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(  N.°  I.)  MÉMOIRE  sur  Vétat  actuel  de  l'Hydrographie 
des  Mers  boréales ,  par  le  Chevalier  DE  LA  Poix  DE 
Freminville  ,  Lieutenant  de  vaisseau ,  Membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes  nationales  et  étrangères» 

O  I  l'on  compare  les  cartes  marines  que  l'on  publiait  if  y 
a  quarante  ans  pour  l'usage  des  navigateurs ,  avec  celles 
qui  ont  été  mises  au  jour  depuis  cette  époque  ,  on  embras- 
sera d'un  seul  coup-d'œil  \ts  progrès  aussi  immenses  que 
rapides  que  la  science  hydrograpliique  a  faits  dans  cet  inter- 
valle de  temps  chez  toutes  les  nations  maritimes.  Sans 
parler  ici  des  travaux  immortels  des  circonnavigateurs  du 
dernier  siècle  (travaux  qui  ont  assurément  répandu  le  plus 
grand  jour  sur  la  géographie  physique  et  nautique),  on  a 
vu  en  même  temps  les  officiers  de  la  marine  espagnole 
produire  d'excellentes  cartes  de  presque  toutes  les  parties  de 
l'Amérique,  et  l'Angleterre  s'occuper,  avec  autant  d'activité 
que  de  succès,  du  relèvement  des  côtes  de  l'océan  indien, 
et  de  la  reconnaissance  de  cet  immense  archipel  oriental, 
véritable  labyrinthe  où  les  écueiis  se  multiplient  et  naissent , 
pour  ainsi  dire,  sous  le  sillage  de  l'explorateur  (i'.  C'est 


(i)  On  sait  que  Li  plupart  de  ces  écueiis  sont  des  bancs  de  madré- 
pores, qai  ,  formes  par  des  animalcules  marins,  semblent  croître,  vé'fcierj 
Cl  s'accroissent  en  etiet  avec  une  rapidité  presque  incroyable,.. 
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aussi  à  celle  même  puissance  que  {'on  dut  les  meilleures 
cnrtes  des  cotes  (jccideiTuile's'd'Aîrique  ,  qui  eussent  éfé  pu- 
bliées jusqu'uior?.  Le  Canemrirck  ,  de  son  coté,  ne  vou- 
lant pas  demeurer  en  arrière  ,  entreprit  de  débrouiller  le 
chaos  de  la  Ikltiqvu- ,  et  a  donr.é  de  cette  mer,  de  nou- 
veïie  cartes  aussi  dé'.aillées ,  aussi  exactes  que  Jes  anciennes 
étafent  inf.irm^.-  et  défectueuses. 

Mai.-,  c'est  sur  -  tout  depuis  I  commencemejit  de  ce 
siècle  q'.ie  raccroîssement  e:  le  déveloonemeni;  général  des 
sciencrs  in  i.iiemaiiques  ,  j-.-iii's  au  perfectionnement  des 
in,  trUiiiejih  a.^ironomiques,  ont  (ai;  fairr  à  l'hydrographie  des 
progf^'-  plus  ijrilLins  encore,  plus  {xiriaits  et  j^hîs  certains. 
L'Es|.;a.er.e  ,  l'A  :^;[eîerre ,  la  î^ussi?  ,  se  sont  disputé  k 
]'envi  rhoiint^vu-  a  y  coopérer  rdleruent  ;  et  depuis  que  la 
paix  îctidue  à  ia  France  a^^ec  son  prince  légiiime  lui  per- 
met de  s'occ;:per,  sous  !a  pro'ection  de  ce  prince  erlairé  , 
de  tout  ,ce  qi.i  peut  reculer  les  liinites  des  connai^sjjnces 
liuiiiaines  ,  celte  puissance  s'est  tr.ontrée  digne  énnile  de 
toutes  (es  autres,  et  s'est  eiupressie  de  concourir  utilement 
au  perfectiofinement  df  la  géografjhie  nautique. 

On  peut  dire  en  touLc  :issiîrance  que,  sous  ce  rapport, 
Louis  XVI il  a  surpassé  tout  ce  qu'a  jamais  fait  chacun 
des  autres  souverains.  A  peine  cinq  années  se  sont  écou- 
îées  aepuis  qu'il  est  rendu  auK  vœux  de  ses  sujets,  et  dt'fd, 
par  SCS  ordres  ,  des  vaisseaux  dirigés  par  d'habiles  officiers 
explorent  de  toute  pnrt  des  plages  inconnues,  ou  dont  la 
connaissance  était  deuîeurée  imparfaite,  et  par-là  rendent 
à  la  géographie,  à  ia  navigati-ui  et  au  commerce,  les  plus 
imponans  service--.  Lu  corveite  l'Urank ,  commandée  par 
le  capitaine  Freycinet,  e^çécute  autour  du  iiîonde  un  voyage 
co'icu  sur  un  plan  nouveau  ,  et  dont  le  résultat  complétera 
ia  r.-connai--<sance  entièi-e  de  TAustralasie  et  de  la  Polynésie. 
Celî.  d'une  grande  partie  des  cotes  d'Afrique  vient  d'être  faite 
avec  soin  par  la  corveue  la  Bdicidrrc  ,  sous  le  commande- 
ment de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Koussin  ;  dans  (a  Médi- 
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terranée  ,  M.  le  capitaine  de  frégate  Gauthier  continue  fe 
beau  travail  commencé  il  y  a  tant  d'années  par  le  marquis 
de  Chabert ,  et  dont  le  complément,  dirigé  par  cet  officier 
distingué,  nous  procurera  la  première  bonne  carte  d'une 
mer  qui ,  pour  avoir  été  la  première  fréquentée  par  les 
peuples  civilisés ,  n'en  est  pas  mieux  connue.  Deux  des 
corvettes  de  Sa  Majesté  font  encore,  par  ses  ordres ,  en  ce 
moment,  l'explor  tion  des  côtes  du  Brésil  et  de  la  Guiane  ; 
enfin,  plusieurs  points  importans  de  lile  de  Terre-Neuve 
ont  été  dernièrement  déterminés  par  des  officiers  des  bâti- 
mens  du  Roi  employés  dans  cette  station. 

Telîes  sont  les  opérations  exécutées  par  ordre  de  Sa 
Majesté  pour  l'nccroissement  des  sciences  nautiques  ;  et  en 
y  ajoutant  le  travail  important  dont  M.  Beautemps^Beaupré 
est  chargé  sur  les  cotes  dt^  France,  on  conviendra  qua.  cun 
souverain  n'avait  jusqu'ici  honoré  de  tatit  d'inttr?t  les 
sciences  relatives  à  fa  marine,  ni  donné  une  pareille  luipul- 
sion  pour  le  perfcctioniîeinent  de  l'hydrographie. 

Cependant,  au  milieu  des  pr.\grès  qu,-  cette  scieiice  a 
faits  depuis  un  demi-siecle  dans  pre^qMe  loutes  Ie>  parties  du 
inonde,  il  en  est  une  que  l'on  a  négligée,  et  sur  laquelle 
il  serait  bien  important  de  reporter  scn  attention  ;  nous 
voulons  parler  de  celle  qui  avoi>ine  notre  po'e  et  que  com- 
posent les  régions  boréales  ,  de  ces  dangereux  parages  du 
Spitzberg  et  du  Groenland  ,  où  Tâprefé  d'un  climac  affreux 
augmente  encore  les  périls  que  fait  courir  au  navigateur 
l'imperfection  des  cartes  qu'il  en  possède. 

Cette  imperfection  est  si  grande  ,  les  cartes  des  mers  du 
nord  sont  si  grossières  ,  si  pleines  d'erreurs  ,  qu'on  p.mt 
avancer  hardiment  qu'elles  sont  absolument  à  refaire.  Tou- 
jours recopiées  les  unes  sur  les  autres  depuis  des  années  , 
on  y  reconnaît,  aux  fautes  dont  elles  sont  rem[)l!es,  le  vice 
de  la  source  originale.  A  quels  honimes,  en  eïïet,  sont-elles 
dues!  aux  patrons  hollandais,  aux  pêcheurs  baleiniers,  rou- 
tiniers ignorans,  grossiers,  dépourvus  de  connaissances  as- 
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trononiiques ,  sans  aucun  moyen  d'en  acquérir  ni  d'en 
faire  l'application.  Ce  sont  eux  qui  nous  ont  tracé  à  vue 
d'œil  les  contours  des  ni  ers  polaires  ,  sans  rectifier  leurs 
dessins  par  le  concours  d'aucun  calcul ,  d'aucune  observa- 
tion ,  si  ce  n'est  quelques  latitudes  observées  d'après  des 
hauteurs  solaires  prises  avec  des  in^trumens  imparfaits,  tels 
que  la  flèche  et  le  quart  de  nouante. 

Sous  tous  les  rapports,  il  est  essentiel  de  détruire  des 
erreurs  si  graves,  et  de  refaire  de  nouvelles  cartes  de  pa- 
rages annuelleinent  fréquentés  par  une  nuihitude  de  navires 
qu'y  attirent  le  commerce  et  la  pêche.  Pour  faire  un  pre- 
siiier  pas  vers  ce  but ,  nous  allons  examiner  dans  ce  mé- 
moire en  quoi  les  anciennes  cartes  sont  principalement 
défectueuses  ,  et  considérer  sous  quel  aspect  elles  nous 
présentent  les  configurations  des  côtes  et  la  position  des 
principaux  lieux  situés  au  nord  du  51."  parallèle. 

En  premier  lieu ,  toute  la  côte  de  Labrador  comprise 
entre  le  détroit  de  Belle-Ile  et  l'entrée  de  celui  d'Hudson , 
est  fautive;  aucun  point,  dans  toute  son  étendue,  n'a  été 
déterminé  astronomiquement ,  et  les  contours  en  sont  tra- 
cés d'une  manière  à- peu -près  conjecturale.  Cette  côte, 
depuis  Belle-Ile  jusqu'à  l'ile  de  Fortune,  se  dirige  à-peu- 
près  du  nord  au  sud;  mais  de  ce  point  jusqu'au  détroit 
d'Hudson  ,  elie  gît  dans  la  direction  du  sud-est  au  nord- 
ouest ,  et,  dans  un  espace  de  deux  cents  lieues,  présenta 
plusieurs  ports  et  havres  profonds  qu'il  serait  d'autant  plus 
utile  de  bien  connaître,  qu'ils  peuvent  procurer  de  grands 
avantages  pour  des  étabiissemens  de  pêcherie  :  de  ce 
jiombre  sont,  la  grande  baie  des  Eskimaux,  que  nos  cartes 
placent  vers  le  55."  degré  de  latitude  ;  la  baie  Hollandaise, 
un  peu  plus  au  nord  ;  l'anse  Sainte-Anne  et  le  havre  Saint- 
Pierre,  situés  entre  le   56.*^  et  le  57.'''  degré  de  latitude. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'examen  des  baies  d'Hudson  et 
de  Baffins;  ces  mers  intérieures  méritent  ^  elles  seules  un 
travail  particulier;  d'ailleurs  on  n'tn  doit  rien  dire  avant  de 
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connaître  les  résultats  du  voyage  de  découvertes  qu'y  font 
en  ce  moment  les  navires  anglais  l'Hckla  et  le  Gripper , 
sous  les  ordres  du  lieutenant  Parry. 

Mais  c'est  le  Groenland  qui  doit  sur-tout  attirer  notre 
atteiîtion  ,  qui  mérite  toute  celle ,  non-seulement  des  géo- 
graphes et  des  marins,  mais  des  savans  de  toutes  les  classes. 
Nous  ne  possédons  rien  de  positif  sur  ctite  vaste  contrée, 
sur  sa  partie  orientale  sur-tout,  où  se  trouvaient  jadis  des 
colonies  européennes  flori.^santes  ,  dont  la  destinée  est  de- 
meurée ignorée  depuis  quatre  siècle^.  Les  glaces  accumu- 
lées dans  ce  parage  par  suite  d'une  révolution  physique 
extraordinaire,  n'ont  plus  permis  d'y  aborder  depuis  l'an 
j4c2  ;  et  de  cette  époque  jusqu'à  présent ,  toute  commu- 
nication entre  ces  colonies  et  leur  méîropole  [  le  Dane- 
mnrck]  est  demeurée  interrompue.  Quel  est  leur  sorti  que 
sont  devenus  leurs  nombreux  ha'itans  î  C'est  ce  qu'on  n'a 
pu  jusqu'ici  éclaircir,  malgré  quelques  tentatives,  à  la  vé- 
rité mal  dirigées. 

On  ne  connaît  donc  le  Groenland  oriental  que  sur  deux 
anciennes  chroniques  danoises,  dont  l'une,  envers,  n'est 
qu'un  poëme  héroïque  qui  célèbre  les  faits  des  héros  is- 
landais, fondateurs  des  premiers  établi.>semens  au  Groen- 
land; l'autre,  en  prose,  porte  un  caractère  jjus  grave  et 
entre  dans  beaucoup  plus  de  détails.  Ces  autorités  et  quel- 
ques traditions  vagues  sont  les  seules  d'après  le-quelles 
des  auteurs  plus  modernes  ont,  non-seulement  écrit  l'his- 
toire ,  mais  encore  essayé  de  tracer  la  géographie  du  Groen- 
land oriental.  Parmi  ces  auteurs  ,  les  meilleurs  sont  So- 
norro-Sturlesen,  grand-juge  d'idande,  qui  vivait  en  121  5; 
\var-Baar,  grand  bailli  de  l'évèque  du  Groenland,  qui 
écrivait  au  xiv.'  siècle,  et  que  Torficus ,  historiographe  du 
roi  de  Danemarck,  a  copié  mot  à  mot.  Thorlac,  évèque 
dislande  au  XVI. "  siècle,  a  aussi  donné  des  renseignemens 
utiles  sur  le  pays  dont  nous  parlons. 

II  résuite  de  ce  qu'ils  ont  pu  recueillir  dans  les  anciennes 
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chronique^;,  qu'un  chef  danois  nommé  Eric,  réfugié  en  Isfande , 
eui  ia  curic).ité  n'r.lltr  reconnaître  luie  terre  découverte  ré- 
Cf  mirent,  }>[u>  à  l'ouest,  par  un  I^iandaij  ap[)elé  Gunb'i- 
y  in  ;  il  s'erni  arc;ua  pour  en  faire  la  recherche,  et  y  arriva 
heurei  sen.eni  après  quelques  jours  de  navigation.  Les  ch.ro- 
iifoues  ish.ndai;es  ne  v  accordent  pas  sur  l'époque  de  cevoyage 
d'Lfic;  il  paraît  ce};endant  qu'il  eut  lieu  au  commeiiceiuent 
du  x/  siècle.  Ce  chef  trouva  le  pays  où  il  venait  d'aborder 
d'un  aspect  riant  et  fer'ile;  la  ve;dure  dont  il  était  couvert 
le  lui  fit  nommer  Groenland  [Terre  verre]  Il  revint  en 
Jjjandt ,  où  il  en  fit  \\\\  tabieau  tefiement  séduisant,  cju'ii 
détermina  un  grand  nombre  d'habitans  à  y  venir  avec  lui 
pour  y   fonder  une  colonie. 

L'établissement  d'Eric  au  Groenland  se  fit  dans  une  baie 
profonde  ,  à  l'entrée  de  laquelle  est  une  île;  celte  baie,  qui 
pc-rie  encoje  stm  nom,  est  siruée,  suivant  les  cartes  hollan- 
daises (  triicée-.  seuîement  sur  conjectures  fl'ai)res  les  auteurs 
précités),  \'cx  6j  de<7rés  de  la'itude.  Cet  etabli.-sement  ne 
tarda  pas  à  augmenter  ei  à  s'étendre,  sur-tout  après  la  con- 
versioii  des  colon.-,  au  ciiristianisine,  ce  qui  eut  iieu  vers  9  '0. 
La  population  s'y  accrut  i  ientôt  ra})idemenc;  une  cathédrale 
fut  érigée  dans  la  ville  capitale  appelée  la  Garde:  une  autre 
ville  nommée  A'he  fut  fondée  un  peu  plus  dans  le  sud.  Un 
con-.mu-ce  r.ctif  ..'étaî'lit  entre  ces  nouvelles  villes  et  le  Da~ 
ne/i'arck,   la  Norwége  et  l'L^lande. 

I  nfîn,  'i\s  colonies  groenlandai»es,  qui  reconiîaissaient  les 
rois  de  Norwège  j)our  souverains. prospérant  de  plusen  j)lus, 
possédaient,  h  la  fin  du  XiV.'  siècle,  deux  villes  et  aix-neuf 
villages  où  l'on  com|jtail  une  église  cathédrale,  douze  églises 
paroissial.,  et  de^ix  couvens.  Tout-it-coup  ,  }>ar  l'eiiet  d'un 
de  ces  grands  phénomènes  dont  les  causes  sont  difficiles  à 
pénétrer,  des  courans  violens  se  déteriuinent  entre  l'Islande 
et  le  Groenhu  d;  toutes  les  .';'iaces  dét;ichécs  ces  côtes  du 
SpitzLerg  y  sont  entraînées  a\ec  autant  de  raj)ijité  que  . 
d'abondance  ;  elle  s'accumulent   sur  les  rives  haoitées  par 
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îes  infortunés  colons  ;  y  forment  un  obstacle  invincible  qui 
les  sépare  de  la  mère-patrie,  et  les  isole  pour  jamais  du  reste 
du  tTcnre  humain,  en  rendant  leurs  côtes  inaccessibles  à  tous 
cewc  qui  tentent  de  les  retrouver  et  de  les  secourir. 

Depuis  cette  catastrophe,  arrivée,  comme  nous  l'avons  dit, 
vers  l'an  1402,  le  sort  des  habitans  du  Groenland  est  de- 
jneuré  ignoré.  Le  Danemarck  fit,  à  difierentes  époques  ,  des 
tentatives  pour  aborder  ce  pays  perdu;  elles  furent  infruc- 
tueuses. Ceux  qui  étaient  chargés  de  les  diriger ,  alléguèrent 
toujours  fcbstacie  des  glnces  pour  justifier  l'inutilité  de  leurs 
efforts;  mais,  je  l'avoue,  je  crois  qu'il  y  a  eu  de  leur  part 
un  décourageuicnt  prématuré,  pour  ne  pas  dire  de  la  mau- 
vaise volonté.  Il  parait  en  effet  bien  extrordinaire  que  cet 
obstacle  des  glaces  ait  persisté  pendant  quatre  cents  ans  dans 
des  parages  qui,  bien  que  septentrionaux,  ne  sont  pas  tel- 
lement reculés  vers  le  nord ,  que  la  mer  n'y  doive  être  libre 
pendant  une  «grande  partie  de  l'année.  Cet'.e  core  prétendue 
inahorcaijie  s'étend  entre  le  60.'' parallèle  et  le  cercle  polaire: 
or  ,  on  navigue  tous  les  jours  dans  des  mers  bien  plus  bo- 
réales, sans  la  moindre  difficulté.  J'ai  parcouru  en  i8o(5  le 
canal  qui  sépare  l'Irlande  du  Groenland,  sans  y  avoir  vu  le 
moindre  vertige  de  gl.îces  ;  et  cependant,  de  laveu  des  marins 
baleiniers  qui  fréquentaient  les  mers  du  nord  depuis  trente 
ans,  l'été  de  cette  année  était  le  plus  rigoureux  qu'ils  eussent 
encore  vu.  Le  capitaine  Phipps ,  en  1773  ,  ne  rencontra  les 
premiers  baiiCs  de  glace  que  par  79  degrés  de  latitude. 

Alais,  en  admettant  que,  depuis  tant  d'années,  les  glaces 
eussent  rendu  impraticable  l'abord  des  cotes  du  Groenland  , 
il  est  très-possibie  qu'il  soit  maintenant  accessible  mous  venons 
d'éprouver  dans  notre  hémisphère  deux  étés  consécutifs  d'une 
chaleur  aussi  forte  que  prolongée;  nous  savons,  d'après  les 
rapporis  de  plusieurs  navigateurs,  que  cette  chaleur,  telle 
qu'on  nen  avait  pas  éprouvé  de  semblable  depuis  long- temps 
dans  le  iiord  ,  a  occasionné,  dans  les  régions  polaires,  de  si 
grandes  fontes  de  glace  que  des  parages  où  depuis  un  temps 
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considérable  il  n'avait  pas  été  permis  de  naviguer  ,  ont  été 
entièrement  dégagés.  Un  capitaine  hambourgeois  a  pénétré 
en  1818  jusqu'au  83."  degré;  personne  avant  lui  n'avait 
atteint  vme  si  liante  latitude.  11  y  a  eu  connaissance  d'une 
terre  qui,  prol  ablement,  est  le  prolongement  du  Groenland, 
et  lient  à  la  partie  la  plus  nord  du  continent  de  l'Amérique. 
Pendant  l'été  de  1819,  le  lieutenant  de  la  marine  anglaise , 
Parry,  commandant  les  navires  /'Hekiaet  le  Gripper,  s'est> 
d'un  autre  côté,  avancé  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs, 
puisque,  selon  les  dernières  nouvelles  qu'on  en  a  reçues,  cet 
officier,  naviguant  dans  la  baie  de  Baffins,  est  parvenu  jus- 
qu'au jéJ"  degré  de  latitude. 

Il  est  donc  très-possible  que  maintenant  la  côte  orientale 
du  Groenland  soit  accessible,  et  qu'une  expédition  exécutée 
j)our  la  retrouver  ait  un  plein  succès.  Une  semblable  en- 
treprise serait  digne  du  Roi,  cjui,  en  héritant  du  trône  de 
Louis  XVI,  a  hérité  de  son  amour  pour  la  gloire  des  lettres 
et  des  sciences ,  sur- tout  de  celles  qui  se  rattachent  h  la  géo- 
graphie nautique.  Les  découvertes,  les  travaux  faits  en  ce 
genre,  sont  les  monumens  les  })lus  durables  du  règne  d'un 
grand  prince  ;  non-seulement  ils  sont  connus  du  monde  en- 
tier ,  mais  leur  durée  n'a  pas  de  bornes.  A  l'abri  des  révo- 
lutions des  empires,  la  faulx  puissante  du  tf^mps,  du  temps 
qui  détruit  tout,  ne  peut  même  les  atteindre  ;  les  nouvelles 
contrées  découvertes  par  les  soins  d'un  monarque  magna- 
nime, et  auxquelles  son  nom  se  rattachera  éternellement, 
ne  dureront-elles  pas  autant  que  le  vaste  univers  dont  elles 
font  partie  !  Jusqu'à  ce  qu'une  de  ces  terribles  catastrophes 
dont  la  pensée  ne  peut  mesurer  la  période,  mais  dont  notre 
sriobe  offre  encore  des  traces  irrécusables,  vienne  le  boule- 
verser  un  jour  et  disperser  ses  élémens,  l'existence  de  l'Amé- 
rique n'entraînera-t-elle  pas  avec  elle  le  souvenir  du  règne 
giorieux  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  ces  augustes  piotecteurs 
de  l'immortel  Colomb  ! 

De  quel  intérêt  serait  aujourd'hui  la  recherche  du  vieux 
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Groenland!  L'historien  philosophe  y  retrouverait  les  traces 
des  habitans  de  ces  anciennes  colonies  ;  il  observerait  dans 
ïes  restes  de  ces  peuplades,  les  mœurs  curieuses  d'une  natroii 
qui ,  depuis  plus  de  quatre  siècles ,  séparée  du  reste  du  monde , 
n'a  pas  participé  aux  progrès  de  la  civilisation,  a  conservé  des 
lois  ,  des  usages ,  des  traditions  oubliées  dans  la  mère  patrie. 
Le  physicien,  le  géologue,  parviendraient  peut  être,  par  l'ob- 
servation des  productions  et  des  phénomènes  de  la  nature 
dans  cette  contrée  ,  à  expliquer  comment  il  se  fait  que  ce 
pays  riant  et  fertile,  nommé  Terre -Verte  par  son  premier 
investigateur,  soit  devenu  aride  et  désolé.  Le  naturaliste  y 
recueillerait  de  nouvelles  collections,  y  étudierait  des  êtres 
nouveaux;  le  géographe  enfin  déterminerait  les  contours  de 
ces  côtes  depuis  si  long- temps  dérobées  à  nos  regards,  et 
dont  les  configurations  ne  nous  sont  tracées  que  sur  des  tra- 
ditions vagues  nées  dans  des  siècles  d'ignorance. 

Selon  la  carte  de  Crantz  (i)  ,  que  l'on  regarde  comme  fa 
meilleure ,  ou  plutôt  que  l'on  est  convenu  d'adopter  comme 
autorité,  la  partie  la  plus  nord  du  vieux  Groenland,  celle  qui 
est  en  même  temps  la  plus  voisine  de  l'Islande ,  se  trouve 
précisément  sous  le  cercle  arctique.  Lh  se  voit  un  golfe  pro- 
fond parsemé  de  plusieurs  îlots,  et  appelé  Ollum-Langri ;  de 
cette  baie  au  golfe  [fiord],  jusqu'au  cap  Herjols ,  par  65 
degrés  i  5  minutes,  lacôte  se  dirige  du  nordausud.  Quelques- 
uns  prétendent  que  ce  fut  sur  ce  promontoire  qu'Eric  aborda 
au  x/  siècle;  cependant  la  baie  qui  porte  son  nom  est  beau- 
coup plus  à  l'ouest,  direction  que  prend  alors  la  côte,  qui 
présente  d'ailleurs  beaucoup  d'enfoncemens  et  de  baies  pro- 
fondes. 

C'est  à  Ericks- fiord  que  commençaient  les  anciens  éta- 
Llissemens  européens  ;  c'est  au  bord  de  ce  golfe  ,  ou  fiord. 


(1)  C'est  d'après  cette  carte  et  celle  d'Égècîc,  que  le  Groendand  e^t 
tracé  dans  la  carte  de*  mers  du  nord  de  i'Hydro^jraphic  française,  publiés 
«I*    .7)  t. 
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qu'étnient  hat'c^  în  viîîe  métropolitaine  et  l'cgîise  cathédrale* 
11  >"cîîfonc(^  ti-  s-.T  a:Udaii.^  les  lern-s  en  se  dirigeani  au  nord  ; 
une  pe:iîe  iitr  se  îrciive  à  boo  entrée. 

Depuis  Oftte  île  ,  ';.  fort' git  est- nord-est  et  ouest-svd  ouest, 
dans  Uiie  étendue  d- ;  viro  i  (]ua-ante  lieues  :  c'est  dans  cet 
espace qu'étiiicntsur-iout  rtpaiîdus  les  anciens étahlissemens, 
entre  autres  le  f:untu?-:  couvcni  deSaint-Oiaiis,  et  la  ville  de 
Dyrnar. 

De  la,  en  continuant  de  suivre  îa  côte  qui  se  prolonge  au 
sud,  on  r<rrive  au  cap  de  T'orLiiher ,  par  62  degrés  1  8  mi- 
nu  ses  :  Ih  se  trouvait  un  détroit  qui,  se  dirigeant  de  l'est  à 
l'ouest,  devait  sép:irer  ducoiuinen;  l'e^trcmiié  sud  duGroen- 
land.  Ce  détroit  fut  découvert  en  1576,  par  le  chevalier 
Martin  Forbishtr,  que  la  reine  Elisabeth  avait  envoyé  faire 
des  décoiivcries  dans  ces  parages.  On  prétend  que  le  rapport 
de  ce  navigateur  anghiis  est  apocryphe  relaiivetnent  à  son 
détroit;  qu'il  ne  l'a  pas  parcouru  d'une  entrée  à  l'autre  ,  et 
qu'd  n'e- 1  autre  chose  qu'une  l)aie  très-profonde.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  depuis  lui  personne  n'a  pu  le  franchir, 
et  que  tous  ceux  qui  ont  tenté  de  le  faire  ont  été  arrêtés  par 
les  places  à  une  cert.ainc  distance  de  l'entrée  orientale.  Ceci 
cependant  ne  prouverait  pas  positivement  que  le  détroit  soit 
une  l-.aie  ,  mais  seulement  que  ,  depuis  levoyage  du  capitaine 
angolais,  il  a  été  obstrué  })ar  les  glaces. 

Ln  avançant  vers  l'extrémité  méridionale  du  Groenland, 
qui  f^ime  une  espèce  de  péninsule,  on  trouve  sur  les  cartes 
hollandaises  le  cap  Hkaïc  et  le  cap  Discord  ;  puis  enfin  un 
autre  détroit  qui  sépare  de  la  grande  terre  file  sur  laquelle 
se  trouve  le  cap  Farevvell.  L'entrée  de  ce  détroit,  à  l'est,  est 
déterminée  par  une  pointe  appelée  Staten-Hoek  [Coin  des 
Etats]  ,  et  il  débouche  à  l'ouest  dans  une  baie  nommée  baie 
du  prince  A^durice. 

Le  cap  Farevvell  est  la  pointe  la  plus  sud  du  Groenland: 
nos  canes  le  placent  par  59  degrés  de  latitude,  mais  sa  po- 
sition n'est  déterminée  par  aucune  observation  exacte;  c'est 
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«^pendant  sur  ce  point  que  viennent  attérir  tous  Jes  bâtimens 
qui  vont  faire  la  pèche  de  la  baleine  dans  le  détroit  de  Davis  ; 
il  serait  essentiel  qu'il  fût  rigoureusement  fixé. 

La  côte  occidentale  du  Groenland  ,  qui  commence  au 
capFarewelI,  en  remontant  vers  le  nord,  a  toujours  été  tres- 
frccjuentée,  et  n'a  jamais  cessé  d'être  accessible  })enda:it 
l'été.  Dès  1723,  les  Danois  y  ont  fondé  des  étab}isst;mens 
qui  ont  toujours  subsisté  depuis,  et  qui  j:)réseutent  de  grands 
avantages  pour  les  pêches  de  la  baleine  ,  du  hareng,  et  h 
chasse  des  phoques,  l'outefois,  la  géographie  de  cette  partie 
n'est  guère  pour  cela  mieux  connue  :  les  renseignemens 
donnés  sous  ce  rapport  par  M.  Egède  ,  fondateur  de  la  co- 
lonie de  I  72. 3 ,  sont  bons  ;  mais  cet  homme  recommandable 
par  ses  lumières,  et  sur -tout  par  son  zèle  qui  le  porta  à 
s'exiler  pendant  dix-neuf  ans  sur  cette  terre  désolée,  pour 
y  faire  des  découveries  utiles  et  améliorer  le  sort  de  ses 
habifans  ;  Fgède,  dis-je,  était  privé  de  tout  ce  qui  pouvait 
donner  à  ses  observations  le  degré  de  précision  exigé  par 
l'état  actuel  des  sciences  :  ses  descriptions  ne  cadrent  pas 
avec  celles  de  Crantz ,  ni  avec  les  cartes  des  baleiniers  da- 
nois et  hollandais  ;  il  y  a  même  d'étranges  différences  dans 
les  noms  et  la  position  des  lieux. 

La  côte  occidentale  du  Groenland  est  généralement  plus 
déchirée,  présente  })lus  d'enfoncemens  ,  de  golfes  et  de 
baies  que  la  partie  orientale;  elle  est  aussi  plus  garnie  d'ifots 
qui  bordent  ses  contours ,  mais  entre  lesqiiels  il  y  a  une 
eau  si  profonde  qu'on  peut  les  approcher  et  naviguer  sais 
danger  au  milieu  d'eux. 

En  partant  du  cap  Farewell  et  remontant  vers  le  nord, 
on  arrive  à  letablis^sement  danois  d'Ornartoak  ,  par  6  i  dei:^rés 
de  latitude.  Il  y  a  là  une  source  ^hermale  remarqua. île  ; 
l'établissement  est  bâ:i  à  l'entrée  d'une  très  -  g;rande  baie 
qui,  se  trouvant  à-peu-près  opposée  à  l'et'trée  de  Forhisher 
sur  la  côte  orientale  ,  a  été  présumée  n'è;te  autre  cho.^e  que 
Touveiture  oac;st  de  ce  détroit.  Les  facteurs  danois  d'Or- 
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nartoak  auraient  pu  vcrifier  la  chose  ;  maïs  ces  négocîans 
ont  d'auues  vues,  et  la  solution  d'un  problème  géographique 
est  pour  eu\  de  peu  d'importance,  lorsqu'il  ne  se  lie  pas 
directement  h.  quelque  intérêt  commercial. 

L'établissemetit  f -ndé  par  Egède  est  situé  plus  au  nord 
par  64  degrés  3  i  mijaues  .  c'est  de  ce  point  qu'il  fit  diverses 
tentatives  po^sr  pénétrer  dans  l'iniérieur  du  pays ,  et ,  en  se 
dirigeant  h  l'est,  .-irriver  ain^i  par  terre  aux  anciennes  colo- 
nies liu  vieux  Groenland,  II  n'avait  guère  plus  de  cinquante 
lieues  à  fiiire  pour  y  parvenir  ;  mais  il  ne  put  franchir  des 
montagnes  escarpées  qui  ^e  présentèrent  sur  sa  route,  et  au 
inih'eu  desquelles  il  était  impossible  de  se  frayer  un  che- 
min. II  fut  donc  forcé  de  renoncer  à  son  dessein;  ce  qui 
fut  d'autant  plus  fâcheux,  que,  plusieurs  années  après,  on 
eut  un  indice  de  l'existence  des  descendans  des  anciens 
colons  :  c'est  Crantz  qui  le  me:  tionne  ,  et  qui  rapporte 
qu'en  lyiV ,  un  chef  de  comptoir  danois ,  de  la  côte  occi- 
dentale, vit  arriver  chez  lui  un  sauvage  extraordinaire,  et 
qui  différait  en  tout  des  indigènes  qu'il  voyait  habituelle- 
mtnt.  Il  était  d'une  haute  stature  ,  avait  les  cheveux  et  fa 
b;;rbe  blonds  et  très-longs.  Ce  sauvage,  après  s'être  égaré 
h  la  chasse  ,  avait  pénétré  fort  avant  dans  l'intérieur  du 
pays,  et  le  hasard  l'avait  conduit  près  des  établissemens  ac- 
tuels. Les  Groenlandais  indigènes  qui  habitent  autour  de 
ces  établissemens  sont  d'une  race  d'hommes  très-différente  : 
ce  sont  de  vrais  Eskimaux  ;  ils  sont  évidemment  sortis  de 
la  race  américaine.  Ils  sont  de  taille  médiocre,  ont  les  che- 
veux noirs ,  et  presque  pas  de  barbe.  Ces  Eskimaux  paraissent 
connaî're  eux  mêmes  par  tradition  l'existence  des  colons  de 
l'est,  redevenus  sauvages  comme  eux.  Ils  disent  que,  vers 
l'oiient  ,  il  existe  une  nation  d'hommes  qui  diffèrent  beau- 
coup des  autres,  et  qui  sont  si  féroces  et  si  cruels,  qu'ils 
n'osent  ni  en  approcher  ni  communiquer  avec  eux.  Je  le 
répète  o.icure,  il  serait  d'un  grand  intérêt  d'aller  reconnaître 
cette  peuj)lade  ,  et  de  s'assurer  si  elle  n'est  autre  chose  que 


(    ï7  ) 
les  restes  des  anciens  Danois  qui  habitèrent  si  Joncr-temps 
ce  piiys  oublié. 

Depuis  le  lieu  de  l'établissement  dTiyède  jusqu'au  cap 
occidental,  à  Tentrée  du  détroit  de  Davi>  [ï  j  ,  ia  cote  se 
dirige  vers  le  nord  quart  nord-est  ;  noais  de  ce  point,  elle 
tourne  tout-à-coup  à  i'evt,  et  forme  un  golfe  immense  dans 
l'ouverture  duquel  est  la  grande  baie  de  Disco.  Plusieurs 
établisstmens  existent  sur  cette  ile  ,  et  c'est  même  dans  ce 
parage  que  la  pèche  de  la  baleine  est  lu  plus  abondante  ; 
aussi  c'est-là  que  les  pêcheurs  s'arionnent  :  ils  ne  pénètrent 
pas  plus  avant,  c'est-à-dire  dans  la  baie  de  Baffins  ;  ils 
assurent  même  qu'au-delà,  tout  le  pays  est  inhabité,  ce 
qui  serait  démenti  par  les  rapports  qui  nous  sont  parvenus 
dernièrement  de  l'expédition  anglaise  qui  explore  actuel- 
lement ces  contrées.  Ces  rapports  disent  positivement  qu'if 
a  été  découvert  des  peuplades  inconnues  jusqu'ici  entre  le 
75.^  et  le  80.'  degré  de  latitude. 

C'est- là  aussi,  c'est  à-dire ,  vers  rexirémité  nord  du  dé- 
troit de  Davis,  qu'est  le  dernier  comptoir  danois  du  Groen- 
land. 

Puisque  nous  avons  si  souvent  occasion  de  parler  de  la 
pèche  de  la  baleine  ,  nous  ne  pouvons  nous  enipècher  de 
témoigner  ici  notre  surprime  de  ce  que  cette  l^ianche  de 
commerce  si  lucrative  est  totalement  abandonnée  en 
France  :  elle  rapporte  à  l'Angleterre  de.s  sommes  im- 
menses, et  les  mises  dehors  que  nécessite  cetie  so-te  d'en- 
treprise sont  peu  de  chose  en  comparaison  dts  profits  qui 
en  résultent.  La  chasse  des  phoques  ou  veaux  marins,  qui 
se  fait  avec  intiniment  moins  de  dépenses  et  sur -tout  de 
dangers,  offre  encore  plus  d'avantages  :  ces  animaux  four- 
iniHent  sur  les  côtes  des  mers  boréales  ;  on  les  prend  avec 


(0  Le  détroit  de  Davis,  entre  le  Groenland  et  Vie  Jam  s ,  conduit  à 
la  baie  de  Baffins  ;  il  fut  découvert  en  i;S';  par  un  Angl  lis  qj  lui  a  donné 
son  nom.  '■ 
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ia  pîiîs  grande  facilité  ;  ils  fournissent  une  hufîe  supérieure 
h  et  lie  des  grands  cétacés  ,  et  leur  peau  est  employée  uti- 
ienu  nt  dans  les  arts.  Pourquoi  donc  négligeons-nous  une 
industrie  dont  les  résultats  sont  si  précieux  aux  peuples 
qui  l'exercent]  En  1767  ,  M.  de  Kerguelen  appela  sur  cet 
oLvet  l'atieniion  du  Gouvernement,  et  réussit  à  fiire  réta- 
blir les  grandes  {.)éches  du  nord.  Leur  protection  fut  même 
ie  principal  objet  des  deux  campagnes  successives  qu'il  fit 
sur  la  frégate  la  Folle  et  la  corvette  V Hirondelle  ;  mais 
depuis  tout  est  encore  retombé  dans  l'inaction.  l.a  paix 
profonde  dont  jouit  actueilem.ent  l'Europe,  offre  une  occa- 
sion heureuse  de  rendre  l'activité  à  cette  importante  partie 
du  comiiierce  maritime. 

Revenons  à  notre  objet  principal. 

Nous  venons  de  donner  par  aperçu  l'état  actuel  des  con- 
naissances géographiques  relatives  au  vieux  Groenia;!d  : 
elles  ne  sont,  connue  nous  l'avons  dit,  établies  sur  aucune 
base  ceriaine  ;  et  sous  ce  rapport  ,  tout  est  à  faire  dans 
ce  pays.  Nous  n'examinerons  pas  les  bords  de  la  mer  inté- 
rieure au-delà  du  détroit  de  Davis,  par  les  raisons  que  nous 
avons  déjà  alléguées  ci-dessus  ,  et  nous  nous  rep.orterons 
sur  le  littoral  océanique  pour  nous  occuper  de  ce  cjui  re- 
garde le  nouveau  Groenland. 

Cette  vaste  contrée  conuuence  à  Ollum-Langri,  golfe  le 
plus  nord  du  vieux  Groenland,  vis-à-vis  l'Islande,  et,  se  diri- 
geant ensuite  au  nord-est,  paraît  se  prolonger  jusque  sous  le 
po!e.  Ceci,  au  surplus,  est  entièrement  conjectural;  car  ce 
que  nous  envoyons  de  tracé  sur  les  cartes  est  purement  ijua- 
ginaire.  Quelques  points  de  ia  côte,  à  de  très-grandes  dis- 
tances les  uns  des  autres  ,  ont  cependant  été  aperçus  réel- 
lement à  différentes  époques  entre  le  cercle  polaire  et  !e 
Bo."  parallèle;  les  plus  authentiques  sont  la  baie  de  Glace 
découverte  en  1670  par  75  degrés  ,  un  cap  vu  en  165  j 
par  77  degrés  ,  et  un  autre  cap  vu  en  1670  par  79  degrés. 
Un  baleinier  de  Hambourg  affirme  avoir  découvert  eticors 


(  '9  ) 

au-de!à  ,  en  i  §  i  8  ,  un  nouveau  point  de  cette  côte  par  8  3 
degrés  ;  mais  peut-on  se  tier  à  ses  observations  !  On  a  sup- 
posé que  tous  ces  points  appartenaient  au  même  continent  ; 
on  its  a  liés  ensemble  ,  et  on  a  ainsi  déterminé  approxi- 
jnativement  fe  contour  oriental  du  nouveau  Groenland.  II 
est,  à  la  vérité,  infiuinient  })robabIe  que  ces  terres  aperçues 
ainsi  dans  différens  temp^  ,  mais  sur  une  même  longitude 
à-peu-près,  sont  réellement  contiguës  ;  mais  rien  ne  le 
constate  encore. 

On  a  pensé  aussi  que  toutes  ces  contrées  comprises  sous 
les  noms  de  vieux  et  de  nouveau  GroenLind ,  formaient  une 
lie  immense  séparée  du  continent  de  l'Amérique  par  un, 
détroit  débouchant  dans  la  baie  de  Baffins ,  et  dont  un  An- 
glais nommé  Thomas  Smith  avait  découvert  l'entrée  mé- 
ridionale. Mais  rien  n'est  plus  douteux  que  tout  ce  qui  a 
été  dit  ,  écrit  et  tracé  relativement  aux  contours  de  cette 
baie  de  Baffins  ;  et  d'après  les  dernières  nouvelles  qui  nous 
sont  parvenues  de  l'expédition  de  l'Hckla  et  du  Gripper , 
il  paraîtrait  au  contraire  que  l'isolement  présumé  du  Groen- 
land n'a  pas  lieu,  et  que  ce  ]«ys  fait  réellement  partie  du 
continent  américain.  Ainsi  donc,  si,  en  naviL'uant  le  lonp^ 
de  ses  cotes  extérieures,  on  pouvait  les  suivre  jusque  sous 
le  pôle,  on  arriverait,  en  les  contournant,  jusqu'au  détroit 
du  Nord  découvert  par  Cook  entre  l'Asie  et  l'Amérique,  et 
l'on  entrerait  par  cette  nouvelle  route  dans  l'Océan  paci- 
fique, lel  était  le  but  d'une  des  divisions  de  l'expédition 
anglaise  de  1  8  1  <S  ;  elle  n'a  pu  l'atteindre,  à  beaucoup  près, 
par  des  raisons  que  nous  exposerons  dans  un  autre  travail. 

Après  avoir  examiné  Ics  côtes  qui  limitent  la  mer  du 
Nord  à  l'occio^ent,  parlons  des  îles  qui  se  trouvent  dans 
cette  mer.  La  première  et  la  plus  iinportante  qui  s'offre  à 
notre  attention  est  sans  contredit  l'Islande. 

Cette  grande  île  est  connue  depuis  bien  des  siècles  ;  on 
croit  même  que  les  anciens  n'ignoraient  pas  son  existence. 
Le  célèbre  Bede ,  mort  en  73  j  ,  parle  de  TLlande  dans  ses 
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écrits,  et  fa  désigne  sous  le  nom  de  Thulé  boréale.  Plu- 
sieurs historiens  })ré tendent  qu'elle  ne  fut  peuplée  tout  au 
plus  qu'au  milieu  du  ix.^  siècle  par  des  Danois  et  d.^'=>  Nor- 
végiens :  cependant  les  sagas  (i)  islandaises  disent  que  les 
Norv/égiens  qui  y  arrivèrent  en  86 1  ,  la  trouvèrent  déjà 
peuplée  par  une  jiation  indigène. 

On  j)ossède  beaucoup  d'écrits  sur  l'îsîande  ;  mais  ifs 
sont  si  remplis  de  faLles  ,  d'afjsurdités  ,  de  contradictions, 
qu'on  ne  peut  y  donner  de  confiance.  Ceux  de  M.  Anderson, 
de  M.  Horrehows  mêtne,  quoique  modernes,  ne  sont  pas 
plus  exacts.  Ce  que  nous  avons  de  mieux  sur  ce  sujet ,  ce 
sont  fes  lettres  sur  l'Islande  de  l'illustre  compagnon  de  Cook, 
M.  Banks.  La  géographie  de  cette  contrée  Ji'est  guère  mieux 
faite  que  ses  descriptions  historiques  et  jîhy^'ques  ;  les  pre- 
inières  caries  c]ui  en  furent  levées  sont  dues  aux  Hollan- 
dais ;  elles  ne  méritent  pas  la  plus  légère  confiance. 

En  1734»  fc  roi  de  Danemarck  envoya  en  Islande  des 
ingénieurs  chargés  d'en  lever  une  carte  générale  :  c'est 
d'après  leur  tra\ailque  M.  Horrefjows  a  publié  celle  qu'il 
a  donnée  de  cette  île,  et  qui  a  été  insérée,  en  1767,  dans 
\ Hydrographie  française. 

Quoique  infiniment  supérieure  à  tout  ce  qui  avait  été 
fait  antérieurement,  sur-tout  relativement  à  la  configuration 
des  côtes  ,  celte  carte  est  pleine  de  fuites  et  d'erreurs 
£^raves  qui  viennent  certainement  de  ce  que ,  dans  leur  tra- 
vail, les  ingénieurs  danois  n'ont  pas  soumis  leurs  opérations 
géodésiques  à  un  assez  grand  nombre  de  bonnes  observa- 
lions  astronomiques. 

W'i  ont  d'abord  donné  à  l'Islande  une  trop  grande  éten- 


(i)  Les  sagas  sont  des  traditions  versifiées,  des  espèces  de  pocmes  his- 
toriaues ,  transmis  d'âge  en  ;ige  aux  hubituns  de  l'Islande,  de  la  Norwégc 
et  de  la  Suède,  par  leurs  prédécesseurs.  Ce  mot  saga,  en  islandais  ,  signi- 
fie à  la  lettre  monument  de  l'histoire  ;  et,  en  effet ,  chez  les  peuples  du 
nord  sur-tout  ,  ces  pocmes  antiques  sont  ies  premiers  comme  les  plu» 
aulhenti^ucs  monumens  de  leur  Iiiitoire. 
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due  de  l'ouest  à  l'est,  et  ensuite,  au  contraire,  ifs  fui  en 
ont  ôté  de  celle  qu'elfe  a  réellement  du  nord  au  sud.  Ils 
placent  fa  bande  orientafe  de  cette  île  par  i  ^  degrés  de 
longitude  ouest  du  méridien  de  Paris  ,  tandis  qu'elfe  se 
trouve,  en  efieî  ,  vers  fe  18/  degré.  Ifs  mettent  fe  cap 
Beverdick  (  pointe  fa  pfus  avancée  à  l'ouest  )  par  30  degrés 
de  fongitude,  tandis  que,  d'après  nos  propres  observations, 
et  sur-tout  d'après  celles  de  M.  de  Verdun  de  fa  Crenne, 
ce  cap  gît  par  la  fongitude  de  27  degrés.  Touies  fes  autres 
longitudes  sont  aussi  défectueuses  ;  fes  fatitudes  même  sont 
remplies  d'erreurs  ;  je  n'en  citerai  qu'un  exeinple  ,  parce 
qu'il  porte  sur  un  lieu  qui  a  été  fréquenté  par  des.  obser- 
vateurs français  du  premier  ordre  { i  )  :  la  baie  de  Patrix- 
fiord  est  située  réellement  par  65  degrés  35  minutes  Aj 
secondes ,  et  la  carte  danoise  dont  nous  parlons  la  met  par 
66  degrés  10  minutes. 

Une  autre  carte  de  l'Islande  fiit  levée  en  1  77 1  par  des 
Danois,  MM.  Erichsen  et  Schonning;  elle  passe  en  Dane- 
marck  pour  être  la  plus  exacte  de  toutes.  On  va  juger  par 
un  exemple  choisi  entre  beaucoup  d'autres,  jusqu  k  queï 
point  sa  réputation  est  fondée  :  elle  place  le  caf)  Nord  de 
cette  île  par  68  degrés  de  latitude  ,  tandis  qu'il  n'est  que 
par  66  degrés  4o  minutes. 

En  1767,  M.  de  Kerguelen  ])rétendit  recriner  sur  ses 
observations  la  partie  de  l'Islande  de  la  carte  d'Horrebows 
comprise  au  nord-ouest  entre  le  cap  Nord  et  le  cap  Be- 
verdick. Nous  avons  été  à  portée  de  nous  convaincre  sur  les 
lieux  que  les  corrections  (])ui)liées  dans  XHydro'rraph'ie  jran- 
faise  ]  sont  encore  plus  mauvaises  que  le  travail  ^u'il  avait 
voulu  rectifier. 

Ce  que  nous  avons  de  bon  ,  de  véritablement  parfait , 
sur  la  géographie  littorale  de  l'Islande  ,  c'est  au  voyage  de 

(1}  MM.  de  Verdun,  Borda  et  Pin^.-*. 
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la  Flore  ,  c'est  aux  travaux  de  M.  de  Verdun  et  de  ses 
savans  compagnons  ,  que  la  France  en  est  redevable.  Mal- 
heureusement ,  ils  n'ont  pas  contourné  i'île  entière  ;  ils 
n'ont  reconnu  ses  côtes  que  depuis  les  îles  Portiand  jusqu'à 
Lusbay  ;  mais  cette  reconnaissance  ne  laisse  rien  à  désirer. 

La  O-épate  la  Syiciie,  sur  laquelle  j'étais  embarqué  en»  80^, 
a  reconnu  la  même  partie,  et  de  plus  touie  celle  de  l'est, 
depuis  Laiigeness  ou  la  Lorgue-pointe  jusqu'à  l'endroit  où 
M.  de  v'-^rdun  n  commeiicé  ses  relévemens.  Le  travail  fait 
sur  fa  Syrl'ne  m'éiait  confie  ;  il  est  mon  ouvrage,  je  ne  puis 
donc  le  juger. 

Quant  à  toute  la  partie  nord  de  l'LsIande,  elle  n'est  tra- 
cée sur  toutes  les  cartes  que  par  une  approximation  très- 
imparfiite  ,  et  l'on  peut  même  la  regarder  comme  presque 
inconnue.  Le  fait  est  quelle  n'a  jamais  été  trop  fréquentée, 
à  cause  des  courans  dungereux  et  des  écueils  qu'on  prétend 
y  exister  ,  mais  qui  peut  -  être  ne  sont  qu'imaginaires  , 
comme  le  go:iffre  dont  parle  Kerguelen,  et  que  les  Islan- 
dais lui  ont  dit  se  trouver  dans  le  canal  qui  sé}:)are  la  côte 
orientale  de  l'Islande  ,  de  la  petite  île  de  Walsback  :  j'ai 
traversé  ce  canal  sans  y  avoir  vu  l'apparence  d'aucun 
danger. 

C'est  à  environ  vingt  milles  de  la  côte  septentrionale  que 

l'on  place  un  îlof  assez  étendu,  et  à  l'abri  duquel  on  trouve 

ini  bon  mouillage.    On  le  nomme  is/e  Grecn ,  c'est-à-dire 

,   Ile  Veite,ti  non   islc  Griuis ,  comme  il   est  écrit  sur  nos 

cartes. 

Directement  au  nord  de  cet  îlot  et  à  une  distance  de 
■vingt-cinq  à  trente  milles,  on  indique  un  rocher  isolé  très- 
élevé  au-dt'ssus  de  Teau,  et  appelé  rocher  dc^  Alouettes  ou 
des  Goélands  [AU-ewen-klip].  Cetécueil,  marqué  sur  toutes 
les  caries  de  risiande,  gît,  selon  celle  d'Horrebows,  par 
167  d'\2;rés  50  minutes  de  latitude  et  21  degrés  de  longi- 
tude ouest;  mais,  selon  la  carte  de  M.  de  Verdun,  laquelle, 
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selon  nous,  mérite  le  plus  de  confiance,  il  doit  être  pîacé 
par  67  degrés  30  minutes  de  latitude  et  21  degrés  s  8  mi- 
nutes de  longitude.  Cette  carte  n'indique  pas  un  banc  assez 
étendu  qu'Horrebows  place  près  du  cap  Nord  ,  mais  qui 
n'est  pas  dangereux ,  s'il  existe  réellement  ,  puisqu'il  y 
marque  C|uarante-deux  et  quarante  brasses  d'eau. 

Dans  le  sud  de  l'Islande ,  mais  à  une  grande  distance  , 
plusieurs  cartes  placent  une  petite  île  qu'on  dit  avoir  été 
vue  en  1 7 1  3  ,  et  revue  en  1734}  P^r  6 1  degrés  /\o  minutes  ; 
mais  sa  position,  sinon  son  existence,  est  fort  incertïjine. 

C'est  environ  à  quatre-vingts  lieues  dans  le  sud  de  cette 
dernière  île  qu'existait  autrefois  i'iie  de  Bus,  perdue  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  et  qui  paraît  avoir  disparu  par  suite 
d'un  phénomène  volcanique  sous-niarin. 

En  redescendant  toujours  au  sud,  on  trouve  par  5  5  de- 
grés 38  minutes  une  vigie  vue  en  17.4^  >  mais  que  M.  de 
Verdun  indique  comme  douteuse.  JI  en  est  de  môme  du 
Brasîl ,  écueil  que  l'on  place  par  5  1  degrés  28  minutes,  à 
cent  cinquante  lieues  dans  l'ouest  du  caj)  Cîare  (  Irlande) , 
ainsi  que  d'un  banc  signalé  beaucoup  plus  au  nord  vers  le 
56.'  parallèle. 

L'île  Rokol,  que  M.  de  Verdun  croît  devoir  mettre  dans 
ces  mêmes  parages  par  57  degrés  31  jru'nutes  de  latitude 
et  16  degrés  30  minutes  de  longitude  occidentale,  existe 
bien  certainement  ;  mais  sa  position  n'est  pas  rigoureuse- 
ment détermiiiée. 

Nou.'»  n'avons  rien  h  dire  relativement  aux  côtes  de  l'em- 
pire britaniiique,  dont  la  géographie  a  été  parfaitement  trai' 
tée  ;  peut-être  cependant  y  aurait -il  quelques  rectilications 
à  faire  dans  Its  archipels  des  Hébrides,  des  Shetland  et  des 
Orcndes  ,  ainsi  qu'aux  îles  Ferroë  ,  qui  appartiennent  au 
Dareninrck  ;  mais  elles  sont  moins  importantes  que  celles 
que  iiv'us  avons  indiquées  au  Labrador  ,  au  Groenland  et 
en  Islande  :  nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas.  Occupons- 
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nous  actuenement  d'un  autre  pays  fort  peu  connu  ,  îe 
Spi  z  erg. 

Cette  vaste  contrée  est  la  terre  connue  la  plus  reculée 
vers  le  nord;  elle  est  enrièreinent  i^olée,  et  s'étend,  en  y 
comprenant  les  |)etires  îlc-s  q:  j  en  dé}>endent ,  entre  jG 
deçrrés  et  H  2  dt-s^frés  de  latitude  :  elle  fut  découverte  en 
1  3^6  par  Jean  Hemskerke,  Corneille  Ryp  ,  Pierre  Barentz 
et  Gérard  de  Vert  ,  navigateurs  hollandais  ,  célèbres  par 
îeur  intrépidité  et  leurs  découvertes  dans  la  mer  Gla- 
ciale, (i  ). 

Le  Spitzberg  est  une  grande  île  partagée  en  deux  pé- 
ninsules par  un  golfe  [profond  nommé  golfe  de  John-Hykes. 
Un  détroit  aj^pt-lé  détroit  W'^a/rcr-'J  y  mens ,  qui  s'ouvre  dans 
ce  golfe  et  débouche  dans  la  mer  Glaciale,  sépare  la  pé- 
ninsule de  l'Est  d'une  autre  île  assez  étendue  nommée  par 
îes  Hollandais  Terre  de?  Eu/fs  [  Staaten-land].  Au  nord  se 
trouve  encore  une  grande  île  séparée  de  la  principale  par 
îe  détroit  de  Waygats ,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Tear  du  Nord- Est,  . 

Les  Hollandais  ,  qui  les  premiers  découvrirent  ce  pays 
aussi  désert  qu'infertile,  furent  aussi  pendant  long-temps 
îes  stuK  Européens  qui  le  fréquentèrent  ;  ils  y  formèrent 
les  premiers  établissemens  relatifs  à  la  pêche  de  la  baleine, 
et  c'est  à  eux  que  l'on  en  doit  les  premières  descriptions 
et  les  premières  cartes.  Ces  ouvrages,  malgré  leurs  imper- 
fections ,  sont  encore  à-peu-près  les  seuls  d'après  lesquels 
nos  propres  cartes  soient  tracées. 

Cependant  les  côtes  occidentales  et  septentrionales  ont 
été  depuis  en  j:)artie  reconnues  par  un  niarin  dont  les  tra- 
vaux méritent  la  plus  grande  conliance  ,  et  sont  autant 
au-dessus  des  travaux  de  ses  prédécesseurs,  qu'un  officier  de 


fi)   On  doit  à  Hcm4<.erke  et  à   Barentz  les  premières  notions  exactes 
*ur  la  Nouvelle-Zemble. 
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vaisseau  de  roi  est  5U])éiieur  par  ses  lumières  et  ses  taîens  à 
un  patron  de  navire  baleinier  :  le  capitaine  Phipj-)s  (i  ) ,  que 
nous  avons  déjà  souvent  cité  ,  et  dont  le  nom  est  justement 
cclèbre  dans  tout  le  monde  savant,  fut  envoyé  en  1773 
pour  tenter  le  passage  du  pôle  ,  et  lit  une  excellente  re- 
connaissance des  côtes  du  Spiîzberg. 

Selon  les  meilleures  observations  ,  le  cap  sud  de  cette 
terre,  celui  qui  termine  la  péninsule  de  TOi-est,  gît  par 
'jd  degrés  10  minutes,  et  non  76  degrés  l\o  minutes, 
comme  le  prétendent  les  cartes  hollandaises  les  }>lus  en  répu- 
tation. En  suivant  la  côte  occidentale,  et  remontant  au  nord 
de  ce  cap  ,  on  trouve  successivement  trois  baies  profondes 
que  Ion  a  même  cru  être  des  canau.x  coupant  de  l'ouest  à 
l'est,  et  débouchant  dans  le  golfe  de  John-H}kes  ;  mais 
cela  n'est  pas  constaté.  Le  plus  méridional  est  a})pelé  canal 
de  Horn  ;  le  second,  canal  de  Bell  ;  et  le  plus  nord,  bais 
de  Sûssen.  A  l'entrée  de  ce  dernier  est  un  petit  port  appelé 
par  les  Hollandais  Port-Salut;  il  gît  par  7  8  degiés  de  latitude. 

A  cette  hauteur  ,  se  trouve  vis-à-vis  la  côte  une  île  très- 
iongue  ,  à  laquelle  les  Hollandais  ont  donné  le  nom  de  - 
Yoorland'.  c'est  à  ce  point  que  commence  la  reconnaissance 
du  capitaine  Phipps.  Il  a  changé  le  nom  de  Voorland  en 
celui  à^'ile  du  Prince-Charles ,  et  l'a  côtoyée  à  l'ouest  ;  niais 
sans  examiner  ensuite  le  canal  qui  la  sépare  de  la  grande 
terre  ,  lequel  est  peu  connu,  et  indiqué  comme  dangereux. 
Au  nord  de  ce  canal  sont  le  port  Saint- Jean  et  la  baie  de 
la  Croix,  qui  appartiennent  à  la  côte  du  Spitzberg,  et  oiîrent 
un  sûr  asi!e  aux  bâtimens  baleiniers. 

Du  port  de  la  Croix  ,  cette  côte  continue  à  courir  droit 
au  nord  jusqu'au  cap  dHaicluyt,  par  79  degrés  49  minutes 
de  latitude,  et  ensuite  elle  se  dirige  vers  l'est. 

Le  cap  d  Hakiuyt  n'appartient  pas  à  la  grande  terre  , 
mais  à  une  petite  île  qui  n'en  est  séparée  que  par  un  canal 

(1)  Aujourd'hui  lord  Mulgravc. 


{26} 

d'un  mille  de  largeur.  Entre  cette  petite  île  ,  une  autre  plus 
au  sud  et  la  grande  terre,  est  un  très  -  bon  havre  appelé 
/c  Smccrenberg ,  rendez -vous  général  des  pêcheurs  ba- 
leiniers. Leurs  bâtiinens  trouvent  aussi  un  excellent  abri 
entre  les  îles  de  Vogef-sang  et  Cloven-cliff,  ain^i  que  dans 
un  canal  nosnmé  le  Norways ,  situé  au  nprd-est  du  cap 
d'HakIuyt. 

La  côte  vis-à-vis  de  ces  îles  est  appelée  plûge  des  Rtnncs , 
à  cause  du  grand  nombre  de  ces  animaux  qui  habitent  cette 
partie  du  Spilzberg  :  on  y  remarque  plusieurs  baies  pro- 
fondes; et  en  continuant  de  s'avancer  à  Test ,  on  atteint  le 
cap  le  plus  nord  de  la  grande  péninsule,  lequel  se  trouve  à 
l'entrée  du  Waygats. 

Une  partie  de  la  terre  du  Nord -Est  et  les  îlots  qui  se 
trouvent  au  nord  ont  encore  été  bien  reconnus  par  Phipps. 
Ces  îlots  forment  un  groupe  nommé  les  Sept- Iles  ;  c'est- 
là  que  le  navigateur  anglais  termina  ses  recherches  ;  c'est-ià 
que  les  glaces  lui  opposèrent  un  obstacle  insurmontable ,  et 
qui  faillit  même  entraîner  sa  perte. 

Toutes  les  autres  parties  du  Spitzberg,  c'est-à  dire,  le 
"Waygats,  la  côte  orientale  de  la  terre  du  Nord -Est,  la 
grande  péninsule  de  l'Est,  îe  détroit  de  Walter  et  !a  terre 
des  Etats,  sont  absolument  à  refaire  sur  les  cartes,  les  cou- 
rans  en  étant  tracés  seulement  par  aperçu  ,  et  leî>  latitudes 
mal  déterminées  :  quant  aux  longitudes,  il  n'en  fiui  pas 
parler;  aucune  n'a  éié  indiquée  même  approximativement. 

A  environ  quinze  lieues  h  Test  de  la  terre  du  Nord-Est, 
les  Hollandais  indiquent  une  autre  terre  dont  ils  n'ont  aper- 
çu qu'une  partie  ,  entre  autres  un  promontoire  très-élevé 
qui  gît,  selon  eux,  par  79  degrés  l\o  minutes  de  latitude. 
Cette  terre ,  vue  en  ;  707,  a  été  nommée  terre  du  Comman- 
deur-Gilles,  du  nom  de  celui  qui  cette  année  était  amiral 
de  la  pêche.  Elle  n'a  jvas  été  reconnue  depuis  ,  mais  paraît 
n'être  qu'une  grande  île,  puisqu'elle  ne  peut  tenir  ni  h  la 
Nouvelle-Zemble,  ni  ù  aucune  partie  de  la  Laponie  ,  dont 
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les  contours  sont  connus.  II  serait  néanmoins  intéressant 
d'en  déterminer  l'étendue:  peut  être  s'avance-t  elle  jusque 
sous  le  pôle  ,  et  prolonge-t-elle  jusque-iJi  i'arvhipef  spiizber- 
gien,  auquel  nous  proposerions  de  donner  le  nom  collectif 
^archipel  arctique. 

Après  avoir  ainsi  indiqué  les  opérations  hydrographiques 
qui  restent  à  faire  pour  complcter  la  connaissance  parfaite 
du  Spitzberg,  nous  devons  faire  mention  de  deux  îles  in- 
finiment moins  considé.-ables  ,  m.ais  importantes  par  les  éra- 
hlissemens  utiles  qu'on  pourrait  y  former  pour  la  pêche. 
La  première  est  i'ile  aux  Ours  [Beeren  eylandt]  ,  que  les 
cartes  placent  généralement  par  74-  degrés  30  minutes  de 
latitude  ,  d'après  l'autorité  des  Hollandais.  Elle  fut  décou- 
verte par  Bnrenîz  en  i  jp^J,  et  n'a  pas  plus  de  cinq  miiles 
d'étendue.  Ce  navigateur  donne  à  son  contour  une  figure 
triangulaire;  mais  selon  la  carte  de  Phipps,  elle  est  abso- 
lument carrée.  Sur  la  côte  de  l'est  sont  deux  baies  où  Ion 
peut  mouiller  en  sûreté.  Les  terres  sont  hautes ,  monta- 
gneuses et  escarpées.  On  prétend  que  les  Russes  y  ont  dé- 
couvert depuis  peu  une  riche  mine  d'argent. 

L'île  aux  Ours  n'ayant  été  visitée  jusqu'ici  par  aucun 
marin  capable  de  déterminer  rigoureusement  sa  position, 
elle  reste  à  corriger  sur  les  caries  ,  sur-tout  relativement  k 
sa  longitude.  Earentz  la  met  par  i  4  degrés  est  (i  )  ;  mais  en 
I  H  06,  la  frégate  la  Syrcne  fa  vainement  cherchée  sur  le  point 
qu'il  lui  assigne. 

L'autre  île  dont  il  nous  reste  à  pailer  est  celle  de  Jean 
ALayen  ou  de  la  Trinité,  découverte  en  161  1  par  Jean 
ALayen  sur  le  71.''  parallèle  ;  mais  les  cartes  hollandaises  ne 
s'accordent  pas  sur  sa  longitude.  Notre  carte  de  l'Hydrogra- 
phie française  la  place,  d'après  elles,  par  i  i  degrés  ouest; 
les  Anglais  la  mettent  de  deux  degrés  plus  à  l'ouest. 


(i)  Les  longitudes  mentioautes  dans  ce  mémoire  sont  toutes  rappor- 
tées  au  méridien  de  Paris^  .      • 
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Cette  île,  accessible  pendant  toute  le  belle  saison  ,  a  en- 
viron douze  lieucS  d'étendue  dans  la  direction  du  sud-ouest 
au  nord-est,  mai-,  nen  a  pas  plus  de  trois  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Elle  offre  sur  son  contour  plusieurs  bons 
ancrages,  entre  autres  la  grande  baie  du  Bois,  située  à  la 
bande  de  l'est;  fes  Hollandais  y  faisaient  autrefois  une  pêche 
abondante.  L'extrémité  nord  -  est  de  l'ife  est  remarquable 
par  une  montagne  énorme  et  à  pic  qui  s'aperçoit  de  plus 
de  quinze  lieues  en  mer;  on  la  nomme  montûgne  des  Ours 
[Beeren  berg]. 

Pour  achever  enfin  la  reconnaissance  hydrographique  des 
côtes  de  l'Océan  boréal,  il  resterait  maintenant  à  s'occuper 
des  ri\ages  de  la  Laponie  et  des  îles  nombreuses  qui  les 
bordent,  de})uis  Droniheim  en  Norv/ége  jusqu'à  l'entrée  de 
îa  mer  iiianche.  Les  contours  de  ces  terres,  quoique  tracés 
sur  nos  cartes  ,  le  sont  d'une  manière  fort  inexacte  et 
rem])lie  d'erreurs.  Ces  parages  sont  peu  fréquentés,  et  on 
Jes  regarde  comme  très-dangereux  :  on  y  redoute  sur-tout 
ies  goufires  ou  courans  tournoyans ,  parmi  lesquels  on  cite 
le  fimeux  Maëlstroëm ,  dont  la  force  attire,  dit -on,  les 
vaisseaux  de  plusieurs  lieues  de  dislance.  Mais  ces  dangers 
sont  peut-être  exagérés,  comme  beaucoup  d'autres,  dont 
les  vieilles  erreurs  des  premiers  navigateurs  ,  propagées 
d'âge  en  âge  et  accréditées  par  l'ignorance,  avaient  tait  des 
monstres  que  l'expérience  éclairée  a  fait  évanouir. 

Nous  bornerons  ici  cet  exposé  rapide,  mais  exact,  des 
travaux  qui  restent  à  faire  pour  com})léter  la  connaissance 
d'une  ])arLie  imj)ortante  de  noire  globe,  reculer  les  limites 
des  connaissances  humaines  ,  en  éclaircissant  des  })oints 
remarquables  de  physique  et  de  géographie  ;  rendre  à  la 
navigation  des  services  signalés  ,  en  assurant  la  sécurité 
dajis  des  parages  peu  connus  ,  et  indiquant  aux  marins  des 
routes  nouvelles;  enfin  être  utile  au  commerce,  que  d'heu- 
reuses spéculations  peuvent  porter  à  couvrir  de  vaisseaux 
ies  mers  cjui  avoi^inent  le  pôle.  Nous  ne  doutons  pai  que, 
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frappée  des  avantages  que  toutes  les  sciences  retireraient 
dune  expédition  d'exploration  dans  ces  jr.ers  ,  laprancene 
soit  jalouse  de  l'exécution  ,  et  que  son  souverain ,  (jui  déjà  a 
siii'nalé  son  règne  par  de  si  belles  entreprises  de  ce  genre» 
n'ordonne  un  jour  l'accomplisseinent  de  celle-ci.  Le  succès 
en  augmentera  l'éclat  de  son  règne,  ajoutera  un  Lriilant 
fieuron  à  la  couronne  qui  ceint  son  front  auguste,  et  T)rou- 
vera  à  l'univers  que  le  sceptre  d'un  prince  pacifique  répand 
sur  la  patrie  une  gloire  plus  solide  et  non  moins  durable 
que  celle  qui  éiuane  du  glaive  dévas'.ateur  d'un  ccnqucrant. 

Le  Chevalier  DE  FRÉAur^ ville. 
Brest,   12  janvier   1820. 


Nota.  Au  moment  où  l'on  terminait  l'imprejsfon  Je  cet  article,  nous 
avons  reçu  le  numéro  de  janvier  1H20  de  la  Revue  ciuxiloycdlque ,  ouvrage 
périodique  si  précieux  pour  les  sciences.  On  y  iit  ce  qui  ruit  : 

«  Le  professeur  d'histoire  naturtlie  C.  L.  Metzler  -  Giescke  ,  à  Dublin  , 
»  est  de  retour  de  son  voyage  à  Vienne  et  à  Augsbourg,  sa  patrie.  On  sait 
»  qu'il  s'occupe  d'une  description  du  Groenland,  cù  il  a  résidé  jcndant  huit 
■»  ans.  La  publication  de  ce  travail  avait  été  retardée  par  ce  voyage.  Il  s'y 
^  est  livré  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  le  lera  paraître  en  trois  vclumcs, 
■»  avant  la  fin  de  la  présente  année.  Le  premif-r  '. oliime  contiendra  lu  géo- 
3>  graphie  du  continent  du  Gromland  et  des  îles  environnantes,  depuis  fe. 
3>  60. •-  degré  jusqu'au  jù.^  de  laftude  sejîtentronale  ;  des  détails  sur  la  vé- 
»  gctation.  et  le  climat ,  accompagnés  d'une  suite  d  obseï  valions  métcorolo- 
»'  giques  pendant  sept  ans;  et  de  plus  un  tableau  fidèle  des  habitans ,  de 
3>  leur  langue  et  de  leurs  mœurs  ;  enfin  l'hisîtire  de  la  population  du  pays, 
»  venue  des  Islandais,  des  Normands  et  des  E^^kimaux.  Le  second  volume 
>•  sera  entièrement  consacré  a  l'histoire  naturelle  de  la  contrée  ,  d'après  les 
5J  propres  observations  de  l'auteur.  Le  troisième  volume  sera  composé  d'ex- 
3'  traits  du  journal  de  l'auteur,  autant  que  son  séjour  dans  ce  pays  offre 
"  de  détails  qui  peuvent  intéresser  le  public.  Les  cartes  ,  vues  ,  objets  d'his- 
=•  toire  natur-  lie  et  autres  gravures  qui  accompagnent  cet  ouvrage,  formeront 
»  trois  cahiers  séparés.  » 

Quelque  mérite  que  l'on  suppose  au  travail  du  professeur  de  Dublin  , 
quelque  nouveaux  et  quelque  étendus  que  puissent  être  les  c'ocumens  qu'if 
renfermera  sur  le  Groenland,  toutes  les  raisons  si  bien  présentées  par  M.  le 
chevalier  de  Frémiiiville  sur  l'intérêt  et  l'honneur  attachés  à  une  expédi- 
tion maritime  et  scientifique  dans  les  mers  boréales  ,  pour  le  perfection- 
nement de  l'hydrographie  de  ces  mers  ,  et  l'exploration  même  du  Grocn- 
Jand  dans  les  vues  qu'il  propose  ,  nous  paraissent  rester  dans  toute  leur  force 
(  Note  du  Rtdncitur  des  Annales  maritimes. J 
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(  N.°    2.)    DOUANES    ÉTRANGÈRES. 
Ixoyaume  uni  de  Portugal ,  du  Brésil  et  des  Algarves. 

Une  ordonnance  de  S.  M.  T.  F.  porte  ce  qui  suit  : 
«II  est  ordonné  que  toutes  ies  denrées,  marchandises  et 
effets  chargés  sur  des  navires  portugais  ou  étrangers,  pour 
pouvoir  cire  admis  et  décharî?;és  dans  les  douanes  du 
royaume  uni ,  doivent  être  infailliblement  accompagnés  des 
acquits  de  paiemens  originaux  des  douanes  du  port  de 
départ ,  numérotés  par  ordre  ,  visés  ,  cousus  ensemble  ,  et 
recouverts  d'une  attestation  du  respectif  consul  ou  vice- 
consul  portugais ,  certifiant  l'authenticité  et  le  nombre  de 
ces  mêmes  acquits,  de  manière  qu'on  ne  pui:-,se  en  distraire, 
en  substituer  ni  introduire  aucun,  sans  que  l'on  reconnaisse 
la  soustraction  ou  la  falsification  ;  que  le  manifeste  du 
charo;ement  devra,  en  outre,  être  légalisé  par  le  consul 
ou  vice-consul,  et  muni  du  sceau  du  consulat. 

3ï  La  présente  ordonnance  sera  mise  à  exécution  dans 
toutes  les  douanes  du  royaume,  à  partir  du  i  .'^'  janvier 
1820.  Ce  sursis,  cependant,  ne  sera  point  accordé  aux 
navires  venant  des  ports  de  France  ou  des  Pays  -  Bas  ,  à 
l'égard  desquels  les  susdites  mesures  sont  déjà  mices  en 
vigueur  ,  ayant  été  complètement  annoncées  par  les  mi- 
nistres de  S.  M.  T.  F.  résidant  dans  les  mêmes  pays.  « 

Ile  de  Cuba. 

M.  le  commissaire  général  de  la  marine  au  Havre,  par 
une  lettre  du  30  décembre  181^,  a  fait  connaître  officiel- 
lement au  commerce  de  cette  \ille  l'ordre  de  S.  M.  C. 
récemment  publié,  qui  supprime  tous  les  im}>ôts  auxquels 
étaient  assujetties  les  farines  espagnoles  importées  à  file  de 
Cuba,  et  établit  un  droit  de  huit  piastres  fortes  et  demie 
sur  chaque  baril  de  farine  qui  proviendrait  de  la  France, 
des  Etats-Unis  ou  de  tout  autre  pays. 
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(N.*  :5.)  Considérations  sur  cette  question:  La  pro- 
duction des  Bois  de  Alarine  est-elle  suffisamment  encourajte 
en  France  I 

Aux  yeux  de  quelques  personnes  prévenues  ,  une  ma- 
rine militaire  est  pour  la  France  un  luxe  à-peu-près  inutile. 
Ce  paradoxe  est  rejeté  par  les  esprits  sages  qui  approfon- 
dissent les  questions  graves  avant  de  prononcer  leur  juge- 
ment :  ils  savent  combien  l'activité  du  commerce  maritime 
accroît  la  richesse  d'un  pays  ;  ils  savent  que  ce  commerce 
n'acquiert  tout  son  développement  qu'à  l'abri  d'une  entière 
sécurité;  qu'il  est  circonscrit  et  languissant,  s'il  est  exposé 
à  des  insultes  impunies,  c'est-à-dire,  s'il  n'est  pas  assuré  de 
la  protection  d'une  puissante  armée  navale. 

Mais  aucune  marine  ,  soit  commerciale,  soit  militaire, 
ne  peut  exister  sans  bois  de  construction  :  xxn  gouvernement 
prévoyant  doit  donc  veiller  avec  une  sollicitude  continuelle 
à  la  conservation  et  à  la  reproduction  de  cette  matière,  à 
laquelle  rien  ne  peut  suppléer. 

ce  Le  cas  dont  il  s'agit,  dit  un  publiciste,  forme  une  ex- 
35  ception  aux  règles  générales  de  l'économie  politique.  Au 
:»  moment  où  le  besoin  se  manifeste,  il  est  trop  tard  d'en- 
vi courager  une  pioduction  qu'on  ne  peut  obtenir  qu'au  bout 
»  d'un  siècle.  Alors  aussi  les  ressources  du  commerce  ex- 
»  térieur  viennent  précisément  à  manquer,  puisque  le  pre~ 
i>  mier  effet  des  hostilités  maritimes  est  d'interrompre  ces 
»  relations  au  détriment  du  plus  faiijle. 

35  Sans  doute  il  serait  à  désirer,  pour  le  bonheur  de  i'hu- 
»manité,  qu'on  vît  cesser  ces  luttes  désastreuses  suscitées 
3i  le  plus  souvent ,  ou  par  une  puérile  vanité ,  ou  par  un 
i>  déplorable  esprit  de  conquête  ;  mais  ce  vœu  d'une  sage 
>3  philantropie  doit  encore  être  relégué  parmi  les  rêves  des 
5>  hommes  de  bien,  et  aucune  nation  ne  peut  se  dispenser 
♦»  de  prévoir  les  chances  d'une  gueire,  sous  peine  de  se  trou- 
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»  ver  exposée  sans  défense  aux  premières  agressions  d'un 
»  ennemi  mieux  préparé.  » 

Ces  considérations  ont  tellement  frappé  Vmi  de  nos  plus 
ha!)iles  professeurs  d'économie  politique ,  qu'il  les  a  regar- 
dées comme  un  motif  suffisant  de  déroger  aux  principes 
généraux  d'administration. 

«cil  y  a,  dit-if,  quelques  cas  extrêmement  rares  où  Ton 
»peut,  avec  quelque  avantage  pour  la  production ,  inter- 

3>  venir  entre  le  particulier  et  la  propriété C'est  ainsi 

ïi  que  la  nécessité  de  procurer  à  la  société  des  bois  de  ma- 
M  rine  ou  de  charpente  dont  elle  ne  saurait  se  passer ,  fait 
53  tolérer  des  réglemeno  relatifs  à  la  coupe  des  forêts  parti- 
»  culières.  55 

On  n'a  pas  ici  pour  but  de  discuter  ces  régïemens  ;  il 
suffit  de  dire  que  l'autorité  ne  saurait  s'y  montrer  trop  at- 
tentive à  cjncilier  l'intérêt  public,  qui  défend  de  consommer 
m:\{  à  propos  un  produit  })récieux ,  indispensable  au  bien- 
être  de  toute  la  société,  avec  l'intérêt  privé,  qui  peut  seul 
déterminer  le  père  de  famille  à  entreprendre  une  culture 
dont  il  ne  recueillera  point  lui-même  les  fruits  trop  éloi- 
gnés. Aucune  gène  décourageante  ne  doit  atteindre  le  plan- 
teur; tout  doit,  au  contraire,  seconder  les  efforts  de  l'homme 
prévoyant  qui  travaille  pour  l'avenir  de  sa  famille  ,  et  en 
même  temps  pour  celui  de  son  pays. 

De  toutes  les  parties  de  la  France  ,  une  voix  unanime 
réclame  une  nouvelle  rédaction  de  la  législation  forestière. 
Il  ne  nous  reste  aujourd'hui  qu'une  mubitude  de  dispositions 
incohérentes  ,  éparses  nu  milieu  dune  foule  de  lois  anciennes 
et  modernes,  successivetnejit  abrogées,  modifiées  ou  re- 
mises en  vigueur  ;  c'est  ce  chios  qu'il  s'agit  de  délnouiller  : 
nul  doute  que  cet  appel  de  l'opinion  générale  n'ait  été 
entendu  ;  mais  un  travail  aussi  imj)ortant  que  le  code  fo- 
restier ne  peut  pas  être  l'œuvre  de  la  précipitation  ;  il  de- 
niaiide  à  être  médité  ;  il  appelle  le  concours  de  beaucoup 
de  lumières.  Cependant  la  destruction  de  nos  forêts  s'opère 
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rapidement  ;  et  si  l'on  tarde  à  l'arrêter ,  le  maî  sera  sans 
remède.  Cette  dévastation  active  est  la  conséquence  ''  :évi- 
table  de  certaine  disposition  pour  ainsi  dire  inaperçue 
dans  ïa  masse  de  nos  lois  financières.  Il  est  esseaiiel  de 
dévoiler  cette  cause  ,  en  montrant  coiniiîenr  une  foret  est 
devenue  la  plus  onéreuse  de  toutes  les  proprié  es. 

Or,  il  n'y  a  aucune  puissance  qui  conîraignt  les  parti- 
culiers à  persister  long-temps  dans  un  travail  improductif. 
La  production  attaquée  par  les  lois  cesse  immédiateme  lî  ; 
aussi  les  possesseurs  de  bois,  frappes  d'uiîc  exaction  injuste 
et  exorbitante,  portent- ils  à  ïenvi  la  cognée  dans  leurs 
futaies  :  leur  empressement  n'est  modéré  que  par  la  crainte 
de  déprécier  des  produits  jetés  en  trop  grande  masse  dans 
le  commerce  ;  et  il  faut  avouer  que  cette  conduite  leur  est 
commandée  par  un  intérêt  bien  entendu. 

En  effet ,  lorsqu'on  exploite  une  futaie  de  chêne  à  sa 
maturité  ,  c'est-à-dire  ,  vers  l'âge  de  cent  cinquante  ans  ,  il 
est  constant  que  le  prix  de  vente  ne  rembourse  pas  au 
propriétaire  ses  avances  pour  la  seule  contribution  foncière, 
sans  parler  de  la  location  du  terrain  et  des  frais  de  con- 
servation. Au  moment  où  ce  propriétaire  perçoit  enfin  un 
revenu  si  long-temps  attendu,  il  le  trouve  absorbé  par  des 
avances  forcées  ;  tandis  qu'il  voix  le  laboureur  voisin  ac- 
quitter chaque  année  sa  contribution  avec  une  portion  des 
produits  qui  viennent  d'être  récoltés.  Quelque  étrange  que 
paraisse  d'abord  cette  asserdon,  elle  n'en  est  pas  moins  fa- 
cile à  démontrer  par  un  calcul  fort  simple. 

Dans  les  circonstances  favorables,  et  dans  un  sol  très- 
propre  à  la  végétation  du  chêne ,  il  est  rare  que  le  prix  d'un 
hectare  de  futaie  s'élève  à  7000  francs.  C'est  la  plus  grande 
\aieur  qu'un  auteur  reconnu  pour  exact  assigne  aux  meil- 
leurs cantons  de  la  forêt  de  Fontainebleau ,  aménagés  de 
deux  cent  vingt-cinq  à  trois  cents  ans. 

Loin  de  vouloir  présenter  des  calculs  assis  sur  des  bases 
que  l'on  puisse  taxer  d'exagération,  prenons  pour  exemple 
Ann.marit,  IL* Fiiilk,  iBzO,       ^  c 
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lin  hectare  de  fîitaîe  susceptible  de  donner,  à  Page  de  ceni 
cinquante  ans ,  ce  maximum  des  produits  forestiers. 

Afin  de  fixer  les  idées  sur  les  avances  à  faire  pour  la 
contribution  foncière,  supposons  qu'à  la  naissance  de  la  fu- 
taie, le  propriétaire  ait  traité  avec  un  capitaliste  qui  se  soit 
engagé  h  payer  chaque  année  cette  contribution  ,  sous  con- 
dition de  prélever,  lors  de  la  vente,  les  sommes  avancées, 
plus  les  intérêts  au  taux  de  5  pour  cent  par  an;  le  proprié- 
taire se  réservant  le  surplus  du  prix,  qui  devra  lui  représenter 
le  loyer  du  terrain  et  ses  autres  frais. 

Établissons  maintenant  le  montant  de  la  contribution  , 
conformément  aux  articles  68,  6()  et  70  de  la  loi  du  23 
novembre  1798  [  5  frimaire  an  7  ]. 

Le  jeune  bois  étant  d'abord  considéré  comme  taillis  non 
aménagé  en  coupe  réglée ,  le  revenu  sera  évalué  par  com- 
paraison avec  les  autres  bois  de  la  commune  ou  du  canton , 
c'est-à-dire  ,  d'après  le  prix  moyen  des  coupes  annuelles  , 
déduction  faite  des  frais. 

Il  sera  ainsi  réputé  taillis  jusqu'à  trente  ans  ;  alors  il  pas- 
sera dans  la  classe  des  futaies ,  et  on  lui  appliquera  l'articl'* 
70.  On  estimera  donc  sa  valeur  à  cette  époque,  et  il  sera 
cotisé,  jusqu'à  l'exploitation,  comme  s'il  produisait  un  revenu 
de  2  et  demi  pour  cent  de  cette  valeur. 

Quant  aux  trente  premières  années ,  il  est  encore  permis 
de  faire  une  supposition  au  profit  du  propriétaire,  en  ad- 
mettant qu'il  jouisse  du  bénéfice  des  articles  66  et  i  i  3  de 
la  même  loi  ,  et  que  sa  plantation  demeure  exempte  de 
toute  contribution  pendant  ces  trente  ans,  comme  ayant  été 
faite  dans  une  terre  restée  en  friche  depuis  plus  de  dix  ans. 

Bornons-nous  donc  à  appliquer  l'article  70. 

Le  taillis,  parvenu  à  l'âge  de  trente  ans,  sera  d'une  bien 
médiocre  venue,  s'il  vaut  moins  de  4-8o  francs  l'hectare. 
D'après  cette  évaluation  ,  inférieure  aux  prix  moyens  ,  le 
revenu ,  calculé  à  raijoa  de  2  et  demi  pour  cent,  sera  da 
12  francs.       .  - 
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On  sait  que,  dans  nombre  de  communes,  fa  contribu- 
tion foncière  s'élève  au  cinquième  et  même  au  quart  du  re- 
venu :  ce  serait  prendre  trop  d'avantages  que  de  se  préva- 
loir de  ces  cotisations.  Plaçons  notre  exemple  dans  une 
commune  imposée  médiocrement ,  où  le  total  de  fa  con- 
tribution, y  compris  fes  centimes  additionnels,  ne  soit  que 
le  huidème  du  revenu  imposable.  Ainsi  notre  hectare  de  bois 
ne  paiera  que  i  franc  50  centimes  par  an,  depuis  fa  tren- 
tième année  de  l'âge  du  plant  jusqu'à  fa  cent  cinquantième, 
époque  présumée  de  f'expfoitation  ;  ce  qui  suppose  encore 
que  fa  première  estimation  ne  sera  jamais  révisée. 

La  question  est  actuellement  réduite  à  ces  termes  : 

ce  Quelle  somme  faut-il  payer  au  bout  de  cent  vin^t  ans 
35  pour  rembourser  une  avance  annuelle  de  i  franc  5  o  cen- 
iï  times,  avec  les  intérêts  à  5  pour  cent  î  Bien  entendu  que 
»  ces  intérêts,  n'ayant  jamais  été  payés  aux  échéances  d'usage, 
3>  sont  considérés,  à  la  fin  de  chaque  année,  comme  ajoutés 
3>  au  capital.  «  (Voye:^  fa  note  à  fa  fin  de  f'article.y^ 

La  réponse  se  trouve  par  un  calcul  d'intérêt  composé 
dont  les  élémens  sont  connus,  et  dont  il  suffit  de  rapporter 
ici  le  résuftat ,  que  chacun  peut  vérifier. 

En  nommant  a  la  contribution  annuelle ,  fa  vafeur  de  fa 
somme  finale  est 

^1(1,05)'^'— 1} 
^  =  730 8. <z=io^d2  francs. 
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Nous  avons  supposé  que  le  produit  de  fa  vente  est  de 
7000  francs.  La  perte  est  donc  de  1^6 2  francs  :  ce  qui  dé- 
montre évidemment  combien  fes  propriétaires  de  futaies 
sont  maftraités.  Encore  ne  faut- if  pas  oubfier  qu'en  éva- 
luant les  produits  au  maximum  ,  on  a  compté  les  charges  au- 
dessous  du  minimum,  et  qu'on  n'a  rien  dit  des  frais  de  garde 
et  de  clôture,  qui  sont  pourtant  une  avance  assez  considé- 
rable. 

Afin  de  mieux  apprécier  la  condition  du  propriétaire  qui 
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laisse  grandir  des  arbres,  on  peut  faire  un  calcul  sembïabfe 
pour  les  avenues  qui ,  en  vertu  de  l'article  59  de  la  loi  pré- 
citée, doivent  être  imposées  au  taux  des  meilleures  terres 
labourables. 

Quelque  agrément  que  Ton  trouve  à  entourer  sa  demeure 
de  grands  arbres ,  cette  satisfaction  est  trop  dispendieuse 
pour  devenir  désori^iais  commune  ;  ainsi  chacun  s'empresse 
d'abattre  ;  et  la  France  marche  vers  l'accomplissement  pro- 
chain de  ces  prédictions  de  disette  de  bois  de  charpente  , 
qu'on  a  traitées  souvent  d'alarmes  chimériques. 

Les  mêmes  raisonnemens  prouvent  assez  quel  est  l'in- 
convénient de  faire  passer  les  forêts  du  domaine  public 
entre  les  mains  des  parlicuhers,  qu'une  impérieuse  nécessité 
ioYce  b.  les  détruire  au  plutôt. 

ÎI  y  a  peut-être  peu  de  possesseurs  de  futaies  ou  d'ave- 
nues qui  se  soient  rendu  un  compte  aussi  clair  de  leur  si- 
tuation véritable.  Quelques-uns,  séduits  par  un  sentiment 
recommandable  ,  se  regardent  comme  indemnisés  du  sacri- 
fice d'un  revenu  actuel ,  par  l'espérance  de  léguer  à  leurs 
enfans  des  objets  d'une  valeur  croissante  ;  mais  ils  s'en 
tiennent  à  un  simple  aperçu  vague,  sans  chercher  à  balancer 
îa  perte  et  le  bénéfice. 

Le  plus  grand  nombre  ,  ne  pouvant  se  refuser  à  l'évi- 
dence, sent  que  le  dommage  est  très-certain  pour  celui  qui 
s'opiniâtre  à  conserver  de  grands  arbres  sur  pied;  mais  on 
voit  le  mal  confusément  ,  sans  essayer  d'en  démêler  les 
vraies  causes  :  on  les  impute,  sans  trop  savoir  pourquoi, 
aux  vices  des  réglemens  forestiers  ;  et  ces  réglemens,  insti- 
tués dans  une  vue  d'utilité  publique,  sont  le  fantôme  contre 
lequel  on  porte,  au  hasard,  les  plaintes  les  plus  amères  et 
jes  plus  mal  fondées.    '■    ■  • 

Si  je  ne  nie  trompe,  les  considérations  précédentes  dis- 
siperont cette  erreur  dangereuse  ,  et  fixeront  les  idées  sur 
un  point  aussi  essentiel.  Le  mal  une  fois  connu,  le  remède 
est  si  simple  qu'il  suffit  de  vouloir  l'appliquer. 


Que  l'on  n'imagine  pas  pouvoir  impunément  refuser  au^s 
propriétaires  de  futaies  la  justice  de  les  traiter  h  l'égal  des 
autres  contribuables  ,  qui  ne  sont  ijnposés  qu'après  avoir  ré- 
colté. Si  l'on  ne  se  hâte  d'améliorer  leur  sort ,  le  jour  ap- 
proche où  l'on  ressentira  les  funestes  effets  de  cette  impré- 
voyance. Dans  l'impossibilité  de  satisfaire  des  besoins  pressans 
en  bois  de  charpente,  on  prodiguera  les  primes,  les  encou- 
ragemens  de  toute  sorte  ;  mais  ces  mesures  tardives  ne  ré- 
pareront pas  la  faute  commise. 

On  peut  dire,  dans  le  langage  reçu  en  économie  poli- 
tique, qu'un  grand  arbre  est  un  capital  accumulé  ,  dont  là 
production  exige  l'action  d'agens  naturels,  prolongée  pen- 
dant une  longue  suite  d'années,  qu'aucune  industrie  humaine 
ne  saurait  abréger. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  sujet  soit  épuisé  ;  il  fourni- 
rait encore  ici  une  multitude  de  réflexions  qui  ne  s'adresse- 
raient pas  seulement  à  ceux  qui  savent  combien  il  importe 
de  conserver  quelques  ressources  à  notre  marine  ;  elles 
achèveraient  peut-être  de  convaincre  ceux-là  même  qui  , 
i'envisageant  comme  une  superfluité,  ne  se  rendent  qu'à  des 
preuves  d'un  ordre  différent. 

Au  surplus,  qu'ils  considèrent  l'état  des  choses  attenti-' 
vement  et  sans  prévention;  qu'ils  vérifient  les  faits,  et  qu'ils 
disent  ensuite  s'ils  peuvent  se  flatter  de  trouver  dans  trente 
ans  une  forte  pièce  de  charpente  pour  la  toiture  de  leur 
maison  ou  pour  la  réparation  de  leurs  usines.  Il  est  aisé  de 
répondre  dédaigneusement  que  ces  craintes  n'ont  aucun 
fondement ,  que  leur  expression  n'est  qu'une  vaine  décla- 
mation. La  vérité,  pour  être  méconnue,  n'en  subsiste  pas 
moins  :  «  Quand  on  ne  veut  pas  écouter  la  raison ,  a  dit  Frank- 
33  lin,  elle  ne  manque  jamais  de  se  faire  sentir.  » 

La  meilleure  réponse  serait  de  réfuter  les  calculs  qu'on 
vient  de  lire,  en  démontrant  au  propriétaire  qu'il  est  inté- 
ressé à  planter  ;  car  aucun  producteur  ne  veut  produire  à 
perte,  et  le  seul  stimulant  de  toute  industrie  est  iaperspec- 
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tive  d'un  bénéfice  plus  ou  moins  prochain.  Dans  îe  cas  dont 
ir  s'agit,  le  bénéfice  est  très-éloigné.  Celui  qui  travaille  pour 
î'obtenir  ne  peut  pas  espérer  de  le  recueillir  lui-même  ;  les 
motifs  ordinaires  rie  sufiisent  pas  pour  ie  porter  à  ense- 
mencer :  il  a  besoin  d'une  prévoyance  i)aternelle  qui  lui 
fasse  envisager  le  bien-être  à  venir  de  ses  petits-enfans  ;  il 
a  besoin  de  se  complaire  dans  la  pensée  des  jouissances  qu'il 
leur  prépare.  Or ,  une  sage  politique  ne  doit  négliger  aucun 
moyen  de  fortifier  et  de  répandre  ce  sentiment  éminemment 
moral,  cet  esprit  de  famille,  qui  est  fe  plus  sûr  garant  de  la 
stabilité  de  l'ordre  public ,  parce  qu'il  y  rattache  plus  inti- 
mement les  intérêts  particuliers. 

NOTE. 

Voici,  à  ce  qu'il  me  semble  ,  le  seul  point  sur  lequel  on  puisse 
attaquer  mes  raisonnemens  avec  quelque  apparence  de  succès. 

On  objectera  qu'une  stipulation  d'intérêts  composés  est  un 
traité  usuraire  interdit  par  les  lois  ,  et  qu'une  assertion  fondée 
sur  cette  hypothèse  tombe  d'elle-même. 

Je  réponds  d'abord  que  cette  stipulation ,  n'étant  point  défen- 
due en  termes  exprès,  rentre  dans  la  classe  des  intérêts  conven- 
tionnels permis  par  l'article   1907  du  Code  civil. 

Mais  cette  question  mérite  un  examen  plus  approfondi.  La 
morale,  plus  sévère  que  les  lois,  s'interdit  souvent  des  actes  qui 
ne  sont  pas  défendus  par  la  loi  positive. 

Dans  toute  constitution  de  rentes  perpétuelles,  il  est  de  prin- 
cipe que  l'emprunteur  paie  régulièrement  les  intérêts  à  la  fin  de 
chaque  année;  le  prêteur  l'exige,  parce  qu'il  a  eu  l'intention  de 
se  faire  un  revenu  annuel.  Si  le  débiteur  manque  à  exécuter  cette 
clause  de  ses  obligations ,  on  peut  l'y  contraindre  juridiquement, 
et  l'cftet  de  la  condamnation  est  de  convertir  les  arrérages  échus 
en  un  nouveau  capital  qui  porte  intérêt  de  droit. 

Cette  ponctualité  est  tellement  présumée  par  nos  lois,  que  le 
débiteur  qui  manque  à  payer  les  intérêts  pendant  deux  ans,  est 
déchu,  selon  l'article  191 2  du  Code,  de  sa  prérogative  la  plus 
importante.  D'autre  part;  le  créancier  négligent  qui  laisse  écou- 
ler cinq  ans  sans  contraindre  «on  débiteur  à  acquitter  la  rente 
annuelle  ,  perd  lui-même,  d'après  l'article  2277  ,  le  droit  d'exiger 
les  arrérages  ainsi  prescrits  ;  et  s'il  est  tuteur ,  l'article  2278  l'en 
rend  personnellement  responsable  envers  son  pupille. 
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La  transaction  que  j'ai  supposée  entre  le  capitaliste  et  le  pro- 
priétaire de  futaies  se  rapproche  de  la  constitution  de  rentes,  en 
ce  que  le  terme  de  remboursement  est  éloigné  et  laissé  à  la  dis- 
position de  l'emprunteur  :  elle  en  diffère  sur  un  point  essentiel  ; 
c'est  que  les  intérêts  ne  sont  point  payés  annr.ellement ,  et  que 
le  prêteur  renonce  à  son  revenu  jusqu'à  l'époque  où  il  sera  rem- 
boursé du  tout  à-Ia-fois.  Or,  il  est  clair  qu'il  ce  livrera  pas  son 
argent  à  cette  condition  ,  s'il  n'en  est  indemnisé  par  quelque 
avantage. 

Pour  s'écarter  le  moins  possible  de  la  constitution  ordinaire 
de  rentes ,  il  est  assez  naturel  que  les  contractans  supposent  le 
débiteur  exact  à  payer  les  intérêts  annuels  à  l'échéance,  et  les 
empruntant  à  l'instant  même  ,  comme  un  nouveau  capital.  La 
chose  se  passant  ainsi  serait  très  -  régulière ,  et  son  exécution 
fictive  n'a  rien  d'injuste,  rien  que  la  délicatesse  puisse  repousser. 
II  y  a  plus;  cette  combinaison,  qui  conduit  précisément  aux 
intérêts  composés,  est  formellement  prescrite  par  les  lois,  dans 
quelques  circonstances  :  car  l'article  455  '^^  Code  oblige  le 
tuteur  à  remplacer  au  plutôt  l'excédant  du  revenu  annuel  du 
mineur  ,  sous  peine  d'en  payer  lui-même  les  intérêts. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  l'hypothèse 
d'une  transaction  qui  n'a  rien  de  forcé  ,  d'une  spéculation  que 
le  capitaliste  est  libre  d'entreprendre  ou  de  rejeter,  lorsqu'il  en 
aura  calculé  les  bénéfices  probables  ,  il  ne  manquera  pas  de 
porter  en  compte  le  retard  des  rentrées  comme  une  perte  réelle. 
Si  elle  n'est  pas  compensée  par  le  résultat  final,  c'est-à-dire,  s'il 
ne  doit  pas  recevoir  les  intérêts  des  intérêts  jusqu'au  jour  du 
remboursement,  la  spéculation  est  mauvaise,  et  il  refusera  set 
capitaux,  dont  il  peut  tirer  autrement  plus  de  profit. 

La  position  ne  change  en  rien,  si  le  propriétaire  de  futaies 
fait  lui-même  les  avances.  Il  a  le  choix  entre  les  deux  partis , 
de  conserver  ses  arbres  ou  de  les  abattre  :  s'il  cherche  à  se  dé- 
terminer pour  le  plus  profitable  des  deux  ,  il  raisonnera  comme 
le  capitaliste;  et  s'il  trouve  un  meilleur  emploi  de  ses  fonds,  il 
lui  donnera  la  préférence. 

Par  conséquent,  c'eût  été  une  erreur  grave  que  de  manquer 
à  cumuler  kj  intérêts  dans  les  calculs  dont  j'ai  présenté  le  ré- 
•uhat. 
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(  N.°  4.  )  Deuxième  Lettre  de  M.  de  Pontophile 
h.  M,  Bajot  ,  rédacteur  des  Annales  maritimes  et  colo- 
niales, sur  la  Rentrée  des  vaisseaux ,  considérée  sous  U 

rapport  de  leurs  qualités  nautiques, 

i 

Monsieur, 

Je  vous  ai  dit,  dans  ma  précédente  lettre  insérée  pag.  880 
de  la  2."  partie  de  vos  Annales  de  iSip,  que  je  ne  pense  pas, 
sur  la  rentrée  des  vaisseaux,  de  la  même  manière  que  M.  Gic- 
quel  des  Touches  ,  qui  a  adopté  entièrement  l'opinion  de 
Bourde  de  \  iHehuc;t. 

Celui-ci  a  repété  jusqu'à  satiété,  il  y  a  environ  cinquante 
ans  ,  que  la  rentrée  n'ajoute  rien  aux  qualités  d'un  bâti- 
jnent  («'.  Ha  dit  plus  au  mot  Rentrée  de  l'Encyclopédie 
méthodique  ,  où  on  lit  certe  phrase  :  La  rentrée  est  contraire 
aux  qualités  du  navire.  li  paraît  néanmoins  qu'il  n'a  con- 
vaincu rt.rbonne.  puisque  les  changemens  qu'il  a  indiqués 
n'ont  poin'   été  ex.c\ucés. 

D'- ù  C' 1.)  peuï-il  piovenirî  Est-ce  de  Fopiniâtre té  d'une 
aveulit?  routine  \  C\:>t  une  ;.ho>e  difficile  à  croire  dans  le 
siècle  où  •■'.ous  vivons  ;  siècle  que  1  on  peut  qualifier  de  bien 
des  !vianiè-o-; ,  mais  que  l'on  ne  sera  jamais  tenté  d'appeler 
siècle  de  la  roulin'.-,  i)oil-on  attribuer  cet  oubli  des  leçons 
de  M.  Bourde  à  la  fai!  Je^se  des  rai^-onnemens  du  maître  ,  ou 
à  celte  espèce  de  répugnance  avec  laquelle  l'esprit  supporte 
le  joug  d'une  décision  ,  lorsqu'elle  lui  paraît  dictée  par  la 
passion!  ^-ettf  dernière  c^use  pourrait  bien  être  la  vraie  ; 
car  on  ne  mCU  se  dis.-invil-r  que  M.  Bourde  ne  discutait 
pas  toujours  avec  le  calme  d'un  homme  qui  ne  cherche 
que  la  vérité -5  et  c'est  peut -être  î*  dessein  qu'il  s'est  tu 
sur  les  avantages  que  procure  la  rentrée.  Peut-être  aussi  ne 

(1)  Voyez  U  Mansuvrieti  «diûon  de  17^*9 ,  p-Jgc  198, 
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îes  a-t-îl  pas  aperçus.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  propose  de 
remédier  à  son  silence  à  cet  égard.  Je  vais  tâcher  aussi  de 
réduire  à  leur  jusre  valeur  les  raisons  sur  lesquelles  on  s'est 
appuyé  pour  demander  la  suppression  de  la  rentrée. 

Examinons  d'abord  les  circonstances  qui  ,  d'après  les 
recherches  de  MM.  Bourde  et  Gicquei  des  Touches  ,  ont 
donné  lieu  à  l'adoption  de  la  rentrée. 

«  Les  AngKiis,  toujours  vaincus  à  rabordnge,dit  M.  Gic- 
>3  quel  (i)  ,  imaginèrent  une  construction  défensive  qui  mit 
>i  entre  eux  et  leurs  adversaires  un  espace  ressemblant  à  un 
55  fossé  ,  qu'on  appela  rentrée.  Ils  se  donnèrent  bien  de 
35  garde  alors  d'annoncer  la  vraie  cause  d'un  tel  change- 
as ment  dans  leur  construction.  Ils  pu!;îièrent  que  c'était 
5»  p  :ur  rapprocher  les  poids  du  centre,  raisons  sur  lesquelles 
55  s'appuient  les  amateurs  de  ce  système  ,  mais  qui  ne  sont 
35  guère  valables  dans  les  saines  lois  de  la  marine.  Sans 
>5  réfléchir,  on  ne  vit  dans  cette  nouvelle  construction  que 
35] élégance,  point  les  désavantages,  et  on  l'adopta  .  non 
»  avec  modération  ,  mais  avec  cet  excès  qui  caractérise  le 
»  Français  en  tout  ce  qui  le  flatte.  Les  Anglais  ,  riant  de 
»  notre  simplicité  ,  dirent  :  Hé  bien  !  puisque  les  Français 
»  mettent  les  difficultés  de  leur  côté  ,  ne  nous  })rivons  pas 
»  d'un  système  qui  nous  assure  une  sécurité  parfaite.  >» 

Je  crois  que  l'amour- propre  français  doit  être  un  peu 
blessé  d'apprendre  que  nos  bons  aïeux  ont  été  dupes  d'une 
ruse  anglaise  ,  et  teîa  pendant  tant  d'années.  Pour  mon 
compte  ,  je  ne  m'en  serais  pas  consolé  ,  si  je  n'avais  pas 
trouvé  ,  dans  l'article  même  de  M.  Gicquei ,  une  preuve 
irrécusable  que  les  Ani:Jais  ne  nous  le  cèdent  en  rien  en 
fait  de  simplicité  ;  puisque  ,  reconnaissant,  avec  tous  les 
peuples  ,    la  supériorité  des  Français  dans  les   combats  à. 


(i)   Voyez  l'article  46  des  Annales  mariv.mn  ti  a>Uniules  dw  raoii  tt'avrîl 
i8j8,  page  177.  ,.  ^       . 
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Vahordage  (  i  )  ,  ifs  ne  s'empressent  pas  moins  de  supprimer 
aujourd'hui  la  rentrée  (2). 

Dira-t-on  ,  pour  excuser  les  Anglais  de  nos  jours ,  que 
s'ils  adoptent  la  construction  sans  rentrée  ,  c'est  qu'ils  ne 
pensent  pas,  comme  leurs  ancêtres ,  qu'elle  soit  toute  à  notre 
avantage  i  Mais  ont -ils  déjà  oublié  que,  sans  cette  espèce 
de  fossé  ,  leur  vaisseau  /e  Victory  aurait  été  enlevé  par  notre 
vaisseau  le  Redoutable ,  dans  le  combat  de  Trafalgar  (3)  ; 
que  sans  fui,  en  un  mot,  notre  frégate  la  Didon  eût  été 
probablement  victorieuse.  En  supposant  même  qu'ifs  ne 
soient  pas  assez  occupés  de  leurs  intérêts  pour  avoir  con- 
servé le  souvenir  des  événemens  de  Trafalgar ,  n'avons- 
nous  pas  la  franchise  de  les  avertir  que  c'est  nous  servir  à 
souhait  que  de  supprimer  l'obstacle  le  plus  grand  qu'ifs 
puissent  opposer  à  notre  supériorité. 

En  raisonnant  ainsi  sur  cet  échange  de  simpîicité  entre 
les  Français  et  les  Anglais  ,  je  ne  vois  pas  bien  distinc- 
tement lequel  des  deux  peuples  rira  bien  ,  car  je  ne  puis 
apercevoir  lequel  rira  le  dernier. 

Toute  plaisanteries  part,  le  lecteur  trouvera  peut-être 
comme  moi  qu'il  est  assez  étonnant  que  deux  des  nations  les 
plus  éclairées  de  l'Europe  se  soient  aussi  obstinément  aveu- 
glées sur  leurs  véritables  intérêts ,  et,  comme  moi ,  le  lec- 
teur sera  peut-ête  tenté  d'attribuer  l'adoption  de  la  rentrée 
pour  nos  vaisseaux  ,  h  une  autre  cause  qu'à  la  simplicité 
d'esprit  des  Français  nos  aïeux. 

Cette  réflexion  va  le  disposer  sans  doute  à  supporter 
patiemment  l'ennui  de  la  discussion  demi -scientifique  dans 
laquelle  on  est  obligé  d'entrer ,  lorsqu'on  veut  s'assurer  s'il 
tst  vrai  que  la  rentrée  soit  contraire  aux  fjualîtés  du  navire. 

Cherchons  d'abord  son  influence  sur  la  stabilité  ;  et ,  pour 
mieux  fixer  les  idées  ,  prenons  pour  base  de  nos  raison- 

(  I  )   Voyez  page   185:  du  même  mcmairc. 

fa)    Voyez  page  176  itid,  '   '■  . 

(3)    Voyez  page   i8(j.  '  ,:•  ,   -'    '*''" 
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nemens  les  calculs  faits  sur  le  vaisseau  de  74,  que  M.  des 
Touches  a  choisi  pour  exemple. 

Nous  dirons  donc  que  la  rentrée  diminue  l'étendue  et  par 
conséquent  le  poids  du  second  pont  et  des  gaillards.  Cette 
diminution  sur  le  poids  est  de  3  3  tonneaux  ;  mais  on  doit 
convenir  qu'elle  augmente  le  développement  de  Tœuvre- 
morte,  à  laquelle  elle  ajoute  un  poids  de  1  1  tonneaux  :  I.1 
diminution  absolue  du  déplacement  est  donc  de  22  ton- 
neaux ,  ce  qui  correspond  à  une  émersion  de  plus  d'un 
pouce  à  la  flottaison  ;  ainsi  la  hauteur  de  batterie  est  aui2- 
mentée,  le  volume  de  la  carène  est  diminué,  et  par  suite  la 
résitance. 

Ces  avantages  produits  par  la  rentrée  ne  sont  pas 
obtenus  aux  dépens  de  la  stabilité.  En  effet ,  le  poids  ajouté 
à  l'œuvre- morte  a  son  centre  de  gravité  élevé  au-dessus  du 
plan  de  flottaison  de  9^'  45  '  •  Son  moment ,  par  rapport  h. 
ce  plan  ,  est  donc  de  1  03,96  tonneaux  élevés  à  un  pied. 

Les  poids  enlevés  au  deuxième  pont  et  aux  gaillards 
ont  leur  centre  de  gravité  commun  élevé  de  i4^'  '4^  au- 
dessus  du  même  plan  de  flottaison,  de  sorte  que  leur  mo- 
ment est  de  466'°"  8  3^".  Ainsi  la  différence  de  ces  momens, 
toute  à  l'avantage  de  la  stabilité  ,  est  de  362^°"  87'", 

Disons  donc  que  feffet  certain  de  la  rentrée  est  d'aug- 
menter la  stabilité ,  la  hauteur  de  batterie  et  la  marche  du 
bâtiment. 

Si  fon  préfère  conserver  le  même  déplacement  et  la 
même  élévation  de  batterie  pour  accroître  encore  plus  fa 
stabilité  ,  on  remplacera  les  22  tonneaux  ydont  la  diminu- 
tion des  ponts  surpasse  l'augmentation  de  la  muraille,  par 
une  égale  quantité  de  lest  en  fer  qu'on  mettra  au  fond  de 
cale.  II  en  résultera,  pour  le  moment  de  stabilité,  une  .lug- 
mentation  égale  à  celle  de  22  tonneaux  abaissés  de  32  pieds. 

Le  moment  de  la  voilure  ,  par  rapport  au  centre  de  t^ra- 
vîté  de  système,  n'ayant  pas  changé  sensiblement,  la  force 
pour  porter  la  voile  se  sera  accrue  dans  le  même  rapport  que 
îe  moment  de  stabilité. 


Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  de  vue  ces-  ré- 
sultats, qui  se  trouvent  en  opposition  avec  ceux  de  Bourde  (i  ). 
Cet  auteur  admet,  sans  l'avoir  calculée,  une  compensation 
qui  n'existe  pas  entre  l'augmentation  de  l'œuvre  -  morte  et 
Ja  diminution  sur  le  deuxième  pont  et  les  gaillards.  Et  quand 
même  cette  compensation  aurait  lieu  ,  il  y  aurait  encore  ac- 
croissement de  stabilité  pour  le  bâtiment  à  rentrée  ,  puisque 
Je  centre  de  gravité  du  poids  supprimé  est  plus  élevé  que 
celui  du  poids  ajouté. 

Voyons  maintenant  si  la  rentrée  modifie  îa  tenue  des 
mâts,   que  l'action  de  la  voilure  tend  k  renverser. 

La  hauteur  d'un  mât  étant  fixée,  sa  tenue  dépend  de  îa 
manière  dont  il  est  coincé  aux  étambrais,  mais  sur-tout  de 
la  rt  r.sistance  que  les  haubans  opposent  au  soulèvement  dans 
3o  sens  de  sa  longueur,  et  à  sa  rupture  perpendiculairementà 
cette  longueur.  C'est  à  cette  dernière  composante  de  îa  force 
du  cordage  qu'ii  est  sur-tout  important  d'avoir  égard  ;  et 
Ton  doit  observer  qu'elle  est  d'autant  plus  grande  ,  que  les 
sinus  des  angles  formés  par  le  mât  et  les  haubans  sont  eux- 
snêmes  plus  grands  Or  ces  siims  sont  proportionnels  aux 
épatiincns ,  c'est-à-dire,  aux  lignes  menées  des  caps-moutons 
perpendiculairement  aux  mâts.  Ainsi,  plus  ces  épatemens 
seront  grands ,  mieux  les  mâts  seront  tenus. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  supprimer  îa  rentrée  pour 
donner  à  ces  lignes  îa  longueur  jugée  convenable  d'après 
l'expérience.  Il  faut  simplement  donner  aux  porte-haubans 
Une  largeur  suffisante,  et  rien  de  plus  :  car  on  ne  doit  pas 
seulement  avoir  égard  h  la  tenue  ;  il  faut  encore  songer 
qu'un  trop  grand  épatement  empêche  de  bien  orienter  les 
voiles,  et  fait  perdre  au  navire  une  qualité  très-précieuse  , 
celle  de  naviguer  aussi  près  du  vent  que  le  vaisseau  dont 
îes  voiles  peuvent  former  avec  la  quille  un  angle  plus  aigu. 

M.  Gicquel  dit  que  la  rentrée  oblige  à  avoir  des  porte- 
baubans  d'une  trop  grande  largeur;  et  pour  le  prouver,  il 

(i)  Voyez  .'«  Dkimnairt  de  Marine  dt  l' Lncjchi'tdit ,  aw  molUcutrcr, 
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njoute  gratuitement  à  chacun  d'eux  plusieurs  pouces  de  plus 
qu'ils  n'ont  en  général.  C'est  sans  doute  une  erreur  invo- 
lontaire que  nous  ne  faisons  qu'indiquer. 

II  dit  aussi  que  la  largeur  considérable  des  porte- 
haubans  est  souvent  cause  (i'avaries  majeures.  Or  ,  ces 
avaries  proviennent  ordinairement  des  chocs  qui  ont  lieu 
contre  d'autres  corps  ;  et,  pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  M.  Gicquel  propose  réellement  d'augmenter  la 
saillie  de  ces  porte  -  haubans.  Car  ,  en  supprimant  îa 
rentrée  ,  il  donne  cependant  2  pieds  de  largeur  à  chaque 
porte -hauban,  qui  alors  ne  serait  plus  garanti  des  abor- 
dages, comme  il  Tétait  auparavant,  par  le  fort  où  se  trou- 
vent les  preceintes,  qui,  dans  l'état  actuel,  sont  la  partie 
la  plus  saillante  du  corps  du  bâtiment. 

11  résulte  du  projet  de  M.  Gicquel  qu'en  plaçant  les 
porte-haubans  sur  la  lisse  du  carreau,  comme  on  doit  le 
faire  pour  qu'ils  soient  solides,  on  serait  forcé  de  donner 
de  la  rentrée  au  vibord  et  au  bastingage  ,  en  l'inclinant  pa- 
rallèlement au  plan  dans  lequel  se  trouvent  les  haubans;  ou  , 
si  l'on  persistait  absolument  dans  le  dessein  de  n'avoir  au-- 
cune  espèce  de  rentrée  ,  on  serait  obligé  de  faire  passer  les 
haubans  à  travers  le  vibord  (et  je  dirai  par  parenthèse  que 
cette  disposition,  qui  n'a  jamais  été  suivie,  à  ma  connais- 
sance, mériterait  de  l'être  dans  certaines  circonstances). 

Je  conclus  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que ,  quelle  que  soit 
la  largeur  que  l'on  veuille  donner  aux  porte-haubans ,  la 
rentrée  doit  être  plus  grande  que  cette  largeur,  pour  que, 
dans  les  abordages  des  vaisseaux  ,  amis  ou  ennemis  ,  les 
porte-haubans,  et,  par  suite  la  tenue  de  la  mâture,  soient 
garantis  par  une  partie  saillante  du  vaisseau  qui  soit  assez 
forte  pour  résister  au  choc  :  or  il  n'y  a  que  le  flanc  du 
bâtiment  qui  soit  dans  ce  cas. 

Passons  au  rapprochement  des  poids  vers  le  centre,  qui 
est  la  raison  principale,  dit  M,  Gicquel,  sur  laquelle  s'ap- 
puient les  amateurs  de  la  rentrée;  raison  qu'à  la  page  77 
de  son  mémoire ,  il  ne  trouve  guère  valable  dans  les  saines 
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lois  rie  la  marine ,  mais  qu'il  admet  cependant  à  fa  page  i  82  , 
en  cherchant  à  satisfaire  au  principe  par  d'autres  moyens 
que  la  rentrée.  Nous  observons  en  passant  que  nous  n'ap- 
prouvons pas  ces  moyens  proposés ,  entre  autres  celui  qui 
consiste  à  rapprocher  le  lest  des  épontilles  ,  ce  qu'on  ne 
peut  faire  sans  l'élever,  et,  par  conséquent,  sans  diminuer 
la  stabilité. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  convaincre  M.  Gicquel  de  la 
nécessité  du  rapprochement  des  poids  au  centre  ,  que  je 
vais  examiner  les  effets  de  la  rentrée  ;  mais  bien  pour  savoir 
si  ces  effets  sont  utiles  à  la  conservation  des  liaisons  du  bâ- 
timent et  de  sa  mâture. 

Or,  ces  liaisons  sont  d'autant  plus  durables,  qu'elles 
éprouvent  l'action  de  forces  moins  considérables. 

Au  nombre  des  forces  qui  tendent  k  détruire  les  liaisons 
latitudinales ,  se  trouvent  le  poids  du  corps,  qui  agit  sans 
interruption,  et  l'action  de  la  lame  et  du  vent,  qui ,  produi- 
sant ou  modifiant  les  roulis ,  donnent  naissance  à  la  force 
centrifuge  et  k  ces  énormes  quantités  de  mouvement  de  ro- 
tation qui  dépendent  des  parties  de  la  masse  totale  muhi- 
pfiées  chacune  par  sa  distance  à  l'axe  et  par  la  vitesse  an- 
gul.iire  du  système.  On  appelle  ainsi  la  vitesse  d'un  point 
situé  à  l'unité  de  distance. 

On  peut  démontrer  qu'en  rapprochanj:  de  l'axe  longitu- 
dinal passant  par  le  centre  de  gravité  une  petite  partie  de 
îa  muraille  du  vaisseau  ,  on  diminue  la  quantité  de  mou- 
vement de  rotation  de  cette  partie  ,  quoique  la  vitesse  du 
système  en  soit  quelque  peu  augmentée  :  mais  quand  l'on 
considère  le  rapprochement  de  toute  l'œuvre -morte  pour 
former  la  rentrée  ,  et  celui  de  fartillerie  placée  sur  le 
deuxième  pont  et  les  gaillards,  alors  la  vitesse  du  système  est 
augmentée  d'une  manière  sensible,  et  cependant  il  peut  se 
faire  que  la  quantité  de  mouvement  de  l'œuvre-morte  soit 
encore  moindre  qu'elle  ne  l'était  avant  le  rapprochement. 
Or,  cela  arrivera,  lorsque  les  distances  à  l'axe  des  parties 
rapprochées  auront  épouvé  une  diminution  proportionel- 
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îement  plus  grande  que  n'est  l'augmentation  de  !a  vitesse  du 
système.  Cette  condition  sera  remplie  toutes  les  fois  que  le 
moment  d'inertie  des  parties  qui  n'ont  pas  changé  de  posi- 
tion (  !  )  sera  plus  grand  que  le  produit  de  trois  facteurs 
dont  le  premier  est  l'une  des  parties  égales  dont  on  peut 
imaginer  que  fa  masse  transportée  est  composée;  le  second 
est  la  somme  des  distances  à  l'axe  de  ces  parties  avant  leur 
déplacement  ;  et  le  troisième  facteur ,  la  K)mme  de  leurs 
distances  après  ce  rapprochement. 

En  appliquant  ces  considérations  au  vaisseau  de  soixante- 
quatorze  que  nous  avons  pris  pour  exemple  ,  on  acquiert 
la  certitude  que  la  rentrée  diminue  les  quantités  de  mouve- 
ment qui  agissent  sur  les  liaisons  du  deuxième  pont  et  des 
gaillards  avec  la  muraille ,  pour  les  détruire. 

Dans  ce  que  je  viens  de  dire  relativememt  à  l'augmen- 
tation de  la  vitesse  du  système  ,  j'ai  supposé  que  le  moment 
de  la  force  impulsive  qui  entre  dans  l'expression  de  cette 
vitesse ,  était  le  même  pour  le  bâtiment  qui  a  de  la  rentrée 
et  pour  celui  qui  n'en  a  pas  ;  mais  il  est  évident  que  le 
vent ,  et  sur-tout  la  lame,  qui  sont  les  principales  forces  im- 
pulsives, auront  beaucoup  moins  de  prise  sur  l'œuvre-morte 
inclinée ,  que  sur  l'œuvre-morte  verticale  :  ainsi  la  vitesse  du 
système  ne  sera  pas  augmentée,  comme  je  l'ai  sup})osé  un 
instant,  afin  de  prouver  que,  même  dans  cette  hypothèse 
défavorable,  on  n'aurait  point  encore  à  craindre  les  effets 
d'un  pîus  grand  mouvement  de  rotation.  L'un  des  grands 
avantages  de  la  rentrée,  nous  le  répétons,  est  de  diminuer 
l'action  de  la  lame  sur  l'œuvre-morte ,  et ,  par  suite ,  la  vitesse 
de  rotation  du  système.  D'un  autre  côté,  celle-ci  tend  à  aug- 
menter, par  l'effet  du  rapprochement,  les  parties  de  l'œuvre- 
morte  vers  l'axe.  Ainsi ,  les  causes  qui  peuvent  produire  de 
la  variation  agissant  en  sens  contraire,  il  en  doit  résulter  une 

(  I  )  Le  moment  d'inertie  est  ia  somme  des  produits  de  chaque  particule 
d'un  même  corps  par  le  carré  de  sa  distance  à  i'axe  autour  ducjuei  s'opère 
le  mouveir.ent  d€  rotatiea. 
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sorte  de  compensation  entre  leurs  actions  réciproques:  mais 
la  force  centrifuge,  qui  contribue  aussi  à  produire  la  déliaison, 
aura  éprouvé  une  diminution  résultant  de  ce  que  les  dis- 
tances à  l'axe  sont  devenues  moindres. 

Enfin,  nous  plaçant  de  nouveau  dans  l'hypothèse  défavo- 
rable d'une  augmentation  de  fa  vitesse  du  système  autour 
de  l'axe  longitudinal  ,  voyons  si  la  solidité  de  la  mâture  en 
souffrira.  ■:    /.       , 

J'observe  ,  avant  d'aller  plus  loin  ,  que  les  marins  ne 
craignent  guère  les  incommodités  que  produit  un  petit 
accroissement  de  cette  vitesse  de  rotation  ,  puisque ,  pour 
conserver  la  mâture  des  vaisseaux  qui  roulent  beaucoup,  ils 
calent  les  mâts  de  hune. 

Et,  en  effet ,  les  mouvemens  de  roulis  peuvent  être  vifs  ; 
si  d'ailleurs  ils  sont  doux,  la  mâture  souffrira  peu  :  la  vitesse 
du  vaisseau  roulant  sur  un  bord  s'éteindra  graduellement  ; 
ce  vaisseau  se  relèvera  sans  secousses,  pour  tomber  sur  l'autre 
bord  ,  par  les  mêmes  gradations.  Mais  les  choses  ne  se 
passeront  pas  ainsi ,  si  les  roulis  sont  durs.  Or  ,  ce  grand 
défaut  des  roulis  provient  de  l'action  brusque  des  forces  qui 
s'ojiposent  au  mouvement  de  rotation  :  tels  sont  le  choc 
des  lames  et  la  résistance  qu'éj^rouve  ,  en  se  plongeant  dans 
Je  fluide,  une  œuvre-morte  sans  rentrée  qui  s'écarie  davan- 
tage de  ia  direction  de  ce  mouvement.  C'est  cette  grande 
inclinaison  des  surfaces  h  l'avant  et  à  l'arrière  des  vaisseaux  , 
qui  rend  les  démâtages  plus  fréquens  dans  les  tangages  que, 
dans  les  roulis.  ■'■! 

Je  conclus  dd  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  rentrée 
est  favorable  à  la  conservation  des  liaisons  latitudinales  et. 
à  celle  de  la  mâture. 

J'ajoute  que  le  rapprochement  des  poids  de  l'œuvre-morte 
vers  le  centre  augmente  la  vitesse  du  système  autour  de 
J'axe  vertical,  et  donne  au  vaisseau  la  j^récieuse  qualité  de 
virer  de  bord  plus  promptenient.  Cette  vitesse  autour  de 
Taxe  vertical  sera  toujours  augmentée ,  quelque  diminution 
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que  puisse  éprouver  la  vitesse  autour  de  l'axe  longiludin.il;  car 
ces  deux  vitesses  sont  produites  par  des  iiii})uKions  difië- 
rentes.  La  première  est  due  ,  comme  nous  l'avons  dii  ,  à 
i'impulsion  de  la  lame;  la  seconde  est  produite  par  i'acîioa 
du   frouvernail. 

Jusquh  j")ré. ent  je  n'ai  parlé  que  des  avantages  de  fa  ren- 
trée ;  cejoendant  je  n'ai  point  pris  à  tâche  de  prouver  qu'elle 
n'a  aucune  espèce  d'inconvénient:  je  cherche  au  conrrarrc  à 
peser,  dans  la  balance  de  l'impartialité,  les  rai.ions  {)our  et 
contre. 

Considérons-la  donc  sous  le  rapport  du  rétrécibsement  de 
la  deuxième  batterie. 

On  ne  peut  nier  qu'elle  ne  rende  les  commuiiicaiions 
moins  faciles  dans  la  longueur  du  deuxième  pont .  par  le 
travers  des  passavans.  Sans  doute  qu'on  peut  doiiner  h. 
ceux-ci  assez  de  largeur  pour  que  le  service  des  canon<; 
qui  sont  au-dessous  ,  ne  soit  pas  gêné  p  r  les  épon tilles  que 
l'on  doit  placer  dans  les  cure- deux  des  sa!)ords  où  elles 
embarra.-ssent  peu  ou  point.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
le  passage  des  hommes  de  l'avant  iVl'arrière  du  bâiiinent, 
par-dessous  le  passavant,  n'est  pas  facile  ,  quand  If  s  canon- 
niers  sont  aux  pièces.  Je  sais  bien  qu'on  ptut  diie  qu'il 
y  a  ,  à  la  chute  des  gaillaids  ,  des  échelles  j)our  étai.iiir 
la  communication  par-dessous  les  pasi^avans  ;  innrs  ces 
échelles  ne  sont  qu'un  moyen  incommode  de  remédier  à. 
l'inconvénient  ;  car  le  passage  qu'elles  jMocurent  n'est  pns 
aussi  facile  que  celui  qui  pourrait  avoir  liru,  sans  gen^^r  le 
service,  par  derrière  les  canonniers,  si  le  bâtiment  n'avait 
pas  de  rentrée. 

L'inconvénient  que  nous  venons   de  signaler  est-  il  une 

cause  suffisante  pour  suppriiner  la  rentrée  î  On  devrai:  ré- 

:    pondre  par  l'affirmative,  si  le  vaisseau  n'était  qu'une  batteris 

I    flottante,  fixée  par  des   amarres   sur   un  point  qu'on   veut 

dclendre  :  mais  il  est  de  plus  une  batterie  qui  doit  naviguer. 

11  faut  donc  qu'il  ait  des  formes  convenables  à  sa  destination 

Ann.  mari  t.  11.^  Pariie.  I  G20.  ^ 
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prîiicipriîe,  qui  est  de  combattre  h  la  voile  sur  une  mer  sou- 
vent agitée.  On  ne  doit  point  oublier  que  fa  victoire  est 
aussi  souvent  due  aux  avantages  de  la  manœuvre  ,  qu'à  la 
quantité  de  coups  de  canon  qu'on  tire  ;  et  que,  sous  ce  rap- 
port ,  la  rentrée  qui  facilite  Forientenient  des  voiles  et  les 
viremens  de  bord,  qui  diminue  la  violence  des  coups  de  mer, 
ménage  les  liaisons  et  la  mâture,  mérite  bien  quelque  con- 
sidéraiion. 

L'un  des  avantages  de  fa  rentrée,  dont  nous  n'avons  point 
encore  par'é ,  quoiqu'il  soit  un  des  plus  importans,  c'est 
ceiui  de  din"!inuer  la  dérive. 

On  sent  bien  que  fa  surface  de  i'œuvre-morte  qui  se 
présente  sous  un  angle  plus  aigu  à  la  direction  des  coups 
de  vent  et  des  coups  de  mer,  en  ressent  beaucoup  moins 
l'effet.  Le  vaisseau  à  rentrée  est  donc  moins  poussé  en  tra- 
vers ,  lorsqu'il  navigue  au  plus  près  ou  venf  largue. 

C'est  en  partie  à  son  énonne  rentrée  que  l'on  doit  attri- 
buer les  qualités  qui  ont  fait  la  grande  réputation  de  l'an- 
cienne flûte  le  Chameau  ;  car  les  bâtimens  de  cette  espèce  , 
construits  depuis  sur  le  même  plan  dont  on  n'avait  fait  que 
changer  I'œuvre-morte,  n'ont  pas  joui ,  dans  un  degré  égal, 
de   la  propriété  de  tenir  le  vent. 

L'une  desraisons  qui  peuvent  déterminera  diminuer  fa  ren- 
trée dans  les  frégates,  et  à  la  su})primer  dans  les  bâtimens 
de  bas-lîord  ,  c'est  que  la  hauteur  verticale  de  leur  œuvre- 
morte  est  beaucoup  })lus  petite  par  rapport  à  leur  tirant 
d'eau ,  qu'elle  ne  l'est  dans  les  vaisseaux. 

Je  crois  être  parvenu  au  but  que  je  m'étais  proposé  d'at- 
teindre. Je  crois  avoir  démontré,  d'une  manière  incontes- 
table ,  qu'il  n'est  pas  vrai  que  la  rentrée  soit  contraire  aux 
Qualités  du  navire  (i)  ;  qu'il  n'est  même  pas  vrai  qu'elle 
n'ajoute  rien  à  ses  qualités. 

(i)  Enc^xlopédie  métfwJiqut  (Marine),  pi^gc  341, 
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II  me  reste  encore  à  détruire  quelques  objections  Taites 
contre  la  rentrée.  Le  lecteur  serait  peut-être  disposé  à  m'en 
dispenser:  s'il  m'a  déjà  trouvé  trop  long  ou  trop  iibstrait, 
est-ce  sa  fauce ,  esL  ce  la  mienne  î  ma  modestie  me  prescrit 
de  m'altriljuer  tous  les  torts.  Je  ne  saurais  pourtant  me  ré- 
soudre ;\  ne  pas  répondre  aussi  brièvement  que  mon  inumeur 
pariière  peut  me  le  permettre,  à  quelques  reproches  que 
M.  Gicquel  des  Touches  adresse  aux  vaisseaux  à  rentrée. 
Mes  réponses  feront  l'objet  de  ma  prochaine  lettre. 

PONTOPHILE. 


(N."   <j,  ]   Quelques  Notes  sur  l'île  d'Aix  et  sur  ses 
Productions  naturelles  (  i  ). 

Ref.uus   urhcm   (  Rupefortium) 
Sanwnico  lamhh  yatcr  ipse  Carantonus  astu , 
Qui  mox  Ûceaiii  saHentcs  iiitrat  in  undas. 
.      ,■     (Babin.) 

-  L'île  d'Aix  se  nommait  jadis  Ahïas ,  Ayas ,  Agia ,  ou  de 
'Ahys.  On  suppose,  d'après  du  Cange,  que  le  nom  Aui  est 
dérivé  du  saxon.  Eia  insula ,  à  saxonico  Ease  ;  unde  nomïna 
locorum  qui  aquïs  sunt  vicini ,  aut  paludibus ,  pUriunque  in  eia 
sœpc  desinunt  apud  Angles  (2]. 

Cette  île  est  particulièrement  importante  pour  le  port  de 
Rochefort,  qu'elle  commande  ,  et  auquel  eîle  fournit  une  rade 


(i)  Envoyé  sur  les  côtes  de  ia  Saintonge  maritime  ou  de  l'Aunis,  ea 
août  1^19,  pour  récolter  tous  les  objets  d'histoire  naturelle  indiaènes  que 
cette  époque  de  l'année  pouvait  offrir  ,  j'ai  en  même  temps  recueilli  tjuelques 
notes  sur  les  lieux  que  j'explorais.  J'ai  pensé  que  celles  qui  sont  relatives  a  i'ile 
d'Aix,  tout  incomplètes  qu'elles  sont  à  cause  du  peu  de  jours  que  j'y  suis 
resié ,  seraient  susceptibles  d'intéresser  quelques-uns  des  nombreux  marins 
que  le  service  appelle  sur  cette  rade  ,  et  qui  pourront  alors  facilement  sup- 
pléer à  ce  qui  a  dû  nécessairement  m'échapper. 

(2)  Hiitoire  de  la  ville  de  la  Rochelle  et  du  pajs  d'Aunij ,  par  le  P.  ;\.r-- 
cère,  de  l'Oratoire,  1756. 
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sûre,  quoique  peu  protégée  contre  les  vents.  Elfe  est  située  par 
les  3  degrés  3  i  minutes  5  secondes  de  longitude  ,  et  les  4^ 
degrés  o  juinate  \  5  secondes  de  laîirude  nord  :  elfe  appar- 
tient à  l'ancienne  province  d'Aunis,    formant  actuellement 
une  portion  du  département  de  la  Charente-infcrieure.  Elle 
est  distante  de  Rocfiefort  de  cinq  lieues,  par  les  sinuosités 
de  la  rivière  de  la  Charente,  et  .seulement de  trois  et  demie  en 
Jigne  directe.    Son  étendue    est  peu  considérable  ;  elle  n'a 
guère  que   deux  mille    trois  cents  mètres  du  nord  au  sud  , 
sur  dix-huit  cents  dans  sa  plus  grande  largeur   de    l'est  à 
l'ouest.  Ses  hords  sont  communément  fonrés  par  des  Lancs 
successifs  de  rochers  ou  strates,  qui  avaiicent  j)ias  ou  moins 
en  mer  ,  et  en   rendent  l'approche  dangereuse,  ou  par   un 
pîatin  sableux  ou  vaseux  qui  se  perd  insensifjlement.  Une 
partie  des  rochers  est  taillée  à  pic,  sur-tout  dans  la  portion 
nord  et    ouest  :  des  dunes  sablonneuses  bordent  les   autres 
points.  Au  sud,  on  a  formé  une  enceinte  circulaire  ,  destinée 
à  servir  de  petit  port  pour  les  barques  de  pêcheurs  ,  qui  sont 
h  sec  k  mer  basse.  On  y  a  en  outre  établi  une  embarcadère 
en  pierre  de  taille,  qui  a  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  servir 
qu'à  une  certaine  hauteur  de  la  marée. 

L'île  d'Aix,  dans  les  points  divers  qui  l'enveloppent,  oftre 
au  nord  i'Ue  de  Ré,  la  Rochelle,  et  le  pertuis  Breton,  qui 
isole  ces  deux  endroits  ,  et  dont  elle  est  séparée  par  la  rade 
dite  des  Basques  ; 

A  l'ouest,  le  pertuis  d'Antioche ,  qui  est  entre  l'île 
d'Oferon  et  l'île  de  Ré:  sur  fa  première  existe  un  phare 
destiné  h  indiquer  l'entrée  de  la  rade  des  Basques  et  de  l'île 
d'Aix;  l'île  d'Oleron,  distaîite  de  deux  lieues,  et  qui  offre  la 
rade  de  Saumonard,  au  dedans  d'un  banc  sur  lequel  on  a 
jeté  les  fondeir.ens  du  fort  Boyard. 

A  l'est,  se  découvre,  à  la  distance  d'une  fieue,  la  cote  ferme 
jusqu'à  Fourras;  Énette,  q^u  est  à  une  fiible  distance;  au 
sud  est  l'embouchure  delà  Charente  ,  entre  Fourras  et  l'îlci 
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Madame;  enfin  fa  naissance  de  la  rive  droite  de  îa  Charente 
ou  la  côre  contineiitaîe  ;  une  ceinture  de  rochers  appelés 
P///es  ,]nns  ie  Chap.us  ,  &.c.  Entre  cette  côte  et  Tiie  d'Oieron, 
existe  un  bras  de  n^ier  qui  reçoit  la  Seudre,  et  qui  s'ouvre 
dans  la  nier,  à  l'une  de  ses  extrémités,  par  la  passe  si 
dangereuse  de  Adaumusson. 

La  population  est  bien  diminuée  en  ce  moment,  où  il  n'y 
a  plus  d'escadre  mouillée  sous  ses  canons,  et  par  conséquent 
plus  de  commerce  extérieur:  aussi  n'y  compte-t-on  que  deux 
cent  cinquante  habitans  ,  y  compris  même  ceux  que  le  service 
de  la  place  y  appelle.  Cent  quatre  maisons,  toutes  basses, 
à  l'exception  de  deux  on  trois  régulièrement  bâties,  et  sur- 
tout celle  qu'occupe  le  commandant  de  la  place,  constituent 
îa  commune  de  bile  d'Aix,  En  i6{;)i  ,  la  populan'onse  com- 
posait de  neuf  familles;  et  dans  les  temps  antérieurs,  vers  le 
IX/  siècle,  cette  île,  après  avoir  été  iiorissante,  était  devenue 
déserte  et  abandonnée  par  suite  des  descentes  fréquentes  des 
pirates  normands ,  qui  en  faisaient  un  lieu  de  relâche  et  enle- 
vaient les  habitans  qui  leur  convenaient  pour  les  réduire  en 
esclavage. 

Cité. 

L'ile  d'Aix  peut  être  divisée  en  deux  parties  :  l'une  Lt 
cite ,  l'autre  la  campûcrne,  La  première  est  carrée,  et  renferme 
divers  établissemens  consacrés  à  la  guerre,  des  casernes,  un 
hô})ital ,  &c.  &c.  Sur  la  place  destinée  aux  manœuvres  de  la 
garnison,  on  a  essayé  de  faire  croître  des  oriues,  que  l'air  de 
la  mer  semble  détruire:  des  ponts-levis,  des  canaux  (.\c, 
isolent  ce  y)o:nt  de  celui  que  nous  avons  désigné  par  le 
nom  de  cumpagm. 

L'île  d'Aix  est  indubitablement  îe  Ptomonto-ium  Scviîonum. 
des  anciens,  et  luil  doute  que  c'est  le  lieu  que  Ptoié.'Tîée 
désigne  sous  ce  nom  ;  car  l'île  d'Aix  faisait  partie  du 
continent,  et  sa  surface  était  couverte  de  chênes  verts 
J  quacus  ilcx ,  L.J,  comme  Fest  encore  aujourd'hui  la  pointe 
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rAiguiîIe,  qui  est  vis-à-vis.  Cette  jonction  est  évidemment 
prouvée  par  la  jetée  qui  conduit  d'Enette  à  Fournis,  et  sur 
ïaquelfe,  à  mer  basse,  on  se  rend  à  pitd  sec;  jetée,  enfin, 
qui  se  trouve  encore,  entre  Enette  et  i'île  d'Aix  ,  assez  pro- 
fondément submergée  ,  il  est  vrai ,  mais  qu'il  est  facile  de 
reconnaître,  la  sonde  à  la  main. 

II  en  est  de  même  pour  le  prolongement  est  de  l'îFe 
jusqu'à  l'endroit  dit  la  Sommité.  Ce  point  se  joignait  au 
continent,  et  dans  l'anse  se  trouvait  Châtel  -  A'illon  ,  le 
Casttum  Juin  ou  Allionis  de  quelques  antiquaires.  II  n'a 
pu  en  être  séparé  que  par  quelque  grande  catastrophe  de 
la  nature,  ou  par  les  efforts  lents  et  successifs  du  temps. 

Châtel-AiHon  paraît  avoir  été  jadis  très-fréquenté  par 
les  navigateurs.  On  assure  qu'en  1660  on  découvrait 
encore  les  vestiges  de  sept  tours,  qui  disparurent  complète- 
ment en  «70^.  La  mer,  qui  s'avance  progressivement  sur  ce 
point  des  côtes  de  l'Aunis,  tandis  qu'elle  se  retire  et  en 
abandonne  d'autres  ,  a  dévoré  cette  ville  dont  l'existence,  niée 
par  quelques-uns,  affirmée  par  d'autres,  avait ,  dit-on,  César 
pour  fondateur  :  ce  dont  on  peut  raisonnablement  douter. 

Il  paraît  en  outre,  d'après  un  procès  vei bal  de  i4-îO» 
signé  Amos  Barbot ,  qu'entre  Châtcl-Aillon  et  l'île  d'Aix, 
à  distance  égale,  se  trouvait  une  cité  dépendant  de  lîle, 
nommée  A4onmeillan ,  qui  en  était  séparée  par  un  simple 
ruisseau,  et  qui  fut  engloutie,  lorsque  la  mer,  en  s'ou- 
vrant  un  passage  ,  submergea  toute  l'étendue  de  terrain  qui 
aujourd'hui  serait  comprise  entre  le  lieu  dit  le  Rocher ,  sur 
le  chemin  de  la  Rochelle  à  Rochefort',  et  l'île  d'Aix  d'au- 
jourd'hui. 

On  serait  tenté  de  croire,  d'après  le  père  Arcère,  que, 
dans  cette  cité  totalement  submergée  ,  on  devrait  reconnaître 
un  petit  port  à  l'usage  des  Santons ,  le  Alcdiolanum  Santonum 
de  Strabon  (i). 

(i)  Est  ce  le  AUdiolanum  Santonum  de  Strabon,'  Je  crois  qu'ici  il  y  a 
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Quoi  qu'il  en  soit,  une  autre  jireuve  de  sn  jonction  à  fa 
terre  ferme  se  tire  natureifenient  des  tronçons  volumineux 
de  bois  pétrifiés  ou  recouverts  de  parcelles  de  fer,  c|ue  les 
dragues  apportent  journelfement  entre  l'iie  et  fa  pointe 
l'AiguiKe.  Ces  tronçons  ne  peuvent  être  que  des  fragmens  de 
chênes  verts  engloutis,  dont  quelques-uns,  encore  existans, 
forment  un  bois  épais  le  long  de  la  côte  ,  tandis  que  ceux  qui 
couvraient  la  surface  de  l'iie  actuelle ,  ce  qui  est  prouvé  par 
une  charte  de  1080,  ont  disparu,  soit  par  la  main  des 
hommes,  soit  par  quelques  causes  accidentelles.  En  i4oo, 
d'ailleurs,  la  jonction  par  Enette  existait  encore. 

L'île  d'Aix  ,  par  sa  position  isolée ,  la  tranquillité  dont  elle 
devait  jouir,  sa  courte  séparation  du  continent,  qui  per- 
mettait des  approvisionnemens  faciles,  dut  nécessairement 
convenir  au  séjour  des  religieux,  dans  des  temps  oii  la  France 
en  était  couverte. 

On  voit  en  effet  qu  Isambert,  seigneur  de  Châtel-Ailîon  , 
y  fonda  un  établissement  monastique  qui  prit  le  nom  de 
prieuré  d'Aix ,  et  qui  fut  occupé  par  des  moines  de  Cluny". 
E.n  I  122  ,  ces  frères  furent  visités  par  Pierre  le  Vénérahlp, 
que  Pierre  de  Poitiers,  devenu  depuis  chancelier  de  l'univer- 
sité ,  accueillit  par  une  pièce  de  vers  commençant  ainsi  : 

PETRO^  ABRATI   CLUNlAC  .   IX,   QUANDO   AD   AJAM   INSULAM 
TRANSFRETAVJT. 

Dum-j'Iacct ,  Àj'Cftscs ,  pie j'ûstor ,  visere  fratrcs ,  &c. 

L'île  d'Aix  a  dû  être  un  point  souvent  contesté  dans  îfs 
guerres  de  religion  et  lors  du  siège  de  la  Rochelle,  en  servant 
de  relâche  ou  de  moyen  de  dépôt  au  premier  occupant.  Les 
Anglais,  qui  en  étaient  maîtres  en  1  3^H  3,  y  furent  bloqués  par 
la  flotte  combinée  des  Eï^pagnols  et  des  Français  et  obligés 
de  se  rendre  à  discrétion.   Ils  s'en    emparèrent  de  nouveau 


erreur  du  P.  Arcère  ;   car  Saintes  est  designée  par  ce  nom ,  d'après  l'avis 
de  plusieurs  géographes. 
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en  ij'^j  (i  ),  détruisirent  les  fortifications  éfevées  pour  la 
]:>remière  fois  en  1693  ;  mais  ifs  en  furent  bientôt  chasses, 
et  depuis  ils  n'ont  plus  osé  se  présenter  près  d'un  îlot 
qu'un  systè;ne  complet  de  défense  protéo^e  et  rend  redou- 
taide,  M.  de  Montaliunijert  s'était  occupé,  en  1780,  de 
l'ainéfioration  de  sfc;s  fortifications. 

•  En  iHr6,  on  trouva  auprès  de  deux  squelettes,  deux 
épées  altérées  par  l'eau  de  mer  qui  les  avait  baignées.  On  a 
supposé  c|u'eiles  avaient  appartenu  aux  Anglais  qui  furent 
tués  sur  1  lie  en   i  3  H  5 ,  ou  à  des  Gaulois  du  moyen  âge. 

En  vain  j'ai  cherché  dans  Saîvator  Rosa  et  autres  puntres 
d'ornemens  miliiaires  ou  armes  anciennes  ;  je  n'ai  pu  trouver 
dans  ces  épées  qu'une  grande  analogie  avec  les  épées  romriines. 
Dans  ce  cas,  Fourras,  Chatel-Aillon ,  auraient  été  de  petits 
ports  h  l'usage  des  Romains  :  car  on  sait  qu'une  voie  ro- 
niiiine  conduisait  de  Xaintes  (::)  ^i  cette  côte,  où  s'embar- 
qnai'.nt  les  produits  du  sol  j)our  Je  commerce  des  autres 
ports  de  l'Aquitaine,  quoique  le  vrai  port,  le  porius  Sun- 
îonum ,  {\xl  établi  versBrouage,  par  conséquent  à  une  assez 
ijiande  distance. 

Mais  le  voile  épais  qui  couvre  l'existence  des  faits  que  nous 
venons  d'indiquer  ,  et  que  l'histoire  a  dédaigné  de  recueillir, 


(1)  L'iic  tra^!it!<in  orafe  a  conservé  daii'^  le  p-iy";  le  souven'r  d'une 
action  rie  bravoure  aussi  héroïque  que  celle  de  Harhanègre  à  la  belle 
déicnse  d'Huuingue.  Un  meunier  ,  dont  le  irsoulin  était  situé  à  l'endroit 
dit  /</  Soiiimiu ,  et  auquel  on  ne  pouvait  parvenir  qu'e.i  passant  dans  un 
sentier  étroit  entre  d;ux  espèces  de  marais  submeri;(é=,  qu'on  peut  encore 
reconnaître  aujourd'hui,  .s'y  barricada  avec  un  parent  qui  y  lut  t^ié  ,  et 
soutint  les  attaques  des  Anglais,  (jui ,  cnnayv's  dc<  pertes  qu'ils  éprou- 
vaient ,  et  ]K-nétrés  de  l'idée  que  le  moulin  était  plein  d'hommes  armés, 
lui  envoyèrent  un  p.irlcmentaire  |;our  lui  a' corder  une  capitulation  11 
la   re^ut,  et   les  couvrit  de   confusion  en  sort.mt  seul  de  son  moulin. 

{2.)  Ou  Saintes,  ville  fondée  par  une  colonie  de  Troyens  errante  après 
la  niine  de  Pcrgame  ,  et  long-temps  occu  ée  par  les  Romains  <]u'  l'ont 
peuplée  de  monunicns  du  plus  grand  iuurtt;  un  arc  de  triomphe,  une 
arène j  un  aqueduc,   £ic. 
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nous  engnge  h  ne  pas  pousser  plus  loin  des  recherches 
qui  ne  seraient  bientôt  pour  nous  qu'un  sujet  de  doute  ou 
d'erreur. 

L'iIe  dWix,  telle  que  je  {'ni  visitée  au  mois  d'ao-ùt  de 
cette  année,  est  un  bien  triste  séjour.  Les  habians  de  {.i 
classe  indigente  sont  rustiques  et  grossiers  :  la  (igure  des 
femmes  est  brûlée  par  un  soleil  ardent  ,  ou  hâb  c  par  de 
rudes  travaux,  étant  exposées  à  l'air  marin.  Aucun  de  ces 
traits  flatteurs  dont  sont  douées  la  plupart  dts  riveraines 
d'Oleron,  de  l'île  de  Ré  ,  des  Sables-d'OIonne ,  ne  se  ren- 
contre ici.  L'éclatante  blancheur  de  l'émail  des  dents,  gé- 
néralement accordée  aux  peuples  qui  consomment  beau- 
coup de  mollusques  ,  y  est  nioins  jjrononcée  que  dans  les 
lieux  que  nous  venons  de  nommer.  Uiie  ou  deux  beautés 
piquantes,  appartenant  à  la  classe  aisée,  embellissent  peuî- 
ètre  seules  ce  sauvage  séjour. 

Quant  aux  ressources  nécessaires  aux  commodités  de  fa 
vie  ,  elles  sont  nulles  pour  un  étranger  ;  et  les  pro[)riétaires 
aisé.N,  peu  nombreux,  ne  peuvent  guère  se  les  procurer 
qu'à  grands  frais  et  })ar  des  communications  précaires  avec 
la  ville  de  la  Rochelle.  Les  fruits  viennent  tous  de  cette 
ville;  ils  sont  détériorés  ,  froissés,  et  ne  peuvent  être  servis 
que  privés  de  leur  goût  le  plus  agréable,  et  de  cette  fraî- 
cheur qui  engage  à   y   porter  une  bouche  avide. 

La  température  de  File  d'Aix  est  consîaflunent  j'élus  élevée 
que  celle  du  continent  ;  on  en  jugera  lorsque  je  dirai 
qu'un  olivier  [  olca  Europœa  ,la.]  de  toute  beauté  végète 
en  pleine  terre,  et  donne  tous  les  ans  des  olives  îi  parfaite 
maturité  ,  tandis  qu'à  Rochefort  cet  arbuste  fleurit  mal  ,  et 
que  les  moindres  froids  y  endommagent  les  jeunes  pousses. 
De  M-^ême  une  joubarbe  arborescente  ,  plante  orien-a'e  ,  par 
conséquent  fragile  ,  et  qu'ici  on  reiitre  en  serre  soigneuse- 
ment, se  conserve  et  brave  les  hivers  au  milieu  d'un  jardin. 
On  doit  attribuer  aux  dunes  et  aux  rochers  qui  entourent 
l'île  ,  cette  élévation  de  température  ;  car  Qn  activant  et  cou- 
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sen'ant  l'action  des  rayons  lumineux,  ifs  les  centralisent,  et, 
de  divergeas  qu'ils  étaient  dans  J'espace,  les  convergent  ou 
les   réunissent  en  faisceau. 

L'eau  que  l'on  l)oit  d.ins  l'ile  est  saumâtre  et  désngréahfe, 
mais  ne  partit  pas  nuire  à  quelques  petits  jardin-s  ,où  l'on  peut 
remarquer  une  assez  belle  végétation  pour  le  sol  ,  le  plus 
ordinairenient  compo>é  d-.-  roches  recouvertes  d'une  légère 
couclie  dliutnus  La  meilleure  eau  se  tire  de  deux  puits 
voisins  de  la  Poudrière.  L'eau  du  ciel  ,  l;attue  et  aérée,  sert 
pour  boisson  ,  ou  pour  les  usages  ordinaires  de  la  vie. 

Campagne, 

La  seconde  portion  de  l'île  ,  désignée  sous  le  nom  de 
campame ,  offre  quelques  maisons  agricoles  éparses.  La  prin- 
cipale agglomération  a  rt  çu  le  nom  de  Bois  joli ,  quoiqu'on 
n'y  trouve,  ])as  plus  que  dans  le  reste  de  l'ile,  un  seul 
végétal  spontané  essentiellement  ligneux  ,  à  moins  qu'on 
n'accorde  ce  nom  à  quelques  frêles  tamarisques  [  tamarix 
Gd^'ica  ,  L.y,  ou  à  de  maigres  tiges  du  peuplier  treruMe 
[popu'us  tremufii ,  h.J,  qui,  sans  doute ,  sont  les  rejetons 
d'arbres  anciennemi-nt  plantés. 

Sous  les  glacis  se  trouve  un  seul  marais  salant ,  d'un  rap- 
port inconstant,  mais  qui  fournit  un  sel  blanc  et  d'une  assez 
bonne  qualité.  Sur  les  bos^es  on  cultive  un  jieu  de  blé  , 
dont  la  pellicule  e-t  mince  :  on  en  recueille  en  outre  sur 
quelques  autres  jH)iuts  de  l'ile. 

Les  terres  ,  la  plupart  plus  que  médiocres,  sont  spéciale- 
ment avantageuses  à  la  culture  de  la  plante  sarmentacée. 
Quelques  portions  ne  le  cèdent  peint  au  meilleur  terreau; 
toutes  étani  fliitesà  bras,  elles  ont  l'avantage  de  produire  j)lus 
qu'on  ne  de\rait  rai.sonnaîWement  esj)érer.  Les  p'Ttions  in- 
cu'tes  sont  couvertes   d'herbes  salées,  sèches  et  hispides. 

Les  engrais  j)our  les  terres  sont  totaleiuent  empruntés 
de  la  n.er.  Les  varecs  ,  qu'on  nomme  dans  le  pays  sûrcs  et. 
goémons ,  récoltés   avec  soin  ,   servent   spécialement  k  cet 


(  59  ) 
usage  ;  ils  donnent  au  vin  cette  saveur  nauséabonde  et  détes- 
table qu'offrent  les  vins  de  l'ile  de  Ré  ,  d'Oferon  et  d'Ai.x: , 
quoique  ces  derniers  passent  pour  être  préféra'hies.  Le  vin 
blanc  a  sur-tout  une  qualité  meilleure.  Il  est  à  not'::'r  que 
la  distillation  donne  aux  eaux-de-vie  obtenues  de  ces  vins  , 
un  goût  de  varec  bien  plus  prononcé  qu'il  ne  l'était  dans 
l'état  de  vin. 

On  compte  dans  i'îîe  soixante  journaux  de  vignes .  qui 
produisent,  année  commune,  trois  cents  barriques  de  vin 
blanc  ,  y  compris  tout  au  plus  une  cinquantaine  de  rouge , 
ce  qui  donne  plus  d'un  tonneau  par  journal,  rapport  le  plus 
crdinaii  e  des  meilleures  vignes  du  continent.  En  1818,  on  a 
reçu  illi  quatre  cents  barriques  de  vin  ;  au  mois  d'août  1819, 
on  évaluait,  par  approximation,  la  récolte  h  près  de  cinq  cents 
bariiques ,  ce  qui  donnerait  deux  tonneaux  par  journal. 

Les  vignes  sont  indifféremment  situées  sur  le  plateau  des 
portions  nord  et  est;  elles  sont  séparées  par  des  haies  de 
tamarisques  ,  ou  entrecoupées  alternativement  par  des  mor- 
ceaux de  terre,  tantôt  d'une  aridité  désespérante,  tantôt 
recouverts  de  sable  pur,  tantôt  d'une  qualité  telle,  qu'on 
les  emploie  alors  k  y  faire  croître  des  légumes  savoureux, 
tels  que  le  haricot  commun,  le  chou  pommé,  l'utile  parmen- 
tière  ,  des  citrouilles  ,  &c.  Çà  et  là  sont  jetés  quelques 
rangs  de  maïs ,  et  l'on  rencontre  communément  des  pastè- 
ques ou  melons  d'eau  qui  parachèvent  leur  croissance  et 
donnent  des  fruits  assez  bons. 

Enfin,  après  avoir  indiqué  tout  ce  qui  pouvait  appartenir 
à  l'homme  en  société,  à  son  industrie,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  dire  un  mot  sur  ce  coin  de  terre  ,  agcr  somni ,  où  son 
corps  doit  trouver  un  éternel  rej)os. 

A  gauche  de  la  route  conduisant  du  Bois-joli  à  la  côte 
nord  de  l'ile  ,  est  consacré  un  humble  cimetière.  Nul  monu- 
ment orgueilleux  ne  le  décore  ;  quelques  pierres  bien  mo- 
destes couvrent  seules  les  ossemens  d'un  petit  nombre 
d'habitans  :  mais  le  bruit  des  vagues  qui  se  brisent  au  pied 
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des  rochers  voisins  ,  le  siffletiient  aifrn  du  vent  d'ouest ,  l'as- 
pect nu  et  sauvage  des  bords  sur  lesquels  il  est  placé ,  la  vue 
qui  se  perd  sur  fa  surfiice  de  l'océan  ,  élèvent  bien  mieux 
i'.'une  à  la  contemplation  de  la  divinité  dont  elle  émane,  et 
rendent  moins  redoutaide  l'heure  fatale  qui  doit  brider  les 
ressorts  de  sa  frêle  enveloppe. 

Histoire    naturelle. 

Cet  article  doit  nécessairement  être  incomplet.  îf  aurait 
fliiiu  haîjiter  Fiie  d'Aix  pendant  une  année  au  moins,  pour 
lui  donner  tout  le  degré  d'intérêt  dont  il  est  susceptible.  On 
ne  peut  guère  intituler  ces  recherches  sommaires,  autrement 
que  Clanures  d'histoire  naturelle  sur  l'île  d'Aix. 

Peu  d'objets  inîéressans  de  minéralogie  se  sont  ofTer's  à 
mei  regards.  La  h.ilice  y  est  a!  ondante  et  mélangée  avec  les 
.saidcs  ;  Talunîine,  en  divers-es  {)ropor{ions,  telles  qu'a''gi!e  , 
terre  glaise,  y  est  commune.  Au  sommet  de  iile,  on  trouve 
du  mica.  La  craie  coquillière  se  montre  par  légères  couches 
sur  les  terres  en  talus  et  à  pic,  près  de  l'angle  est.  Les  ostéo- 
liîhes  ou  turquoises  sont  communes.  Les  ostracolilhes  ou 
coquillages  pétrifiés  ne  sont  pas  rares.  Enfin  le  fer,  à  l'état 
de  pyrite,  est  jeté  par  les  vagues  sur  les  galets,  ou  il  est  très- 
commun. 

Pliytologie. 

Le  domaine  de  Flore  consiste  en  plantes  essentiellement 
irs;:rî;ies,  auxquelles  s'adjoignent  quelques  fleurons  j^lus  vul- 
gaires. 

Les  rochers  qui  supportent  Tile  et  que  battent  les  fîots, 
sont  recouverts  de  fucus  et  de  ceramiuin  variés;  lulve  [ ulva 
lactuca  ,  L  y  en  tapisse  toutes  les  anfractuosiiés.  Parmi 
les  varccs,  on  })eut  signaler  les  fucus  vesiculosus  ,  serratus  , 
lumhnCiillis  ,  la  eratus  ,  polymorphus  (  Lamour.  ) ,  articulatus , 
Sp'i'iiliS  ,  nodius  ,  Sihclidiiinis  ,  &c. 

Les  sables  et  hs  dunes  de  l'ouest  offrent  en  quantité  I* 
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giroflée  de.r'iv^ige  fcheirûnf/iu^  /it'orruT  h.J  ;  I?  liseron  foî- 
daneile  f  convolvulus  solJanel'a  ,  L,.  J  ,  le  |)nvot  cornu 
[ crlûuciwn  cornîtulatuw]  ,\t  gaîiet  à  g' os  fruit  [gallium  me- 
gnlosperm'im  L.  J ,  le  })anicrmt  mariiime  [ eryn^nu:n  inarî- 
îimitin ]  ,  {"arenariû  peploiJes  ,  le  cranibe  mariûma  y  le  gna- 
phalîum  stœchûs  ,  ïa^pdf/'ous  maritimus  ,  le  crithmum  ma- 
r'itimum  ,  Veuphorbiûpr.ralias  ,de  Linneus.  Sur  l'anse  fa  Croix, 
végètent  le  Jran/<enia  lœvis ,  le  bcta  maritirna ,  le  chenopo- 
dium  littorale,  ie  sinnpis  maritirna,  L. ,  le  polygonum  mari- 
timum  ,  L. 

L'élévation  nord  de  l'ile  a  pour  pelouse  \e  dactylon  paru :um  : 
on  y  retrouve  Kechium  vulgare  et  ses  trois  variétés,  ï  anthémis 
chamomilla,  \e  tjmarix  OaUica ,  Xeryngiwn  vulgire ,  le  rubus 
fruticosus.  Plus  bas  est  commune  la  cîiarmanîe  chiroùa 
pulchilla ,  Sw.,  dont  les  sommités  fébrifuges  sont  omijragces 
par  les  corolles  ,  douées  des  mêmes  propriétés,  de  la  Cuki- 
trapa  arvensis  (  »  ). 

La  pointe  est  offre  un  coup-d'ail  botanique  qui  défasse 
un  instant  de  la  monotonie  des  autres  sires  de  cette  île  peu 
favorisée.  La  bruyère  cendrée  [  erica  cinerca  ] ,  aux  fleurs 
purpurines  en  épi,  forme  un  ensemble  plein  de  charmes, 
en  s'enîremêlant  aux  pétales  d'or  du  genêt  épineux  [  ulex 
Europœus  ] ,  ainsi  qu'aux  fleurs  bbmches  du  teucrium  des 
bois  [ teucrium  scorodonia,  h.  J  ,  m?às  sur-tout  h.  la  corolle 
argentée  et  fugace  du  ciste  à  feuilles  de  sauge  fcistus  salviœ- 
folius  ,V..].  A  l'extrémité  de  cette  pointe  se  trouvent  Ciituyi 
seuls  pieds  de /^/z/7j?7^   latifolia ,  L. 

La  côte  sud-est ,  sur  le  plateau  que    baigne  îe  flux  de  la 


(i)  Les  habitans  des  campagnes  appellent  cette  pla:ite /)/(;//t'- i/v.v  ,  et 
penrent  que  c'est  avec  elle  que  fit  compoiée  la  couronne  d'épines  de 
Jésus  -  Christ  crucifié.  Ils  disent  qu'elle  laisse  suinter  .'iu  sang ,  io.->qù'oQ 
coupe  sa  tige  dans  son  plus  grand  développement.  Ils  l'^irnichent  très- 
«lévotement  quand  elle  s'otfre  à  leur  passage.  Eiie  n'est  pas  rare  dans  nos 
•ampagnes  :  c'est  la  ccntaurca.  cakiimpa  de  L. 
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■mer ,  végètent  des  plantes  essentieHement  salines  :  le  salsola 

fntricosa,  \^  salsola   kal'i ,   h  sa/icornia   herbûcea,  le   cheno- 

pod'ium  mar'iî'unum ,   le  stat'ice  behcn,  Varenaria  marginata, 

ïûswr  crithmijolius  an  scnccio  csculentus  î  (  i  ). 

Parmi  les  mammifères,  on  rencontre  quelques-uns  de  nos 
animaux  domestiques.  La  vaciie,  femelle  du  hos  taurus ,  L.  ; 
ie  cheval  [  equus  caballus ,  L.  /  ,  le  chat  [ft'Hs  catus ,  L. /, 
le  chien  [ canis  fa?ni[iaris  ,h.  ] ,  le  x'M  [  mus  rattus ,  L.  7  , 
et  îa  souris  [mus  musculus ,  L.  y,  sont  les  commensaux  de 
tous  ies  lieux  civilisés.  On  dit  que  les  dunes  de  Bois-joli 
renferment  beaucoup  de  lapins  [  lepus  cuniculus ,  L.  ] . 

Uorn'ithologie  m'a  offert  quelques-uns  de  nos  oiseaux  de 
basse-cour,  mais  entre  autres,  dans  la  section  des  passereaux, 
ie  martinet  [  hirundo  apus ,  L..  ]  ;  l'hirondelle  [  hïrundo 
iirb'ica ,  L.y,*  le  moineau  [fr'wgilla  do?uestica,  L. /;  la 
linotte  f  fringïUa  canna  bina ,  L.  y  ;  le  pinson  [fringîlla 
cœltbs,  L.y.  Dans  l'ordre  des  échassiers,  j'ai  eu  occasion  de 
voir  les  individus  ci- après  dénommés,  et  d'autres  qui 
m'étaient  parvenus  dans  diîférens  temps  :  le  pluvier  à 
collier  [  charadrius  hïaticula ,  L.y;  le  pluvier  doré 
[ charadrius  pluvîalis ,\^.  ]  ;  le  vanneau  commun  [ tr'inga 
V  and  lus ,  L.y,-  le  vanneau  suisse  [  trlnga  Helvctïca,  L.y,* 
l'huîtrier  [ hœmatopus  ostra'cgus ,  h.  J  ;  le  courlis  d'Europe 
f  scoloj'ax  arcuata  ,  L.  y /l'alouette  de  mer  [  tringa  cïnclus , 
L.y,'  l'avocette  [ recurvlrosira  avocetta ,  h.] ;  le  chevalier 
[  scolopax    calydïs  ,  L.  ] . 

(i)  Les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur  ces  plantes ,  et  les  détails  qui 
)es  concernent,  doivent  appartenir  à  une  Flore  des  environs  de  Rocliefort, 
dont  j'ai  ramassé  et  mis  en  ordre  une  partie  des  m.itc'riaux. 

L'iie  rOlcron  m'a  aussi  oflcrt  plusieurs  végétaux  intéressans  ;  je  citerai, 
entre  autres  ,  ie  juincratium  maritimum ,  qui  y  est  commun  ;  le  medkag» 
maiiiia  ,  Wistragnlus  Bdjunncnsis  (L.oiscleur-Dcslongcîiampsj ,  le  Jianthus  are- 
nurius ,  le  cucuUih.s  niuritimus  (Boucher),  &c.  &c. 
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Dans  les  palmipèdes  ,  les  mouettes,  laru^  cyanorhynchiî 
(Meyer),  et  canus  (  L. )  ;  l'hiiondeHe  de  mer/j-/t'  na  h'inin  fa, 
'L.J ;  l'épouvantai!  ou  guiftette  [st.rtiajisiipes ,  L.  J  ;  le  fou 
de  Bassan  [  pelecunus  Bdssanus  ,L.J. 

Ihcthyologie. 

La  mer  est  très-phosphorescente  dans  le  mo's  d'août; 
elle  est  également  très-poissonneuse.  Je  n'ai  indiqué  que  ce 
que  j'ai  pu  voir  dans  mon  court  séjour  à  l'ile  d'Aix. 

Squales.  La  roussette  et  le  touille  [  squalus  canicula  et 
g'aucus  ,h.  J. 

MaUs.  La  torpille //w^  torpédo,  L,  y^  ;  îa  raie  bouclée 
[  rdiaclavûta ,  L..  J  ;  la  pastenague  ,  appelée  vulgairement 
ter  [  rdia  pastïnaca,  L.  /. 

yT/o/fj".  Le  poisson  lune  [  tetrodon  mola ,    L.J. 

Hippocampes.     Le     cheval  marin     [  syngnatus     hippo- 
(ampus ,  L.  ] . 

Clupces.  La  sardine  [  clupea  sprattus ,  L.  /. 
Aierluches.   Le  mtrius  [ gadus  merlucclus ,  L.  /, 
Pl'ics.  La  plie  franche  [ pleuronectcs phitcssa ,  L.  /;  le  flet 
[ pleuronectes  jiesus ,    L. ] ;   le    turbot   [ pleuronectes   max'i- 
mus ,  L.  J. 

Soles.  La  commune  f  pleu->-onec tes  solea,  h.J. 
Anguilles.  Le  contre  [  murœna  cono-er ,  L. ] . 
Labres.  La  viei  le  [  labrus  vetula ,   L.y. 
A4uhs.    Le  surmulet ,    vulgairement   barbarin  [  mullus 
harbatus,  L. /. 

Aluges.  Le  mulet  [  mugil  ccphalus ,  L./. 
Sciines.    Le  fégaro ,     vulgairement     maigre     [  sciana. 
aquila ,  Nob.  ]. 

Vives.  La  commune  [  trachinus  draco,  L.  /. 
Grondins.  Le  commun  [  trio  la  cuculus ,  L.  /. 
Chabots.    Le  meunier,     vulgairement    crapaud  de    mer 
[  cottus gobiQ ,  L.  / 
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27<7;^^ri;i'rj.  La  raie  pécheresse ,  vulgairement  le  bourgeois 
/  Icpli'ws  piscaiorius ] . 

Entomologie, 

L'iiiîe  dçs  s',ih\ei  [  iulus  sdbii'osus fV,.  J ;  la  scolopendre 
[  sciiopeiulra  coleoptrata  ,  V\\\-\z.  j  ;  le  scnrite  des  sables 
[ scaritcs  lœv'igntiis ,  Fab. /;  l'éîaj.-'hre  des  rivages  [cichukla 
ripari  i ,  L.  y  ;  l'uligineux  [  cïcïndela  uliginosa,  Fab.  j  ;  le 
bouclier  coniinun  [ ïilyha  lavigdta ,  Fab.  ]  ;  ie  bousier  sacré 
f  copris  Siicer,  F,,  y;  le  hanneton  h  foulon  [  inc/o!ontha  fnllo, 
Fab,  y  ;  {'o});'tre  du  sable  [  siliiha  sabulosa,  \^.  ] ;  i'attelabe 
BacchiLs  /  ;7//r///7rj  Baahus ,  Fierbst.y  ;  fa  coccinelle  à  sept 
points  [  coccinella  septewpun.tata  ]  ;  la  nianie-prie-dieii 
[  mantis  relig'iosû ,  h.  J  ;  les  paj)iilons  vulcain  ,  machaon, 
.fjamb>é,  argus  l.leu,  grande  torrue  [ j'ûvilio  atciliinîa , 
machaon ,  podalinus ,  aUx'is ,  Hiiljr.  polycloros ,  L.y. 

Alolhisques. 

Dans  les  céphalopodes,  la  seiche  commune,  vuîgnirement 
ïiiurgaie,  et  les  jeunes  nommées  casserons  [ sepia  oj^uinalis ]  : 
dans  les  cycfobranchco,  la  patelle  commune  [pattlla 
conununis,  L.  ]  :  dans  les  acéphales  testacés ,  on  y  trouve  le 
j'îeic'iîe  [  ostrca  maxirna ] ;  l'iiuître  [  ostna  edulïs ]  ;  le 
jniiihonneau  [ostrca  p'rnna ]  ;  ie  pétoncle  [  arca p. tunculus ]  ; 
îa  mouîe  [  iv.yîilus  edulis  ]  \  ie  sourdon  [  cnrdium  edule  ]  ; 
ie  manche  de  couteau  [  so'cn  vagina ,  h.  J  ;  le  dail  conmiun 
I pholas  dactylus ].  Dans  l'ordre  des  cirrhopodes  ,  on  trouve 
ie  tiand  de  mer  [  Icpas  ta l anus ,  h.  ] .  -  "  . 

j4/h'dlidcs. 

Dans  l'ordre  des  tubicoles,  on  trouve  le  tuyau  de  mer 
[  serpula  conlorîuplïcata,  L.y.  Dans  celui  des  dorsibranches, 
se  rencontre  l'aphrodite  hérissée  [  aphrodïta  aculeata  ] , 
nommée  foc  fie  de  fi!cj- en  Saintonge  maritifue  ,  et  recouverte 
de  poils  hrillans  des  mêuies  coultiirs  que  celles  des  coîil>ris , 
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des  oiseaux  mouches  :  dans  îes  abranches,  se  trouve  le  ver 
de  terre  [  lumbricus  terres  tris ,  L.  /. 

Crustacés. 

Décapodes.  L'étrille  commune  [cancer  puber  et  cancer 
corrugatus  ]  ;  fe  crabe  commun  /  cancer  mœnas  ]  ;  l'endormi 
[  cancer  pa^urus,  L. /;  le  pagure  bernard-I'hermite  [cancer 
bernardus ,  h.  J  ;  le  homard  [cancer  gammarus ,  L..  J  \  le 
cranson  [crangor  viilgaris]  ;  fa  crevette  [ crangor  squillaj ; 
Je  palémon  [ palemon  serratus ] ,  Leacfc. 

Isopodes.  La  cloporte  commune  [oniscus  murarius ,  Fab.y; 
le  pou  de  mer  [  cymothera  asilus ,  Fab./;  le  bopyre  de  la 
crevette  [bopyrus  squillarum ,  Lat.  J. 

Zoophytes. 

L'ordre  des  échinodermes  offre  dans  les  astéries,  Tétoife 
de  mer  [aster/as  rubens  J  ;  l'ophiure  [  aster'ias  jragil'is  ^ 
MuIIery;  et  parmi  les  oursins,  le  hérisson  de  mçr  [ tchinus 
esculentus ,  L..  [. 

Les  acalèphes  ne  m'ont  présenté  que  fe  rhizostome  bfeu 
[ rh'i-^ostorna  cyanea ,  Cu\. J ,  que  les  marins  appelfent 
7nammouth. 

Kochefort ,  le  2.  septembre  iSrç, 

R.  P.  LessON^  Officier  de  santé  de  la  marine. 


Ann.  marie.  lîi*  Partie,  I  82O. 
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(  i:  .  6.  )    AcCROTSSEA'iENT   des  Possessions    coloniales 
et  com:nerdales  de  la  B.ir.sie. 

Les  Russes  augmentent  de  plus  en  plus  leurs  étabiis- 
semens  de  l'Amérique  ,  où  ils  ont  (  dans  le  Norfo!k-Zond  ) 
uu  fort  crarni  de  plus  décent  pièces  de  canon. Depuis  i  8  i  3 , 
ils  se  sont  étendus  à   pius  de  cinq  c*?nts  lieues  au-delà  du 
fleuve  Colombia,   le  long  de  la  côte,  et  se  sont  établis  à 
Boder^a,  situé  seulement  à  trente  lieues  de  la  colonie  la  plus 
éloignée  des  Espagnols  en  Californie.  Bodega  est  un  bon 
terrain  et  ])0ssède  tous  les  avantages  desiral^îes  pour  le  com- 
merce. Les  routes  de  Pétersbourg  au  Kamtschatka  ont  éîé 
considérablement  améliorées.  Un  grand  nojubre  de  navires 
charfi;és  de  pelleteries  partent  tous  les  ans  de  la  côte  nord- 
ouest  de  TAmérique  ,  doublent  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  vont  porter  leurs  riches  cargaisons  dans  le  golfe  de  Fin- 
lande. Les  colons  russes  qui  s'établissent  en  Amérique  y  sont 
très-bien  protégés  par  les  administrations    civiles  et  mili- 
taires. On  V  rencontre  des  officiers  de  marine  j)armi  les  fils 
des  premières  familles,  qui  reçoivent  \\\\^  excellente  édu- 
cation, en  considérant  la  situation  éloignée  de  ces  contrées, 
il  n'eii  est  point  de  même  dans  les  colonies  septentrionales 
américaines  et  anglaises ,  où  le  commerce  est  l'unique  res- 
sort; on  n'envisage  que  l'avantage  du  jnoment  ,   et  l'on  y 
est  soldat  par  nécessité.  Chez  les  Russes,  au  contraire,  tout 
annonce  une   plus  grande  civilisation  ;  des  vues  profonde-s 
paraissent  diriger  leurs  plans  et  favoriser  leurs  entreprises. 

Les  colonies  russes  se  propagent  d'une  manière  ex- 
traordinaire tant  dans  l'Asie  orientale,  que  dans  l'Amérique 
occidentale,  où,  de  même  qu'au  Kamtschatka  et  dans  les 
lies  de  ces  parages,  les  Russes  ont  introduit  par-tout  des 
institutions  libérales.  Il  est  évident  qu'ils  ont  en  vue  de  s'em- 
parer de  tout  le  commerce  de  la  côte  nord-ouest  de  i'Amé- 
ri'.me  ,  et  d'attirer  ies  naturels  qui  vivent  de  la  chasse  et  de 
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ia  pêche  ,  afin  de  parvenir  h  fournir  exclusivement  les  mar- 
chés de  h  Chine  de  pelleteries.  II  est  hors  de  doute  que 
déjà  ies  Russes  font  beaucoup  de  tort,  sous  cj  rapport,  aux: 
Américains  ,  sur-tout  pour  ce  qui  concerne  ie  comm.erce  de 
la  Chine;  et  leur  trafic  avec  cet  empire  ne  saurait  que  s'ac- 
croître de  pius  en  plus.  Par  i'extension  de  leurs  établisse- 
mens  sur  la  côre  du  nord-ouestde  l'Amérique  ,  ils  ont,  par 
r.sie,  des  comnuinications  régulières  entre  i'Asnérique  et 
l'Europe. 


{  N.°  7.   ) 

La    frégate   de   S.  iM.    In   Cléopatre  ,   commandée   par 

M.  Mallet,    capitaine    de  vaisseau,    et   qui  de   Ruchefort 

s'était  rendu  dans  la   rade  de    Port-Louis,  en  est  sortie  le 

1  9  décembre  i  8  1 9  ,  se  dirigeant  sur  la  Guadeloupe  avec 

deux  cents  hommes  de  troupes. 

(  N.°  8.  )  Proclamation  de  Sir  John  Keaxe  .  (7'/'- 
vcriuur  et  Commaîidant  de  l'île  Sainte-Lucie ,  en  date  du 
21  Octobre  i8i(} ,  portant  que ,  par  suite  des  c\\.ncmcns  dé- 
sastreux essuyés  par  la  colonie,  les  bâtimens  de  toutes 
nations  amies  de  la  Grande-Bretagne  y  seront  admis ,  francs 
de  tous  droits. 

Considérant  les  suites  de  l'orage  épouvantable  qui  a 
duré  les  1  3  ,  14  et  I  5  de  ce  mois  ,  et  où  le  vent  et  la  pluie 
ont  produit  les  événemens  les  plus  désastreux  ; 

Considérant  plus  spécialement  encore  les  résultais  déplo- 
rables des  torrens  descendus  àes,  montagnes ,  et  les  débor- 
demens  subits  et  sans  exemple  des  rivières  ,  qui  non-seule- 
ment ont  détruit  tous  les  vivres  du  pays  sur  toute  l'étendue 
de  la  colonie,  mais  ont  en  r-sême  temps  couvert  et  entraîné 
des  champs  entiers  de  denrées  coloniales,  et,  dans  plusieurs 
quartiers  ,  des  bâlimens  ,  des   manufactures  et  même  des 
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e.claves;  et  ayant  de  pJus  vérifié  par  moi-même  dans  les 
quartiers  ies  plus  voisins  les  pertes  extraordinaires  et  inouies 
éprouvées  par  tout  ce  qui  habite  la  colonie  en  générai,  mais 
plus  pnrticufièrement  encore  par  les  planteurs  ,  qui  non- 
seufementont  été  privés  des  moyens  de  nourrir  ies  esclaves, 
d'après  la  destruction  totale  des  vivres  du  pays ,  mais  se  sont 
en  même  temps  vus  frappés  de  la  manière  la  plus  cruelle 
dans  leurs  espérances  à  l'égard  de  la  récolte  prochaine,  qui, 
en  générai ,  éprouvera  par-tout  la  diminution  la  plus  grave  , 
et  à  plusieurs  égards  sera  entièrement  perdue  ; 

Considérant  en  outre  le  long  intervalfe  qu'exigent  les 
plantations  à  faire  en  vivres  du  pays  avant  d'être  rétablies  en 
quantité  suffisante  pour  assurer  la  subsistance  de  la  popu- 
lation des  esclaves  ;  et  la  nécessité ,  d'après  cet  état  de  choses , 
de  faciliter  par  toutes  les  voies  possibles  l'introduction  des 
subsistances  dans  la  colonie,  et  de  soulager  le  planteur  au- 
tant qu'il  est  en  moi ,  en  lui  donnant  la  faculté  de  se  pro- 
curer les  comestibles  qui  lui  sont  nécessaires,  par  la  réunion 
des  derniers  moyens  que  le  désastre  dont  il  a  été  victime  a 
pu  lui  laisser  encore; 

11  a  été  résoki  par  moi  que  le  port  de  Castries  sera  ouvert 
pour  l'adînission  des  bâtimens  de  toutes  nations  amies  de  la 
Grande  Bretagne,  pendant  le  temps  et  avec  les  avantages  qui 
m'ont  paru  de  nature  à  contribuer  k  l'accomplissement  de  cet 
objet. 

A  ces  causes ,  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  me  sont  con- 
fiés ,  il  est  permis  par  la  présente  proclamation  d'imjiorter 
dans  ie  j:>orL  de  Castries  (  francs  de  tous  droits  quelconques, 
excepté  le  droit  de  tonnage  ci-après  spécifié  )  ,  du  riz ,  du 
maïs ,  de  la  farine  de  maïs ,  de  la  farine  de  froment ,  des 
légumes ,  et  toutes  autres  espèces  de  comestibles  quelcon- 
ques (à  l'exception  du  bœuf,  dulard,  du  beurre  et  du  poisson 
salé  ou  mariné)  ,  et  aussi  de  provisions  et  animaux  vivans  , 
et  de  chevaux  et  mulets,  comme  de  bois  et  matéiiaux  de 
coiislruction  de  tout  genre  ,  sur  des  bâtimtns  de  touie.s  na- 
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tions  amies  de  /a  Grande -Bretacrne  ,  pendant   Ja   c'urce  de 
douze  mois  complets,  à  compter  du  jour  d'après  celui  de  la 
date  de  la  présente  proclamation. 

II  est  établi  en  outre  par  ces  présentes  que  tout  Laiiment 
chargé  des  articles  précités  de  comestibles  ou  de  bois  prove- 
nant du  soldes  Etats-Unis  de  l'Amérique,  pourra  être  ins- 
crit, et  que  sa  cargaison  pourra  être  admise  à  effectuer  son 
entrée  à  la  douane ,  même  quand  ce  bâtiment  ne  serait  pas 
muni  d'un  registre  ou  congé  du  port  d'où  il  arrive ,  ou  quand 
il  serait  dépourvu  de  tous  autres  papiers  quelconques,  ex- 
cepté l'état  général  de  sa  cargaison. 

Est  autorisée  en  même  temps  par  c^s  présentes  l'expor- 
tation de  denrées  coloniales  en  quelque  quantité  que  ce  puisse 
être  ,  par  des  bâtimens  de  toutes  nations  important  lesdits 
articles  de  subsistances  d'après  la  présente  proclamation  , 
laquelle  importation  sera  néanmoins  sujette  à  des  droits  co- 
loniaux comme  suit  : 

Par  boucaut  de  rum 9  livres. 

///.  de  sirops 6. 

Par  quintal  de  sucre 2. 

Par  quintal  de  café 3. 

Par  quintal  de  cacao 2. 

Par  quintal  de  coton 4- 

Le  droit  de  tonnage  pour  les  bâtimens  étrangers  sera  d'une 
gourde  par  tonneau. 
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{  N.°  9.  )  Relation  des  de  s  astre  s  essuyés  a  Vile  Saint- 
A4drt'in,  par  suite  du  coup  de  vent  du  21  Septembre  i8ip; 
extrait  de  la  Ga-^ette  officielle  de  la  Guadeloupe. 

Par  la  présente  vous  recevrez,  avec  peine,  ie  rapport  de 
l'événement  malheureux  qui  vient  de  frapper  fa  partie  fran- 
çaise de  l'ile  Saint-Martin,  et  qui,  d'une  jolie  colonie,  vient 
de  faire  un  séjour  de  deuil  et  de  la  plus  grande  jnisère. 

Le  2  I  de  ce  mois,  à  hait  heures  du  matin,  fe  vent,  souf- 
flant de  la  partie  du  nord,  nous  annonçait,  non  pas  une 
tourmente  ,  mais  uncouj)  de  vent  semblable  à  ceux  que  l'on 
avait  coutume  d'éprouver  annuellement  dans  ces  petites  îîes. 
Le  vent  augmenta  considérablement  depuis  cette  heure  jusqu'à 
midi ,  se  tenant  toujours  à  la  même  partie ,  avec  penchant 
vers  f'ouest  :  le  baromètre  marquait  alors  la  plus  affreuse 
tempête.  Les  précautions  les  plus  solides  furent  prises  par 
ies  habitans  du  bourg  Marigot,  pour  assurer  et  barrer  leurs 
maisons  ;  moi-même  ,  après  en  avoir  fait  autant ,  et  mis  ma 
comptabilité  en  sûreté  ,  autant  que  possible,  je  me  rendis 
chez  le  commandant.  Il  était  alors  une  heure;  peu  de  temps 
après  mon  arrivée  chez  lui ,  le  devant  de  sa  maison  fut  en- 
foncé par  le  vent  qui  avait  passé  à  l'ouest-nord-ouest ,  et  la 
merpragna  impétueusement  le  bourg,  A  quatre  heures,  la  mer 
avait  tout-à-fait  établi  son  cours  avec  l'étang,  et  quatre  pieds 
ri'eau  étaient  dans  les  rues.  Plusieurs  maisons  avaient  été  déjà 
enlevées  par  ce  torrent,  et  conduites,  comme  par  miracle, 
de  l'autre  côté  de  l'étang,  proche  des  pièces  de  cannes.  Tout 
annonçait  enfin  que  la  langue  de  sable  qui  nous  séj^.are  d'avec 
l'étang,  ailait  se  rompre  par  le  fort  courant  de  la  mer,  et 
que  les  maisons  qui  résistaient  encore  à  l'impétuosité  du  vent 
devaient  s'écrouler  sur  leurs  fondations.  Les  cris,  les  pleurs, 
les  gémissemens  des  personnes  qui  se  trouvaient  au  milieu 
de  l'eau,  et  dont  les  maisons  venaient  d'être  enlevées,  au- 
raient déconcerté   l'homyie  le  plus  courageux  et  du  plus 


î^ratid  sano--froîd;  cependant,  c'e.^t  un  clogc  que  nous  de- 
vons rendre  à  M.  Jean  Lousteau ,  neveu  de  Ivl.  Larrendouette, 
qui,  n'écoutant  que  son  courage  et  son  bon  cœur,  couru!; 
au  secours  de  la  famille  Southoutht,  qui  venait  de  perdre  y.a 
lîîaison  ,  et  retira  du  milieu  des  eaux  ie  mari  ,  la  femme  et 
un  petit  enfant  en  bas  âge  ,  qui  se  tenaient  à  un  poteau. 
î{  secourut ,  après,  M.  le  procureur  du  Roi  ,  qui  venait  d'é- 
]->rouver  le  même  jnalheur  et  était  dans  fa  même  situation. 

C'est  au  milieu  d'une  pareille  tourmente,  que  nous  «ivons 
passé  la  nuit  fa  plus  aflTeuse  qu'on  puisse  imaginer.  Enfrn , 
sur  les  cinq  heures  du  malin,  le  vent  s'étant  un  peu  apaisé  , 
le  jour  vint  éclairer  les  horreurs  de  la  nuit,  eî  nous  ne  vfmeN 
que  sable  et  débris  dans  les  rues  du  Marigot.  Sur  soixante  k 
soixante -dix  maisons,  dix -neuf  seulement  sont  restées  en 
place,  niais  fortement  endommagées  dans  leurs  couverture:^ 
et  fondations  ;  la  mienne  est  dans  ce  dernier  cas  :  on  a  éga- 
lement trouvé  noyées  ,  sur  notre  plage  ,  trois  femines  du 
bourg,  et  sept  à  huit  personnes  de  Sim])son  -  baie,  partie 
hollandaise. 

Les  nouvelles  que  nous  avons  reçues  le  22  nu  matin  , 
de  la  camj)agne  ,  sont  déplorables  :  de  trente-deux  habita- 
tions sucreries ,  une  seule,  appartenant  à  ?vl/  veuve  Durât  , 
a  conservé  sa  sucrerie  et  sa  rumerie  ;  celle  de  M.  John 
Hodge  senior  a  été  à  moitié  enlevée  ;  toutes  les  autres 
ont  été  détruites  :  il  y  avait  en  outre  trente  habitations  en 
savannes,  qui  ont  éprouvé  le  même  sort  ;  bestiaux  et  bâ- 
timens,  tout  a  été  anéanti. 

Les  habitations  de  la  campagne  qui  pouvaient  seules  no-^:; 
procurer  quelques  ressources,  ayant  tout  perdu,  jusqu'aux 
vivres  qui  étaient  en  terre  et  dans  les  magasins,  il  a  fallu 
})rendre  des  mesures  alin  qu'après  avoir  échappé  à  l'ouragan, 
la  famine  ne  vînt  pas  air-rraver  notre  situation;  c'est 
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quoi  M.  le  commandant  et  moi  avons  fîiit  fouiller  les 
décombres  des  magasins  particuliers  ,  pour  en  sauver  et  re- 
tirer  la  quantité  de  quarante-sept  fcoucauts  de  farine  de 
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maïs  ,  et  trente-cinq  barils  de  farine  de  froment  et  seigle , 
qui  ont  été  mis  sous  la  surveillance  du  Gouvernement ,  afin 
d'en  éviter  fa  dilapidation  et  la  sortie  de  fa  colonie. 

Après  avoir  rempli  cette  première  tâche,  il  en  était  une 
autre  aussi  urgente  ,  c'était  de  pourvoir  à  la  subsistance  des 
pauvres  des  bourgs  Marigot  et  Grande-Case,  qui  sont  en 
grand  nombre,  et  qui  se  composent  de  propriétaires  qui 
n'avaient  pour  toutes  ressources  que  fe  produit  des  loyers 
des  maisons  qu'ifs  ont  perdues  ;  d'ouvriers  cjui  avaient  en- 
core une  maison  pour  cacher  leur  misère  et  abriter  leurs 
familles  ;  de  journaliers  et  de  pécheurs  qui  ont  perdu  filets 
et  barques.  Le  bureau  de  bienfaisance  a  été  chargé  d'éta- 
tfi  une  hste  des  plus  malheureux  ,  et  cent  trente-huit  per- 
sonnes reçoivent  les  premiers  secours  à  raison  d'une  livre  de 
pain  par  jour;  mais  la  caisse  de  bienfaisance  n'est  pas  en  état 
d."  continuer  long  temps  cette  dépense.  Il  y  avait  en  caisse, 
avant  le  coup  de  vent ,  soixante  à  soixante  dix  gourdes. 

Les  maisons  du  fort  sont  tombées,  ainsi  que  la  poudrière  ; 
îa  poudre  est  perdue. 

P.  S,  ?o  Septembre.  Nous  venons  d'apprendre  que  Saint- 
Barthélémy  a  beaucoup  souffert,  et  que  tant  à  la  ville  qu'à 
ïa  caaipagne  ,  trois  cents  maisons  ont  été  abattues  :  heu- 
reusement cette  île  est  approvisionnée  en  vivres;  mais  M.  le 
gouverneur  s'îédois  vient  de  défendre ,  en  conseil  ,  l'expor- 
tation des  farines,  et  notre  situation  réclame  les  plus  prompts 
secours  pour  cet  article. 


Par  ordonnance  du   12  janvier  1S20,  \c  Roi  a  nommé  chevalier  de  f;; 
légion  d'hcnneur   ie   sieur   BoJé ,  chargé  du  service  admini  tratif  dans  la 
partie  française  de  l'iie  Saint-Martin  ,  et  le  sieur  Lousteaii  jeune,  négociant 
au  bourg  du  Marigot,  en  récompense  de  la  conduite  honorable  et  du  dé 
■vouement  dont  ils  ont  fait  preuve. 
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.'  N."  I  o.  )   Essai  sur  l'Art  de  In  Navigation  par  la  vapeur  ; 
par  JoaCHIM  Gilbert  ,  Scus-'myénieur  de  la  marine. 

Cet  ouvrage,  qui  vient  de  paraître  ci^ez  Bachelier, 
libraire  ,  a  été  l'objet  <^'un  rapport  fait  par  Al.  C.  Dupin  (  i  ) , 
dans  une  des  séances  de  l'insîituf  ;  et  û  je  me  suis  décidé  à 
publier  une  opinion  après  une  leile  autorité,  c'est  qu'ayant 
eu  l'occasion  de  reconnaître  ce  que  jes  Américains  ont  fait 
dans  ce  genre,  j'ai  dû  m'occuper  des  progrès  dune  nouvelle 
branche  de  navigation,  dont  les  résultats  probables  seront 
de  modifier  tout  le  système  naval,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne la  marine  militaire,  et  d'ouvrir,  suivant  les  localités, 
de  nou' files  voies  au  commerce  intérieur. 

La  manière  dont  l'auteur  a  traité  ce  sujet,  qu'il  a  envi- 
sagé principalement  sous  le  point  de  vue  militaire  ,  m'a  paru 
mériter  l'attention  des  officiers  de  la  marine  et  du  génie 
qui  ne  bornent  point  leur  art  à  sa  pure  pratique  journa- 
lière. 

J'exposerai  dans  une  courte  analyse  toute  la  partie  du 
mémoire  reposant  sur  des  choses  de  fait;  puis  j'arriverai  à 
la  question  de  l'établissement  des  principes. 

L'ouvrage,  divisé  en  deux  chapitres,  suivis  de  notes  et 
de  planches  ,  est  précédé  d'un  avant  -  propos  ,  où  l'auteur 
expose  clairement  la  marche  qu'il  doit  suivre  ,  et  le  but 
qu'il  se  propose  d'atteindre. 

Le  premier  chapitre  commence  par  une  notice  sur  l'ori- 
gine des  pompes  à  feu  et  leur  perfectionnement  successif 
jusqu'à  nos  jours..  L'auteur  en  marque  bien  les  diverses  es- 
pèces, et  donne  la  description  claire  et  précise  dune  ma- 
chine quelconque  à  simple  pression  et  à  double  ejfet ,  qui  est 
celle  dont  on  se  sert  plus  communément  pour  la  navigation; 

(i)  Voyez  le  Altnitcv.r  du  i."  janvier  i8ic. 
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le  trnit  s'en  trouve  dans  les  planches  :  vient  ensuite  l'his- 
Ujire  de  l'art  en  lui-même.  La  question  de  la  priorité  d'in- 
vention est  traitée  a  fond,  et  Fulton  paraît  être  décidément 
le  preinier  qui  ait  fait  manœuvrer  avec  succès  des  bateaux 
par  la  pompe  à  feu ,  quoique ,  avant  lui  ,  en  France  d'abord , 
puis  en  Angleterre  ,  des  essais  infructueux  eussent  éié 
tentés. 

Dans  cette  partie  de  l'histoire  de  l'art,  l'auteur  donne 
ia  descripuon  de  divers  bateaux  à  vapeur  ;  il  a  choisi  ceux 
qui  diffèrent  le  plus  entre  eux  par  leur  forme ,  leur  desti- 
nation et  la  nature  de  leur  machine. 

A  cette  occasion  ,  il  s'étend  sur  cette  partie  de  la  navi- 
gation par  la  vapeur,  applicable  au  commerce  ;  enûn  il  ter- 
mine, dans  le  second  chapitre,  cette  partie  historique  et  des- 
criptive, })ar  le  projet  d'un  bateau  remorqueur  de  vaisseau, 
pour  les  mouvemens  intérieurs  cJes  grands  ports.  En  An- 
gleterre ,  M.  Vatt  fifs,  qui  a  eu  à  sa  disposition  les  moyens 
nécessaires  pour  exécuter  un  projet  de  même  espèce,  îraine 
à  la  remorque,  sur  la  l'amise,  un  vaisseau  de  soixante- 
quatorze  ,  lége ,  avec  un  bateau  dont  la  machine  a  la  (ores 
de  soixante  chevaux.  Comme  le  remorqueur  de  l'auteur 
doit  avoir  une  machine  de  cent  vingt  chevaux  ,  on  voit 
qu'établissant  ses  calculs  pour  un  vaisseau  armé ,  il  a  dû 
partir  des  mêmes  principes  que  M.  Vatt,  C'est  un  accord 
assez  remarquable.  L'auteur  développe  ensuite  quelques 
idées  sur  le  orenre  des  bateaux  li  vapeur  qu'on  pourrait 
employer  pour  nettoyer  le  chenal  des  rivières  sur  les  bords 
desquelles  sont  placés  nos  éfablissemens  maritimes. 

Arrivé  à  la  partie  essentielle,  l'établissement  Jcs principes 
servant  de  base  à  l'art ,  l'auteur  ,  qui  a  classé  les  objets 
d'une  manière  très-méthodique  ,  développe  en  peu  de  mots 
toutes  (es  vérités  théoriques  reconnues  qui  peuvent  s'ap- 
pliquer à  fart,  daiis  la  science  àii^  machines,  la  ])hysique 
des  gaz  et- vapeurs,  la  pyrotechnie  et  les  construction» 
navales.  '    , 
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Peut-être  pourrai !-on  repiochcr  h  M.  Gilbert  trop  d'ex:en- 
sion  dnns  son  cad?e,  et  de  n'avoir  fait  Qu'i.;C;iq'ier  cerloins 
objets  dont  le  développcinent  c.'ait  presque  indisj-ensaMe. 
Il  fîiut  cependant  diie  qv'c  ,  si  l'on  n'ajîcrçoiî  ja  'cu'ours 
la  liaison  des  idées  oui  IVait  amené  à  certains  résultats  , 
au  nioins  il  n'eu  a  préenté  que  de  vrais.  Il  païait  so'rre 
d'affirmations  ;  if  couKiJîe  r.ou. ent  un  sage  rtcour^  ù  une 
j-raiique  éclairée,  plutôt  qu'à  une  théorie  incertaine. 

L'auteur  donne  dans  ses  notes  quelques  fonnules  d'une 
ajjpiication  u;iie.  La  fixation  de  ia  puissance  d'une  machine 
exprimée  en  nombre  de  chevaux  ,  ainsi  que  les  rapports 
établis  entre  la  foice  des  clievaux  de  trait  et  celle  d'une 
machine  sur  un  bateau ,  peuvent  servir  de  matériaux  pour 
la  création  d'une  théorie  plus  complète.  L'analyse  qu'il  a 
employée  me  paraît  d'une  élégante  simplicité  ;  son  style 
est  toujours  clair  et  précis  :  on  voit  c|ue  de  bonne  heure 
il  s'e^t  familiarisé  avec  le  langage  philosophique  des  sciences. 
Lnfijî  cet  OLi^vrage  a  été  Jugé  digne  de  l'approbation  de 
l'Académie,  qui  a  engagé  l'auteur  à  continuer  sci  recherches 
sur  ce  sujet. 

H,  DE  RiGNY,  capitaine  de  vaisseau. 

(  N.°  II.)  DiCTIONNÂIP.E  DE  MARINE,  suivi  d'un 
Appendice  sur  un  viodcle  de  freoate  de  fjrcmïcr  rdvg ,  pur 
Al.  le  Vice -amiral  Willavmez  (i). 

<c  Un  peuple  isolé ,  qui ,  simple  dans  ses  mœurs ,  sans 
:»  commerce  extérieur  et  sans  manufactures, habite  au  centre 
3:>  du  continent,  ne  connaît  jamais,  pour  expriiuer  et  coni- 
>»  muniquer  ses  idées  ,  qu'une  lanp-ue  commune,  dont  tous 
33  les  termes  sont  entendus  de  tous,  et  qui  est  bornée  comme 
3>  ses  besoins  ;  mais  celui  qui  entretient  àc-s  relations  com- 

(i)  Uh  vof.  in -S."  Paris,    1820.    Chez  Bachelier,   iibr.iirc  ,  quai  iz'- 
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s»  nierciales  et  politiques  avec  d'autres  peuples,  qui,  riche 
»  de  ses  propriétés ,  appelle  les  arts  pour  ajouter  à  ses 
>5  jouissances,  étend  nécessairement  les  limites  qui  circons- 
»  crivent  cette  première  langue.  Le  cercle  de  ses  idées , 
jj  comme  celui  de  ses  goûts,  s'agrandit  dans  tous  les  sens  ; 
5ï  ses  connaissances  se  multiplient  ;  les  arts  y  sont  cultivés 
ï>  dans  de  grands  ateliers,  les  artistes  y  parlent  un  langage 
3>  qui  leur  est  particulier,  et  alors  les  signes  d'une  multitude 
3>  de  pensées  nouvelles  sont  ajoutés  aux  signes  anciens,  et 
»  ia  langue  s'enrichit  ainsi  à  raison  des  progrès  du  luxe , 
«des  sciences  et  des  arts.  Enfin,  la  langue  commune  re- 
3>  çoit  les  plus  grandes  augmentations  ,  lorsqu'un  peuple  , 
»  sans  se  désunir,  se  partage  en  deux  classes  nombreuses, 
»  dont  l'une  reste  constajnment  attachée  à  un  même  espace 
3>  de  terre  sur  la  surface  du  globe,  tandis  que  l'autre  ,  en- 
»  tramée  par  le  désir  de  la  g'oire  ou  de  la  fortune  ,  se  dé- 
3>  termine  h.  n'exister  que  sur  la  surface  des  mers.  En  effet, 
:»  que  l'on  considère  dans  quel  nouvel  ordre  de  choses  sont 
»  placés  les  habitans  des  mers  ;  qu'on  jette  les  yeux  sur  ces 
«vaisseaux  totalement  difFérens  des  habitations  terrestres, 
:»  soit  dans  leur  forme,  soit  dans  leur  architecture  ,  soit  dans 
5>  la  iHanière  de  les  bâtir ,  soit  dans  celle  de  les  décorer  ; 
»  qu'on  analyse  toutes  les  parties  de  ces  masses  ,  si  impo- 
»  santés  par  leur  grandeur  et  par  leur  destination  ;  qu'on 
»  suive  leurs  traits  dessinés  sur  des  plans  ,  le  travail  des 
33  charpentiers  qui  les  préparent  dans  les  chantiers ,  et  de 
jû  ceux  qui  les  établissent  dan>  leurs  places  respectives ,  à 
:»  bord  des  vaisseaux  qu'elles  servent  à  composer  ;  qu'on 
»  examine  tous  les  préparatifs  qui  deviennent  nécessaires 
:>:>  pour  exécuter  une  navigation  aussi  sûre  que  prompte  , 
3»  quelle  que  puisse  être  son  étendue  ;  ces  cordages ,  ces 
s>  voiles,  ces  vergues,  ces  mâts ,  ces  ancres,  ces  poulies,  &c., 
33  et  ensuite  ces  règles  et  ces  préceptes  si  variés,  soit  pour 
>'  charger  les  vaisseaux,  soir  pour  les  gréer,  pour  les  mou- 
»  voir ,  soit  pour  les  conduire  à  une  destination  détermi- 
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3»  née  ;  qu'on  parcoure  enfin  les  nombreux  ateliers  des 
»  ports  ,  les  distributions  intérieures  et  multipliées  des 
»  vaisseaux ,  et  qu'on  fasse  l'énuméraiion  de  cette  foule 
iï  d'objets  qui  appartiennent  exclusivement  à  la  marine  : 
»  on  jugera  du  nombre  immense  de  termes  qui  sont  pro- 
33  près  uniquement  à  la  langue  des  marins., C'est  ainsi  qu'au 
j>  milieu  de  ces  apprêts,  de  ces  opérations,  de  ces  travaux 
»  variés,  qui  semblent  ne  conserver  aucune  ressemblance 
>3  avec  ce  qui  se  passe  dans  la  société  ordinaire  ,  les  habi- 
«  tans  des  mers  ,  qui  vivent  séparés  du  reste  de  lunivers 
»  pendant  de  longs  voyages,  qui  toujours  ne  sont  entourés 
»  que  d'o/jjets  ou  occupés  de  travaux  différens  de  ceux 
»  qui  appellent  leur  attention  au  centre  de  leur  pays,  ont 
»  dû,  par  conséquent,  composer,  pour  la  comjnunicatioii 
3>  mutuelle  de  leurs  idées  et  pour  s'entendre  réciproquement 
»  dans  leurs  manœuvres  et  leurs  opérations  ,  un  langage 
»  étranger  à  celui  de  la  mère  patrie.  L'expression  de  leurs 
»  idées  se  chargera  encore  successivement  de  termes  nou- 
»  veaux  ,  parce  que  l'art  de  la  marine ,  plus  cultivé  et  per- 
"fectionné,  doit  nécessaireiîient  amener  des  combinaisons 
»  nouvelles  ,  ou  des  découvertes  utiles,  jî 

C'est ,  sans  doute  ,  cette  dernière  réflexion  qu'avait  en  vue 
M.  le  vice-amiral  Wil'aumez  ,  lorsqvi'il  a  conçu  l'utile  entre- 
prised'un  nouveau  dictionnaire  qui  renfermât  les  applications 
que  la  marine  a  reçues  ou  empruntées  des  sciences.  Les- 
calier  et  Scîverien  avaient  ouvert  la  carrière.  Romme,  dont 
nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  pen- 
sées concises  et  élevées  par  lesquelles  il  a  commencé  sa  pré- 
face ,  avait  publié  un  dictionnaire.  Ces  ouvrages  jouissent 
d'une  réputation  méritée  que  vient  partager  M.  le  général 
WilJaumez  ,  en  se  plaçant  parmi  ces  lexicographes  habiles. 
II  a  consacré  se.s  utiles  loisirs  k  recueillir  les  matériaux  qni 
devaient  entrer  dans  sa  savante  compilation.  H  y  a  près  de 
trente  années  d'écoidées  entre  l'époque  où  Romme  a  donné 
son  vocabulaire  et  celui  de  la  publication  de  l'ouvrage  dont 
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nous  faisons  l'analyse.  Depuis  cette  époque  ,  des  mots 
nouveaux  ont  été  appelés  k  rendre  des  idées  nouveîies  :  les 
ob^ervaîiv>Ps  modernes  ont  précisé  davantnge  les  accep- 
tions ;  il  (iiur  signaler  le.,  routes  récemment  tracées  ,  fixer 
les  idées  ,  définir  ce  qui  ne  l'était  pas,  éclairer  ce  qui  était 
présenté  d'une  manière  obscure  ,  restreindre  l'acception 
d'un  terme  ,  étendre  celle  d'un  autre  ,  par  -  tout  peindre 
une  idée  en  la  représentaiit  par  le  terme  appelé  à  la  rendre. 
Cette  tâche  était  difficile  ;  il  fallait  et  le  talent  et  l'expé- 
rience de  l'auteur  de  cet  ouvrage  pour  fa  remplir.  Pourquoi 
tous  les  lexicographes  n'ont-ils  pas,  comme  lui,  connu  et 
pratiqué  tous  les  secrets  de  l'art  dont  ils  veulent  présenter 
les  ressources  î  Nous  avons  parcouru  avec  la  plus  grande 
exactitude  la  plupart  des  articles  principaux;  nous  les  avons 
comparés  avec  ceux  des  dictionnaires  qui  avaient  précédé 
ccîui-ci,  et  l'avantage  nous  a  j^iaru  presque  toujours  être  en 
fiveur  de  fa  nouvelle  production  ,  que  nous  recommandons 
vivement  à  l'intérêt  dts  marins  et  des  lecteurs  de  toutes  les 
cfnsses. 

L'niiteur  de  cet  ouvrage  ne  se  serait  pas  nommé ,  que  nous 
l'aurions  reconnu  à  plusieurs  des  articles  qui  le  composent, 
sur-tout  h.  celui  d^abanclon-n-r  son  bord  :  il  faut  être  marin 
et  Français  pour  défir.ir  ainsi.  Honneur  à  celui  qui,  comme 
lui,  peut  laisser  parler  sa  vie!  Que  M.  l'amiral  Wilfaumez 
nous  permette  de  lui  indiquer  quelques  corrections  pour 
une  nouvelle  édition. 

Je.  suis  au  mot  Bataille ,  on  me  renvoie  à  Combat  naval , 
et  farticfe  se  trouve  omis.  L'adjectif  naval  rappelle  bien 
îes  différentes  app'licaiions  qu'if  peut  recevoir  ;  mais  le  mot 
de  réclame  éiait  cow''at ,  et  on  ie  cherche  en  vain.  C'est 
ainsi  qu'au  mo^  ""r/i ,  on  trouve  l'emploi  du  xeihe  éclisser , 
pour  dire  for-ntr  ;  •?  petit  éclat  ;  il  fallait  qu'if  eût  son  ar- 
ticle pnrticuficr.  .L';  mot  ïv.stallation  a  aujourd'hui  un  sens 
fixe,  quoique  no.' 'c., a  ;  j'aur.iij  voulu  le  rencontrer.  Enfin 
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ne  fût-ce  que  par  reconnaissance ,  l'amiral  '^K'^illaumez  devait 
un  article  au  mot  victoire  (  i). 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  appendice  sur  un  modèle 
de  frégate  qui,  selon  les  gens  de  l'art,  présente  les  plus 
heureuses  innovations,  tant  pour  la  construction,  la  distri- 
bution intérieure  ,  que  pour  finstallation.  Ce  modèle  a  déjà 
reçu  un  juste  tribut  d'éloges;  les  nôtres  ne  pourraient  que 
les  affaiblir.  L'éditeur  a  mis  tous  ses  soins  pour  que  l'exé- 
cution répondit  à  l'importance  de  l'ouvrage.  L'impression 
est  bien  suivie ,  et  la  netteté  des  planches  destinées  à 
éclaircir  ce  qu'on  ne  peut  concevoir  qu'en  le  voyant,  est 
telle ,  qu'on  peut  saisir  jusqu'aux  plus  petits  détails. 

B 


(  N."  12.)   Rapp  O  RT  du  Jury  central  sur  Us  Produits  d: 
l'Industrie  française  (2). 

Le  jour  de  la  fête  de  Saint -Louis  ,  le  2ç  août  1019, 
a  été  ouverte  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  :  c'est 
îa  cinquième  qui  ait  eu  lieu  en  France.  Le  vœu  général  àQî, 
manufacturiers  et  des  artistes  français  semblait  appeler  le 
ri^nouvellement  de  cette  solennité  périodique ,  où ,  conquête 
de  la  paix,  la  richesse  industrielle  vint  reconcilier  la  nation 
avec  îa  gloire  ;  où  le  plus  beau  palais  du  monde ,  le  Louvre , 
offrit  dans  ses  majestueux  portiques  le  tableau  du  plus  grand 
marché  de  l'univers;  où  la  nation,  fière  de  ses  souvenirs, 
a  vu  dans  les  premiers  efforts  de  nos  inanufacturiers,  l'es- 
pérance de  destinées  bien  douces ,  puisqu'elle  a  pu  se  con- 

(i)  Qui  n'a  vu  à  l'exposition  du' salon  de  1819,  le  beau  t.ibleau  où 
M.  Crepin  ,  peintre  de  la  marine  ,  a  retracé  le  combar  si  honorable  de 
ja  frégate  la  Poursuivame  '. 

(i)  A  Paris  ,  de'  l'Imprimerie  royaîe  ,  iIJiq;  ic  trouTC  chez  Pélicicr, 
iibriirc  ,  au  Pahiis-roval. 
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vaincre  qu'elle  trouvera  toujours  au-dedans  d  effe-même  le 
germe  de  toutes  les  prospérités. 

La  marine  ne  peut  pas  être  insensible  à  ce  triomphe  ;  elle 
a  l'orgueil  de  s'associera  ces  nobles  succès.  Considérée  dans 
ses  rapports  avec  le  commerce,  elle  est  pour  lui  le  moyen 
d'action  le  pfus  puissant  :  par  elle,  les  mondes  rapprochés 
échangent  leurs  produits  divers,  et  elle  réalise,  pour  ainsi 
dire,  le  mot  heureux  par  lequel  le  poëte  latin  a  peint  la 
fécondité  de  l'âge  d'or  :  Omni  s  f en  omnia  tellus. 

L'économie  politique  a  pu  envisager  sous  un  point  de  vue 
moins  favorable  fa  question  de  savoir  si  cette  mesure  aurait 
une  plus  ou  moins  grande  influence  sur  l'industrie  :  nous 
n'avons  point  à  discuter  cette  proposition  ;  le  succès  a  jus- 
tifié la  noble  téiuérité  qui  a  cru  pouvoir  créer  une  preuve 
vivante  de  nos  wovens  commerciaux ,  dans  \ts  temps  mêmes 
où  le  commerce  se  plaignait  de  la  plus  désastreuse  stagna- 
tion. Nous  nous  serions  opposés  à  cette  mesure,  si  nous  avions 
eu  à  en  examiner  l'avantage  :  elle  a  été  arrêtée  ;  notre  devoir 
est  d'en  tirer  tout  le  parti  possible ,  et  de  signaler  à  la 
marine  les  points  de  vue  sous  lesquels  l'industrie  peut  la 
servir. 

Les  améliorations  sensibles  que  chaque  amiée  amène  dans 
nos  draperies,  et  dans  l'art  du  lissage  de  toutes  les  étoffes  ; 
les  économies  de  la  main-d'œuvre  ,  le  moindre  prix  de  la 
matière  première  et  des  produits  manufacturés  ,  auront  une 
grande  influence  sur  le  sort  du  marin  ,  qui  trouvera  dans 
cette  révolution  industrielle  ,  des  vêtemens  plus  sains  et 
moins  dispendieux  :  mais  un  objet  qui  intéresse  bien  plus 
ie  commerce  maritime ,  et  qui  })eut  influer  sur  notre  navi- 
gadon ,  cest  la  perfection  des  toiles  à  voiles  ;  lc;ur  tissu  gé- 
néralement plus  serré  empêche  de  craindre  ce  qui  a  toujours 
nui  à  notre  voilure,  que  l'usage  ne  les  fasse  creuser,  et  par-là 
ne  laisse  une  moindre  action  aux  vents. 

Le  jury  centrai  a  décerné ,  pour  cet  objet ,  une  médaille 
d'argeiu  îi  MM.  Leboucher-  Villegaudin,  de  Rennes,  et  a 
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cité  avec  éloge   MM.    Gau ,    de   Strasbourg ,   Jc^berf    et 
Bonnaire,  d'Angers,  qui    Vivaient  déjà  paru   à  l'exposition 
de   I  606  ;  enfin  ,  M.  Maurice  Dulerain  ,  de  Rennes,  a  été 
mentionné  honorablement. 

La  cordonnerie,  la  bonneterie,  la  chapenerie,  en  offrant 
des  produits  plus  parfaits  ,  n'aident  qu'accidentellement  la 
marine  ,  et  seulement  sous  le  point  dq  vue  de  la  consom- 
mation individuelle  ;  mais  l'art  de  fabriquer  une  infinité 
d'objets  en  cuirs  vernis,  qui  peuvent  se  façonner  en  usten- 
siles de  ménage,  et  par-là  présenter,  à  cause  de  leur  sou- 
plesse, un  moyen  d'aisance  individuelle,  puisqu'il  commande 
une  privation  de  moins,  pennettra  une  heureuse  inno- 
vation. 

Les  armes  à  feu  perfectionnées,  une  exécution  plus  soi- 
gnée dans  ces  intéressans  produits  de  nos  fabriques,  nous 
empêcheront  de  répéter  sans  cesse  que  nos  voisins  sont  su- 
périeurs à  nous  dans  cette  partie. 

Quelques  années  encore  ,  et  les  progrès  soutenus  que 
nous  avons  faits  dans  la  moulure  de  la  fonte  seront  tels  ,  que 
nous  pourrons  servir  les  divers  besoins  pour  une  infinité  d'u- 
sages, et  fabriquer  beaucoup  d'objets  en  fonte,  lorsque  cette 
matière  présentera  quelque  économie  dans  son  emploi.  Nos 
essais  en  ce  genre  prouvent  que  nous  pouvons ,  sinon  sur- 
passer toutes  les  industries  étrangères  ,  du  moins  rivaliser 
avec  elles;  et,  pour  ne  citer  qu'une  seule  espèce  de  fonte, 
si  les  clous  étaient  fabriques  de  cette  manière,  n'offriraient- 
ils  pas  par  l'échantillonnage  une  plus  grande  perfection  que 
celle  qui  résulte  d'un  travail  à  main  d'homme ,  quand  ils  se- 
raient forgés  même  avec  les  plus  grandes  précautions! 

Les  machines  hydrauliques  présentent  toutes  des  avan- 
tages; mais  leurs  applications  éloignées  ne  nous  ]")ermet- 
tent  de  les  montrer  que  sur  un  second  plan.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  tuyaux  à  incendie  de  l'invention  de  AL  Quettier 
fils  ,  de  Corbeil;  ces  tuyaux,  en  toile  de  chanvre,  ont  été 
substitués  dans  les  pompes  à  incendies  aux  tuyaux  en  cuir  : 

Arn.  r.nczrit.  II."  Pznïe.  1820.  / 
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pins  Uger9  y  plus  flexibles,  plus  économiques,  ils  ont  un 
service  j^ius  assuré,  la  couture  des  tuynux  de  cuir  étant 
sujette  h  manquer.  Ce  sont  des  conducteurs  économicjues. 

C'est  au  milieu  d'un  spectacle  de  richesses  amoncelées, 
que  nous  devons  nous  défendre  de  parler  de  l'orfèvrerie 
et  de  la  bijouterie  ;  le  goût  dans  les  ornemens  ,  la  per- 
fection dans  l'exécution ,  nous  ont  toujours  valu  la  préfé- 
rence dans  toutes  les  occasions  ;  mais  l'or  et  l'argent ,  le 
luxe  de  la  civilisation,  sont  étrangers  aux  habitudes  de  la  mer. 

Rivale  et  sœur  de  l'orfèvrerie,  l'horlogerie,  en  employant 
comme  la  première  les  métaux  précieux ,  en  donnant  à  ses 
produits  les  forines  les  plus  heureuses,  en  les  ornant  des 
travaux  les  plus  exquis  que  puisse  exécuter  la  ciselure,  a. 
pour  la  marine  une  utilité  pratique  de  tous  les  instans.  Les 
horloges  mannes  ont  acquis  en  france  une  supériorité  in- 
contesîable  :  des  efforts  soutenus,  l'alliance  heureuse  de  la 
science  et  de  l'art ,  ont  assuré  à  nos  horlogers  une  habileté 
heureusement  héréditaire;  car  les  Kreguet  fds  ,  les  Berlhoud 
lils,  les  Lepaute  fils  ,  ont  soutenu  la  perfection  à  laquelle 
s'étaient  élevés  leurs  pères.  L'horlogerie  astronomique  in- 
téres-e  trop  la  marine,  pour  qu'elle  ne  trouve  pas  un  article 
spécial  dans  nos  Anna/es  ;  aussi  nous  n'abandonnons  aujour- 
d'hui rhor'ogerie  que  pour  y  revenir. 

îl  y  a  un  demi-siècieà  peine  que  ni)us  nous  occupons  avec 
quelcjue  soin  de  perfectionner  les  instrumens  de  physique , 
d'optique  et  de  mathématiques.  Depuis  quelques  annéesnous  - 
avons  reconnu,  dans  tout  ce  qui  sort  des  ateliers  de  nos 
premiers  artistes,  une  perfection  telle,  que,  sous  le  rapport 
de  la  précision,  du  fini,  de  la  modération  des  prix,  aujourd'hui 
l'industrie  française  n'a  plus  rien  à  envier  à  l'étranger.  Ce 
sont  les  Fortin,  les  Lenoir,  qui  ont  construit  en  France  les 
instrumens  si  parfaits  qui  ont  servi  à  la  dernière  mesure  du 
méridien,  l'opération  la  plus  importante  et  la  plus  exacte 
qu'on  ait  encore  exécutée.  M.  Fortin  a  présenté  à  l'expo- 
sition le  cercje  répétiteur  avec  lequel  la  latitude  de  foi- 
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inentara  a  été  déterminée,  ainsi  qu'une  houssofe  d'un  travail 
nchevé  ,  et  destinée  h  l'observation  des  variations  diurnes 
de  l'aiguilfe  aimantée  (i).  M.  Lenoir  fils  a  exposé,  entre 
autres  objets,  trois  cercles  répétiteurs,  dont  le  plus  grand 
a  un  mètre  de  diamètre,  plusieurs  espèces  de  boussoles  et 
un  grand  nombre  d'autres  instrumens  très-remarquables. 

Les  noms  de  Lerebours  et  de  Cauchoix  assurent  à  nos  as- 
tronomes et  à  nos  marins  des  lunettes  qui  peuvent  supporter 
les  épreuves  les  plus  délicates.  Les  fanaux  de  iM.  Bordier- 
Alarcet ,  le  mécanisme  appliqué  par  iM.  Dobo  aux  mou- 
vemens  des  phares ,  ont  présenté  d'utiles  améliorations. 

La  marine  a  déjà  essayé  divers  produits  fournis  par  fa 
chimie.  La  céruse  de  M.  Roard  a  offert  de  l'économie. 
L'emploi  de  l'acide  acétique  n'a  pas  encore  été  assez  géné- 
ralisé pour  présenter  des  résultats  comparatifs.  Nous  en 
dirons  autant  de  l'usage  de  la  gélatine  ,  de  l'essence  de 
café,  des  préparations  de  M.  Appert,  de  celles  des  viandes 
au  moyen  de  l'acide  acétique. 

Ces  résultats  sont  trop  nouveaux,  pour  que  la  prudence 
ne  conseille  pas  de  ne  prononcer  qu'après  quelques  années 
d'expérience. 

La  rapidité  de  cet  aperçu  fera  concevoir  à  nos  lecteurs  quelf-^ 
foule  de  ressources  renferme  laFrance.Nous  n'avons  considéré 
les  produits  de  l'industrie  que  sous  un  seul  point  de  vue,  et  ce- 
pendant nous  avons  distingué  une  multitude  d'objets  du  plus 
haut  intérêt.  Toutes  le  s  faces  sous  lesquelles  on  voudra  envi- 
sager le  problème  ,  offriront  à  notre  orgueil  national  un 
aliment  :  qu'il  nous  soit  cependant  permis  d'émettre  un  vœu  ; 
c'est  de  voir  se  joindre  au  génie  inventif,  cet  esprit  de 
suite,  qui  lie  les  rapports  commerciaux,  qui  donne  aux 
opérations  une  régularité  de  mouvemens  ;  qui ,  en  propor- 
tionnant la  quantité  d'objets  fabriqués  aux  besoins,  les  dé- 
passe rarement  ;  cette  constance  qui  sait  utiliser  et  préparer 

(i)  Cette  boussoie  .ipparticnt  à  l'Observatoire  royal. 
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les  affaires;  celte  bonne  -  foi  commerciale  qui,  plus  encore 
que  la  perfection  du  travail  et  la  modération  des  prix,  est 
J'ame  des  affaires  :  alors  nos  fabricans  verront  l'activité  ré- 
gner dans  leurs  ateliers,  et  nos  négocians  trouveront  dans 
des  commandes  multipliées  la  garantie  fa  plus  assurée  de 
?3.  confiance  du  commerce  des  deux  mondes;  alors  l'indus- 
trie pourra  trouver  dans  ses  succès  et  dans  ses  travaux  le 
moyen  de  réaliser  les  espérances  qu'elle  a  données  à  la 
France. 

Berthevin. 


(  N,''  15.)  Avis  du  Consul  de  France  h.  Charhstoivn , 
sur  l'époque  à  laquelle  il  convient  d'expédier  de  France  les 
navires  destinés  pour  ce  port. 

L'avis  suivant  a  été  transmis  par  le  consul  de  France  à 
CharlestOM^n  : 

«  Les  armateurs  qui  expédient  des  navires  pour  cette 
:>5  résidence ,  sur-tout  ceux  qui  les  y  envoient  pour  charger  à 
35  fret,  ne  devraient,  dans  aucun  cas,  les  faire  partiravant  le  10 
yy  septembre.  lis  seraient  tout  aussi  avancés  que  s'ils  les  fai- 
35  saient  partir  deux  mois  plutôt,  attendu  que  les  denrées 
55  dont  les  cargaisons  pour  France  se  composent,  ne  com- 
35  mencent  à  arriver  en  ville  que  vers  le  20  de  ce  mois  au 
y>  plus.  En  suivant  cette  marche  ,  leurs  bâtimens  n'éprou- 
5j  veraient  pas  les  longues  traversées  et  les  coups  de  vent 
35  auxquels  seraient  exposés  ceux  qui  feraient  voile  en  août 
3j  on  métne  auparavant  :  ils  diminueraient  ainsi  de  beaucoup 
»  les  frais  de  leurs  armemens,  et  n'exposeraient  point  leurs 
3>  bâtimens  à  être  piqués  des  vers  par  un  long  séjour  dans 
:»■>  le  port.  33  '        , 
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(N,*  14.)  Positions  géographiques  déterminera ,  en  iSiS, 
I Sij  et  iS iS,  dans  la  mer  Aléd'itirrance ,  dans  l' Adriatique 
et  dans  l'Archipel,  par  AL  GauttieR ,  Capitaine  de 
frégate ,  Chevalier  de  l'ordre  royal  it  militaire  de  Saint- 
Louis  et  de  la  Légion  d'honneur ,  Commandant  la  gatare 
de  Sa  Majesté  LA  Chevrette. 

Depuis  i  S  16,  époqueàlaquelîe  ontcommencé,  pnr  ordre 
du  Roi ,  la  mission  hydrographique  de  jM.  I3ea u te !U s  Beaupré 
sur  les  côtes  de  rOcéan  et  ceiie  de  M.  Gautner  dans  la 
Méditerranée,  nous  avons  annoncé,  tous  les  ans,  fa  rej^'is^" 
et  {a  suite  de  ces  importantes  opérations  (1).  Dans  une 
notice  ayant  pour  titre,  A'ouvrau  Neptune Jrançals  ou  Pilote 
français,  M.  Beautems-Beaupré  a  donné  lui-même  un  aperça 
de  tes  immenses  travaux  2)  :  nous  niions  faire  connaître  le 
résultat  de  ceux  que  AL  Gauttier  a  exécutés  en  i  8  t  6  ,  1817 
et  181S.  Les  trois  tableaux  suivans  contiennent  les  lati- 
tudes et  les  loiiÊ^itudes  dont  cet  ofiïcier  a  fixé  les  positions 
pendant  ces  trois  campagnes.  Il  avait  été,  comii^.e  nous 
l'avons  déjà  dit,  chargé  par  le  Roi  cie  déitrminer,  par  des 
observatioiis  astronomiques  et  des  oj)ératicns  hydrogra- 
j^hiques,  faites  avec  les  meilleurs  insîrumens,  la  positioii  de 
tous  les  caps,  pointes,  écueils  et  lieux  remarquables  qui  se 
trouvent  dans  cette  mer,  et,  en  général,  de  tous  Ls  points 
où  la  côte  change  sensiolem.ent  de  direction.  11  devait,  ea 
outre,  prolonge!  cette  côte  en  se  rendant  d'un  cap  directe- 
ment au  sui\ant,  et  tracer  les  ondulaiions  ou  les  détours 
qu'elle  forme;  enhn  il  était  chargé  de  lever  le  pian  de^, 
parties  les  moins  connues.  Ce  beau  travail,  exécuté  avec 
talent  et  des  soins  înîini.s ,  va  nous  procurer  une  carte  de  Ja 
Méditerranée,  telle  c]ue  les  p.avigai>:ur>  de  toutes  les  r.ations 
ia  désirent  depuis   long-temps,    mais  qu€  personne  n'avaic 

(1)  Voyez  pages  190  de  ia  î.'^  partie  de  t  816,  321  de  celle  de  iS  17,  ccS 
•ie  ceiie  de  1  B  i  ^^ ,  et  enfin  478  de  celle  de  1  S  i  9. 

(2)  I '{Jj'fz  page  469  de  t'année  1819,  2.=  purîie.  ■        •  ■" 

/!';«,  /7?^/:r.  IL*  Parde.  182O.  F 
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entreprise  d'après  un  plan  général  et  bien  lié  dans  toutes  ses 
parties  (i  ). 

Les  latitudes  sont  le  résultat  de  hauteurs  prises  près  du 
méridien,  dont  le  nombre  est  toujours  de  plus  de  quatre 
ou  six  hauteurs;  les  longitudes  ont  été  obtenues  par  trois 
montres  n^arines,  et  quelquefois  quatre. 

Les  lieux  portés  dans  la  première  colonne  des  trois  ta- 
bleaux suivans,  y  sont  placés  daiis  l'ordre  des  temps  où  les 
observations  dont  on  a  conclu  leurs  latitudes  et  leurs  longfi- 
tudes  ont  été  faites;  de  sorte  qu'en  suivant  tous  ces  noms 
sur  la  carte ,  on  peut  se  fnire  une  idée  de  la  route  qu'a  suivie 
la  gabare  la  Chevrette.  Mais  ,  dans  le  cas  présent,  où  il  s'agit 
de  longitudes  obtenues  par  des  montres  marines,  cet  ordre  a 
le  grand  avantage  de  groujier  toutes  les  longitudes  comprises 
dans  les  mêmes  périodes,  et  qui  dérivent  des  mêmes  mouve- 
mens  observés  au  commencement  et  à  la  fin  de  chacuiie 
d'elfes.  Ces  mouvemens  se  trouvent  inscrits  dans  la  dernière 
colonne,  vis-à-vis  du  lieu  où  ils  ont  été  observés;  on  pourra 


(i)  On  lit  dans  la  Correivonâame  asfonomitjue  et  géographique ,  publiée  à 
Gènes  par  M.  le  b:iron  de  Zach ,  que  M.  le  capitaine  Cùiillaumc-Henri  ^niych, 
lit  i:i  marine  royale  de  Sa  Majesté  britannique  ,  a  été  cliargé  par  son  gouver- 
nement d'une  mission  astronomique,  géographique  et  hydrographique  dans 
!a  Méditerranée,  pour  y  déterminer  les  positions,  lever  les  pians  des  cotes, 
Tades,  &c.>'  Assurément,  dit  l'auteur  de  V.iCurrespondaiU'c ,  on  ne  j^ouvait  con- 
fier une  expédition  aussi  importante  à  un  navigateur  plus  habile,  piusexpert, 
plus  zélé  que  le  capitaine  Smyth.  !l  est  muni  à  son  bui'd  d'tuie  quantité  àc 
tons  instrumens,  et  il  est  accompagne  d'un  grand  nombre  de  jeunes  ollicicrs 
et  gardes-marine,  remplis  d'ardeur  et  de  zèle.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  dét;'ils,  donnes  par  M.  le  baron  de  Zach, 
qui  ne  parle  pas  de  la  mission  de  M.  Gauttier,  connue  et  exécutée 
sur  un  plan  beaucoup  piu5  étendu,  que  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse 
faire  àcs  opérations  de  l'officier  anglais,  c'est  qu'elles  ne  dilLrent  jamais  de 
plus  de  deux  ou  trois  minutes  de  celles  du  capitaine  franvais,  auxquelles 
l'excellence  des  méthodes  employées  donne  une  supériorité  incontes- 
table. Nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  ces  méthodes,  dues  à  l'immortel 
Borda ,  periectionnées  et  propagées  par  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  la  carrière, 
notamment  pendant  et  depuis  le  voyage  de  d'EntrecaSîcaux,  ne  !aisse;it 
plus  rien  à  désirer  aujourd'hui  pour  l'exactitude  et  la  précision  de  nos  opéra- 
tifiJS  astronomiques  et  hydrographiques. 

/  Avrf  du  Ridaitcur  des  .\nn«les.^ 
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donc  ju2;er  facHement  du  degré  de  conSance  que  l'on  doit 
accoràer  aux  longitudes  comprises  entre  trois  époques  consé- 
cutives auxquelles  les  montres  ont  été  réglées.  Le  calcul  de 
loutes  les  longitudes  a  été  fait  primitivement  avec  le  mouve- 
ment observé  dans  le  lieu  qui  j^récède  chaque  période  ;  mais 
elles  n'ont  été  portées  dans  chaque  tableau  qu'après  avoir  été 
corrigées,  en  vertu  du  chanç;em(-nt  de  mouvement  reconnu 
par  les  observations  faites  à  la  hn  de  la  même  période. 

Les  positions  de  plusieurs  points  ont  été  observées  h  terre; 
on  le  trouve  indiqué  sur  la  même  îic^neque  le  nom  du  lieu,  dans 
ia  colonne  qui  suit  celle  des  latitudes  et  celle  des  longitudes. 
Les  posidons  de  beaucoup  d'autres  lieux  ont  été  conclues 
de  la  position  du  vaisseau,  par  des  reîèvemens  pris  du  point 
où  les  observations  ont  été  faites.  Si  le  lieu  dont  on  a  donné 
la  latitude  se  trouvait  directement  à  l'est  ou  à  l'ouest,  c'est- 
à  dire  sur  le  même  parallèle  que  le  vaisseau  à  l'instant  de 
l'observation,  comme  cette  position  est  la  plus  avantageuse 
de  toutes,  on  a  eu  soin  de  l'indiquer  drins  la  colonne  qi:i 
suit  celle  de  la  latitude,  par  les  lettres  L  et  O.  iJe  même, 
lorsqu'un  lieu  a  été  relevé  au  nord  ou  au  sud,  lors  de  l'ob- 
servation de  longitude,  comme  il  était  sur  le  même  méridien 
que  le  vaisseau ,  on  la  indiqué  dans  la  colonne  qui  suit  celle 
de  la  longitude,  par  les  îetn-es  N  et  S.  Il  n'échappera  pas, 
à  l'inspection  des  tableaux,  que  M.  Gauttier  s'est  attaché  à 
se  placer  dans  des  positions  avantageuses  le  plus  souvent 
qu'il  lui  a  été  possible. 

Enfin,  lorsqu'il  n'a  pu  se  trouver  sur  îe  parallèle  du  L'eu 
dont  il  donne  la  latitude,  ni  ^or  le  méridien  de  celui  doiu  il 
fixe  ia  longitude,  l'une  ou  l'autre  decescjuantités  a  été  conclue 
par  des  triangles  dont  les  angles  rebaheni  de  reîèvemens 
astronomiques,  ou  observés  avec  une  boussole  :  la  route 
du  vaisseau  a  servi  alors  de  base.  Le  signe  A  indique  ics 
latitudes  et  les  longitudes  obtenues  parce  [Procédé. 

La  cinquième  colonne,  intitulée,  Les  montres  nyant  été 
réglées  sur  U  méridien  de,  fait  connaître  le  lieu  dont  la  lon- 
gitude, plus  ou  m.oins  la  diiférence  en  longitude  obtenue 
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parles  montres,  donne  les  nombres  de  degrés ,  de  minutes 
et  secondes  de  la  coloîine  des  longitudes.  Ainsi  ,  toutes  les 
fois  que  la  longitude  du  lieu  écrit  dans  la  cinquième  colonne 
éprouvera  une  correction,  la  même  correction  devra  se  faire 
à  toutes  les  longitudes  qui  en  dépendent.  Il  faut  également 
remarquer  ici  que  toutes  les  longitudes  observées  dans  une 
même  période  ayant  entre  elles  une  liaist^n  intime,  on  ne 
doit  pas  en  chariger  u.^e  seule  d'une  certaine  quantité,  sans 
changer  toutes  les  autres  de  la  mé;ne  quantité  et  dans  le 
uiéme  sens.  Cependant ,  si  deux  lieux  compiis  dans  une 
même  période  étaient  déterminés  dans  la  suite  en  longitude, 
par  des  observations  très-précises,  comme  par  des  tclipses 
de  soleil  ou  des  occultations  d'éioilcs,  il  faudrait  adopter  la 
différence  en  longitude  de  ces  observations,  et  corriger  les 
longitudes  intermédiaires  des  montres  proportionnellement 
aux  distances,  ou  plutôt  au  teiups  écoulé  entre  les  observa- 
tions, selon  qu'il  paraîtra  plus  avantageux.  On  se  flatte  que 
ces  corrections  seront  toujours  assez  })etites  pour  que  l'on 
IHîisse  prendre  indilféremrïient  l'un  ou  l'autre  parti. 

Les  loiigitudes  et  latitudes  des  points  siiués  sur  l'île 
d'Ivice  et  de  Formeniara,  sur  les  côtes  de  l'Adriatique,  sur 
les  cotes  ioniennes  et  les  parties  adjacentes  de  la  Morée, 
oiît  été  déterminées  ea  i  o  i  o  par  les  mêmes  méthodes  que 
l'on  avait  enq)lovfes  dans  les  campagnes  précédentes. 

La  inuititude  d'îles  qui  composent  rArchi|>el,  le  pende 
distance  qui  les  sépare,  n'ont  {H-rnus  d'employer  ni  les  montres 
în;^rrnes,  ni  la  route  du  vaisseau  ,  pour  les  placer  sur  les  cartes. 
M.  Gautlier  a  été  «.ibligé  de  recourir  à  un  moyen  suiceptible 
d'une  plus  grande  précision,  et  de  former  sur  tous  les  som- 
niets  des  îles,  et  sur  les  caps  avancés  de  ia  cote,  un  grand 
réseau  de  triangles,  dont  les  angles  ont  été  observés,  sur  ces 
sommets  mêmes,  avec  de  boîis  insfrumens,  La  base  de  cette 
rrande  triangulation  a  été  mesurée  astronomiauement  de  la 
irianière  suivante.  Les  monts  Saint- Eiie  de  Milo  et  de  Z.éa, 
,se  trouvant  presque  sur  le  même  méridien  ,  sont  dans  une 
position  très  avantageuse  à  cet  égard.  M.  Gautticr  a  observé 
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sur  ces  deux  monînrnes ,  îa  latitude  par  plusieurs  séries  de 
hauteurs  de  l'étciie  polaire,  prises  avec  un  cercle  répétiteur. 
Les  résultats  de  ces  séries  Ji'ont  pas  difïéré  entre  eux  de  }>ius 
de  4  secondes  sexagésimales  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  îe 
résultat  moyen  se  trouve  dans  les  limites  très- rapprochées 
dont  ces  sortes  d'observations  sont  susceptiijlt;s,  La  différence 
en  latitude  a  été  trouvée  de  56  minutes  5  1  secondes.  Plu- 
sieurs azimuths  observés  sur  i'ile  de  A:ilo  ont  fait  connaîtra 
que  la  base  se  dirige  au  nord  i  degré  i  4  minutes  5  o  secondes 
ouest  du  monde.  On  en  a  conclu  sa  longueur  de  57  minutes, 
comptée  en  arc  de  grand  cercle. 

Des  opérations  de  cette  nature  ont  été  répétées  sur  le 
mont  Saint-Elie  de  Paros  et  le  mont  Jupiter  de  Naxia.  C'est 
sur  les  sommets  de  ces  quatre  montagnes  que  ïon  a  mesuré 
les  angles  des  grands  triangles,  d'où  l'on  a  conclu  les  posi- 
tions de  tous  les  points  de  l'Archipe!  dont  on  donne  la  latitude 
et  la  longitude  sur  le  tableau  de  1  8  i  B.  Les  triangles  ont  été 
calculés  sur  la  sphère,  sans  avoir  égard  à  l'aplatissement  de 
la  terre.  Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  latitudes  et  longi- 
tudes des  })oints  de  l'Archipel  suivis  de  la  marque  A,  qui 
indique  cpa'ellts  résultent  du  calcul  d'un  triangle,  sont  sus- 
ceptibles d'une  précision  égale  à  celle  des  posi-ions  obser- 
vées directement,  et  ne  doivent  pas  être  confondues  avec 
les  déterminations  qui  les  précède:!:  et  portent  la  mèine 
m.nrque  que  celles-ci. 

Le  calcul  des  triangles  n'a  pu  procurer  que  des  différences 
en  latitude  et  en  longitude;  les  positions  absolues  ont  été 
conclues  de  celles  qui  avaient  été  déterminées  directement 
})ar  des  observations.  Toutes  les  longitudes  ont  été  rappor- 
tées au  n)éridien  de  Milo  ,  dont  la  longiiude  a  été  obtenue 
au  moyen  de  quatre  montres  marines  que  l'on  avait  réglées 
au  poi  t  de  Toulon.  C'est  donc  à  la  longitude  de  ce  port  que 
se  trouve  rapportée  celle  de  tous  les  poir>iS  de  l'Archipel  dont 
on  donne  la  position.  Si,  par  la  suite,  la  longitude  de  Milo 
devait  éprouver  quelque  changetnent,  il  serait  nécessaire  ds 
faire  subir  le  môme  changement  h  toutes  les  autres. 


(  9^  ) 

'^lEAU   des  Points  d.'  la   Âicdnerranéc  déterminés  pendant  la  Campagne 
hya'rograp/}  ique  fu  ite  en  i  Fi  6. 

Ncm.  Les  peint:;  q'ji  ont  cette  maïquc  ^,  ont  cic  dctctmincs  pir  dfs  trianglfs.  parce 
Gu'cn  n'a  pas  pu  bC  p>lacer  N.  et  S.  pour  fixer  la  ioiigitiulc,  ou  E.  et  O.  pour  la 
latitude. 
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Toulon 

Motre  -  Dame   dcl  Tor 
(Minorcjue),   monta 

gne 

Mahon  (Pointe  Mola).  . 
\!gcr(Ville',^artieN.-E. 
3ingut   (  Cap  ) ,   pointe 

;^j.-E 

iTédclles  (Cap),  partie  N. 
Carbon  (Cap),  pointe  du 

cap. 

Bugironi  (Cap),  pointe 

"N.  des  ■^ept  caps 

Kcr  ;Cap\  pointe  N.-O. 
Mavcra  (Cap),  ou  garde 

de  Barre 

CapTolaro  (Sardaigne). 


36.54.20. 

37.o(î.3  5 
37,07.10. 

5^.57.20. 


.Krli,-.ri    (  milieu  de  i.i 


1,3b. 00. 

1 .54-00 , 

2.49.40, 

4.08.00, 
4.;2.oo, 

5.28.^0, 
6.18.30, 


6.45.3  s 
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•z 
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AVANCE 

ou 

rct.ird  journal.'^'' 

de  chacune 

des    montres 

sur 

le  temps  moyen, 


(     Conn. 
)dcstcmp! 


Foulon. 
Idcni. 
ld.-m. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 

Idrm. 
idem. 


Idem. 
Palfrmc. 


A 

N.  et  S. 
N.  et  S. 

N.  et  S. 
N.ctS. 

N.etS. 

A 

A 

N.  et  S. 
A 


';  terre. 
N.cti5. 
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mars  i  81 

2  5. —  8 
8  c.—  9. 
94.—  I, 

^74'-— '4 


6. 


Du  9  mai  au  i,; 
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2  ^  . !  f»''8o 

80. —  8.  00 
"74'-— '3-  >" 
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LATITIDES 

Cl.  7. 

0    X 

orientales 

3    0    ^ 

C.  — 

retard  journal." 

NOMS   DES   LIEUX. 

nord. 

?"  H 

de 
Paris. 

ri 

s-  s.  5 

0    n 

i  ^ 

3"  H 
n 

de  ciiacune 
des    montres 

sur 

— 

. ^ 

^ 

!eteni;^!snu)yer.. 

- 

Cap  Carbonnaire 

1906 4) . 

E.  0. 

~  o-.oo . 

T  ou  Ion. 

N.  e:  S. 

Galitc  (lie),  ie  milieu.. 

>7-32-;;- 

A 

6.3  5 .  u  0  . 

Jû'c'/;i . 

A 

Le  plus  E.  des  Frères  dt 

Bizertc 

;7.i9.c;. 

A 

7.02.20  . 

lu  cm. 

N.  et  S. 

Cap  Blanc   (  sonimet  di; 

cap  ) ,  ou  garde  de  Bi 

zerte 

37.19.40. 

A 

7.27.70. 

Idem. 

X.  et  S. 

Bizerte  (Ville) 

j7.17.20. 

A 

7.30.20. 

Idem. 

A 

Dragone  (Cap)  ,  ou  Ma 

raliut 

r-'J-'l- 

A 

7.41.30. 

Idem. 

N.  et  S. 

Canis  (lie),  le  milieu.  . 

57.20.1;. 

A 

7.44.40. 

Idem. 

N.etS. 

Zcbibi  (Cap),  ou  gardt 

de  Porte-larinc 

;-.io.oo. 

E.-O. 

".57.00 . 

Idem. 

N.  etS. 

Plane  (Ile) ,  le  milieu.  . 

;  7. 10.40. 

A 

8.00.20. 

Idem. 

N.  et  S. 

Carthage  (Cap),  le  som- 

Au 

,    8.00.30. 

Au 

met 

;6.;i.5o. 

mouil- 

Idem. 

mouil- 

lage. 

{    lage. 

Imbré  (lie),  le  sommet. 

57.08.30. 

E.-O. 

B.iS.to. 

Idem. 

A 

Cjp  Bon  (Commet  du). 

;7-04-45- 

E.-O. 

8.43.30. 

Idem. 

N.  et  S. 

_ 

Maritimo(lle  .lesommet 

38.00.10 . 

E.-O. 

9.42.20. 

Idem. 

A 

Malte  (pointe  E.) 

37.72.20. 

A 

1 2.1 1.70. 

.Malte. 

A 

Malte  (lleG^iZZo),  p."^^E 

36.02.25. 

A 

1 1.50.40. 

Idem. 

A 

Pointe  N.-O.  de  i'ile  dt 

Gozzo 

■/.04.20. 

A 

1 1.46.40. 

Idem. 

A 

Du-"  au  1  2 juin. 

\      So._   6.37. 

Malte  (Observ.  du  Gr.- 

1     94—   3•^^ 

Maitrc) 

;  7.53.50. 

A  leri-c. 

1  2. 1  c.|g  . 

Idem. 

Aterre.   2741. — 12.  64. 
iDuioauifjjuin. 

23.— I2"5o. 

80.—  <5.  50. 

■ 

94.—  4-7^- 

i74'.--'j  ]^.! 

■ 
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NOMS   DES    LIEUX. 

lATITVDEi 

6 
0   ^ 

uOKGITUDE.- 

.)rientales 
t 

-t   '^   e~ 

5  .'- 

c    C 
:3  rî 

AVANCE 

ou 

retard  journal  " 

de  chacune 

1 

i 

nord. 

QC 

Paris. 

n'  0,  ■x: 

rT  n' 

dc3    montres 

sur 

le  temp.-^  moyen 

.Ion  (sommet  du  cap)  . 

>7"o4'4r 

E-O. 

P".i4'oo" 

Mrdte. 

N.etS. 

'.liiliroii  (b.istion  S.).  .  . 

i'^.JI  1 7. 

E-O. 

8.47.70. 

/-r>«;. 

N.  et  S. 

P.mtclierie  (poinïc  O.). 

î-^l. 50.50. 

li.O. 

0.52.15. 

Idem. 

N.etS. 

1   'anteiierjc  (à  la  ville).  . 

5'^.5'-2o. 

E.-O. 

9.3Î.05. 

Idem. 

N.etS. 

Lampion  (le   milieu  )  . . 

))-yi-))  ■ 

A 

,0.0  0 .00. 

Lichi. 

N.etS. 

;  ,;imi)edouse  (!ie\ pointe 

O.: :.... 

55.51.15. 

E.-O. 

I  0.09. 50. 

Idem. 

N.  et  S. 

Lampcdnu.'îe  (llei,  pointe 

1.- 

3^3'■>o• 

^5.5  2.1 6. 

A 

1  0.1  «j.^i . 
.0.2S.35. 

Idem. 
Idem. 

A 
A 

.^.inn-,a  (lie),  ])ointe  O. .  . 

1 

Lino>a  (lie),  pointe  E..  . 

3,-. 5^.00. 

E.-O. 

10.53.35. 

Idem. 

N.etS. 

1 

Fusihan  (Cap),   pointe 

■r' 

[)asse 

3^.27.3;. 

A 

8.31.20. 

Idem . 

A 

C  >nig!ii^rcs    (  Iles  l  ,    la 

E.-0. 

i)oi!itc  E.  de  1.1  [il us  r. 

il'.ollli- 

1    des  ilcs 

3  5.47.)  0. 

8.43..  5- 

Idem. 

.A  terre. 

la^'e. 

1  Africa  (Cap  et  \'iile]  .  . 

35.32.00. 

A 

S.45.50. 

Idem. 

N.  et  S 

■cr[;enij   (Pointe  E.   du 

i    li.inc    de^)  ,     par     25 

b risses  d'eau 

34.50.00. 

A 

9.23.10. 

Idem. 

A 

iverkcni?  (Château),  vers 

i    la  pointt  S.-O.  de  IMe 

du  miiiLU 

vi-4'--  ^ 

A 

;-.'..i-7..io. 

Idem. 

N.etS. 

1  ^.erbi  (lie) ,  pointe  E 

3>-i7-5-- 

A 

::\45.i6. 

Idem. 

N.  et  S. 

J/.eroi    (  Château   de    la 

:i_vil!e).. 

]].-.{. 10. 

■;:.  0. 

;'.5  3.io. 

Id'in. 

N.etS. 

/.erbi  (iie),  pointe  O. .  . 

:  3.53.00. 

A 

8.25.00. 

idem . 

^i.ttS. 

1 

Du  T3  au  19 

juin. 

;i  Fripriii  de  Barbarie  (M."" 

1  N.°^ 

du  consul  de  France)  . 

'1 

51. 53. .•lo. 

.•\  terre 

1  0.5  r.i  0  . 

Idem. 

.A  terre. 

80.-   ,.y^. 
\     94—  5-^'S- 

i 
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Mézurat  [Cap),  pointe  N 
ejoncs  (Cap) 

Benaazi  Château  ) .  .  .  . 
."Cap  au  N.-E.  de  Ben 
gazi ,  cap  Adriane ,  ap- 
pelé p  ir  les  Espagnols 
cap  Juîicna 

Ruine'  li  Arsinoc 

vaincs  de  Ptolémaïs.  .  . 

i.<^C  p-TuN.-E.  de  Ben 
gazi  ,  présumé  Ptolo- 
mcta 

Hazar  Cap  ,pointeN.-0. 

Pointe  O. du  grand  Gozze 
;deCandie) 

Milieu  du  petit  Gozze 
(de  Candie 

Cap  Saint-Jean  (deCan 
die , 

-orci  (  milieu)  ,  île  de 
Candie 

Bu-o(Cap',!le  de  Candie. 

Spada  (  Cap  )  ,  île  de 
Candie 

Gar.dui^a  (île),  ile  de 
Candie 

Point  leplusélevéde  iV.e 
de  Sérigote I 

Loin  ;  lie  ) ,  sommet  prc5^ 


i-ATiTLDfS 

nord. 

iZ^'z-y'iS" 

E.etO. 

1.30.30. 

A 

2.07.30. 

E.etO. 

52.2, .,8. 

E.etO. 

52.34.30 
52.4440. 

E.etO. 
E.etO. 

5248.28. 

E.etO. 

53.02.30. 

A 

31.52. 00. 

E.etO. 

54.56.1;. 

A 

55.1545. 

A 

5). 54. 20. 

A 

3)-3^-3;^- 

A 

35.40.30. 

E.etO. 

55.35.0c. 

A 

5;. 50.05. 

^ 

ONGnLDL,<; 

jrien  talcs 

de 

Paris. 

I2"49'20' 

\ 

I7.5  2--0.., 

"-    ^ 


6.05.00 


de  Ccrigo., 
Les  Coutics  (Rochers  j ,' 
près  de  Ccrigo i 3 6.06.20 


E.etO. 
E.etO. 


7.4'  -io. 


18.1 l.jo. 
18.35.45, 


.8.47-)^ 
1 9.1 6.06 

2i.4'.45 

21.39.10 


21.06.4;-' 
2 1.15. 15 


2o.;6.>j. 

20.59.  !  o  . 

20.';^..^_n. 
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ou 
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le  temps  moyc: 


Malte. 
^^  Cnriou  , 

Idem. 


Lkm. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 

Idem. 

ld::r. 


Idem. 
Idem-. 
Idem. 
Idem, 
h:  :rî. 


N.etS. 
A 
A 


A 
N.  et  S. 
.N.etS. 


N.  et  S. 
A 

A 

A 

X.etS. 

A 
A 

A 
N.  et  .^ 

A 
V.  et  S, 
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NOMS   DES   LIEUX. 


^ort  Saint-Nicoias   (de 
Ccrigo) 


Saint-Ange  (Cap),  Mo 

rée 

Matapan  (Cap),  pointe 

S.-O. ,  Morée 

Vénetico  (Ile),  Morée. 
"^apience  (Ile),  pointe  S. 

Morée 

ModoQ ,  Morte 

IVocIo  (Ile),  milieu,  Mo- 
rée   

Stamf.me  (lie),  au  cou 

vent,  Morée 

Chiarzi  (Cap) ,  ou  pointe 

S. ,  Ile  de  Zante 

Pointe  O.  de  Z.aate. . .  . 
Pointe  N.  de  Zante.  . .  . 
\  iscardo  (Cap),  pointe 

N.  de  Céphaionie.... 
PoiateO.  de  Céphalonie. 
i)ucato  (Caj)),  pointe  S 

de  i'ile  Sainte-Maure.. 
•iainte-Maurc, pointe  N., 

à  la  ville  de  ce  nom.  .  . 
''rovcsa  ,     entrée    (  à  la 

ville  ) ,  Grèce 

Pargii  (Ville),  Albanie.. 


LATITL'Dt.» 

nord. 

c 

-^ 

«, 

]6"xyc7" 

\  terre. 

)6.zr.oo. 

A 

J'^.^2.iV 

\6.\\.^r.. 

Cx 

; '^.4^.00. 

A 

j6.49.co. 

A 

57.01.30. 

A 

^7.15.20. 

b:.etO. 

57.39.10. 

A 

57. p. 00. 
i7.;6.yo. 

A 
A 

;S.'.6.5o. 

A 

58.11.1;. 

A 

50.32.00. 

A 

58.49.10 

A 

59.05.40. 

A 

;y->j-')5- 

A 

LONGITUDES 

orientales 

de 

Paris. 


2<.^i4'54'^ 


:o.;i.45, 

io.ny.  5  o  , 
19.3, -.10. 

19.10.^0. 
:  9.^0.50. 

'9.1  5.90. 

18.39.3;. 

I  S.3  0.00  . 
.8.17.0;. 
1  8.20.30  . 

,8.-3.50. 
I 8.0 I .00 . 

18.13.30. 

1  8.22.3c  . 

.8.18.50. 
I  8.05.50. 


~-      2 

—  -,    H 

3  oc;    rn 


A/,7». 

IJcm. 
hic  in. 

Idem. 
Un,!. 

lie  m. 

Lie  m. 

Lhn. 
Iclan. 
Ucm. 

Idan. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem, 
idem. 


AVANt  E 

OU 

retard  )ournal.<^' 

de  chacune 

des    montres 

sur 

ietempsmoycn 


A  terre. 


N.  etS. 


,  et  S. 
et  S. 

A 
A 

et  S. 

et  S. 

et  S. 
et  S. 
A 

A 
A 

A 

A 

A 

N.  et  S. 


1 
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NOMS   DES    LIEUX. 

LATlTUDrS 

nord. 

eu  c« 

r.  C 
in 

LONGITUDES 

orientales 

de 

Paris. 

-.  'x  ^ 

S"  !?-  ré 
0    0 

cT  — 

II 

d.    — 

AVANCE 

ou 

retard  journal." 

de  chacune 

des    montres 

sur 

le  temps  moyen. 

Gon^.enizze  (Ile) ,  le  mi- 

lieu ,  Albanie 

;9°3o'';" 

E.  et  0. 

.7^49'4o" 

Corfou. 

N.  et  s. 

. 

Paxo   (lie),  pointe  N., 

Alb;;nie 

;9.i4-oo . 

A 

.7.48.40. 

Idem. 

A 

\nt--Paxo(Ile),  p.'^"  S.  , 

'),:nie 

^9.oS.;o. 

A 

,7.34.40. 

Idem. 

A 

.(Cllp^p.":s.-E., 

ilc  de  Curfou 

39.21.00  . 

A 

1-.46.30. 

Idem. 

A 

, 

dcicrmi- 

iice      en 

JorTiu  (Ville),  au  milieu 
de  l'iie  Vido 

39.38.20. 

\  terre. 

'7-35-;o-^ 

1814.  par 
4.  mcn:r. 
de    Bcr- 
tIioi,d  . 

rr§leo9  A  terre. 

jours  au- 
paravanil 
sur     1;     1 

méridien  s 
de  Toi.-) 
ion. 

Ou  4  au  7  sept. 

N.- 

2^— m"77. 
80.—  3.  f)4- 
94.—  5.  10 

2741.— 20.  77. 

San ta-C,italina, pointe  la 

pIlH    N 

39.49.to. 

E.etO. 

.7.33.5R. 

Corfou. 

N.  et  S. 

?oin:e N.-O. ,  cap  Sidari. 

39.47.25  . 

£.  et  0. 

1 7.22.00. 

Idem . 

N.  et  S. 

^lerlera  (Ile) ,  pointe  E. 

^9.)  2.3  3 . 

E.etO. 

17. 1 6.30. 

Idc-m. 

N.  et  S 

■,9.30.15. 

E.  et  0. 

17.01.30. 

Idem. 

N.  etS, 

■ 

Panorma  ou  Paierme-ie 

Vieux  (au  château).  . 

10.02.45. 

E.etO. 

.7.2S.40. 

Idem. 

N.  etS. 

Strada-Bianca 

40.07.1 0. 

A 

17.17.4,-. 

Idem. 

N.  et  S. 

■ 

40,26.15. 

E.  etO. 

1 6.34.20 . 

Idem. 

N.  et  S. 

Siiseno  (Ile),  5ommet  k 

plus  élevé,  partie  N.-O 

40.29.45. 

E.  etO. 

KÎ.53.15  . 

Idem. 

N.etS. 

ptr.into  (  la  Ville) ,  Ca- 

iahre 

40.09.20 . 

A 

1  6.09.00 . 

Idem. 

N.etS. 

Otranto  (Cap) ,  à  la  tour, 

/ 

iùm 

io  c6,\  j  . 

E.etO. 

I  6.1  I.CO. 

Idem. 

N.ctS. 

/ 

- 

■;  9o  ) 


"ap    5^aiiite  -  Marie    m 

Leuca  ,  idem 

?>-.inter!cl  Ali'^c  (Tour) 

idem 

"o trône  (V  il  le}  ,  idem  .  . 
Colonne  (Cap) ,  idem. .  . 

•tiio  (Cap),  idem 

'^n.'cii.i  'Ville)  ,  idem,  .  . 
Hruz-ino  (Cap),  idem..  . 
Sp.'.vtivento  !  Cap) ,  idem . 
Jd- \rmh  (Cap) ,  idem. 
Vlcsqnc  (à  la  Consiaiic- 
Neuve) X 

Mont  Etna  (sommet)  . 
Phare  de  Messine  (To 

<!^-'} 

BiancodeMillazo;Cap), 

Sicile 

Calava  (Cap)  ,  idem.  .  .  . 
>tromboli(lle)  Jesommci 
Panuria  (lit),  le  sommet , 

archipel  de  Lipari  .  . 
Vulcano  (Ile) ,  p.'^  S.-fl , 

ide  rr 

Lipari  (Ile),  p."-'  N.-O.  , 

archipel  de  Lipari.  .  . 
Lipari  (à  la  ville) ,  idfm  . 
Sali  na(lle), pointe  N-O., 

id'-m 

'■'eiiciiri  ([lc),!esommet, 

/  uvn 

Alicuri  (Ile),  icsommet, 

/  em , 


■;  O-OT.  j  o 
;  0.20.2  0  . 


i  0.22. 50. 

A 

jS'.OI.i)   . 

F..ctO. 

57.ru. Of. 

A 

]y.)8.ou. 

A 

;8.i  i.ij . 

A  terre' 

37.45.45. 

A 

;b\.6,o5. 

^ 

]î">.i  6.00 . 

A 

8.. 2.^0. 

A 

^8.47.25. 

A 

J8-37-5- 

E.  ctO. 

;8.2,.^5. 

LetO. 

^8.3,. 00. 

A 

58.27.20. 

A 

58.35.30. 

A 

38.34.30. 

E.ctO. 

.«.i-..:,. 

r.erO. 

î.  I  n.30 . 


2 

54.40. 

Idem. 

2 

.10.00  . 

Idem. 

2 

53.20. 

Idem. 

2 

;4-')- 

Idem. 

2 

lO.jO. 

Idem. 

1 

5S..^o. 

Idem. 

- 

59.20. 

iJem. 

2 

28.20. 

hUm. 

2 

.3.10. 

Idem. 

, 

(.0.20. 

Idem. 

n-  — 

c    O 

S*  H 


Idem. 


A.  Ci  S. 

A 

A 

N.  et  S. 

A 

A 
A 
A 

A  ten-e. 
A  terre. 
N.etS. 

N.  et  S. 

N.  et  S. 
N.  et  S 
N.ctN. 

N.  et  S. 

N.  et  S. 

N.  et  S 

A 

N.  et  S. 
N.  et  S. 
A 


AVANf.:, 

ou 

retard  jouri 

de  charu; 

des    mont 

sur 

le  tcmn.vmo 


(  97  ) 


NOMS   DE5   LIEUX, 


LATITt'DlS 


nord. 


Palcrmc 


Gailo(Cap),  pointe  O 
de  la  baie  de  Palerme 

Ustica  (Ile) ,  sommet  ic 
piui  élevé,  archipel  de 
Lipari 

3el-Lumo-Morto  (Cap) 
Sicile 

>an-Vito  (Cap",  Sicile. 

Vlaretimu  (lie) ,  p."-"  O. . 

W?OT  (idem) ,  sommet  .  . 

saint-Pierre  (lie) ,  à  unt 
vieille  tour  sur  Icsom 
metde  rile(Sardaignc' 

£  Pouce  de  l'Orista; 
(iVlontagne),  au  sud  dt 
la  baie  de  ce  nom.  .  . 


rouioii . , 


iricntaics 

de 

Paris. 


;8. 14.40. 


50.42.1  o , 

;S.i  1.20. 
j  n.  I  0.00  . 
;  S .  o  G .  2  o . 


9,1  1 .00 . 


)9.3;-3; 


E.  et  O, 


E.ctO. 

A 

A 

E.  c.O. 


E.  etO. 


1  0.J2.;  o , 

I  0.47.30. 

I  0.26.30, 
9.40. I o , 
9.43.20. 


5->;-3û-   i^e^'i- 


Ide.u. 

IJan. 
îdem . 
Lie  m. 
Idem. 


6. 1  3 . 1  o 


t;-^7-°9-iac.tc,..>psi     ^i-^J- 


Ida 


AVANCE 
OU 

retard  journal  '^' 

de  ch  icune 

des    montres 

sur 

letemDs  moyen. 


j    Du  2"  au  29 
l      septembre. 

lilcrinc.     j,;,<.'^p,<f        2.^—    9")l 

J      80. —  6.  O  I 

I    94-—  y  34 
2741,-20.24 


Lien 


N.  etS. 

A 

A 
N.  et  S. 
N'.etS. 


Du  I  5  au  1 8 

o.-tohrc. 

Conn.      / 

!  2741. —  as.  0  ? 


Ta  BLE  AU   des   Points  de  la  Aféàiterranée   dcterinints  pendant   la  Campe 
hydrographique  faite  en  iSiy. 


NOMS   DES   LIEUX, 


Toul 


LATITUDES 


Marsalla(Viiie),  Sicile.. 
Mazzara  (Ville),  idem,  . 
Sciacca  (Ville) ,  'ukm.  .  . 
Girgcnti  (Ville',  idem. 
Alic3ta  (Ville) ,  idem.  . . 
Terra-Nova  (V  Illc) ,/d'fw 
Scaraniic  (Cap) ,  idrm  .  . 
Passaro  (au  lort^' ,  idem.  . 

Malte   (observatoire   du 
prand-niaître) 


Saint-Jean  (Cap), Candi 

Paximaciie  (lies) ,  le  som- 
met de  la  plus  grande, 
idem 

Matala  (Cap) ,  idem,  . 

Calderonis  (Iles) ,  pointe 
N.-E.  de  laplusO.de: 
'i\ei,idfm 

Chrisîiana  (Iles),  la  plu 
ij,  des  îles,  idem- 


43°o7'o9" 


5  7-47- 3  5 

;7. 40.00 
57.30.00 

î7-'9-M 
■,7,04.25 
5-7.04.50 
j^.48.45 
56.41.15 


3  5 

«■  -î 


LONGITUDE.'- 

orientales 

de 

Paris. 


q-  c.  c 


}        AVANCE 
ou 

retard  journ. 

de  chacur 

des    monti 

sur 

le  temps  mo; 


Conn.     .     503^/, 6' 
dei  temps  j     ■'■''' 


E.etO. 

A 
E.etO. 

A 

A 

A 

A 
E.etO. 


1  0.05--0  . 

1  O.  I  ^-î*' 

10.45.4... 

r  i.i  5.4), 

I   I  .  5  ,-  .  2  G 

M.54.y> 
I  2.02.50 
I  2.49.1  o 


Conn. 


(  des  temps 


Toulon. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


))■)  ■)-'\'      Jdci  temps  j  } 


5)-'5-35 


54.59.40, 


54-53-05 


A 
E.etO 


Ê.  et  O. 


.  1 .10.1  5 


22.14.55 
23.24.J0 


23.47.25. 


N. 

( 

et  S. 

N. 

et  S. 

N, 

et  S. 

N. 

et  S. 

N. 

et^s. 

N. 

et  S. 

N. 

et  S. 

N 

et  S. 

\ 

Dui 

JnJ  os 

i4o- 
80. 
94. 


1817. 
■^^U51 


Conn. 
|dcs  temps 


Malte.  |N.  et  S. 


Du  23  au 
mai. 

140. 


—    •  ■ 


Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 


N.  et -S 
N.  et  S 


A 

N.  ctS, 


94. 


(   99 


NOMS    DES    LIEUX, 


alomon   (Cap),  pointi 


)axo  (lie) ,  pointe  S..  . 

carpeme  'J't),  poi.lte^ 

aiiUe-Caherinc  (lie  ,  k 
milieu  ,  poiacc  S.  d 
Rhodes    

es!  ro:s-Frères(Rocher 
à  ;  0114  pieds au-dcsSLi 
de  l'eau  )  ,  au  S.  dt 
Rhodes 

aint  Jean  (Cap)  ,  cita 
délie  de  la  ville,  ilc  dt 
Rhodes 

Lhodcj(\'ilIe),surrextrf.' 
mité  du  mole  ,  au  N 
du  fanal 


'ointe  S.-E.  de  l'entrée 
du  golfe  deMacri ,  Ca 
ramanie 

-es  Sept-Cavi  (  p.'=S.  ; , 
iJefn 

-hâteau  -  Rouge    (Ile)  , 

pointe  S. ,  iclem 

acamo  (Ile) ,  poin:e  E. , 
icfe.n 

lélidonia  (  Ile  du  cap) , 
pointe  S-,  iafm 

leiidoaiu  (Cap),  iJein... 


LATITCDEo 


nord. 


.)''o9   ij 

5  .  I  b' .  2  O  , 

j;. 23.30 


;  J.52.O0  . 


:C, 


;;. 50.20.        A 

; 'S. 05.4;  .'E-etO. 

,6. 26.53  .  |A  terre. 


0.^2.10,  A 

I 
;6.2o.uo.,£.  etO. 

i 
;6.oC.})  .1..  etO. 

3^.10. 25.        A 

3 (5.1  0.50 .  'E.  et  O, 
;6.i  2.4;.  :E.  etO, 


LOSGITL'DfS 


P.iris. 


2,°59'io' 
24.32.20, 


23.1;. 15. 

23.43.45. 
25.52.36. 


26.38.05. 

26,5 1 .1  o. 

27.14.40. 

2-. 34. 10 . 

28.05.55, 
i8.c^5.35. 


2 

03'  S 


Malte. 
Ucm. 
Idem. 


Lien 


Idem. 


Malte. 


Ider 


Idem. 

Idem. 

Idem. 

Id.m. 
Idem. 


3  ^ 

o.  C 


N.  et  S. 

N.ctS, 

A 


N.  et 


N.etS. 


A  terre. 


AVANCE 

ou 

•etard  joui-nal." 

de  chacune 

des    montres 

sur 
e  temps  moyen. 


Du  6 

au  I 

)n.°^ 

\  140. 

. — 

80. 

— 

l   94  ■ 

. — 

-juin. 


A 

N 

et  S. 

A 

A 

N 

et  S. 

etS. 

I  co 


NOMS    DES   LIEUX. 

LATITLDf 

nord. 

Q 

S  n 

C-  0-, 

■-,  *~^ 

l.O.NGlTLDt.S 

orientales 

de 

Paris. 

"l    —    x~ 

3    r- 

rt     r-t    <J. 
p."         -^' 

0    n-  ~. 
r.    5 

n.  r- 

D    H 

Te  c 

0     _ 

.VVANCE 

ou 

retard  jouruai.'- 

de  chacune 

àcs    montres 

.sur 

letciupsiiioyei 

Karahourno  (Pointe  de) , 
idem 

5  6"4o'oo 

A 

2  90,7'3o" 

Alexan- 
drie. 

N.  etS. 

\laya-Nova(\'iilc},,'^/OT/. 

36.3l.:o. 

E.etO. 

M^.4o"2  0  . 

Idc.-ii . 

N.  et  S. 

Salizano  (Cap)  ,  p.''^  N. , 

ile  de  Chypre 

;  5  .06.20 

i'.ctO. 

19.56.15. 

idem. 

N.  et  S. 

* 

Cwrmachiti  (Cap) , idem . 

5)-.2  5.)-o. 

i.ctO. 

jo.36.;o . 

Idem. 

N.ctS. 

iL: Piton dcCezina,  idem. 

;;.  19.30. 

l.tiO. 

]  0.48. -15. 

Idem. 

N.  et  S. 

Ceiinbyurno  (Cap),  Cii- 

ramanie 

;6.io.;5. 

A 

;  0 . 0  r .  1  5  . 

Idem. 

A 

Anamouzi  -  Vecchio 

(Cap) ,  p.'^lapiusS.  de 

la  Caramanie 

;6.oo.5o 

F..etO. 

50.29.55. 

Idem. 

N.  et  S. 

Chevalier  (Cap),  pointe 

S.   de    la   presqu'île  , 

Caramanie 

36.07. 30 

i-.etO. 

51.23.25. 

Idan. 

N.  etS. 

Provençale  (lle),p.'^S., 

j      idem 

Cérina  (Ville],   ile  de 

36. 1  0.30  - 

i.  ctO. 

5 1 .17.00 . 

Idem. 

A 

1     Chypre 

'Saint-André (Cap) ,  idem. 

35.19.50 
35.41.-10. 

A 
E.  ctO. 

;  1 .0  3 .00 . 
5  2. 1  7.1  0. 

Idem. 
Idem. 

A 

N.  ctS. 

j  Tamagouste  (Ville) , A/cm. 

3).o7..jo. 

A 

5..5H.;o. 

Idem . 

A 

Grégo  (Cap),  ide/n 

34-;r-o;- 

A 

5  1  .j^6  1 0 . 

Idem. 

N.  et  S. 

■  817;. 
i  Du  50  juin  a 

Larnaca(  Ville',  jardin  du 

\       C  jniilct. 

1       coasuldeFrancc,/j'f//;. 

34.55.13. 

.\  terre. 

51.19.17. 

Idem. 

A  terre.  N.'^ 

1     80.  . 1  0.  :[ 

(    94-.-  6.6 

Larnaca  ,  à  la  maison  de 

Al.Hey,situéeàrcxtré- 

raité  W.- 1.  de  la  ville 

ia  Maviûe 

34.54.31. 

A  terre. 

5  1  .lO.OO. 

Idem. 

\  terre. 

(    'o.    ) 


NOMS  DES   LIEUX. 


Lan  grue  de  Bag-iise,  p.' 
&. ,  Caramanie 

ville,  à  l'embouchure  d' 
fa  rivière  de  Lama- . 
Caramanie 

Farjous  i  V  iiie  ) ,  à  la  Ma 

rine,  idem 

Malo  fCap),p."^S.-0. 

idem 

Canzir  (Cap) ,  Svrie    . 
i'os;idi  (Cap),  idem.  .  . 
atjquié  (Vi)ic),  idem    . 

I:.ria  ou  Gibiii  (  V'iiîe)  , 
idem 

L,a  :Vlarca  (Ville),  Syrie. 

(ac  .zoïm  (Cap) ,  Egypte 

il-Arich  (Fort',  idem.  . 

^iscaion  (Ruines),  idem. 

affi    V'ijle)  ,  Syrie. .  .  . 

"ésarce  (Ruines  àe' ,iJ. 

larmcl   Cap)  ,  iJem .  .  . 

i.-J."-d'Acre  (Ville) ,  id. 

îlanc  iCap),  idfm 

our ,  ou  l'ancienneTyr 
(Ville;  ,  Syrie 

iéide  (Ville),  iJem .  .  . 

{arut  (Cap)  ,  idem .  .  . 

ladone  {Cà.^),idem.  . 

"ripoli  fVille)  ,  mai.^o 
du  consul  français 
située  à- peu-près  a 
centre  de  la  ville  ,  a 
N.  du  château 


LATITLTES 


nord. 


':. l6.no 

:).î2.io 
.j. 30.30, 

;  5. 19.45 
,  <;.o9.oo 
3 1. 10.40. 
;  '  .0  ;  30. 
,  1.39,00. 
J2.03.;j. 
2.32.2;. 
i  :• .  J  I  .  !  o  . 

)^-)4-3>  • 
33.oj.10. 

3.1 7.00 . 
33.34.03. 

5 -49 -4 5  • 
4.19.30. 


]â,.z6.ii 


'£.  etO. 

A 

A 
A 
A 
A 

A 
£.  etO. 

A 

A 

A 
£.  etO. 

A 

A 

A 

A 

A 
A 
A 
A 


A  teri-e. 


31.5^.30 

;3.o2.;5 

3.30.40 
,..7.40 

;3. 36.10 

JO.43.IO 

31.28.. o 
32.12.40 

,■2.34.30 

]2.  39.20 

;2.4'S.O) 
;--47-'3 

;i.r4.20 
55-03-M 

;3-o:"-iy 
3, .22. 10 


33- 


Ann.  marif.  11."  Partie.    I  820. 


faon. 

Idem . 
J,e->K 
Idem, 
lue  m. 

Ide-n. 
Idem, 
idem. 
Idem 
,dcm. 

de  m. 

de  m. 

dem . 

dem. 
lûcm. 

Idem. 
Idem. 
Idw. 
Idem. 


Id:. 


A 

N.  et  S 
A 
A 

A 

A 

A 
A 

:.  et  S. 

A 

N.  etS. 

A 

>:.  CL  s. 

A 

A 

V.ct- 

N.etS. 


A\ ANTE 
OU 

retard  jo  .rn,i 
de  chacune 
des    montres 
sur 

letempsmoyer 


l.arnnca  (Ville),  île  de 
Chypre 


Jhiti  (Cap),  tour,  idem 

:,in-!.isol  (Ville), /V/fOT.  . 
:itto  (Cap),  pointeS.-E., 

ilfm 

IhLinc  (Cap)  ,  iJim 

\?A  ''nos  (Ville),  idem.  .  . 
\buukir  (Tour),  Egypte. 


j  \Ie-<  mdne   (Ville)  .   au 
fanal ,  idem 


\'c::andrie  ,     Connais- 
sance des  temps 

l'or.rdes  Arabes,  pointe 
E. du golfedes  Arabes, 

è'-Tpte ;  ■  • 

lTj.ir.;cimihfCap\  pointe 

O.  du  golfe  des  Arabes, 

idr:n 

Zi  -  hl"abouSambra(Cap\ 

I     //c,-/; •• 

Alc:uuT.us  (Cap ),/'/';'«•  • 


î  o 


NOMS    DES    LIEUX. 


Lioudscidj  (Cap),  icicm. 

Echchairi  (Rochers  ) ,  à 
un   mille  et  demi  de 

terre  ,  h/rm 

Furfaoui  (  Rocher  )  ,  à 

4    milles    de    terre  , 

Êgvpte 

FJhaleni  Cap),  a/.- 
Sulioum   (Port),  désert 

de  Earca 

Soliman  (Port) ,  Uem. .  . 
Elmeiiah  (Cap)  ,  it/em .  . 
Toubrouc  (Port) ,  iJem. 
Elcourrat  (Cap) ,  ii/em .  . 
Bombe  ilie)  ,  le  sommet, 

l'Jcm 

Raxatin  (Cap  ) ,  iJcm .  .  . 
Der.ae(Ville),au  château, 

idem I 

Tou,  ba  (Cap)  ,  ide.-n .  .  . 
Eihilal  (Cap)  ,idcm.  .  .  , 
Sou«sa  (Ruines  de)  h/em 
Razut       ou    Ras    Scid- 

Jousef  (Cap 

Mou re  de  Porc  (Cap) 

Sicile 

i  Syracuse  (Ville) ,  dôme 

de  l'église    idem 

\ugu>t.'.  (Ville)  ,   dôme 

de  l'église,  id^m.  .  .  . 
\'lont  -  Etna ,    sommet , 

idem 

^ndrca  (Cap) ,  idem . . . 


LATITI-DE,'- 


nord. 


3  i°a2'2o 


-  o 

-t  > 

3  d 

ni  a 


51.39.10. 
3 '-37-40  ■ 

31.35.40. 
31.45.I)-. 
31.77.0^ 
31.02.40. 

32.1  I.OO. 

32. 22. 28  . 
32,36.20. 

^32,42.55. 
32.T4.IO. 
52.74.45 
32.54.30. 

3^-;^-4r 
37.00.20 . 
37.03.40. 

37.'3-35- 

37.4^40. 
37.52.10. 


A 

A 

A 
A 
E.  etO. 
A 
A 

.A.  terre. 
A 

A 
A 
A 
A 

A 

A 

A 

A 

A 
A 


'yi  tJ 

LONGITLDES 

c  ^ 

_  a 

m 

0  « 

(A> 

orientales 

3  0- 

2 

'^~K. 

C 

de 

Q- 

y. 

0     0- 

•^ 

3  en 

rr 

Paris. 

a.  0, 
n    f> 

'yi 

*"■    -n 
o-  p. 

0    O 


tAlexan-/xT     ,c 
\     j  .       VIN.  et  b 
drie. 


24. 19.20, 

25-^7.00. 

23.34.05  . 

22.j2.00. 
22.47.15. 

22.44. -JO. 
21.42.40. 
21. 22.1;. 

20.56.42  . 
20.51.57. 

20.18.45. 
20.02.47  . 
19.48.5c. 
19.40.30. 

1  9. 17.00. 

r  3.00.30. 

12.57.50. 

12.5347. 

1  2.41.'  ©. 
13.03.05. 


Idem. 

Idem. 

Lie  tu. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Ide/n. 
Idem. 

Idrm. 
Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 

Corfou. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 


N.  et  S, 

A 
A 

N.etS. 

N.etS. 
A 

N.  et  S. 
A 

A  te: re. 
A 

N.  et  S. 
N.  et  S. 
^  A 
N.  et  S. 

N.etS. 

N.  et  S 

N.etS 

A 

N.  et  S. 
A 


AVANCE 

ou 

retard  journal.'^' 

de  chacune 

des   montres 

sur 

letempsmoyen. 


h* 


(  >o4  ) 


NOMS   DES   LIEUX, 


-,  f^ 


Messine  (Ville),  consigne 
vieille  ,  idem 


58.37.10 
39.12.40. 

59.59.10. 

40.14.30. 

40.48.40  • 


LONGITUDES 

orientales 

de 

Paris. 


Vaticano(Cap\  Calabre. 
\1ont  Cocuzzo  ,  idem..  . 
:^alinuro(Cap)  ,  princi- 
pauté cie  Salcrne.  .  .  . 
Licosa(Cap) ,  principauté 

de  Salerne 

V.ont-Vésuve,  royaume 

cie  Naples 

7..\\>y\  (lie)  .le  sommet  ,| 

id:m\ jio-3' -55 

\apies    (   Ville   )  ,    fort 

haiiit-Elme " [0.50.00. 

'  chia  (lie)  ,  le  sommet, 

royaume  de  Naples..  40.43.00 
Vai'.doienullle),  sommet, 
jiointeS.-().,voyaume 

de  Naples 

■  .1  j3otte  (Rocher)  ,  idem. 
.^once  (  lie  ),  pointe  S.  , 

i     sommet  ,/ 't'w [0.72.00 

l'\dmerola(  lie)  ,  pointe 

'     S  ,  idem 1  o. 54-10  • 

vion'c  Circello,  sommet, 
a  la  partie  E.  de  la 
Drc  qu'dc  ,  états  de 
h.'A\iC 41.12.2; 


A  terre, 

A 
A 

A 

A 

A 

A 

A 

E.  etO. 


i3<'i4'4o" 


5 .  ■;  o .  2  o . 
3.47.00, 


s 

n 

r-» 

n 

D- 

c- 

n 

0 

-1 

Z 

3 

n 

;:; 

H 

rC' 

0 

a 

M 

•-a 

V) 

'^ 

AVANCE 
ou 

retard  journal.^' 
de  chacune 
des    montres 

sur 
letempsmoyen 


40. 46. 10. ;E.  etO. 
^0.49.10. 11.  etO, 


A 
A 

E.  etO. 


■.6.K 


2.54.15 

2.07.10. 

1.54.20. 

'■;5-35- 

■••35'55- 

1 .05.40. 

.47.40. 

.38.45. 


fo.44.30, 


Corfou. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 


A  terre. < 

A 
A 

A 

A 
A 

N.ctS, 

N.etS, 
N.  et  S 

N.etS. 

N.ctS. 

A 

N.etS. 

N.etS 


[         «8. 7- 

iDu    15    au    20 
1     septembre 

il  40... —  o"85. 
80... —  I  o.  60. 
94.  .—   6.  5 


{    I05    ) 


NOMS   DES    LIEUX. 


nord. 


Neptune  (Port)  ,  idem .  . 
Arclea  (Ville)  ,idcm.  .  .  . 
.Viont-Argent:ti,  le  som- 
met ,  iii'cm 

Santo-Stefuno  ,  idem.  .  . 
Orbiteiio  (Ville),  état.^ 

de  l'Eglise 

Lanctdonia    (  Ruines  ) , 

itirm 

1  aL.moac  (\  ille)  ,  idem 
Luiuti   Ile) ,  le  sommet , 

/dm 

Cigiiu  (lie  )  ,  à  la  ville  , 

iiion 

Monte-Cristo    (  lie  ),    le 

sommet, Toscane.  .  . 
Piancsu  ;lle),  pointe  E.  , 

/(/■TO 

Saint-André  (  Cap  ) ,   de 

l'île  d'r.lbe ,  Tosc.me. 
Capraja  (Ilej  ,  pointe  5  , 

Corse 

Corse  (Cap  )  ,  iuim. .  .  . 

orgonc(lle),  iesommet, 
\  oscanc 

pezzia  ■A'ilie),  consignt 
da  Lazaret ,  état  de 
Gènes 


jrto  Fino  (Cap) ,  idem 


i-i. 37.40. 

i2. 22.40. 
42.25.40. 

j2.25.30. 

42.24.1  O. 

42.32.20. 


42.  i4-oo. 

A 

12.21.20. 

A 

42.19.35. 

E.etO. 

42.32.50. 

A 

42.42.40. 

A 

4]. 00.'  0. 
ij.00.3;. 

E.  CtO. 
E.etO. 

43. '-6.50. 

A 

44.04.15. 

A  terre. 

i4- ";••}>  ■ 

A 

LO.NGITfDES 

orientales 

de 

Paris. 


IO°22'25" 

io.i  0.25  . 

8.5,.,  5. 
8.48..  5. 

8.54.10. 

8. -8.45. 
8.49.30. 

8.47.50. 

S.35.30. 

8.00.35. 

7.49.50. 

7.45.50. 

7.29.55. 
7.02.40 . 

7.34.2c, 


7.31.1a. 


6.55.0c 


_  3    m 
fï   '-'  tri 

3  o,  S 


Corfou. 
Idem. 

Idem. 
Jdcm. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem, 
idem. 

Idem. 


Idem, 


Idem. 


'à  o 


~0     to 


AVANCE        ; 
OU 

■etard  iournai."-"' 
de  chacune 
des    montres 

sur 
e  temps  moyen 


li 


A 
A 

A 

A 

N.  et  S. 

A 

A 

N.  et  S. 
A 

N.  et  S. 

iDu     6    au     îi 

I        octobre. 
A  terre./  N.^^ 

j  I  \o... —    1  "76 
I    80... —   9.  8.; . 


N.  etS.i' 


94- 


3-99  I 


(   io6   ) 


LATITUDES 

0 
5  > 

LONGITUDES 

orientales 

LES   A 
ayant    e 
sur  le  m 

S 
D  ri 

^   m 

0.  f- 

n    C 

AVANCE 
OU 

retard  joui  na!.<"' 

NOMS  DES   LIEUX. 

n  H 

de  chacune 

nord. 

TUDES 
inées  par 

de 
Paris. 

s  TRES 

réglées 
idien  de 

des    montres 

sur 

letempsmoyen. 

Gènes  (Ville) ,  au  fanal , 

idem 

l.i°2  4.'4o" 

A 
A 

(î"^2'4o" 
4.19.00. 

Corfou 

N  et  S. 

Lardier  Cap), Provence 

13.11.4;. 

Toulon 

N.  et  S. 

Pointe  E.    de    l'iîe    du 

Levant  (Iles d'Hy ères), 

iJcm ,  . 

La  Gabinière  (Rocherj  , 

(j.oa.j;. 

A 

4.09.25. 

Idem. 

A 

au     sud    de    l'iie    de 

Port-Cros  (lies  d'Hyè- 

res  1  ,  idem 

42.y9.06. 

A 

4.02   25. 

Idem. 

A 

Sicié  (Cap)  ,   à  la  vigie, 

idan 

45.05.0e;, 

A 

j.50.00. 

Idem. 

A 

1817. 
Du     I  ;    au    20 

octobre. 

Foulon 

Idtm. 

......< 

■^ 

140...-+-   5"çj. 

So... —  7,  79. 

94-—  3-70. 

!  (    '07  ) 

Tableau    des   Points  de  la    Méditerrjn'e  déterminés  pendant  la.    Camp.igri 
hydrographique  faite  en  iSjS. 


NOMS   DES  IF-UX. 

LATITl'DRS 

nord. 

0 

D_  en 

LONGITUDES 

orientales 

de 

Paris. 

-  OC.    tr 

c 

'-,     ^^ 

m 

AVANCE 
oa 

retard  joarnai.' 

de  chacune 

des    montras 

sur 

letempsmoyc;. 

■;,  •         -- 

Du    14    au     ir 
avril  i8i8. 

Foulon 

•^"07 '09" 

Conn. 
H'ji  temps 

303;'z6 

i/ 

Ccnn.    ^ 

des  iCii  ps 

1  N.°^ 

'      8'5.-ho"i7 
1   140--»-  3- 7-' 

5^.-1.  :  < 

.     2j.— 3-8^' 

ÎLE  D'IVJCE. 

Longît. 
occidentale 

Du  28  avril  .; 

[vice  (Ville) ,  au  centr 

4  mai. 

iJu  bastion   S.  du  châ- 

1 N.'^^ 

teau 

i?.54.^'- 

A  terre 

0.55.43. 

Foulon 

A  terre. 

86.-_4"2..- 

1     l4o.-t-   1  .  )r, 

1    54.-'-- 
.    23.-4.6^ 

Tagomngo  /Ile) ,  le  mi- 

lieu àlapoiatcE.d'Jvic- 

39.0!  .10. 

A 

0.40. 10. 

Idem. 

A 

ÎLE   FORMENTAPA. 

1 

Du  1 4  au  18 

A  1  observatoire  (}•*«€.> 
sieurs  Biot  et  Arago..  . 

j8.39.54. 

A  terre. 

0.47.51. 

i'       -  •  ■     '  ■ 

Jdim. 

i 

mai. 
86.— 4".  é' 

14  ..-f-  2.  co. 

54.— '.p. 

» 

1 

i 

(    îoS   ) 


P              c           1 

AVA    CE 

-.  ^ 

}  O.SGiTLnf 

-!    t;    r- 

^    rn 

ou 

C^  Si 

s    rn 

C^   ' 

NOMS   DES  LIEUX. 

LAI  n  IL.    .- 

3  > 

orientales 

c    ■-    t^ 

0.  ^ 

retard  journal.'-'' 
de  chacune 

!'■  -; 

de 

|-  ::; 

des    montre.^ 

nord. 

r,"  5 

1^     '^-  .;; 

— .  ^' 

Paris. 

^ rn 

sur 

-• 

p 

ietemp.s  moyen 

i          •            ■ 

•-.*/- 

' 

Dé(crmi-\ 

' 

i 

1814.  , 
parqiiaire 

1 

Du  5 1  au  T  juin 

C(>rfou  'Ville',  au  miiic', 
d.- l'île  Vido! 

;./3S'2o' 

\  terre. 

>7°3;'5o" 

iin  r.trei 
de    fcr- 
ihoud     , 

A  terre,; 

.s  6.-  i"fV' 

u,l,<.9/ 

140. -4-  I.  (^)  ;  . 

jour.au-l 

54- —  <^'  ^°  ■ 

Mi,  le  m  - 

ri.iKiidc 
,    '1  ouio.i. 

1 

ROYAIME  DE  NAPLEi 

/,'/.' rV. 

'.    '    -  'i- 

froyjice  Je  Lccce. 

ûritntaie. 

' 

•Oirante  (Ville) 

■'\09.20. 

t.etO. 

1  '^.(!9.oo . 

Covfoii. 

N.etS. 

.-■liudiii  (\'ilie) 

^.37.;o. 

A 

,T.j6.4o. 

Lkni. 

[\.  et  S. 

Pro.iii.cac  Triini. 

»'i.i)upoii  (\ille; 

.o.5).)-t  . 

A 

'4-7-î'  • 

lucm. 

A 

«   oia   [  \  llJC; 

ÎI.OI.jO. 

A 

;  4.  16.50  . 

b!c.;l. 

N.  ctS. 

,  iv  O.MO  MOI  RE    Dl 

G/.lU.;,NO. 

-  ..  ' 

"sicsti  (Viilc) 

,1.54.10. 

A 

1  J.Jc.  1  0. 

Idem. 

N.  et  S, 

...iî-Ai)gel(.  iMont)  .. 

,  -i3-4o 

£.  etO. 

i-;.38.;o. 

Idem. 

A 

i'c:i.hivi  (\  iik) 

i.,)6.4-. 

A 

.j.34.10. 

Idem. 

A 

- 1  t.  i'iaiit ,  jyrcs  des  iU 

'  ; '.  mu: 

fl.l  2..  0  . 

A 

ij.22.20. 

idem. 

A 

S..i;-L(jru):,o     (une    de. 

-i^^ï.  itiuiUy,   pointe  i  . 

Iz.c7.z2. 

\  terre. 

1  J.OO.JO. 

Idem. 

A  terre. 

i 

f   ÏÛ9  ) 


NOMS   DES   LIEUX. 


Prorince  de  Chlctti. 

fermoli  (Ville  ) 

/a.ro    (Ville) 

'unui  dcila  Peana..  .. 

Piovince  Je  Te'.imo. 

onio  (iMurit) 

'ag.iiio  {  V  iile) 

loloneila  (\  iile) 

iAÉTATS   DE   L'ÉGLISE. 

Marche  J'Anconc. 

ian-Bcnedetto  (Ville) 
\d.uo  (Mile) 

ermo  (  \  i.le 

ant-Etpidio  (Port) 
]itta-Nuova  (  Ville) 

.orciO  (\  ilie) 

.lo:u  d'Aiiconc. . . 
aucune  (  \  iile) ,  au 
rct 


Uicone  ^  Ville),  auL.na 


ISTRIE. 


'oia  (Port ',  sommet  de 
l'île    des  Olives 


iz°oo'  y' 
1^.11 .00 , 


1^.32.20. 


;.2.T7-'o. 
I].c6.z<;  . 
4]. 09. 50 
.5.15.20, 
:  ;.2i.i.. 
;.2i.4o. 
L,.33.io. 

i  5. 57.04. 


^4.52. 16. 


à   2 

o    O 
-3    =^ 


E.etO 

A 
A 
A 
A 
A 
A 

\  terre. 
\.  terre. 


A  terre. 


LO.SGilUDES 

orientales 

de 

Pari.s. 


I  2"39  20 
12.24.5... 

I 2.2J.20 . 


ll.55.4y. 
I..43.2J. 
11.33.4)-. 


>>■}> 

40. 

1 1.32 

40. 

I  1.22 

To. 

1  1.25 

10. 

II. .8 

50. 

M.16 

-S- 

ir.i; 

")• 

I  1.09 

-9- 

1  1.09 

'9- 

.29.49. 


o    '■'   ^ 
3    fî-  2 


Coifou. 
L.cm. 

lde:n. 


Idem. 
Idem. 
Idem . 


Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem, 
idem. 
Idem . 
Idem , 

Idem 
Idem. 


Idem. 


3  n 

^   ^ 


N.  et  S. 

N,  et  S. 
A 


A 
A 

N.etS. 


AVANCE 

ou 

retard  jûuraal.'^^' 

de  chacune 

des    montres 

sur 

f^itempsmoven 


N.etS. 
A,  . 

A  ■ 

A 

A 
N.etS. 
N.  et  S, 

A  terre. 

Idem. 


Du  2(5   juin  au 
2  juillet. 
A  terre.'   N.°-= 

\       8^.— 2"2y" 


I    140. -h  o.  44. 1 
;     3i.-o.;2. 


(    l'o    ) 


' 

2 
3  ^ 

=•  H 

0 

AVANCE 

LATITUDES 

LONGITVDRS 

orientales 

-■  S;  •" 

n   "   ^■ 
3   <^.2 

"   ri 
n   0 

OU 

retard  journal." 

NOMS   DES   LIEUX. 

nord. 

de 
Paris. 

2- 0.  c 
a.  ô:^ 

rb    ri) 

32 

=    H 
n-  r- 

rn 

de  chacune 

des   montres 

sur 

ictempsmoyen 

Barbariga  (Ville) 

\i°59'5°" 

E.etO 

1  i'''4'oo" 

Corf  u. 

A 

Rovigno  (Ville) 

15.04.00. 

A 

1. 17. 10. 

ti  m. 

A 

Orsera  (Ville) 

lj.08.20. 

A 

1  1 . 1  •-,.20 

Idem. 

A 

'^'a'-en/o  (Ville) 

.^5.12.40 

A 

1  1.14.30. 

!de.;i. 

A 

Città-ivuova  (Ville).. 

1  <;.  18.20 . 

A 

1  i.i2.$:>'. 

Idem. 

N.etî: 

L'mago  (Ville) 

J.21.30. 

A 

!  1  .  1  1  .  -|o. 

Idi-Tit. 

N.etS 

Pointe  de  Sa!  vore(Fanaly 

i).  17.40. 

A 

1    !  .08.1   0  . 

Idem. 

A 

-■ 

!  irano  (V'ilic) 

J.30   SO 

A 

I    !  .  1   5.00. 

Idem. 

A 

'apo-d'lîtria  (Ville).  .  . 

tî.3Z.20. 

A 

1    1  .12.20. 

Idem. 

A 

friestc  Ville) .  à  la  cou 

si^nc   ou   bureau    d 

santé 

13. 38.50. 

\  terre. 

1    1.25.24. 

Idem. 

A  terre. 

ÉTATS  DE  VENISE. 

Dumo  (Château) 

\^.i6.Ac. 

A 

1 I..4.ÎO. 

Idem. 

N.  et  S. 

C-rado  (Ville) 

f  ,.41.   0. 

E.ctO. 

.    1.00.3^    • 

''drm. 

N.etS. 

Caorle(Vill.) 

■^34. 10. 

A 

1  0.  ^7.00  . 

Idem. 

A 

Cortellazzo  Ville) 

^32.10. 

A 

0.2r,.C0. 

ni  m. 

A 

Porto  délia  Piave 

j5.29.10. 

A 

.     ..(8..0. 

Idem. 

A 

v'cnj^c  (Ville),  cloche^ 

de  Saint-Marc 

1  0.0  1  .:  5  . 
0.02.  10  . 

Idem. 
Idem. 

N.  et  S. 
N.  et  S. 

Vhlamorco  (Ville) 

1 5 . 2  2 . 1  r. 

■:.et(- 

')ucca    di    Malamocco 

(FortSan-Pietro).  .  .  . 

:r.'9-30 

t.etO. 

1  O.CC.  -jo  . 

Idem. 

N.  et  S. 

"^clestrina  iVilie) 

,5.15.40 

''L  et  0 

'  '.OP. 00  . 

Idem. 

N.  et  S. 

Chioggia  (\  illc) 

T.  1  5.1-0 

■\.  et  C) 

9.J^.20. 

Idem. 

N.etS. 

Marina  (Ville)    

i  S-l  O.TO 

:.cto 

^'•',-7-4o. 

Idem. 

N.  et  S. 

Jrondolo  iVillei 

iîocca  di  Levante  (mai- 

ij.0^.10 

,.  et  (^ 

9-)9-4o- 

ule.n. 

N.etS. 

son  à  la  j>oime  S  ) .  .  . 

,5." -.30 

A 

0.0  J. 00 . 

Idem. 

A 

Pointe   de   la   Maeitra 

(Bouches  au  Pô) 

i4.J9.00. 

A 

1  0.09.00 . 

Idem. 

N.etS. 

i 

(    ' 

''     ) 

0 

,.   w 

0 

AVANCE 

j 

LATITUDE:, 

5  0 

O-    C/5 

LONGITUDES 

orientales 

^    ^    r- 

_  3     p 

n    '^   'j^ 

3    n,  ?■ 

n    0 

ou 

retardjiurnal." 

NOMS  DES   LIEUX. 

5  ^ 

de 

3? 
5  ^ 

de  ch.iCLine 
des    montres 

' 

nord. 

0-  c 

Paris. 

0     ^-  5" 
3  CTQ     n 

0- 1- 
S  6 

■T3    en 

sur 

y 

P 
^ 

lelcmps  moyen. 

ÉTATS  DE  l'Église. 

AJarchi  d'Ancone. 

• 

rto-Primaro  (Tour)  •  . 

4403 3 ';o" 

A 

9058'2o" 

Corfcu. 

A 

ivcnne  (ViHe) 

44.z4.40. 

A 

9.53.10. 

Idem . 

A 

:ryia  (Ville) 

i4.16.30. 

A 

10.01.30 

Idem. 

A 

Ilaiia  (Ville) 

44.12.40. 

A 

10,05.00. 

Idem. 

N.  et  S. 

Ttinoro  (iMont  et  ville). 

44.1 0.00 - 

A 

9,49.00 . 

Idem. 

A 

^ 

ovignano  (Ville) 

44.02.40. 

A 

10,1 2.40. 

Idem. 

'•J,etS. 

mini  (Ville) 

44.04.00. 

A 

10,  l4-20. 

Idem . 

N.  etS. 

arpegna  (Aient) 

43.55.00. 

A 

io.O).5o, 

Id,m. 

N.  et  5. 

saro  (Viilc) 

45-5î-'o- 

A 

10.55.50. 

Idem. 

A 

nigaglia  (Ville) 

43.4. .30. 

£.  et  0. 

1  o,|o.4o. 

Idem. 

\.  et  S. 

ISTRIE. 

( 

Du  T ."  au  1 3 

DJa  (Port),  sommet  de 

l         juiiier. 

j   «6.. —   I   7j. 

l'îlot  des  Olives,  .  . . 

14.52. ,6 

\  terre. 

(  1.29,49. 

Idem. 

/140..--  0.76. 

'    54.. —  0.  6-/. 

eiuda  (Ilot),  à  la  cha 

pelle 

44.49.20. 

E.etO. 

!  f.JO.OO. 

11.34.30. 

Idem. 

A 

romontore(Cap),  p."ii. 

44.4î.)o. 

S.etO. 

Idem. 

A 

.erlcre  (Cap) 

44.48.00. 

E.etO. 

1 1.38.^0. 

Idem. 

A 

ointcNegra  (commet). 

14.58.10. 

'l.  et  0. 

1  1,47.20. 

idem. 

N.  et  S. 

' 

Jbona  (Ville) 

15. 03. 20. 

A 

11,47,50. 

Idem. 

A 

■ 

ointe  nord  du  port  de 

,: 

Fianona 

45.06,00 

A 

1  1,51.10. 

Idem. 

^.  CtS. 

lontMiijor.ouCatdiéra 

^5.16.20 . 

E.etO. 

!    1,5  1  .10. 

Idem. 

N.  et  S. 

^ulo5ca  (Village),  a  t. 

partie  la  plus  N.  db 

golfe  du  Quaruero  .  . 

t5. 20,40. 

E.  et  0. 

I  \ .',".' 0 . 

Idem. 

N.  et  S. 

» 

I  13. 


NOMS  DES  LIEUX. 


LATITUDES 


nord. 


CROATIE. 

Fiumc  (Vide) ,  extiémitt 

de  la  jette  cjui  tormc 

l'entrée  de  la  rivière. 
'.  cgi;  :  (lie),  pointe  N  . 
Chciou  (lie),  pointe  L 

plùsN 

Chevso  (Ville),  entré; 

du  port 

pointe  Parauta  (  Poiati 
!     S.-O.  de  l'entrée  de  1, 

!      baie  de  Chcrso) 

Linerva  ou    Revericra 

(lie  )  .pointe  N 

G:ilio!a(ÉcL:eil),lemiliei 

'-'uia  (lie)  ,  à  la  ville. .  . 

Losiiii   (lie) ,  sommet  di. 

mont  O.^ero 

[josini  (Ile) ,  pointe  N. .  . 
Losini  (lie) ,  pointe  S.  .  . 
.Sani,ego(lle),  pointe  N. . 
'l'remuda  Ile),  au  village 
i'remuda  (Ile),  pointe  S 
Scarda  (Ile),  pointe  S   .  . 

eleua  (Ile),  pointe  S. . 


DALMATIE. 

Gn-îsafllc),  p.'^N.  O. 

Cjp-Blanc 

Gro5ia  (lie),  pointe  S. . 


;).l4.iO. 

15. 09. 20. 
14.57.00. 

44.56.20. 

44.46.30. 

44.42.40. 
^4.38.20. 

14.3  9.)  o. 

;4.42.20. 

i4.^H.3o. 
-l4'2  1.10. 

44.18.50. 

14. 16.50. 

i4. 12.30. 


14.09. 20 
13. 52. 50. 


A  terre. 
A 

A 

E.etO. 


A 
A 
A 

E.etO. 

A 
A 
A 
A 
A 
A 
E.etO. 


.ONGITUDES 

orientales 

de 

Paris. 


t  2''o6'  I  9' 
12.  M. 3... 

I   I.56.JO. 

1  2.02.1  O  . 


I  1 .58. 1  o. 

11.49.30. 

1 1.55.00. 

1  2.00.30 . 

I  1.S9-20- 
1  i.08.50. 
)  I  .^6. 10. 
12.14  00 

1  2.  I  8.00  . 
12.21  .10  . 
12.29.20. 


12.28.00. 
1  2.49.20. 


0>     O-   ^c 

~  CT-.    m 


Dorfou. 

lilrm. 
Idem. 


JJnn . 

lacm 
Idrm. 
idem. 

Idem, 
tdan. 
]dcm. 

l'en. 

Lion 
IdcJ!!. 

Idem, 
idem. 


Ida 
Ida 


3.  2 

2'  H 


Aterro. 

A 

N.  etS. 
A 

N.  ctS. 

A 

A 

A 

N.  et  S. 
A 
A 
A 
A 
A 
A 
A 


N.  et  S. 
N.  et  S. 


AVANCE 

ou 

retard  journal.' 

de  chacune 

des    montres 

sur 

'ctemp'^moye! 


(    ï 

n  ) 

0 

j 

AVA.\'CE 

NOMS    DES   LIEUX. 

LATITUDES 

nord. 

2  0 
_  PI 

q  > 

0.  3 

LONGITUDES 

orientales 

de 

Paris. 

2.1  î; 

0     -^     C/l 

3  0,? 

■^%^'"' 

—■  r- 
0    j 

3  ? 

— '      "1 

S'a 

_^    n 

ou 

rer-.'.-d'ourna!.'-"' 

decnacne 

des    montres 

su;- 

letemp^movcn. 

Zoronata  (Ile),  le  scmmet 

..■:; 

le  plu5  élevé  à  iapointe 

N.-O 

43°5i'2o" 

A 

,205 3 '20" 

CovfoLl. 

A 

3orcnat:i  (He),  piton  le 

plu^élevéùia  partie  S. 

43  41.20 

A 

1  5.1  0.)0. 

Idem. 

N.  et  S. 

-, 

Luri  (lie),  le  sommet.  .  . 

43.38.30. 

A 

1  .] .  2  0  20. 

.(it-m. 

Ni',  et  s. 

iLuri  (Ile),  pointe  N.-O.. 

43.-to.20 . 

A 

13.1  6.20. 

Idem. 

N.  etS. 

^                                                           ■' 

Vlassirina(  loti,  le  milieu, 

à  lap.*"S.-0.  de  Zuri. 

45.37.20. 

Z.etO. 

r 3.24.00. 

Id.m. 

N.  etS. 

' 

Daoccsto  (Ville) 

43.j4.30 

.i.etO. 

13.34.50. 

Idnn. 

N.  et  S. 

\ogosniza  (Ville) 

4;. 31. 10. 

A 

■  5.37.30. 

Idem. 

A 

■'omo(£c'aeil), le  sommet 

43.05.20. 

A 

1  3.06.5c. 

Idem. 

A 

)aint-A.ndvé  (Ile),  iesom- 

met 

43.00.50 . 

E.  et  0. 

15.24.40. 

Idem. 

N.  et  S. 

^issa  (lie),  pointe  N..  .  . 

43.04.10. 

A 

1 3.45.20. 

idem. 

A 

Jssa  (lie),  le  sommet  le 

plus  élevé  et  le  plus 

au  S 

45.01.ro. 

E.etO. 

13.47.30. 

Idem. 

,\^etS. 

Jssa  (Ile),  pointe  E. .  .  . 

43.02.10 

A 

13.55.40. 

Idem. 

3uso  (Ile)  ,  le  sommet.  . 

42.57.00. 

A 

13.41.20. 

Idem. 

A 

_esina  (lie),  pointe  O.  . 



14.03.00. 

Idem. 

N.  Cl  S. 

■' 

de  ia  montagne  la  plus 

'; 

, 

élevée  à  rO.  de  l'île. . 

42.;7.2o. 

A 

14.21.30. 

Idem. 

N.ttS. 

Ourzola  (Ile),  le  sommet 

de  la  montagne  la  plui 

élevée  à  la  partie  S.  . 

42. 55.30. 

A 

1.4.30.00. 

Idem. 

A 

Cazza  (Ile' ,  le  sommet. . 

42.45.40. 

Ë.etO. 

14.'  0.50. 

Idem. 

N.etS. 

■'; 

Cacliiolaf!le),Iesommct. 

42.44.40. 

A 

1 4-2 1.30. 

Idem. 

A 

Agusta  (Ile),  le  sommet 

% 

de  la  montagne  la  plus 

élevée 

42.45.50. 

A 

14.31. ro. 

Idem. 

A 

''  •     ...    '..  ~ 

Aguita  (Ile) ,  pointe  E. . 

42.43.40. 

A 

14-56.00. 

Idem. 

N.'ct?. 

-'.      '.-•■«,."    •■  :■; 

(        > 

'4  ) 

.f, 

0 

AV.ANCE 

S  r. 

LO.SGITUDES 

Hr- 

ou 

LATITUDEi 

—  =ï   m 

a.'-^ 

0. 

orientales 

0  '^  ^ 

3  '^-  ?• 

0  0 

retardjournal 

NO.MS  DES   LIEUX. 

".    J^ 

2- H-  ^ 

3  ^ 

de  chacune 

de 

— •        'y 

E'  -^ 

£:.  2 

S'  -i 

des    montre; 

nord. 

n.  C 

3  (K    -n 

2-  c 

' 

V.     Z, 

Paris. 

a-  ?r^- 

sur 

~0     '^' 

0  (ï 

•t;   t« 

I 

-i 

le  temps  moye 

Ai^ustini ,  i'écueil  le  plu- 

a  l'£      

42043'4o' 

|.2.2  I  .30. 

^ 

i4°4~'oo" 
<3-))-5o. 

Corfou. 

A 

PeiLigo^aJIe  Jesommet 

A 

Idem. 

N.etS. 

Peil.igosa  ,  i'écueii  dan: 

l'E 

42.21.00. 

A 

15.59.10. 

Idem. 

A 

Vleleda  îlic),  pointe  O.  . 

^2.47.50. 

A 

.4.>«.3o. 

Idem. 

N.etS. 

.vlcicd.i  Ifej.  pointeS.-E 

j2.42.20. 

A 

1  j.26.40. 

Idem. 

A 

:  t. -André  (Ecueil),  clan. 

rO.  de  Raguse 

i-38-;. 

A 

i;. 37.40. 

Idem. 

N.  et  S. 

RagLîse,  le  furt  qui  do 

mine  la  ville 

12.39.00 . 

A 

1  5'.4i5.oo. 

Idem. 

N.etS. 

Marcan  (Ile) ,  le  sommet 

t2    34.00. 

A 

13.48.40. 

Idem. 

N.etS. 

Moloiit  i  (i'ort),  lcmi|iei.. 

de  l'îlot  qui  est  à  l'eu 

trée 

t2.26.JO. 

A 

1  6.0  j. 50. 

llem. 

A 

^ointed'Ostro,  à  l'entrée 

des  bouchesduCattarc 

42.25.35. 

LetO. 

16. 1  2.50. 

Idem. 

N.  et  S. 

Castcl-Nuovo.  le  sommet 

de  la  montagne  qui  esi 

au  N. ,  et  le  plus  élevt 

de  cette  cote 

.t2.42.2O. 

A 

1  6.  !  5.40. 

Idem. 

N.  et  S. 

rrieste(Port),p.'=S.-0. 

de  l'entrée  de  la  baie. 

^2.21.10. 

A 

1  6.2  2.1  0. 

Idem. 

N.etS. 

>an  -Nicoio  (lie) ,  pointi. 

N.  iormant  l'entrée  du 

j      port  de  Budua 

t2.i5.JO. 

A 

I6.50.5&. 

Idem. 

A 

!  Po'ntc  d'Antivari 

t2.0J.20. 

A 

16.44.00. 

Idem. 

A 

■Ail  igno{ Ville) 

'tf.Jl.50. 

LetO. 

16.52. 30. 

Idem. 

N.etS. 

ilodoni  (Cap) 

p. 34.40. 

A 

1  7.08.00. 

Idem. 

A 

Durazzo  (Citadelle) 

tl.i9.30. 

A 

17.07.10. 

Idem. 

N.  et  S. 

(    •  ■  5   ] 


NOMS   DES   LIEUX. 


>ap  Lachi  ;Touri,p.''S 
de  la  baie  de  Durazzo. 

'a?cno  (  Ile  ]  ,  somme! 
N.-O 

.a  Valona  (Ville) 

'ap  Linguetta(PartieN. 

aile  deil'Orso  (P.'^S. 

trada  Bianca 

anermo  (Ville) 

Iles  ioniennes. 

lorfou  (Ville),  au  milici 
de  i':le  Vido 


LATITUDES 


nord. 


.nti-Paxu  (Ile),  p.'^  S. 
iscardo  (Cap),  Cépha- 
lonie 

tera  (Cap),Céphalonie 

ialamota  (Ile  ,  le  som- 
met au  milieu  de  l'île, 
idem 

lodieri  (Ile) ,  le  sommet 
à  la  partie  S.  de  l'ilc, 
idem 

haquc  (lie),  pointe  N. 

h.itjue  (lie  ,pointeS.-£. 

hacjue  (lie) ,  soDBHaet  i. 
plus  étcvé 

apra  (Cap),  pointe  i> 
de  Cénhalonie 


4i°io'oo" 

I0.29.40. 
I0.28.10. 
to.26.40 . 

[O.i  I.Ot!  . 
jO.08.4O  . 

^O.Oi.JO. 


3  d 


'>.zj.\o . 
5.21.30. 


j8.32.oc 


58.27.10, 
,8.28.20. 
;8. 1 6.40 , 

,8.23.30, 

i!.o;.oo  , 


.etO. 
A 
A 
A 
A 
etO. 


LONGITUDES 

orientales 

de 

Paris. 


16.5;. 20. 
17.05.30. 
16. 57.20. 
17.00.50. 
17.15.30. 
17.28.30. 


A 
ctO. 


A 
A 
A 

£.  et  O. 

A 


—  5  'r- 

Ci     ^     ;/; 

3  c.S 


Corfou, 

ïdau. 
ld:m. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


18.13.10. 
18.05.10. 

18.24.10. 

I  8.30.10. 

18.21 .00. 
1  8.28. 1  o  . 

(8.2  I.IO  . 
18.26.40. 


0 

—     ^ 

"  m 

CL.    ^ 

a-r- 

2   0 

d  ? 

S  -^ 

:;:  a 

rn 

■^     Vï 



N.  etS. 

N.ctS. 

A 

N.etS. 

A 

A 

N.  et  S. 

Corfou. 
Idem. 


Idem. 

Id^m. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 


A 

N.  et  S, 


N.  et  S. 

N.  et  S. 

A 

X.  et  S. 


AVANCE 

ou 

retard  journal  .<^' 

de  chacune 

des    montres 

sur 

letcmpsmoyen 


Du 

1       au 

86.. 

1 140. . 

;4-. 


29  )i;iliet 
2  août. 

—  I"82. 

—  o.  68 

—  0.  64. 


(   ii6  ) 


NOMS   DES   LIEUX. 


Schinari  (Cap),  p.""  N. 
de  Zantc 

Zante  (Ville) ,  à  la  con- 
sicjne  ou  bureau  de 
santé 

MOBÉE. 

Castel-Tornese  ....... 

/.ante,  p.''-'  S.-E.  de  file, 
-'aiconata  (lie) ,  pointe  S 
'\)inte  de  Scrul^a ,  à  l'en- 
tre'e  du  goUe  dePatras 

Arcacia  (Ville) 

•"aprera  (lie) ,  pointe  S. , 


\HÏo(Le5ommetdu  mont 
Saint-l'tic  dcj..  .  , , 


L= 


LATITUDES 


)rd. 


37056'  I  G' 
57.47.17. 


57.53.40, 
37.47.. 30, 
38.21.40. 

38. 15. 40. 
57. t 3.30. 
36.43.20. 


j<?./]o.î7,î 


■^-  H 


A  terre. 


A 

A 

E.  et  O. 

A 

A 
A 


Obscrv, 


LONGITUDES 

orientales 

de 

Paris. 


l8>^2l'2o' 
.8.34.27. 

18.49.90. 

I  8.  ; 9. 10. 

i8.44-oo . 

18.54.00. 
19.21.40, 

.9.28. 40. 

21.02.59,0.; 


Cortou. 
ïdem. 


Idem. 
Idem . 
Idem. 

Unn. 
Jdrm. 
Idem. 

Corlou  , 

en  I  s  14. 

3u  moyen; 

de-        I 

'.}.  niiinlics 

m.iritïc's 

ir.c;  uiien 
Toulon. 


A  terre. 


N.  et  S. 
A 
A 

A 
A 
A 


AVANCE 
OU 

retard  journal.' 

de  ch<icune 

Acs    montres 

sur 

le  temps  moyen 


Ou  9  au 

8r,..— 
i4o..-t- 

54.. -H 


8aoi;! 
0.7 


Nota,  Les  longitudes  et  les  latitudes  des  lieux  désignés  par 
un  astérisque  dans  les  deux  l>agc's  suivanies ,  ont  été  rcciihées 
d'après  de  nouvelles  observations  de  M,  Gauttier. 


Iir, 


(    "7   ) 


NOMS   DES    LIEUX, 


AKC  HIPEL. 

\Mo,  ie  sommet  du  m.  r.i 
SaiatEiie 


^Cpj^o'  x-j"  z. 


,éa,  le  sommet  da  muiu 

Siiint-Elie 

<iro  ,  le  sommet  du   moui 
Saint-Élie ! 

.'.ixi.i ,  le  sommet  du  mont 
Jupiter 


ipnanto  ,  le  pomt  le  plu- 

ébvé  de  l'île 

rira,  le  sommet  de  l'Ile .  . 
aint-George  d'Arbora,  le 

sommet  de  l'île 

antorin,  le  point  le  plus 

éle%é  de  l'île . 

Jio,  le  point  le  plus  élevé 

de  l'île 

jrra,  le  point  le  plus  élevé 
de  i'ile 

nti-.Vfilo ,  le  sommet. .  .  . 

ndro  *,    le  point  le  plus 

iievc  de  l'iie 

ikino ,  ie  point  le  plus  élevé 

de  l'île .. 

herpho,  le  point  le  plus 

■levé  de  l'île 

ino,  le  point  le  plu";  élevé 
|dc  l'île 

hrisiianes,  le  sommet  de 

a  plus  élevée  des  îles. . .  . 

Ann,  marit.  il."  P  it 


37.37.18,1 

37.02.4/:  ,2 
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{  N/  15.)  Troisième  Lettre  de  A^I.  de  Pontophile 
à  A4.  Bajot ,  Rédacteur  des  y\nnales  maritimes  et  colo- 
niales ,    sur   quelques    reproches  faits  à    la  rentrée  des 

Vaisseaux.  '  .  ■ 

^  •    •  .■       Le    1 5   Février   1820. 

Monsieur  ,   , 

Vous  me  dites,  dans  votre  réponse  à  ma  seconde  lettre, 
que  j'ai  été  Ja  par  deux  sortes  de  personnes  :  les  unes,  qui 
se  plaisent  dans  fa  contemplation  des  formules  analytiques; 
les  autres,  qui  ont  autant  d'iiorreur  pour  les  signes  et  {es 
lettres  de  l'algèbre  que  vous  en  avez  vous-même  pour  les 
caractères  hiéroglyphiques,  syriaques  et  hébraïques.  Les  pre- 
mières ,  ajoutez  vous  ,  auraient  désiré  que  j'eusse  mêlé  d'x 
et  d'^  certaines  propositions,  entre  autres  celles  qui  sont  rela- 
tives aux  efîcris  que  supporte  fa  charpente  du  vaisseau  dans 
les  mouvemens  de  roulis;  les  secondes,  au  contraire,  me 
savent  gré  de  leur  avoir  épargné  l'ennui  d'un  langage  que, 
dans  leur  jeunesse  ,  elles  ont  écouté  avec  trop  d'iinpauence 
pourn'êtie  pas  dégoûtées  de  tout  ce  c|ui  peut  le  leur  rappeler. 

Mon  excuse.  Monsieur,  eit  que  cette  seconde  clasie 
de  lecteurs  est  plus  nombreuse  cjue  la  première.  D'aprèî. 
cela,  vous  devinerez  facilement  fe  motif  qui  m'a  détermi;  é 
à  suivre  la  marche  que  j'i)i  adoptée.  D'ailleurs  ce  sera  un 
véritable  jeu  pour  les  analystes  ,  quebi  recherche  rie  quelque» 
démonstrations  qui  pourront  bien  mêjne  ne  pas  feur  offrir 
des  difficultés  dont  fa  solution  puisse  flatter  leur  amour» 
propre.  Au  reste  ,  si  je  reconnaiir;ais  plus  tard  la  nécessité 
de  préférer  leur  suffrage  à  tout  autre,  je  ferais  alors  imprim,-r 
les  calculs,  cjue  je  tiens  en  réserve  et  que  je  vous  prierais 
de  publier. 

Après  cette  explication,  j'eii  viens  à  l'eximeiide  quelques 
objections  faites  contre  les  vaisseaux  à  rcr.tn'e. 

Dans  ces  vaisseaux  ,  dit  M,  Cicquel ,  d'aj^rè:-.  Michel-on, 


(  '^o  ) 
auteur  lingînis  ,  îe  fiî  du  bois  des  a'oi-;ges  est  coupé  (  i).  Jr 
réponds  que  fes  alonge.^  brutes  soi.'t  dts  j^ièces  de  bois  na- 
tu(Llitiijeiii  courbes,  desrinées  h  éne  travaillées  d'après  un 
£>;il  ari'  dont  la  courbure  diflère  très-  i)eu  de  la  leur,  de  sorte 
que  le  lil  de  leur  bois  n"esî  pas  en  oéiiéral  plus  coupé  qu'il 
ne  le  serait  bi  la  inuraiHe  éiaii  iormee  par  (^es  alonges 
verticales. 

Ai.  Gicquel  ajoure  que  le  bois  courbe  est  j)Iiis  rare  et 
Lien  plus  cher  que  le  bois  droit    2). 

Puisau'il  sagit  iWilovJcs,  Al,  le  capitaine  de  Trégafe  ne 
peut  emendr:^  par  i'ol\  c^a'-ùi'  que  celui  qui,  dans  plusieurs 
piorts  de  l'Océan,  est  coiiiiU  ^ou^ce  !:(:>ui;  que  celui  qui,  dans 
dans  les  poris  de  la  Méditerranée,  e.st  npi  elé  Im'f  courbant , 
et  que  l'on  désigne  ,  dans  îe  nouveau  tarit^'des  lois,  sous  la 
dénou^inafiop,  de  bols  to,s,  C>r  s'd  était  vrai  (jue  ce  i'ois 
courbe ,  courbant  ou  to  s ,  tût  plus  rare  et  j)lus  cher  que  le 
bois  droit  ,  ce  serair  u:;  g;::-  d  nialheur  ,  car  ;/  y  a  bien  peu 
de  j;ièces  d;.ns  un  vaissesu  qui  i^'aient  une  courbure  n;;tu- 
ref'e  nu  fcrcc'e.  Il  y  a  quelque^  jours  que  je  parlni-  de  cette 
objeetitn  conîre  la  n^-'/.V  \\  l'un  de  mes  amis  qui  a  beaucoup 
vova>-é  "î.  Gui  a  touiour^  éé  deuruiie  par  la  [)assion  de  la 
chas:-c.  ^^-.i<:'  Ce  {|u'il  me  dit  :  ^<  J  ai  pa;se  une  j)arîie  de  nia 
•D3  vie  dans  'es  foré' s  et  <^.?~n--  les  chaiiips  ,  tantôt  sautant  des 
55  ,'"ossé>  ou  frar.chiNi,ani  des  nai^>,  quelqueujis  as^is  ,\ 
>3  l'ombre  d'un  ftuil!age  épais  ,  essuyant  mon  fru,;t  baigné 
35  de  sueu--;  îe  plus  souvent  bravant  les  rif"ueur>  de  ia  saison, 
»  le  fusil  s<a'o  le  b^as  ,  soufflant  en're  mesdcùgts  et  regar- 
j3  dant  la  cbevelure  de  m(  s  \ieu>v  chênes  blanchis  par  la 
:,->  nei-'e  ;  et  je  j'uis  vous  assurer  que  je  n'ai  guèie  ren- 
»  entré  â-^"^  arbres  droits  et  bien  élancés  que  dans  les 
:>->  ma'-sifs  de^  forêts  .  e?   encore  n'y  sont-ils  pas  en  grande 


fi)   Memci-rdG.  M   Gicquel,  p.igci  r/u  ei  \è6. 
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»>  (fnan'iu^  ;  mnis  on  ne  •'^oit  point  en  chercher  sur  îepencîiant 
w  des  mo!Uagnes  ,  aux  !>ord.s  des  fu'aies,  dans  ie^  lisières 
3ï  et  dans  fes  palis:  tn  un  .mot,  les  arlirts  isolés  sont  la 
jî  plupart  tortueux  .  de  x^rle  que  le  bois  dioic  est  beaucoup 
»  j^'us  rare  que  le  ';0!-:  Ci.ur'.e.  "  i-';  vrr,.-  -ai, 

iMaii!;ré  la  coniiance  que  in'inAj^ire  l'expérience  de  mon 
ami  ,  i'ai  cherché  à  .'ue  procurer  d'autres  j^reuves.  J  ai  ouve  t 
le  îarii  des  bois  actucjif  niL^nt  cii  us;.ge  daiis  la  niarine,  t-t 
jy  ai  vu  au  titre  Bols  to;s,  que  les  aionges  de  coupies  et 
deporques,  même  celles  de  pre.'Jiière  esi-ece,  ii.e  rec  ;ivent 
point  de  primes  ;  tandis  qu'au  liiic  Bois  droits  ,  j'ai  vu  que 
les  pièces  de  première  et  de  deuxième  espèce,  et  pîusi:-urs 
même  de  troisième,  ont  des  primes  qui  en  augmentent  ie 
j»iix.  J'ai  vu  ,  en  un  moi  ,  qu"ii  n'y  a  pas  les  tri.>is  dixïéines 
des  pièces  classées  sous  ia  détiomination  de  bois  tors  auv- 
quf  iies  ojj  accorde  à.^^  primes  de  supériorité  ,  tandis  qu'il  y 
a  plus  des  sept  dixièmes  des  pièces  droites  qui  en  reçoivent  : 
d'après  cela,  je  demeure  pleinement  convaincu  que  le  h('is 
tors  n'est  ni  plus  cher  ni  plus  rare  que  le  nois  droit. 

M.  G'- q..!cl  dit  du  vaisseau  sans  rentra,  <-'  qu'il  <i\o\x 
,"  moins  incliner,  par  conséquent  maicher  si:r  sa  carène; 
«  d'où  l'on  peut  coiiciure  qu'il  n'engagera  jaiiiais  s'il  est 
y^  bien  armé     i  ).  •» 

Et  moi  je  dis  absolument  îa  mènie  choiC  du  vaisseau  à 
rentrée.  Il  e'sî ,  d'après  cela,  é\idtnt  que  l'un  de  nous  dei.;* 
se  trompe,  ei  je  crois  que  c'est  lui,  si  ce  n'e.->t  pas  Bourde, 
dans  le  livre  duquel  il  assure  avoir  lu  que  le  vaissv-au  sans 
rentrée  porte  n^eux  la  voile  que  l'autre  ;  ce  qui  n'est  pas 
exact  ,  comme  je  l'ai   faJL  voir  dans  ma  lettre  j>rccédente. 

11  me  re>ie  h  forcw  le  dernier  retranchement  des  ennemis 
de  la  rentrée,  retranchemenî  qu'on  s'est  accouiujné  à  re- 
garder  comme    inaitaquaMe.   Je    n'ai  pas    la  piésomp;ion 

(r)    I  ij>tx  page  183  à)X  Mtmnire  Ai:  h\.  G\cc^\x^\. 


de  croire  que  je  puis  le  détruire  ;  je  n'ai  d'à i;tre  envie,  au 
reste,  que  de  montrer  ses  })arties  faibles:  et,  pour  parler 
sans  figure  ,  je  vais  tâcher  de  prouver  que  la  rentrée  influe 
fort  peu  sur  le  succès  des  combats  borda  bord. 

Je  veux  auparavant  examiner  s'il  est  l;ien  vrai  que  fes 
peuj>!es  de  nos  jours  reconnaissent  la  supériorité  des  Fran- 
çais dans  ce  genre  de  combats. 

Lorsqu'un  brave  capitaine  a  résolu  d'aborder  le  bâtiment 
de  son  ennemi  ,  je  trouve  fort  bon  qu'il  enflamme  le  cou- 
rage de  son  équipage,  qu'if  fui  cache  les  dangers  du  combat 
pour  ne  lui  laisser  voir  que  les  lauriers  de  la  victoire.  If  fait 
fort  f)ien  de  rappeler  les  hauts  faits  des  Forbin,  des  Jean- 
Bart  (i)  ,  des  Duguay-Trouin  :  qu'il  ajoute  à  la  gloire  de 
nos  ancêtres  la  gloire  de  nos  contem])orains  ;  qu'if  parle  de 
la  prise  de  la  frégate  anglaise  l'Embuscade  par  la  corvette 
française  la  Baionnû'ise  ;  qu'if  tire  de  l'oubli  les  brilfans 
faits  d'armes  de  cet  intrépide  Mafouin  ,  fe  capitaine  Surcouf, 
et  de  tant  d'autres;  qu'il  dise,  en  un  mot,  que  tous  les  peuples 
reconnaissent  la  siipériorité  d.s  Français  dans  les  combats  à 
l'abordage:  il  fait  son  devoir  ,  il  dit  ce  qu'il  fiut.  Il  est  pro- 
bable que,  dans  le  même  moment,  l'ennemi,  à  son  bord, 
en  dit  autant  de  sa  nation. 

Mais  lorsqu'au  sein  de  la  paix,  nous  recherchojis ,  dans 
le  cafiue  de  la  réfît^xion,  les  moyens  de  succès  qu'if  con- 
viendrais d'adopter  dans  le  cas  d'une  guerre  insprévue,  nous 
ne  devons  nous  faire  aucune  illusion. 

On  peut  bien  admettre  que  le^^  Anglais  et  fes  Hoffandais, 
il  y  a  un  .siècfe  ,  seraient  convenus  que  quefques  Français 
avaient  été  fa  terreur  de  leur  commerce  ;  mais  après  cet 
aveu,  ils  n'auraient  pa^  manqué  d'ajouter  que  la  victoire 
est  journalière  ;  c|ue  Jean-Hart  et  Forbin  eux-mêmes  avaient 
été  pris  à  l'abordage  j)ar  le   capitaine  du  Sans-pareil ,  vais- 


(i)  En  écrivant /)ii)7.  nous  suivons  i'u^age;  mais  nous  pensons  que  i'ortUs 
graphe  du  nom  de  ce  oélèbre  maria  est  J(a»  BaerK 


(  '^5  ) 
seau  nnglais  de  50  canons  ;  que  celui-ci ,  il  est  vrai ,  euf  ù 
combattre  dans  ia  mêine  année  {  1694  )  contre  le  vaisseau 
de  48  canons  le  François ,  commandé  par  Duguay-Trouin , 
et  que  le  Sans-parril ,  ayant  été  démâté  de  ses  deux  grands 
mats,  fut  ol)ligé  de  se  rendre  (1).  Mais,  disons  ie  sans 
craindre  de  nous  tromper,  l'Anglais  de  nos  jours  se  rap- 
pelle trop  bien  ses  avantages  à  Aboutir ,  à  TrafaJgar  ,  à 
Copenhague,  à  Rochefort  et  ailleurs,  pour  être  disposé  à 
reconnaître  la  supériorité  des  Français  ,  même  dans  les 
combats  bord  h  bord.  Disons  que  l'orgueil  national  le  porte 
plutôt  au-delà  de  îa  vérité  dans  une  opinion  contraire.  Et 
sans  avoir  égard  à  ce  qu'il  y  a  toujours  d'exagéré  dans  des 
sentimens  populaires ,  qu'on  nous  apprenne  ce  qui  peut 
rendre  l'un  des  peujiles  supérieur  à  l'autre.  Tous  deux  o\^x. 
montré  une  bravoure  égale  dans  une  foule  de  circonstances 
et  à  diverses  époques.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  quelques  expé- 
riences particulières  et  qui  ne  nous  paraissent  pas  avoir  été 
assez  variées  pour  être  concluantes  ,  la  force  physique  du 
marin  français  serait  tantsoit  peu  infeiieureh  celle  du  marin 
anglais  :  mais  leur  aptitude  à  tous  les  exercices  est  la  même. 
On  doit  avouer  seulement  que  l'agilité  et  l'adresse  du  pre- 
mier n'ont  pas  eu  dans  les  guerres  de  la  révolution  autant 
d'occasions  de  se  développer  que  celles  du  second  ,  presque 
toujours  à  la  mer,  manœuvrant  au  milieu  des  tempêtes  et 
des  dangers  de  toute  espèce. 

En  un  mot ,  si  l'on  est  de  bonne  foi  ,  on  conviendra 
qu'il  n'y  a  dans  les  hommes  ,  à  nombre  é^dS  ,  aucun© 
cause  naturelle  de  supériorité  de  l'une  des  nations  sur 
J'autre. 

Viennent-elles  à  se  déclarer  la  guerre;  leurs  pavillons, 
flottant  sur  deux  bâtimens  de  même  rang  et  k-peu-près  d» 
même  force  en  artillerie  ,  viennent  ils  j  se  rencontrer,  on 


[z)  -'If/wû/r;  de  Duguay-Trouin ,  p.igcs  :.-i ,  28  et  29  de  i'éditioa  de  1781 
kiteàRouçn.       ,^,,^.:;,::      .;;  ■  j   !  <j-iii  -.;  .     '  -    ■■■■': 
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ine  demande  si  Tuii  des  navires  aurn  intûiêt  de  fjrcer  l'autre 
à  un  coniLai  d'abornaoe  :  je  réponds  que  non.  L'un  d'eux 
est  il  désemparé  dan>  le  combat  ,,  ("éiat  des  choses  change. 
J.e  va!>st'au  démâté  ,  en  tout  <!U  en  pariie  ,  sentira  que  l'iin- 
moijiiité  plus  ou  moins  grande  où  il  >.e  trouve  réduit ,  fe 
met  à  la  discrétion  de  son  ennemi,  s'il  ne  réussit  pas,  par 
nn  heureux  abordage,  à  ramener  de  son  côté  la  chance  de 
la  victoire 

îl  est  d'autres  circonstances  où  (es  combats  d'ahordnge 
sont  avantageux.  Un  corbaire  ,  par  exeuîple,  dont  la  force 
con-iste  sur-tout  d:ms  les  armes  de  main,  dans  le  nombre 
Cl  l'audace  de>  hommes  qui  le  montent ,  plutôt  que  dans 
leur  habileté  ,  aurait  grand  tort  sans  doute  de  ne  vouloir 
combattre  que  de  loin  ,  avec  sa  faible  artillerie  ,  le  plus 
souvent  mal  servie  et  mal  installée. 

Enfin  un  L\arrnK-nt  de  l'Etat  qui  a  à  son  bord  une 
g^^rnison  beaucoup  pîus  forte  que  celle  de  son  ennemi  ,  ou 
des  troujjes  passagères  bieii  amarinées,  ne  doit  pas  consentir 
à  rester  dans  une  posiiron  qui  paralyserait  une  partie  de  sa 
f^rce,  tandis  qu'il  j>eut  dé})ioyer  tou:e>  ses  ressources  dans 
un  coinbat  d'abordage  :  il  doit  donc  le  tenter.  C'est  dans  utie 
circonstance  sem!)la,ble  que  s'tst  trouvée  la  corvette  /a 
Bahr.Ndise  ;  et  eiie  en  a  tiré  tout  l'avantage  que  l'audace 
pouvait  lui  promettre. 

Mais  qu'un  bâîimenr  dont  l'artillerie  est  forte  et  les  ca- 
nonniers  exercés,  dont  h.  manœuvre  s'exécute  avec  intelli- 
gence, avec  ordre  et  rajidiré  ,  quoiqu'il  n'ait  que  le  nombre 
d'hommes  strictement  iiécessaire  pour  le  service  de  l'une  et 
de  l'aatre  ,  que  le  caj)iiaine  de  ce  bân'ment ,  dis-je  ,  esti- 
mant mal  !cs  avantriges  de  sa  position,  consente  à  les  com- 
promettre ,  en  a!  ordanî  un  ennemi  aussi  jirave ,  et  peut-être 
plus  nombreiix,  i!  court  le  lisque  d  être  pris. 

S'il  se  triH-U'e  cuie  les  éqiiipai'es  soient  d'égale  force,  le 
hasard,  plus  que  le  taleiil ,  décidera  de  la  victoire  :  et  quelle 
sera  cette  victoire,  grand  Dieu!  Une  nation  qui  ti'en  aurait. 
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que  de  pareilles,  serait  bientôt  réduite  à  n'avoir  pas  de  ma- 
rine ,  car  elle  serait  bientôt  sans  marins  et  saiis  canonniers 
exj)érijnentés. 

Cette  manière  de  faire  la  guerre  à  coups  d'hommes  ne 
s'ccar!e-t-elle  pas  du  vrai  but  que  se  propose  toute  nation 
civiii-éeî  En  eîTet ,  ceile-ci  ne  cherche- telle  pas  h  désarmer 
son  ennemi,  à  le  mettre  dans  l'impuissance  de  njire,  ;"!  fe 
forcer  à  s'avouer  vaincu  ,  plutôt  qu'à  entasser  cadavres  sur 
cad;ivres.  "  '■■■  '■ 

C'est  le  sort  de  fa  guerre  ,  direz-voi:s  ;  qui  veut  la  fin 
veut  les  moyens.  Oui  sans  doute  nous  voulons  les  moyens, 
mais  les  moyens  les  plus  convenables  ,  ceux  qui  consistent 
à  tirer  parti  des  qualités  de  son  bâtiment  ,  de  l'adresse  de 
ses  matelots  et  de  ses  canonriiers,  à  dégréer  et  démater  l'en- 
nemi, le  mettre  dans  l'impuissance  de  se  mouvoir,  et  le 
forcer  à  amener  son  pavillon  ,  s'il  ne  veut  pas  être  coulé 
bas  :  ces  moyens- là  ne  valent-ils  pas  bien  ceux  qui  nous 
auraient  privés  d'un  si  grand  nombre  d'amis  et  de  frères 
d'armes  î    v 

Vous  voyez  ,  Monsieur,  que  je  ne  pense  pas  qu'une  na- 
tion éclairée  doive  adopter  un  système  de  guerre  maritime 
fondé  uniquement  sur  des  combats  à  l'abordriae  ,  comme 
paraît  le  conseiller  M.  Gic^uel  (i).  Que  cette  nation  ins- 
truise ses  officiers  ;  quelle  exerce  ses  matelots  et  ses 
canonniers  dans  îes  escadres  d'évolution  ;  que,  par  des  ré- 
compenses sagement  distril'juéej  ,  elle  encourrige  leur  zc-ie 
et  leur  activité:  mais  qu'elle  ne  s'expose  }">as  à  perdre,  dans 
quelques  combats  à  l'abordage  ,  une  génération  d'hommes 
d'aulant  plus  précieux  ,  qu'il  a  fallu  beaucoup  de  teinps,  de 
travail  et  de  dépenses  pour  les  former.  On  ne  doit  pas 
oublier  que  ce  n'est  pas  da;is  de?  combats  partiels  à  i'ahor-T 
dage  que  se  vident   les  qutrrelles  des  peuples  :  il   faut   en 


(i)    ]'oyfzle  AL-wnirf  dt  ^\.G\c(juc{.^.'.^z  lo;. 
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venir  h  des  batniffes  ran2;ées.  Aussi  fa  fongne  carrière  de 
succès  particiilitrs  que  Duguay-Trouin  s'ouvrit  en  1692  . 
n'a  pas  fait  oublier  la  gloire  et  les  suites  maflieureuses  dé 
ia  bataille  de  la  Hougfue,  qui  eut  lieu  la  niêine  animée. 

iMais  enfin,  puisqu'il  est  des  cas  où  il  est  avantageux  de 
combattre  sur  le  pont  de  son  ennemi,  un  capiraine  ne  doit 
rien  trouver  de  particulier  dans  la  construction  de  son  vais- 
seau qui  puisse  l'empêcher  de  s'y  porter. 

Examinons  donc  si  la  rentrée  est  un  obstacle  réel. 

Pour  nous  conformer  aux  vues  de  M,  Gicquei ,  supposons 
fpie  deux  vaisseaux  sans  rentrée  soient  rangés  bord  k  bord 
dans  leur  longueur;  je  veux  même  bien  admettre  une  chose 
k-peu-près  impossible,  c'est  que  leurs  grands  porte-hauiians , 
auxquels  il  donne  deux  pieds  de  largeur  et  qui  ne  sont 
garantis  par  rien,  auront  résisté  aux  chocs  vioiens  de  l'abor- 
dage de  deux  masses  pesant  ensemble  plus  de  six  millions 
de  kilogrammes ,  et  dont  chacune  était  animée ,  avant  le  choc , 
d'une  vitesse  plus  ou  moins  grande.  Les  deux  vaisseaux  se 
toucheront  donc  dans  la  longueur  de  trente-cinq  pieds 
environ.  Par  le  travers  des  passavans  ,  ils  seront  à  quatre 
pieds  de  distance.  Leurs  courbures,  à  l'avant  et  à  l'arrière,  les 
éloignent  trop  l'un  de  l'autre,  pour  qu'il  puisse  s'établir  des 
moyens  de  communication  par  les  extrémités. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  choisira  t-on  le  travers  des 
passavans  pour  sauter  d'un  bord  à  l'autre!  Mais  des  hommes 
qui  s'entre-poussent  ne  trouvent  })as ,  dans  cette  partie  du  . 
vaisseau  ,  de  points  dappui  commodes  pour  s'élever  à  la 
hauteur  du  bastingage  et  pour  passer  à  bord  de  l'ennemi. 
La  communication  s'établira  plutôt  j)ar  les  grands  porie- 
haubans  ;  j)arce  que  ,  dans  cet  endroit-là  ,  on  peut  passer 
par  les  grands  sabords  des  caronades  ;  les  bouches  à  feu  des 
gaillards  peuvent  servir  de  marche-pieds ,  et  les  haubans  de 
points  d'appui. 

Nous  disons  maintenant  que  fabordage  de  deux  vais- 
seaux   à  rentrée  ne  se  fera  pas  difl'éreminent.  Leurs  flancfc 
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se  toudient;  leurs  grands  porle-haubnns  ne  sont  éloignés 
que  de  trois  pieds  environ,  es[):ice  faciîe  à  franchir,  lorsque 
Je  jet  des  grenades  et  les  décharges  de  mousqueterie  ont. 
balayé  le  gaillard  de  l'ennemi.  Leurs  porie-haubans  ne 
ser.iient  éloignés  que  de  deux  j)ieds ,  s'ils  avaient  la  largeur 
que  leur  suppose  M.  Gicquel. 

Cet  officier  représente  les  deux  vaisseaux  comme  éloigné;»- 
de  dix  pieds  ;  et  ifs  ïc  sont  en  efiei  par  le  travers  des  pas- 
savnns.  Ils  le  sont  hien  davantage  aux  extrémités;  mais  nous 
avons  fait  voir  que,  dans  la  position  des  deux  vaisseaux  . 
ces  endroits  sont  des  brèches   impraticables   pour  l'assaut. 

Quand  il  sera  démontré  que  l'abordage  est  le  moyen  de 
combattre  sur  mer  le  plus  avantageux  à  une  nation  qui  a 
une  marine  bien  organisée  et  qui  peut  faire  une  autre' 
guerre  que  celle  des  corsaires  ;  quand  on  aura  jugé  que 
l'abordage  par  le  travers  des  passavans  est  celui  à  pré- 
férer ,  parce  qu'on  peut  s'y  porter  en  plus  grand  nombre  à- 
Ja  fois  ,  il  sera  facile  ,  sans  supprimer  la  rentrée ,  de  le 
rendre  très-praticable.  En  effet  ,  des  ponts-volans  pourront 
être  établis  en  dehors  du  basdngage,  et  dispo^és  de  manière 
à  être  déployés  dans  peu  d'instans.  " 

On  en  pourra  établir  encore  plus  simplement  par  le 
moyen  de  planches  en  sap  de  douze  à  quinze  pieds  de  lon- 
gueur. Elles  seront  posées  sur  le  bastingage  extérieur  ;  et 
retenues  en  dedans  par  une  coulisse  pratiquée  dans  une 
lisse  solide  élevée  au-dessus  de  l'intérieur  des  passavans. 
Chacune  de  ces  planches  portera  sur  son  épaisseur ,  dans  le 
.<;ens  de  sa  longueur,  un  biseau  ou  coin  qui  entrera  dans  la 
feuillure  ou  cannelure  de  même  forme  [:)ratiquée  sur  l'épaisseur 
longitudinale  de  la  planche  contiguë.  C'est  ainsi  que  sont 
assemblées  les  palpîanches  dont  on  fait  usage  pour  la  cons- 
truction des  batardeaux. 

Il  ne  faudra  que  peu  de  minutes  pour  dresser  un  pont 
semblable,  qui  s'enlèvera  avec  la  même  facilité.  Il  sera  so- 
lide, parce  que  les  planches,  entrant  par  leurs  bords  les  unes 
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dans  les  autres  ,  ne   scroiit  susccptihles  que  d'une   flexion i 
simuftanée. 

Les atiaqunns monteront  sur  cepontparde  peiiis  marche- 
pieds, et  pourront  se  porter  en  foule  sur  le  bastingage  du 
vaisseau  ennemi. 

Après  avoir  jris  tant  de  soin  pour  faciliter  fabordage, 
îl  me  semlJe  entendre  la  voix  de  Duguay-Trouin ,  qui  nte 
dit:  Cl  J'ai  commandé  le  vaisseau  de  74  /e  Lis  ,  qui  avait 
»  proportionnellement  plus  de  raitrée  que  vos  vaisseaux 
î>  actuels,  puisque,  moins  large  qu'eux,  ii  avait  cinq  j^ieds 
33  un  pouce  de  rcntrre  de  chaque  côté  (i^;  et  cependant  , 
w  avec  ce  vaisseau  ,  j'en  ai  erJ.vé  bien  d'autres  à  l'abordage  , 
^  et  notamment  le  gros  va;-o,eau  le  Bvistol >  que  j'ai  rédnit 
»  en  troi^  quarts  d'heure  ,  aprèb  l'avoir  eu  aiK)rdé  de  long; 
>»  en  long  :  il  ne  m'a  pas  fallu  pour  cela  recourir  à  tous  vos 
«échafaudages,  cjui  doivent  devenir  h -peu  -  près  inutiles, , 
a>  quand  les  vaisseaux  sont  abordes  par  leurs  extrémités,  où 
"  la  rentrée  est  moindre  qu'au  milieu. 

33  Si  je  n'ai  ]>as  tcnijours  réussi  dans  mes  abordages,  cela 
5»  n'a  pas  tenu  à  la  icnr  ce  d<-  mon  vaisseau.  La  mer  est 
3>  quelquefois  si  houleuse  ,  qac  personiie  ne  peur  sauter  à 
»  bord  de  l'eniitmi  ;  c'est  ce  que  j'ai  éprouvé  tn  1705)  , 
33  lorsque  je  voulus  m'emj)arerde  l'un  d«'^  vri:-  eaux  formant 
w  le  convoi  d'une  fîofle  sorde  de  Kinusal  1.1;.  » 

Ce  langage  de  l'expérience  est,  je  ravt)ue  ,  Lien  propre 
à  me  convaincre  :  je  désire  qu'il  produise  le  même  efîet 
sur  l'tïsjîrit  de  ceux  qui  proicri^eiii  la  rcntrce. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'en  restera  j-as  moins  certain  que 
la  rcntrce  ajoute  aux  quali-es  nautiques  du  vaisseau.  Ll.e 
le  rend  plus  stal)le  ;  elle   lui  donn.e  la  proj)rié!é  de  mietx 


(i)  Ce  fut  en  1-09  que  Duguay-Trouiu  enleva  Je  Bristol.    Vojez  son  Ajt- 
ww  c,  p;iges  I  ^8,  139,  140. 

(a)   Année  1709.  Vsj'gz  les  //U'iKoi,-a  de  Djgiiay,  p.ige  i  jf.''^"»^'*^  «.Qi.U 
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tenir  le  vent  ,  de  v'rer  de  bord  plu.«.  promptemenl.  Elle 
diminue  i  intensité  des  forces  qui  tendent  à  détruire  les 
liaisons  latitudi.iLiijs  du  second  poit  et  des  gaillards  avec 
h  nuir.iilJe  :  elle  adoucit  la  dureté  des  roulis,  et  ménage  par 
conséquent  la  mUure,  qui  d'ailleurs  peut  être  également 
bien  t  "ue  dans  le  système  de  constructioii  a^ec  renirée  et 
dans  celui  >ans  rentrée.  Elle  ne  s'oppose  pas  aux  succès  des 
combat'^  ■;  ra!:>ordage.  En  un  luot,  elle  ne  {)ourrait  jiuire  par 
son  excès  qu'au  service  des  batteries  supérieures  et  au  pla- 
cement des  mâtures  de  recliange.  Ce  sont  là  les  considéra- 
tions vraiment  impor'nntes  qui  doivent  servir  de  guide  , 
iorsqu'o!!  :e  prop(,<se  de  fixer  la  quantité  de  la  rentrée ,  en 
observant  qu'elle  ne  doit  pas  cotnmencer  au-dessous  du 
seuillet  de  la  première  batterie  (i).   Recevez  &c. 

~l_      ■         <  î.-    .         PONTOPHILE. 


(  N.°^  56.  )    Mk\:oirE  sur  les  Flûtes  et  leî  Gabares ,  par 
■1-''.  /yl0NTc;£RY ,  Capitaine  de  frégate. 

Depuis  la  pa'x  .  la  plupart  des  arinemens  du  Roi  ont 
consisté  en  fîûres  et  gabares.  Si  l'adoption  de  cette  mesure 
tient  à  des  coiriat  rations  politiques  ,  je  n'entreprendrai  pas 
de  la  discuter.  Je  me  propose  seulement  d'examiner,  comme 
miirin,  1.°  s'il  est  i;lus  utile  de  constriùre  et  d'équiper  àq^ 
flûtes  et  des  gabares,  que  des  .bàtimens  de  guerre  ;  2."  fa 
manière  de  régler  le  service  et  l'equipeirîen.i  de  celles-ci, 
«îans  1  hypothèse  où  l'on  continuerai'  d'en  armer. 

Les  flûtes  et  1rs  g.i'îaies  que  la  France  possède  aujour- 
d'hui ,  ont  des  façons  presque  au-;si  évidees  que  celles  des 
bâtÏMiens  de  guerre  ;  ce  sont  de  {xr^nds  navires  qui  ne  peu- 
vent cependant  prendre  qu'un  médiocre  chargement.  Leur 
mâture  et  leur  grément  ont  été  réglés  d'après  une  échelle  trè,;- 

(i,    Nou.>;  publierons  incessamment  la  réponse  de  M.  Gicqutl  deî    i  ou.iiti 
aax  obiervatrons  de  M.  Pontophiie. 
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élevée  ,  et  l'on  en  »i  fait  des  espèces  de  corvetîes  dont  fa 
marche,  passable,  mais  toujours  inférieure  k  ctfle  des  bâ:i- 
mens  de  guerre,  ne  les  rend  propres  ni  i\  faire  {jariie  d'une 
escadre  ,  ni  h  naviguer  isolément  en  temps  de  guerre. 

D'un  autre  côté  ,  l'artillerie  des  gal.ares  n'est  guère 
moindre  que  celle  des  corvettes  de  dimensions  à-peu-près 
é^iales  :  ir.ais  conime  elle  est  installée  avec  moins  de  soin 
et  qu'elle  est  servie  par  des  hommes  moins  noinbreux,  et 
d'ordinaire  moins  exercés,  il  en  résulte  que  les  flûtes  et 
les  gabares  sont  susceptibles  d'être  prises,  presque  sans  coup 
férir,  parle  premier  bâtiment  ennemi  qui  les  rencontre.  Tel 
fut  le  sort  du  /Mérinos  ti  du  Aîbak.  Le  dernier  dut  son  salut 
à  la  fuite;  et  le  premier,  dont  la  grandeur  égalait  presque 
celle  de  la  frégate  qui  les  chassait ,  amena  son  pavillon  , 
.sans  mèn:ie  tenter  de  se  défendre  ;  tandis  que  les  deux  brigs 
de  guerre  commandés  par  MM.  Freycinet  et  Saint- Cricq 
combattirent  long-temps  la  frégate  anglaise  la  Pique,  et 
entreprirent  de  l'enlever.  Le  /Mcrinos  ei  le  /Moak,  deux  fois 
aussi  grands  que  ce^,  doux  brigs,  les  égalaient  au  nioins  en 
artillerie;  et  pour  citer  des  exemples  de  même  nature,  les 
superbes  flûtes  qui  furent  détruites  dans  le  golfe  de  Sagone, 
en  Corse,  ne  iiient  qu'une  laible  résistance,  tandis  que  les 
brigs  le  Basque  et  le  Cygne ,  avant  de  succomber,  firent 
éprouver  des  pertes  considérables  k  l'ennemi. 

De  tous  points,  (es  flûtes  et  les  gabares  sont  inférieures, 
pour  le  combat ,  aux  bâtimens  armés  pour  la  guerre  ;  et , 
comme  bâtimens  de  charge,  elles  ont  le  défaut  d'exiger 
trop  d'hommes  pour  la  manœuvre,  et  d'être  trop  coûteuses 
à  équiper,  la  quantité  d'objets  qu'elles  sont  susceptibles  de 
iransporter  n'étant  pas  considérable. 

On  avait  imaginé,  afin  de  rendre  la  construction  de  ces 
bâtimens  moins  dispenditu'se  ,  de  la  donner  ii  l'entreprise, 
dans  des  potts  éloignés  de  toute  surveillance  directe  :  il  en 
est  résulté  que  ces  navires  auront  peu  de  durée  ,  et  qu'il^ 
exigent   de  fjéquenîes  réparations.    La    fîûte  la  Normand ^ 
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a  failii  deux  fois  donner  lieu  h  de  graves  accidens  ,  et  elfe 
a  considérablement  compromis  les  intérêts  du  Gouvernement. 

Revenant  au  fond  du  système  des  flûtes  et  des  gabares, 
je  repète  qu'il  est  essentiellement  vicieux  en  temps  de 
guerre.  Les  vaisseaux  et  frégates  qui  marchent  le  moins 
bien  et  qui  sont  déjà  vieux  ,  peuvent  les  remplacer  avec 
avantage.  Leur  artillerie  serait  alors  composée  de  caronades 
et  de  canons  étrangers,  d'un  calibre  inférieur  aux  nôtres. 
Leur  mâture  pourrait  consister  en  mâts  et  vergues  avariés, 
ayant  besoin  d'être  raccourcis;  leur  grément,  en  éiais  et 
haubans  ayant  besoin  d'être  rafraîchis  et  épissés,  et  en  tous 
autres  objets  d'une  qualité  inférieure  et  jugés  hors  de  ser- 
vice pour  les  vaisseaux  et  frégates  armés  en  guerre.  Que 
si  le  nombre  de  ces  bâtimeiis  vieux  et  marchant  niai  ne 
suffisait  pas,  il  y  aurait,  pour  y  suppléer,  un  choix  à  faire 
parmi  les  navires  marchands  ;  et  entin ,  il  vaudrait  mieux 
construire  des  vaisseaux  et  des  frégates  qu'on  armerait  en 
flùles  pendant  une  expédition,  que  défaire  entrer  des  fiûtes 
et  des  gabares,  en  temps  de  guerre,  dans  la  composition 
désencadres.  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  les  hommes  les  moins 
éclairés  commencent  à  concevoir  que  ce  n'est  pas  avec 
des  flûtes,  des  gabares  et  des  bateaux  plats,  qu'if  serait  h 
propos  d'entreprendre  une  descente  en  Angleterre  ,  mais 
avec  des  bâtimens  à  vapeur.  Cette  vérité  devient  chaque 
jour  plus  sensible,  parce  que  les  bâtimens  à  vapeur  se  per- 
fectionnent et  deviennent  d'un  usage  plus  étendu. 

Examinons  maintenant  si  les  flûtes  er  les  gabares  qui 
existent ,  sont  susceptibles  de  rendre  de  meilleurs  services 
pendant  la  paix,  que  les  l'âtimens  de  guerre. 

Tout  bâtiment  de  guerre  auquel  on  dcjnnera  moins  de 
mâture,  d'artillerie  et  d'équipage  que  de  coutume  ,  est  sus- 
ceptible de  servir  de  transport.  Il  y  aurait  un  moyen  bien 
recommandable  sous  un  autre  point  de  vue,  qui  augmen- 
terait beaucoup  l'einplaceinent  et  la  faculté  de  recevoir  u;i 
grand  churgcnicnt;  c'e^t  i'udoption  des  caisses  en  fer.  Ces 


caisses  conservent  paifaitenient  l'eau  ,  et  contiijjuent  h  en- 
tretenir {a  santé  des  marins  :  elles  di-pensent  d'ailleurs  de 
prendre  du  Loi?  d'.nrrimage  ;  elles  abaissent  le  poids  de  la 
charge,  et  occupant  moins  de  place  que  les  barriques  ;  viles 
peniietlt-nt ,  en  conséquence,  de  diminuer  la  quantité  du 
iest  et  d'augmenter  le  nombre  des  objets  d'embarquement. 

J'ai  déjà  indiqué  beaucoup  d'inconvéniens  attachés  à  Tar- 
mejnent  des  flùtts  et  des  gabares;  mr:i>  je  suis  loin  de  les 
avoir  indiqués  tous;  en  voici  encore  un.  La  nature  de  leur 
service  tend  h  diminuer  le  dévouemert  et  i'entb.oubiasme  des 
marins;  et  ces  qualités  sont  indisj^ensaUe.s  chez  eux,  car 
ils  ont  fréqueirjnent  l'occasion  de  s'apercevoir  qu'ils  ont 
plus  de  sacriiices  h  faire  ,  et  qu'ils  son:  moins  récojnpensés 
qu'aucune  autre  classe  d'iiidividus. 

Ce  qui  dcdoiDuiage  jus(|u'à  un  certain  point  les  m.arins 
de  toutes  les  j^rivalions  et  de  tous  Ics  inaii\:  qu'ils  éprou- 
vent à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre  ,  c'est  le  plaisir  de 
voir  que  ce  bâtimei; t  marche  et  uîanœuvre  aussi  bien  ou 
mieux  que  tous  ceux  (|u'il  reiicontie,  et  que  ^a  tenue,  son 
élégance  et  sa  force  inspirent  par-lout  le  respect  et  entrai- 
nent  di\'ers  privilèges. 

Les  flûtes  et  Ks  gabares  resseml'lent  trop  aux  i.avires  de 
commerce,  pour  être  assimilées  en  tout  aux  barimens  de 
guerre:  et  les  matelots,  sans  être  mieux  pavés  ni  mieux 
nouriis  cju'à  bord  d'un  bâiimtnt  de  guerre,  sont  o'  ligcs 
à  })îus  de  travail  pour  la  manœuvre  ,  parce  qu'ils  sont  moins 
nombreux.  Ils  doivent  en  outre  opérer  de  s  chargeiritns  et 
des  déthargemens  continuels.  Queiques  caj:itaines,  afin  de 
les  ménager ,  leur  font  iaire  rarement  l'exercice  du  canon 
et  de  la  mousqu.ererie  ;  mais  il  en  résube  que  les  équi- 
pages ont  peu  de  confiance  dans  leur  pro[;re  force  ,  et  ne 
montrent  poi)ic  cette  généreuse  fierté  qui  en  est  la  suite 
jiaturelle. 

D'autres  capitaines  qui  se  '^om  distingués  devant  ïen~ 
iiemi ,  ou   qui  a->.'irent  à  le   faire  un    jour,   ne  [)ouvant  se 


résoudre  k  perdre  des  habitudes  militaires  qu'ifs  estiment 
par-dessus  toutes  choses  ,  dressent  i"équip.ige  des  fiâtes  et 
des  gabares  h  tous  fes  exercices  du  cnnoii  ,  de  la  luous- 
queterie  et  de  la  manœuvre  ,  conuiie  l'équipage  des  bâti- 
iTjens  de  guerre.  Le  Gouvernement,  sans  doute  ,  ne  peut 
savoir  mauvais  gré  à  ces  officiers  du  motif  qui  les  fait  agir; 
mais  il  arrive  souvent  que  les  matelots,  obligés  à  plus  de 
travail ,  se  plaignent  et  se  trouvent  malheureux.  H  faut 
beaucoup  de  soin  et  d'art  pour  prévenir  cet  inconvénient. 

Je  conclus  de  tout  ce  qui  précède,  que  ,  même  en  temps 
de  paix,  les  flûtes  et  les  gabares  sont  moins  utiles  à  TEtat 
que  les  bâtimens  de  guerre.  II  serait  h  souhaiter  qu'on  les 
vendît  aux  armateurs  français,  ou  bien  à  des  spécufatturs 
étrangers.  Cette  dernière  mesure  serait  préfera.ble  ,  puis- 
qu'elle apporterait  en  France  de  nouvelles  sommes  d'argent. 

Le  nombre  de  nos  vaisseaux  en  état  de  faire  campagne^ 
ne  s'élève  pas  à  cinquante,  et  celui  de  nos  frégates  à  trente. 
Ces  navires  sont  les  seuls  propres  à  la  guerre,  et  les  seuls 
par  conséquent  qu'il  convient  de  conserver  dans  les  cadres 
de  notre  marine  militaire.  Il  ne  faut,  pour  porter  d- s  paquets 
en  temps  de  guerre  ,  qu'une  demi-douzaine  de  belles  goé- 
lettes. Quant  à  l'escorte  des  convois  sur  nos  côtes ,  il  est 
évident  qu'elle  devrait  se  faire  au  moyen  de  navires  h  va- 
peur. Dès  leur  naissance,  ils  se  sont  montrés  susceptibles 
de  remplir  ce  service  ;  et  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir , 
d'après  les  améliorations  qu'ils  reçoivent  sa^is  cesse,  et  les 
grandes  traversées  qu'on  leur  a  déjà  fait  faire  ,  que,  dans  la 
première  guerre  maritime,  ils  seront  employés  pour  les  ex- 
péditions de  toute  espèce. 

Qu'on  me  permette  à  ce  sujet  une  réflexion  qui  est  du 
nombre  de  celles  qui  pourraient  amener  les  plus  sages  et 
îës  plus  grandes  économies.  Les  hommes  qui  s'occupent  pro- 
fondément de  la  marine  ,  sont  convaincus  qu'elle  est  sur 
le  point  de  subir  d'immenses  changemens.  Cette  vérité  est 
si  palpable,  qu'elle  ne  saurait  tout-à-fait, être  méconnue  par 
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îes  personnes  les  moins  versées  dans  notre  art.  Ainsi  nous 
pouvons  avancer  ,  sans  crainte  d'être  contredits  ,  qu'il  ne 
convient  plus  de  construire  des  vaisseaux  et  des  frégates 
d'après  l'ancien  système. .Ces  iiavires,  avant  d'être  terminés, 
seront  peut-être  jugés  inca[)ables  de  se  mesurer  avec  les 
nouveaux  }>iîtiniens  de  guerre.  Je  tiens  d'ailleurs  d'un  ad- 
ininiitrateur  très-tsiime  .  et  qui,  par  la  nature  de  sa  place, 
a  sous  les  yeux  tous  les  élémens  de  la  question  ,  que  les 
fonds  acco'dés  hu  matériel  .^ont  insuffisans  pour  n^parer 
parfaiteme'it  le  ravages  q  e  le  temps  exerce  sur  les  navires 
existant  dans  nus  arsen.aux,  et  que,  si  le  i.udget  n'est  pas 
augmenté  à  la  première  session,  nous  aurons  à  peine,  dans 
dix  ans,  une  douzaine  de  t  âtimens  de  haut  bord  en  état 
de  faire  cam,."gne.  Il  vaudrait  donc  mieux  entretenir  par- 
faifement  un  ptnr  nombre  d--  navires,  que  d'en  conserver 
un  grai'd  nomi  r<^  qu'on  ne  peut  entretenir  qu'imparfaite- 
ment :  et  il  est  éviacnt  que  les  preiuiers  qui  devraient  être 
misa  l'encan,  sont  les  fîTites  ,  les  gabares,  etceux  des  avisos 
qui  n'ont  pas  une  marche  supéieure. 

Que  de  moyens  ne  reserverait-on  pas  pour  approvisionner 
nos  arsenaux,  et  pour  laireiiaviguer  nos  marins,  si  l'on  se  dé- 
barrai.sri:  ,  rt  un  prix  quelconque  .  de  rou-.  les  navires  qui  ne 
peuvent  êl reemployés  avec  succès  dans  la  prochaine  guerre, 
sur- tout  de  ceux  qui  sont  essentiellement  anti  -  militaires, 
tels  que  les  flûtes  ,  Us  gai. ares,  les  bateaux  plats  et  la 
plupart  des  avisos.  L'ailîeurs  ,  rous  venons  de  le  dire  , 
tous  ces  navires  sont  condamnés  h  }50urrir  avant  une  dixaine 
d'années  :  cependant,  quoiqu'ils  soient  mal  entretenus,  il 
faut  sans  cesse  y  rem})]acer  quelques  morceaux  de  bois  , 
sans  cesse  le?  calfater,  sans  cesse  renouveler  les  amarres  qui 
Jes  retiennent  dans  nos  jorts;  il  faut  enfin  les  peindre,  les 
tenter,  les  nettoyer,  et  iuaintenii  à  bord  des  gardiens. 

Sans  avoir  épuisé  un  sujet  cjui  offre  encore  ime  foule  de 
raisons  à  l'appui  de  mon  opini-n  ,  je  pense  avoir  déjà  suf- 
fisamment démontré  qu'il  conviendrait  de  bannir  de  ia  ma- 
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rine  militaire  tou.Ues  bâtiinens  qui  ne  sontpns  expressément 
construits  pour  fa  guerre.  Je  vais  passer  maintenant  à  fa 
dernière  des  deux  questions  qui  font  f'objet  de  ce  AiÛTioire; 
savoir,  fa  manière  de  régler  fe  service  et  fcquipeirient  cics 
flûtes  et  des  gabares. 

Si  j'avais  à  déterminer  i'artillerie  de  toute  espèce  de 
navires  ,  je  commencerais  pas  proscrire  entièrement  fes  ca- 
nons ;  et  parmi  fes  bouches  à  feu  existantes,  je  désignerais 
les  caronades  comme  fes  meilleures.  Ces  armes  ont  (oute 
ia  portée  nécessaire  pour  atteindre  un  objtrt  à  la  plus  grande 
distance  à  faqueffe  les  mouvemens  d'un  navire  permettent 
de  livrer  un  combat  décisif;  et  à  cette  distance»  qui  est  d'en- 
viron deux  encablures,  fes  boulets  de  vingt-quatre  et  de 
trente-six,  tancés  par  fes  caronades,  traversent  ficifement 
la  muraiffe  des  vaisseaux.  Les  caronades  sont  plu>  appro- 
priées que  fes  canons  au  tir  des  obus  et  de  fa  mi'r.iille  , 
et  cesprojectifes  sontpfus  destructeurs  que  fe  boufet.  linfin, 
les  caronades  pèsent  trois  fois  moins  et  consomment  trois 
fois  moins  de  poudre  que  fes  canons  de  leur  cafibre  ;  efles 
se  manœuvrent  avec  fes  deux  tiers  moins  d'hommes  ,  et 
peuvent  cependant  tirer  un  pfus  grand  nombre  de  coups 
dans  un  temps  donné. 

Les  flûtes  et  fes  gabares,  ayant  de  faibfes  équipage^;  et 
étant  destinées  au  transport  d'autres  objets  que  ceux  de  feur 
armement,  devraient  sur- tout  être  armées  avec  fes  bouches 
à  feu  fes  moins  pesantes  et  fes  pfus  faciles  à  manœuvrer. 
Néanmoins  beaucoup  de  flûtes  et  de  gaJsares  ont  des  canons 
pour  toute  arîilferie. 

La  faibfesse  de  l'équipage  des  gabares  devrait  aussi  faire 
une  foi  de  feur  donner  peu  de  mâture  ;  d'autant  que  feur 
marche  en  serait  quelquefois  meilleure  :  c'est  cc  q^ui  aurait 
iieu  sans  doute  abord  de  /a  Prudente j  que  je  commande 
actuellement. 

Celte  gabare  démâta  à  fa  Guadeloupe.  M.Dupfanty,  qui 
fa  commandait  alors,  jugea  convenabfe  ,  d'après  ses  obser- 
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vations  et  d'après  l'assenriment  des  autorités  locales  ,  de  îa 
faire  moins  inârer.  Il  résulte  du  devis  laissé  par  ce  capitaine, 
et  des  journaux  du  retour  en  France  ,  que  la  gabare  se 
comporrait  mieux  à  la  mer  ,  et  que  sa  marche,  sous  toutes 
les  allures  et  dans  tous  les  temps  ,  avait  augmenté  d'un  cin- 
quième environ. 

Arrivée  en  France  avec  sa  nouvelle  mâture ,  dont  on  était 
fort  content,  la  gar;;ire  la  P>u  h^nte  en  reçut  une  troisième, 
conforme  au  devis  du  génie  .naritime.  Ov  a  d'autant  pfus 
de  peine  à  concevoir  cette  décision,  quil  était  reconnu 
que  la  Prudente  avait  failli  chavirer  dan.'  !e  golfe  de  Gènes  , 
faute  de  jjien  porter  la  ^oile,  et  avait  chaviré  dans  le  port 
de  Brest,  où  elle  avait  été  délestée  inconsidérément. 

Al.  Coupvent,  qui  depuis  a  commandé  cette  gabare,  a 
trouvé,  comme  M.  Duplanty,  que  sa  mâture  actuelle  est 
trop  forte.  II  me  l'a  dit  de  vive  voix,  et  a  consigné  cette 
opinion  dans  le  devis  déposé  entre  mes  mains.  J'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  faire  la  même  remarque  flans  une  courte  na- 
vio^ation  de  Lorient  à  Brest  ,  et  de  Brest  à  Lorient.  Dans 
la  première  traversée,  la  Pru  lente  était  mise  au  tirant  d'eau 
indiqué  par  le  génie  maritime  ;  elle  inclinait  sous  voiles  avec 
facilité.  Je  lis  carguer  les  perroquets  dans  un  instant  où  nous 
iilions  sept  nœud>  au  plus  près.  Après  cette  opération,  nous 
en  filions  sept  et  demi,  satis  que  le  vent  eût  fraîchi,  et 
sans  que  nous  portassions  plus  largue.  Dans  la  seconde  tra- 
versée ,  nous  étions  plus  chargés  que  ne  le  comporte  le 
devis  ;  la  gabare  marchait  mieux  et  dérivait  moins  :  ce  qui 
tend  aussi  à  prouver  qu'avec  l'exjjo.sant  de  charge  calculé 
par  le  génie,  elle  a  trop  de  mâture. 

S'il  y  a  beaucoup  de  choses  à  reprendre  dans  le  système 
d'artillerie  et  de  mâture  des  flûtes  et  des  gabares  ,  il  n'y 
en  a  pas  moins  dans  l'installation  de  leur  entre- pont.  Je  pose 
d'abord  en  jirincipe  que  les  entre  ponts  de  tous  les  navires 
ne  devraient  contenir  iii  soutes  ni  caissons  h  demeure-  ces 
objets  s'opposent  à  ce  quo  le  nettoyage  se  fisse  complé- 
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tement,  et  à  ce  que  l'air  circule  librement.  En  outre  ,  les 
entre-ponts  des  flûtes  et  des  gabares ,  qui  sont  destinés  k 
recevoir  beaucoup  d'objets  de  transport ,  ont  particulière- 
ment besoin  de  n'être  point  encombrés. 

Le  moyen  que  je  propose  pour  dégager  les  entre-ponts 
des  soutes  et  des  caissons,  est  commun  à  tous  les  navires. 
La  cambuse  ,  lieu  de  distribution  seulement ,  doit  être  placée 
dans  la  cale,  où  l'on  établit  aussi  un  magasin  général  pour 
tous  les  objets  d'armement.  Des  coffres  amovibles,  rangés  sur 
chaque  côté  du  navire,  contiennent  les  menus  effets  des 
maîtres  et  les  sacs  de  l'équipage.  J'ai  proposé  cette  installa- 
tion en  I  8  I  2  ;  elle  commence  à  être  généralement  adoptée. 
L'ingénieur  Boucher  et  le  capitaine  de  frégate  Baudin  en 
donnèrent  les  premiers  l'exemple,  la  même  année  1B12, 
à  bord  de  ta  frégate  /a  Dryade  :  il  n'y  avait  dans  l'entre- 
pont de  cette  frégate  que  les  chambres  des  officiers  et  des 
premiers  maîtres ,  le  logement  des  aspirans  et  des  chirur- 
giens; toutes  les  cloisons  de  ces  chambres  pouvaient  d'ail- 
leurs se  démonter  ,  et  aucun  meuble  n'était  cloué  contre  le 
bord;  aussi  ne  furent  ils  pas  détruits  dans  les  divers  désar- 
memens  de  cette  frégate.  iMais  elle  éprouva  un  incendie 
en  1817,  dans  le  port  de  Toulon  ,  et  ses  cloisons  furent 
brûlées  ,  parce  qu'on  avait  négligé  de  les  démonter  et 
de  les  remettre  en  magasin  :  les  meubles  s'y  trouvaient ,  et 
ont  servi  depuis  à  d'autres  navires  ;  j'en  ai  vu  à  bord  de  /a 
Cléopâtre. 

Après  avoir  tracé  succinctement  ce  qui  concerne  le  ma- 
tériel des  flûtes  et  des  gabares  ,  je  passe  à  leur  personnel. 

Quoique  leur  équipage  soit  beaucoup  moindre  qu'à  bord 
des  bâtimens  de  guerre  de  la  même  grandeur ,  il  est  com- 
posé en  grande  partie  de  gens  qui  ne  sont  pas  matelots. 

L'équipage  de  la  Prudente  doit  être  de  quatre-vingt- 
neuf  hommes  ,  d'après  le  règlement  ;  et  au  moyen  de  quel- 
ques supplémens ,  il  peut  aller  jusqu'à  quatre -vingt- seize 
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hoînines.  "Voici  le   nombre  de  ceux  <jue  Tusage  h  bord  des 
bâtimens  de  guerre  dispenserait  du  travail  de  la  manœuvre  : 

OiTlciers  ,  le  capitaine  compris .  4 

Chirurgiens 2 

Commis  aux  revues i 

Elèves 4 

Maîtres  dVfjuipage,  canonnier,  timonnier, charpen- 
tier ,  calfar,  voilier,  armurier,   pilote 8 

Seconds  maîtres  de  manœuvre 2. 

Commis   aux  vivres l 

Disrrihiîttur 1 

Boulanj^er  {  le  règlement  n'en  passe  pas;  l'homme 

embarciué  pour  coq  eàt  boulanger  ) l 

Tonnelier , j 

Coq   (  c'est  un  matelot  qui  en  fait  le  service) l 

JNovice  pour  aider  le  coq  et  soigner  les  poules  et 

mouions I 

Cuifinitr  du   capitaine I 

Cuisinitr   de    l'état -major,   plus    un   novice   pour 

l'aider i 

Cuisinier  des  élèves i 

3_)omesti(jues 5 

jViotisses 8 

Bai  hier I 

Infi.  mier i 

Calier I 

Gardien  de  la  fosse  aux  lions i 
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On  peut  ajouter  à  ce  nombre  les  sept  hommes  de  la  gar- 
nison ;  en  sorte  que  voiià  cinquante -quatre  hommes  à  re- 
trancher du  nombre  des  matelots ,  qui  restent  à  quarante-deux , 
parmi  lescjuels  il  y  a  neuf  novices.  Quek|ues-uns  de  ceux-ci 
sont  des  enfans  très-faibles;  et  c'est  beaucoup,  si  deux  no- 
vices valent ,  l'un  portant  l'autre  ,  un  matelot  ordinaire.  II 
reste  donc  environ  lente  huit  matelots,  tant  bons  c|ue  mauvais, 
])our  manœuvrer  la  Prudente ,  qui  aurait  au  moins  cent-qua- 
rante hommes  d'équipage  ,  Si  elle  était  artuée  comme  une 
corvette  de  sa  grandeur. 
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C'est  toutefois  avec  des  équipages  composés  de  fa  sorte , 
que  des  capitaines  ont  réussi  à  manœuvrer  ajssi  lestement 
des  flûtes  et  des  gabares,  que  les  l>âtimens  de  gueTe  fes 
mieux  arn)és.  Mais  pour  ohtenirce  résultat ,  il  a  fîdlu  obliger 
à  travailler  comme  matelots  ,  toutes  les  personnes  qui  ne 
font  pas  partie  de  l'état-major  ;  et  celles-ci  même  ont  dii 
quelquefois  donner  la  main  dans  les  appareillages,  les  mouil- 
lages, et  dans  les  autres  manœuvres  qui  exigent  le  concours 
simultané  d'un  grand  nomî^re  de  forces.  Les  hommes  des- 
quels on  a  exigé  un  travail  dont  ils  sont  dispensés  à  bord 
des  bâtimens  de  guerre,  ont  été  coritrariés  par  cette  diffé- 
rence, et  il  en  est  résulté  quelques  fautes  de  discipline  qui 
n'auraient  pas  eu  lieu  si  une  ordonnance  émanée  du  Gou- 
vernement avait  prescrit  spécialement  à  tous  les  hommes 
embarqués  sur  les  flûtes  et  les  gabares  de  donner  ia  main  à 
la  manœuvre,  n'exceptant  que  l'état-major ,  auquel  une  lettre 
ministérielle  pourrait  cependant  recommander  de  donner 
l'exemple  du  travail  dans  les  occasions  de  quelque  impor- 
tance. 

Il  y  aurait  au  surplus  de  grandes  améliorations  à  faire 
dans  la  composition  de  l'équipage  des  flûtes  et  des  gabares: 
en  voici  quelques-unes.  II  faudrait , 

I ."  Exiger  que  le  cuisinier  du  capitaine  servît  aussi  aux 
officiers  et  aux  élèves,  moyennant  un  supplément  de  paie. 

2.**  Supprimeras  mousses  et  les  domestiques;  faire  servir 
les  officiers  par  des  novices  ;  donner  un  seul  novice  pour 
deux  officiers ,  et  un  seul  novice  pour  t\ois  élèves. 

3,'*  Supprimer  le  commis  aux  revues,  ce  qui  a  déjà  lieu 
pour  les  petites  gabares.        '        ;■  .     ;    ..  ,- 

4.."  N'avoir  à  la  cambuse  que  le  commis  aux  vivres  ; 
donner  un  supplément  à  des  matelots  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  boulanger  ,  de  tonnelier  et  de  coq ,  fonctions  qui 
ne  les  dispenseraient  pas  de  faire  le  quart  la  nuit ,  et  de 
travailler  le  jour  dans  les  manœuvres  générales. 


(  i4o  ) 

5 ."  Supprimer  la  garnison  ,  comme  cela  a  lieu  sur  presque 
toutes  les  eabares  années  h.  Toulon. 

6."  N'avoir  pas  de  maître  chargé,  autre  que  celui  de  l'é- 
quipage; donner  des  supplémens  à  des  quartiers-maîtres  ou 
à  des  aides  pour  remplir  les  fonctions  de  maître  canonnier, 
îimonnier,  charpentier,  calfat,  voilier  et  armurier;  embar- 
quer des  maîtres  avec  la  qualité  d'aides,  s'ils  voulaient  s'em- 
Larquer  à  ce  titre  ,  et  l'on  en  trouverait  beaucoup.  Lesupplé- 
înent  pourrait  être  assez  fort  pour  qu'aucun  maître  ne  perdît 
sur  sa  paie;  la  seule  chose  qu'on  devrait  leur  faire  perdre, 
t'est  l'habitude  de  rester  les  bras  croisés.  Un  bon  officier 
marinier  dirige  les  matelots,  et,  à-Ia-fois, travaille  comme  eux. 

Les  dispositions  que  je  viens  de  proposer  sont  à-peu- 
près  indispensables  pour  les  gabares.  Il  serait  avantageux 
auisi  de  les  adopter  à  bord  des  bâtimens  de  guerre  :  l'oisi- 
veté et  la  paresse  dans  lesquelles  on  laisse  vivre  la  plupart 
des  hommes  em[)arqués  ,  font  naître  les  mêmes  vices  chez 
îe  reste  de  l'équipage.  Admettons  le  moins  d'exceptions 
possible  à  Tégard  du  travail  ,  et  formons  un  tout  homo- 
gène qui  soit  plein  d'activité  et  de  force  dans  chacune 
de  ses  parties:  récompensons  les  bons  et  anciens  services 
au  moyen  d'argent,  de  grades  et  de  décorations,  avec  un 
logement  et  une  nourriture  plus  agréables,  mais  non  avec  le 
privilège  de  lie  rien  faire. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  Méiuoire  sans  insister  sur  fa 
nécessité  d'un  code  de  discipline  pour  tous  les  bâtimens  de 
rÉtat.  L»  service  à  bord  de  chaque  navire  se  dirige  d'une 
fiçop.  particulière  et  toujours  arbitraire;  telle  faute  est  punie 
à  bord  d'un  navire,  et  ne  l'est  pas  à  bord  d'un  autre;  ou 
bien,  sur  le  même  batiiuent,  telle  faute  est  punie  aujour- 
d'hui ,  et  ne  l'est  point  demain  ,  ou  l'est  d'une  autre  ma- 
nière. Dans  leb  cas  un  peu  graves  ,  il  faut  assembler  des 
conseils  de  guerre:  là,  on  éprouve  de  l'em'iarras  dans  les 
]^h\s  simples  circonstances  ,  parce  qu'il  y  a  des  lacunes  au 
milieu  deij  répétitions  et  de§  coiitradictignj  conliaueiles  de 
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cette  volumineuse  et  antique  collection  de  lois,  d'ordon- 
nances ,  de  régleinens ,  d'arrêtés  et  de  décrets  qui  con- 
cernent la  marine,  collection  à  laquelle  on  joint  quelquefois 
des  décisions  ministérielles,  et  celles  des  préfets  maritimes, 
ainsi  que  des  ordres  émanés  d'amiraux  qui  ont  commandé 
des  escadres. 

Plusieurs  officiers  de  marine  ont  déjà  composé  des  codes 
de  discipline  très-détaillés  et  cependant  peu  volumineux. 
II  est  à  souhaiter  qu'une  commission,  nommée  par  son  ex- 
cellence le  ministre  de  la  marine  ,  examine  ces  codes  , 
indique  aux  auteurs  les  corrections  ou  les  augmentations 
nécessaires  ,  et  adopte  ensuite  le  travail  qui  lui  semblera  le 
plus  parfiiit. 

!   MONTGÉRY. 
,:    Janvier,    1820.  ' 


(N.°  17.)  Horlogerie  astronomique. 

Nous  avons  annonce,  page  82  de  ce  volume, 
que  nous  reviendrions  sur  cet  objet  ;  nous  ne 
pouvons  mieux  remplir  nos  promesses  et  les  vœux 
du  lecteur,  qu'en  reproduisant  ce  qui  en  a  étt  dit 
dans  le  Rapport  du  jury  central  sur  les  produits  de 
l'industrie  françiiise.  Cet  article  appartient  spe'cia- 
lement  aux  An/udes  maritimes. 

On  ne  comprend  pas  sous  la  dénomination  d'horlogerie 
astronomique  les  machines  par  lesquelles  on  se  propose  de 
représ«?nter  les  mouvemens  des  corps  qui  composent  le 
système  solaire. 

Des  artistes  ont  souvent  consumé  leur  temps  à  produire 
des  machines  de  ce  genre ,  qui  supposaient  une  force  de 
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tè^e  rare,  un  esprit  fécond  en  ressources  et  une  grande 
habileté  de  fa  ]u;:in.  Le  jury  ne  croir  pas  que  l'on  doive 
encourager  [es  artistes  à  marcher  dans  cette  route.  Les  plus 
parfaites  de  ces  machines  ne  donnent  qu'une  idée  incom- 
p/ère  et  souvent  fausse  de  fa  inarcfie  des  corjjs  ct-lestes  ; 
elfes  sont  toujours  pîus  compliquées  que  le  grand  méca- 
nisme qu'elles  prétendent  représenter,  elles  ne  sont  pas 
conipri:)es  par  ceux  qui  ignorent  l'astronomie  ,  et  n'at- 
tirent ])as  même  fes  regards  de  ceux  qui  la  savent.  Enfin  ,  il 
n'est  point  d'éph  inérid.s  qui  ne  contiennent  des  notions 
plus  précises  et  plus  complètes  sur  la  position  des  astres 
h.  un  instant  donné  :  de  plus,  ces  macfiines  ne  sont  pas 
l'objet   d'un    commerce  suivi. 

Le  véritable  objet  de  l'horlogerie  est  de  donner  exac- 
tement la  mesure  du  temps  |)ar  les  moyens  fes  plus  simples, 
les  plus  solides  et  les  moins  sujets  à  réparation,  et  tels 
que  la  marche  de  la  machine  ne  soit  pas  troublée  par  les 
variations  de  température,  par  les  chaiigemens  de  position 
ou  par  le  transport. 

M.  Brecruet,  et  feu  M.  Louis  B'^rt'nwl ,  T")r.'se;îtèrent 
aux  expositions  de  1802  et  de  iJioô  des  horloge:-,  marines 
et  des  garde -temps  d'une  exactitude  qui  égalait  celle  des 
instrumens  les  plus  parfaite  connus.  Cet  art,  important  et 
difficile,  a  fait  des  progrès  depuis  i  806.  Ces  progrès  seront 
constatés  parle  compte  qui  \a  être  rendu  des  oi  jets  de  ce 
genre  qui  ont  été  exposés  ,  et  c|ui  placent  iM.  Breguit  à  la 
tête  de  son  art  en  Europe. 

MM.  Breguet  père,  membre  de  l'acaJérnie  cîes 
sciences,  et  Breguet  tils,  quai  de  l'Horloge, 
n."  7c),   à  Paris, 

M.  Brcmut,  comme  membre  du  jury  central,  s'est  mis 
hors  de  concours.   Le  public  ,   qui  s'est  toujours  porté  en 
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foule  auprès   des   brillans   produits   de   ses  fabriques,  aura 
pu  juger  par  lui-inéme  combien  est  méritée  la  haute  répu- 
tation dont  jouit  l'horlogerie  de  cet  artiste  célèbre. 

Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  navi- 
gation et  des  arts,  nous  ajouterons  inême  à  la  gloire  de  la 
France,  nous  pardonneront  d'être  entrés  dans  quelques  dé- 
tails polir  prouver  que  les  mêmes  ateliers  où  se  fabriquent 
les  montres  et  les  pendules  de  luxe  destinées  aux  souve- 
rains, et  celles  que  se  disputent  à  l'envi  les  plus  riches 
particuliers  de  l'Europe  ,  fournissent  aux  marins  et  aux 
voyageurs  instruits,  des  chronomètres  supérieurs  en  exac- 
titude à  tout  ce  qui  a  été  exécuté  de  plus  parfait  à  l'étranger. 

Nous  allons  d'abord  rapporter  la  marche  de  deux  garde- 
temps,  numérotés  3303  et  3033»  qui  figuraient  à  la  der- 
nière exposition. 

Aiarche  du   Chronoinctre  n'  JJCj'. 
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Les  comparaisons  des  mois  de  février,  mars,  avril 
et  mai,  ont  été  faites  à  l'Observatoire  royal.  La  marche 
du  chronomètre,  pour  les  mois  de  juillet  ,  août  et  sep- 
tembre, se  fonde  sur  des  observations  méridiennes  laites 
par  i''m;vî,  Brcgiieî  fux-méni>'s,  avec  l'instrument  des 
passages  qu'ils  ont  établi  dans  leur  demeure,  quai  de 
l'Horloge.  - 


Les  deux  chronoinètres  n."'   3303  et  3033  ,   dont  nous 
venons  de  rapporter  la  marche  ,    sont   restes   à  poste   fixe 
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à  rObservaroire  ou  dans  les  atefiers  de  MM.  Brecruet,  Le 
chronomttre  de  poche  dont  nous  allons  Uiaintenant  nous 
occUj'er,  a  été  déplacé  et  souiv.is  à  de  fortes  épreuves; 
le  propriétaire,  sir  Thomas  Bnsban?  ,  générnl  anglais,  l'a 
transjx)rté  plusieurs  fois  en  poste  et  h  cineval  ,  de  Valen- 
ciennes  «  Paris  et  à  Cambrai  .  et  sur  plusieurs  points  de  (a 
frontière  septentrionale  du  royaume.  Les  observations  dont 
la  marche  c^ui  suit  a  été  déduite,  sont  du  général  BrïsbanS 
lui-jnéme. 
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Rttird  journilKT, 

Du  1 1  août                au  3  I , —   ,  " ,.\6. 

31                                  1  1  septembre 1    ^10. 
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On  voit,  par  cette  table ,  qu'en  seize  mois  \e  retard  diurne 
de  la  montre  de  MM.  Brcsu  t  n'a  guère  varié  que  d'une 
seconde  et  demie  ,  et  qu'à  partir  du  mois  de  mars  i  8  i  S  ,  et 
jusqu'en  octobre  de  la  même  année,  c'est-à-dire  dans  une 
période  de  huit  mois  couNécutifs,  ce  retard  s'est  maintenu 
entre  o",5  5  et  i",54«  On  remarquera  encore  que  les  mois 
les  plus  chauds  ont  correspondu  aux  plus  forts  retards  :  en 
sorte  que  les  variations  que  nous  venons  de  noter,  toutes 
légères  qu'elles  sont,  ne  tiennent  qu'à  un  petit  défaut  dans 
la  compensation. 

En  calculant  d'une  manière  analogue  les  observations  de 
la  marche  des  chronomètres  d'Emery ,  que  M.  fe  comie  de 
Bruhl2L  publiées ,  nous  trouverons  plus  d'une  seconde  d\ivûnce 
journalière  moyenne  en  janvier,  et  environ  une  seconde  et 
demie  de  retard  en  juin  :  ce  qui  donne  dans  la  marche  ,  en 
six  mois,  une  variation  totale  de  2", 5.  Dans  les  premières 
épreuves,  avec  ce  même  chronoinètre ,  le  retard  qui,  en 
mars,  n'était  guère  que  de  2", 5  ,  s'était  déjà  élevé  ,  en  juillet, 
à  plus  de  7". 

Si  nous  passons  maintenant  aux  chronomètres  du  célèbre 
hotloger  anglais  Eartjshaw ,  nous  trouverons,  en  ne  tenant 
même  compte  que  des  épreuves  qui  ont  va!u  à.  cet  artiste 
une  récompense  nationale,  les  résultats  suivans  : 

Le  garde-temps  n,°  i  retard  lit ,  en  septem!>re,  d'environ 
2", 5  :  dans  le  mois  de  janvier  suivant,  ïavance  moyenne 
diurne  était  de  plus  de  i  ". 

Le  n."  2  ofire  des  variations  plus  fortes.  Ces  deux  garde- 
temps  avaient  donc  une  marche  moins  rég'dicre  que  fa 
montre  de  poche  du  générai  Brisbane,  quoique  celle-ci  ait 
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été  portée,  et  que  les  deux  chronoiriètres  d'Earnshaw  soient 
constamment  restés  à  l'observatoire  royal  de  Greenwich. 

Par  un  bill  relatif  à  la  détermination  des  longitudes  en 
mer,  le  parlement  d'Angleterre  promettait  une  récompense 
de  10,000  livres  sterling  [  10,000  louis]  à  l'artiste  qui  exé- 
cuterait des  chronomètres  assez  parfaits  pour  donner  la  lon- 
gitude ,  au  bout  de  six  mois ,  sans  une  erreur  de  deux 
minutes  de  temps.  Les  conditions  de  ce  prix,  qui  jusqu'ici 
n'a  point  été  décerné,  sont  parfaitement  remplies  par  le 
chronomètre  de  M.  Breguet,  dont  nous  allons  rapporter  la 
marche;  car  dans  les  combinaisons  les  plus  défavorables, 
l'avance  diurne  d'un  mois  ne  donnerait  guère,  au  bout  de  six 
mois ,  qu'une  erreur  d'i//?f  seule  minute.  Ce  chronomètre  appar- 
tient au  capitaine  Bigot,  de  la  marine  royale  de  France,  et 
a  été  suivi  par  lui  à  bord  de  la  P allas ,  en  rade  de  l'île  d'Aix. 

Alarche  du  Chronomètre  du  capitaine  Bigot. 
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iMM.    Berthoud     frères  ,      rue     de     Richelieu  , 
n."  10  j  ,  à  Paris , 

Ont  exposé  trois  pièce!^  d'îiorîogerie,  où  f'on  retrouve 
le  mécanisme  et  le  soin  d'exécuiion  qui  distinguaient  les 
ouvrages  de  feu  M.  J ouis  Btrîhoud  leur  père,  si  juste- 
ment célèijre  par  la  perfection  à  laquelle  il  était  ];arvenu 
dans    la   construction  des   horloges  marines. 

Le  jury  a  vu  avec  une  satisfaction  partit  ulière  les  ouvrages 
exposés  par  MM.  Berthoud  frères;  ils  font  espérer  qu'ils 
marcheront  sur  les  traces  de  leur  père,  et  qu'ils  soutiendront 
îa  haute  réputation  attachée  à  son  nom. 


(N."  I?  )  Observations  sur  les  moyens  d'améliorer  et 
d'étendre  le  Commerce  de  France  avec  les  Colonies  étran- 

.  gères,  et  parti culïcicment  avec  celles  qui  servent  d'entrepôt 
aux   Espagnols, 

En   écrivant  sur  ces  matières,  nous  ne  prétendons  pas 

parler  des  colonies  françaises   de  la   Martinique   et    de   la 

Guadeloupe,  où  les    marchandises   de  la   Uiétropole   n'ont 

point  à  lutter  contre  une  concurrence  étrangère  :  les  pré- 

Ann,  marit.  IL'  Partis.  1  82O.  / 
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jugés  nationaux  y  favorisent  la  consommation  de  ces  mar- 
chandises,  et  la  contrebande,  qui  se  trouve  resserrée  dans 
des  bornes  très-étroites,  ne  permet  aux  marchandises  an- 
glaises et  allemandes  de  s'y  montrer  qu'accom})agnées  de 
frais  et  de  risques  qui  les  font  revendre  à  de  très -liants 
prix.  11  n'en  est  pas  de  même  des  îles  de  Saint-Thomas  , 
Porto-R'icco,  Saint-Domingue  et  laHavanCy  qui,  étant  ouvertes 
à  tous,  offrent  une  chance  égale  à  tous  les  spéculateurs  y 
et  assurent  la  préférence  à  celui  qui  peut  établir  ses  mar- 
chandises à  de  meilleurs  prix.  Nous  nous  permettrons  donc 
d'ofirir  quelques  considérations  sur  les  articles  qui  composent 
nos  cargaisons,  et  sur  les  moyens  qui  j)ourraienl  nous  mettre 
en  état  de  supporter  la  concurrence  des  étrangers;  nous  y 
joindrons  quelques  observations  sur  le  commerce  de  France 
en  général,  et  particulièrement  sur  celui  qu'elle  peut  faire 
avec  Saint-Domingue. 

Droits  sur  les  Alatihes  -premières. 

Nous  regrettons  aue  les  besoins  de  l'F.tat  aient  forcé  fe 
gouvernement  à  maijitenir  des  droits  sur  l'acajou,  les  bois 
de  teinture,  1  indigo  et  le  coton.  Ils  n'affectent  point  con- 
sidérablement les  marchnndises  qui  sont  fabriquées  pour  les 
besoins  du  royaume  ;  mais  ils  pèsent  rigoureusement  sur 
celles  qui  s'exportent  dans  les  colonies.  La  prime  de  jo^fr. 
par  cinquante  kilogrammes  sur  les  marchandises  de  coton 
n'est  point  un  dédommagement  suffisant  pour  les  droits  que 
ces  marchandises  ont  payés  sur  les  matières  premières.  D'ail- 
leurs ces  primes  ne  peuvent  être  obtenues  qu'après  des 
formalités  infinies,  qui  dégoûtent  le  négociant  et  Je  forcent 
à  renoiKer  à  ce  modique  avantage.  Ce  que  nous  avançons 
est  si  vrai,  qu'après  l'inspection  d'un  grand  nombre  de  fac- 
tures ,  nous  n'en  avons  pas  vu  une  seule  dont  les  pro- 
priétaires n'aient  préféré  d'abandonner  ce  dédommagement, 
plutôt  que  de  se  souinettre  aux  formalités  voulues  par  la 
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loi.  n  nous  semoîe  qu'on  pourrait  établir  ie  retour  des 
droits  sur  un  mètre  carré  de  marchandises  de  coton  ;  que 
les  malles  seraient  comptées  et  scellées  à  la  douane,  et  que 
le  remboursement  se  ferait  sur  la  présentation  de  l'acquit- 
à-caution,  déchargé  en  pays  étrangers.  Les  droits  sur  l'acajou 
obligent  les  ébénistes  français  à  plaquer  leurs  meubles  très- 
légèrement  :  ces  sortes  de  meubles  peuvent  convenir  en 
Europe,  mais  ils  ne  peuvent  servir  aux  colonies,  où  la 
chaleur  les  fait  décoller,  gonfler  continuellement,  au  point 
qu'on  est  obligé  de  les  réparer  tous  les  deux  ou  trois  mois. 
Cet  article  ne  peut  donc  être  un  objet  de  commerce  pour  les 
colonies,  tant  qu'on  ne  trouvera  pas  un  moyen  de  concilier 
i'intérét  du  gouvernement  avec  celui  des  ébénistes.  Mais 
comment  donner  une  prime  sur  un  bois  dont  on  ne  peut 
constater  le  poids  après  qu'il  est  employé  !  Cet  inconvénient 
subsistera  aussi  long-temps  que  les  droits  d'entrée  resteront 
au  même  taux;  et  nos  exportations  de  meubles,  qui  donnent 
un  si  grand  fret  k  nos  bâtimens,  resteront  presque  nulles, 
et  nous  aurons  aussi  perdu  une  branche  considérable  de 
I  commerce  pour  nos  navires  ,  qui ,  tant  que  les  droits  sur 
i     l'acajou  subsisteront,  ne  pourront  en  charger. 

I  Salaisons, 

i 

,'  Beurre.  —  Celui  d'Isigny  a  fait  diminuer  considérablement 

i!  la  consommation  des  beurres  d'Irlande,  d'Amérique  et  de 

'i  Danemarck.  Il  l'emporte  sur  les  deux   derniers  en  qualité  ; 

\  mais  il  n'est  préféré  à  celui  d'Irlande,  que  lorsque  la  diffé- 

I  rence  en  prix  excède   25    pour  cent.   Le  beurre  d'Isigny, 

!  tant  qu'il  est  frais,  égale   celui  d'Irlande  en  qualité;  mais 

j  il  ne  conserve  cet  avantage  qu'environ  deux  mois  ,   après 

y  quoi  il  rancit  et  ne  peut  guère   se  comparer  qu'au  beurre 

îj  d'Amérique:  celui  de  Cork  se  conserve,  au  contraire,  sept 

^1  ou  huit  mois ,  ce  qui  est  un  avantage  inappréciable  pour 

'l|  les   spéculateurs.   Nous  croyons  que  cela  provient   de  ce 
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qu*iï  est  battu  avec  une  saumure  qui  s'introduit  dans  toute 
IVieiidue  du  frtquin,  tandis  que  le  sel  que  l'on  met  à  ïsi- 
gny  ne  touche  c|ue  la  surface.  On  pourrait  améliorer  le 
prix  de  cet  article,  et  lui  donner  un  plus  grand  débouché, 
en  l'exemptant  du  droit  sur  le  sel;  car  si  nous  ne  pouvons 
pas  lutter  avec  les  Anglais  pour  la  qualité,  nous  devons 
chercher  à  les  écraser  par  le  bon  marché. 

Poif.  —  Cet  article  est  d'une  bonne  qualité  ;  mais  les 
Américains  et  les  Danois  l'établi^rsent  h  meilleur  marché  que 
nous.  La  ditlérence  dans  le  prix  ne  provient  que  des  droits 
sur  le  sel  :  il  faudrait  donc  les  supprimer. 

B.iufsalé. — Très-mauvais  et  ne  pouvant  entrer  en  con- 
currence avec  ceux  qui  viennent  d'Amérique,  d'Irlande  et 
de  Danemarck. 

.Htin/iJ^s ,  maquneaux ,  aloses.  —  Ces  articles  sont  à  des 
prix  très-uîodérés  en  France;  niais  étant  mal  salés,  ils  se 
corrompent  facilement.  Les  droits  sur  le  sel  y  entrent  pour 
beaucoup.  Pour  économiser  sur  ces  droits  ,  les  saleurs  eiî 
mettent  toit  peu,  et  la  chaleur  de  nos  climats  les  lait  pourrir 
en  peu  de  temps. 

Aîùrchand'iscs  de  Coton. 

Inninincs,  —  Cet  article  avait  une  grande  >ogue  an  mo- 
ment de  la  paix,  La  beauté  du  lissvi,  le  coloris  et  la  netteté 
de  l'imp/ression  ,  séduisaient  les  acheteurs;  mais  les  Anglais, 
s'ctant  procuré  des  échantillons,  les  ont  de  suite  imités.  Par 
le  moyen  de  leur  drnw-back,  ou  prime  d'exportation,  et  en 
faisant  le  tiisu  plus  léger,  ils  sont  parvenus  à  les  établir  à 
50  pour  cent  de  moins.  Les  nôtres  sont  donc  aujourd'hui 
délaissées  et  donnent  de  grandes  pertes  aux  importeurs. 
Nous  ne  j:)ouvons  donc  qu'engager  nos  fa})ricans ,  lorsqu'ils 
travailleront  pour  les  colonies  étrangères,  à  donner  plus  de 
légèreté  h  leurs  tissus,  afin  de  pouvoir  lutter  avec  nos  con- 
currens,    et  sur-tout  à  ne  point  négliger  la  solidité  des  cou- 
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leurs  ;  car  on  s'était  flatté  vainement  que  no^.  indievïnez  ne 
cléteii>-naient  point  ,  et  celles  qui  sont  f;ibrt(|aées  dans  le 
département  du  Bas  -  Rhin  nous  ont  prouvé  fe  contraire. 
Pour  soutenir  la  concurrence  anglaise,  il  est  aussi  néces- 
saire que  les  primes  d'exportation  soient  plus  fortes  et  plus 
flicifes  à  obtenir. 

Pr'wtaïucns ,  A^ousseVnns ,  Basîns  ,  ATouchohs  de  co- 
lon, &c.  —  De  tous  ces  articles,  les  prititanières  sont  le 
que  nous  puissions  présentera  nos  acheteurs.  Quelques  con- 
sommateurs en  apprécient  la  bonté;  mais  leur  noml)re  est 
petit  :  un  plus  grand  nombre  les  rejette  à  cause  de  leur 
cherté.  La  prime  d'exportation  ,  si  elle  était  plus  considérable, 
pourrait  leur  donner  un  plus  grand  débit. 

Bretagnes  et  AJorlaix.  — Nous  ne  pouvons  soutenir  la  con- 
currence des  Anglais  et  des  Allemands  yiour  ces  articles  , 
et  cette  impuissance  s'étend  .sur  toutes  les  marchandises  en 
fil.  Une  longue  interruption  de  commerce  a  accoutumé  les 
Espagnols  à  consommer  les  marchandises  de  nos  compéti- 
teurs ;  ils  les  établissent  à  des  prix  qui  sont  de  20  à  2j 
pour  cent  plus  bas  que  les  Jiôtres.  Ils  préfèrent  le  l)on  marché. 
Nous  pouvons  dire ,  par  expérience ,  que  les  Aifemands  et 
les  Anglais  fabriquent  à  meilleur  marché  que  pendant  îa 
révolution;  tandis  que  nos  prix  sont  de  1  5  à  20  pour  cent 
au-dessus  de  ce  qu'ils  étaient  alors. 

ChapeUtrie, — Nos  chapeaux,  dans  les  prix  moyens  et  fins, 
obtiennent  la  préférence  dans  nos  marchés  :  mais  les  cha- 
peaux communs  que  les  Anglais  fabriquent  avec  de  la  laine 
qu'ils  appellent  plated,  imprimés,  ont  une  qualité  qui 
séduit  l'acheteur  ;  ils  ont  l'apparesice  d'an  chapeau  fin  sans 
en  avoir  la  durée  ,  et  nous  ne  pouvons  rien  ofîrir  en  ce 
genre  qui  puisse  leur  être  coiriparé.  Nos  beaux  chapeaux 
hoirs  ont  obtenu  par-tout  la  préférence  sur  ceux  des  Anglais  ; 
mais  ils  l'emportent  pour  les  blancs. 

Draps.— 'hts  Anglais  ont  îa  préférence  dans  noire  mai'ché 
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pour  les  draps  communs  ;  mais  nous  l'emportons  sur  eux  pour 
ceux  d'un  prix  médiocre  et  pour  les  fins,  La  concurrence  la 
plus  dangereuse  pour  nous  est  celle  des  draps  de  Vcrvicr  et 
des  environs  à^ Aix-la-Chapelle  :  ceux  ci  réunissent  les  qualités 
qui  conviennent  pour  les  colonies  ;  ils  sont  légers,  doux,  et 
peuvent  s'obtenir  à  meilleur  marché  que  les  nôtres,  que  la 
grande  quantité  de  matière  rend  lourds  et  chers. 

Les  Cûsîmirs  français,  quoique  aussi  beaux  que  les  anglais, 
ne  peuvent  cependant  point  soutenir  la  concurrence  de  ceux- 
ci,  dont  les  prix  sont  de  20  à  25  pour  cent  plus  bas. 

Soieries.  — Jusqu'à  présent  nous  l'emportons  sur  les  auires 
nations  pour  cet  article.  Les  soieries  de  l'Inde  et  de  ia  Chine 
smnt  quelquefois ,  pour  nous ,  une  concurrence  dangereuse  ; 
mais  ie  goût  et  le  génie  des  faî.ricans  français  nous  assurent 
vme  supériorité  sur  nos  compétiteurs. 

Parasols.  —  Cet  article  est  d'une  grande  consommation, 
et  les  Anglais  ont  été  obligés  d'y  renoncer  depuis  la  paix. 

Cuirs  tannés  et  Veaux  cirés.  —  Pendant  la  guerre,  nous  re- 
cevions ces  articles  des  Américains  et  des  Anglais;  mais 
leur  importation  a  beaucoup  diminué,  et  l'on  peut  même 
dire  presque  cessé  depuis  la  paix.  Notre  supériorité  est  donc 
assurée  cians  ce  genre,  sur-tout  pour  les  veaux  cirés. 

Quincaillerie.  —  Nous  ne  pouvons  rien  offrir  en  ce  genre 
en  conci-irenceavec  les  A;;gliîs,  sur-tout  pour  la  quincaillerie 
commune.  La  princ)[)aie  cause  est  ie  bas  prix  du  fer  en  An- 
ilieterre,  et  le  soin  qu'on  y  a  de  donner  à  la  marchandise 
la  plus  commune  l'apparence  du  fini.  Quelque  quincaillerie 
fine  s'importe  de  France  ;  mais  cet  objet  est  de  peu  d'impor- 
tance. 

Clouterie.  —  Nos  clous  sont  en  général  mauvais,  et  re- 
viennent très-cher,  comj:!:irativement  à  ceux  des  Anglais; 
Cependant  dejiuis  quelque  lemps  on  fal^rique  de  très-beaux 
clous  en  France;  ils  sont  préférés,  :nais  sont  trop  chers. 

Ouvrages  en  cuivre. — La  même  iiiipossibilité  de  lutter  avec 
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les  Anglais  existe,  et  cela  provient  du  haut  prix  de  Fa  ma- 
tière première  cinez  nous,  et  du  fini  qu'ils  donnent  à  tous 
leurs  ouvrages  et  que  nous  négligeons  trop. 

Placage  en  argent.  — Nous  soutenons  avantageusement  la 
concurrence  pour  cet  article.  i. >  „.  ■ 

Ouvrages  ternisse!. — Nous  soutenons  avantageusement  la 
concurrence  pour  cet  article. 


(  N."  19.  )  Voyages  dans  la  Grande-Bretagne.  —  Force 
militaire  ;  Constitution  de  l'armée.  {  Extrait  du  chapitre  I." 
du  second  livre.  J 

Le  secrétaire  d'état  de  la  guerre  et  des  colonies  est , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  au  nombre  des  principaux 
secrétaires  détat. 

L'institution  d'un  ministère  spécial  de  la  guerre  et  des 
colonies  ne  remonte  qu'à  1768  ,  c'est-à-dire,  à  l'époque  où 
ies  ditlérens  entre  la  métropole  et  les  colonies  d'Amé- 
rique commençaient  à  prendre  ce  caractère  d'oppression 
aveugle  et  de  résistance  exaspérée  qui  devait  amener  (a  ré- 
volte, la  confédération  et  l'indépendance  des  Etats-Unis. 

La  Grande-Bretagne,  depuis  ces  temjis  si  désastreux  pour 
elle,  s'est  appliquée  à  gouverner  ses  colonies  avec  pius  de 
justice  ,  de  prudence  et  de  liliéralité.  Elle  otîre  maintenant, 
à  cet  égard,  des  modèles  qui  sont  dignes  de  l'admiration  des 
))euples  sages. 

Il  est  Lien  remarquable  qu'en  Angleterre,  où  la  marine 
est  beaucoup  plus  puissante  que  l'anuce,  les  colonies  appar- 
tiennent au  service  de  la  guerre;  tandis  qu'en  France  ,  où 
l'autorité  maritime  a  beaucoup  m.oins  d'influence  dans  ie 
Gouvernement,  elle  a  le  commandement  des  colonies.  Oa 
peut,  ce  me  sem.oie,  présenter  une  raison  sullisante  pour 
expliquer  cette  espèce  de  paradoxe  politique. 
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Par  cela  même  que  Ta  marine  nngînisè  est  maîtresse  des 
mers,  le  pa^s*  ;e  des  trou}>es  e'  des  nuiniudns,  de  la  mé- 
tropole aux  colonies,  nVst  pour  elle  qu'un  objet  secondaire, 
une  espèce  de  charroi  niili  aire,  qui  se  fait  à  l'entreprise  et 
sans  aucune  diliiculté.  Le  minisière  de  la  guerre  ne  trouve 
pas  plus  d'obstacles  pour  efteciuer  ses  communications  entre 
la  Grande-Hretngne  et  les  Antilles  ou  le  nord  de  l'Amérique, 
qu'entie  l'Angleterre  et  Gibraltar  ou  l  Irlande,  Jl  vst  donc 
naturel  que  l.i  force  défensive  de  ces  diverses  provinces  soit 
confiée  à  la  même  direction. 

En  France,  au  contraire,  le  plus  grand  obstacle  à  la  dé- 
fense et  à  la  conservation  des  colonies  vienî  des  chances  de 
Ja  mer.  Si  le  ministère  des  colonies  n'a  pas  en  sa  puissance 
ies  moyens  de  ravitailler  h  temps  nos  possessions  d'ouire- 
mer,  ces  possessions  doivent  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
quelles  que  soient  les  forces  de  terre  qu'on  y  ait  ace  émulées. 

Nous  avons  perdu  la  pkipart  de  nos  colonies  sous  le 
régime  impérial,  parce  c|ue  le  chef  de  TEiat  ,  général  de 
terre  par  profession,  a  voulu  diriger  aussi  par  ses  lumières 
ia  défense  des  colonit.i  :  elles  nous  furent  enlevées  faute 
de  secours  oppoituns.  :•  .v:: -'•;-'  ■>.'-    '-.  -..],^.....-.^,. 

Mais  il  est  pour  l'Angleterre  une  raison  qui  n'existe  pas 
pour  la  France,  et  qui ,  bien  plus  encore  que  celle  dont  nous 
venons  d'indiquer  les  eirets,  doit  décider  la  première  j)uis- 
sance  ù  réunir  sous  la  même  autorité  la  guerre  et  les  co- 
lonies. 

Le  Couverneinent  brifannique  est  trop  éclairé  pour  re- 
jrnrdcr  uni(;uement  ses  possessions  d'oufre-mer  comme  des 
piantaîions,  des  f.  rmes  ou  de  simples  entrepôts.  Sans  douse 
il  sent  t(HU  l'iivamage  que  la  niétropole  retire  de  la  produc- 
tion et  de  l'échasige  direct  des  denrées  coloniales;  mais,  à 
cet  égard  comme  îî  beaucoup  d'autres,  il  n'a  qu'à  laisser  fiire 
et  laisser  p^'^ser.  Il  pMir  s^  reposer  sur  ia  cupidité,  l'activité 
et  liadusine  aes  a^riculieurs ,  d^s  iKgucians  et  des  naviga- 
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îeurs  nnglais,  qiil  tous  ne  lui  demancîent  qu'un  droit  et  qii'un 
bienfait  ;  Ii!)erté  au-dedans  et  dcfen-e  au-dehors. 

Le  Gouvernement  liiitannique  envisage  la  plupart  des 
possessions  extérieures  dont  if  s'est  réservé  la  direction 
politique,  comme  des  postes  avancés,  préparés  pour  sup- 
planter pendant  la  ])aix  le  comuierce  de  ses  rivaux,  pour 
détruire  au  besoin  la  marine  des  autres  nations,  enfin  {)our 
se  fîiciliter  une  invasion  sur  le  territoire  de  tout  peuple  qui 
deviendrait  son  ennemi. 

Ainsi,  telles  possessions  des  Antiîles,  par  leur  climat 
meurtrier,  leur  terroir  ingrat  et  leur  médiocre  étendue,  sont 
bien  loin  d'offrir  des  produits  qui  compesisent  les  frais 
énormes  qu'exigent  leur  gouvernement  et  leur  état  militaire: 
mais  ces  possessions  sont  îe  rempart  d'une  navigation  éten- 
due ,  op'ilente;  elles  offient  aux  fraudeurs  des  ressources 
inappréciables  pour  la  contrebande  avec  les  éta'  lissemens 
ci'convoi.sins  des  autres  peuples  :  c'en  est  ass-jz  pour  justifier 
leur  occupation. 

Ain>i,,le  rocher  d'Héligoland,  à  l'entrée  de  la  mer  Bal- 
tique; le  rocher  de  Gibraltar  et  le  rocher  de  Malte  (i), 
l'un  Jj  l'entrée,  l'autre  au  milieu  de  la  Méditerranée,  sont 
des  étaMissemens  onéreux  à  tous  égards;  mais  ils  sont  au 
centre  ou  aux  défiles  de  la  navigation  européenne,  et  rien 
ne  doit  coûter  aux  conquérans  des  mers  pour  déployer  Ih. 
leur  pavillon  en  souverains. 

Le  Cap  de  Bonne-Espérance  était  pour  les  Hollandais 
ce  que  l'Ile  de  France  était  pour  nous,  une  station  de  la 
plus  haute  importance.  Ces  deux  stations  formaient,  en 
quelque  sorte,  les  échelles  militaires  de  la  navigation  des 


(i)  Il  faudrait  aus^i  compter  ies  îles  de  Jersey,  d'Alderney  et  de  Giier- 
nesey  ,  cjai  ont  l'avantage  inappréciable  d'être  à  portée  de  nos  cotes,  d'être 
par-!;;  des  foyers  de  ciiscordes  civiles  en  temps  de  guerre  et  de  conirc- 
bande  en  tenios  de  paix  :  ces  trois  îles,  grandes  comme  des  arrondi>se- 
mens  de  canton,  forment,  néanmoins,  deux  divisions  inilitaires  des  trois 
rovaumes. 
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Grandes  -  Indes.  L'Angleterre  a  saisi  ces  deux  positrons; 
et ,  quand  même  les  anciens  possesseurs ,  par  une  heureuse 
vengeance,  conduiraient  leurs  vaisseaux  victorieux  jusque 
dans  }a  Tamise  et  (a  Medway ,  je  doute  encore  que  le 
cabinet  de  Saint -James  consentit  à  la  restitution  de  ces 
deux  acquisitions. 

L'Angleterre  ne  gouverne  donc  les  colonies  que  sous  les 
rajiports  militaires.  Le  ministre  de  la  guerre  et  des  coionies 
piDpose  au  roi  la  nomination  des  gouverneurs,  et  de  tous 
ie.->  employés  qui  ne  sont  pas  au  choix  des  colons  Ceux-ci, 
dans  presque  toutes  les  possessions  d'Amérique ,  ont  le 
bonheur  de  jouir  d'un  gouvernement  représentatif,  de  l'ar- 
bitrage, de  l'administrarion  des  juges  de  paix,  du  jugement 
par  jurés ,  &c. 

Par  ces  institutions ,  le  gouvernement ,  sans  rien  perdre 
de  l'influence  nécessaire  à  la  marche  des  affaires ,  se  décharge 
de  soins  aussi  pénibles  que  difficiles  ,  et  je  dirai  presque 
impossibles  k  bien  remplir,  lorsque  le  quart  ou  la  moitié  du 
tour  de  la  terre  sépare  les  gouvernans  des  gouvernés. 

Qunnd  le  ministère  de  la  guerre  et  des  colonies  ne  peut 
pas  obtenir  sur  un  continent  une  position  inexpiignable 
et  sous  sa  domination  directe,  il  cherche  à  rendre,  par  la 
riatuie  des  choses  et  i'artilice  des  traités,  quelque  puissance 
seco.'îdaire  alliée  volontaire  ou  forcée  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Ainsi,  par  l'union  mutuellement  détestée  des  Hollan- 
dais avec  les  litiges,  l'Angleterre  s'est  assuré  un  champ  de 
.bataille  au  nord  de  la  France.  Maintenant  elfe  fait  fortifier, 
partie  h  SfS  dépens,  le  front  de  bandière  de  ses  camps 
à  venir.  Elle  espère  que  la  Belgique  et  la  fortune  auront 
encore,  pour  ses  drapeaux,  des  plaines  de  Waterloo;  ou  du 
moins,  qu'à  l'aigri  des  nouveaux  remparts,  l'armée  britan- 
nique pourra  se  retirer  paisiblement,  et  s'embarquer  à  vo- 
lonté sur  les  flottes  qui  l'auront  amenée. 

Dirig  e  en  tous  lieux  par  le  même  esprit,  l'Angleterre 
encourage  et  dirige  la  maison  de  Sardaigne  pour  bàiir,  au 
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pitddes  Aïpes,  dans  les  vallées  qui  débouchent  sur  la  France, 
des  forteresses  propres  à  faciliter  l'invasioi'i,  et  présentant 
aux  représailles  un  obstacle  insurmontable. 

Considérons  maintenant  le  ministère  de  la  guerre  et  des 
colonies  dans  ses  rapports  avec  l'armée  anglaise.  C'est  du 
secrétaire  d'état  chargé  de  ce  département  qu'émanent  les 
ordres  directs  donnés  aux  irénéraux  qui  commandent  les 
expéditions  entreprises  par  l'armée  de  terre. 

Dans  les  instructions  que  lord  Castlereagh ,  lorsqu'il  diri- 
geait ce  ministère,  a  données  au  général  Moore,  chargé 
d'une  inva.>.ion  dans  le  Portugal  et  l'Espagne,  on  voit  que  le 
ministre  informe  le  trénéral  de  la  nature  et  de  l'étendue  des 
forces  qui  lui  .feront  confiées,  du  lieu  de  leur  embarquement, 
des  res^ources  en  vivres,  en  juunitions,  en  armes,  en  eiTets 
militaires,  qui  lui  seront  immédiatement  fournies,  ou  qisi 
seront  tenues  prêtes  k  sa  disposition. 

Le  nn'nistre  ne  met  aucune  borne  dans  les  demandes 
que  pourra  faire  le  génér  il  chargé  de  rexpédi::ion  :  «  Queî- 
3>  ques  secours  que  vous  deinandiez ,  lui  dit-on  dans  ces 
5î  instructions,  on  vous  les  enverra  d'ici  sur-le-champ.  Trois 
»  jnois  de  vivres  pour  vingt  mille  hommes  seront  tenus  em- 
33  barques  sur  des  navires  prêts  à  mettre  à  la  voiie,  pour 
33  vous  les  faire  passer  dans  ie  plus  bref  délai,  sur  tel  point 
5>  de  la  côte  où  vous  douteriez  de  la  suffisance  de  ressources 
33  du  territoire.  Une  grande  partie  des  farines  qui  vous  sont 
33  destinées,  seront  apprêtées  en  biscuit,  pour  épargner  à 
33  vos  troupes  l'embarras  et  les  inconvéniens  de  fabriquer 
33  elles-mêmes  le  pain  qui  leur  est  destiné,  &c.  (i).  33 

Enfin  ,  le  ministre  n'impose  au  commandant  en  chef  aucun 
plan  tracé  d'avance;  il  se  contente  de  lui  notifier  l'objet  gé- 
néral de  l'expédition ,  et  de  lui  counnuniquer  toutes  les  con- 


(1)  l'ojt-z  \a  collection  des  papiers  rcLitifs  à  ia  guerre  d'Espagne  et  de 
Portugal ,  imprimés  par  l'ordre  ds  !a  chambre  des  communes,  en  date 
d',1  jo  mars  1010, 
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naissances  locales  sur  l'état,  des  pays  qu'if  s'agit  d'envahir,  sans 
îiîînter  en  rien  la  latitude  de  ses  opérations,  et  la  responsa- 
bîîité  qui  pèsera  sur  sa  tête  comme  général  revêtu  de  pou- 
voirs illimités. 

Les  fonctions  du  ministre  de  la  guerre  et  des  colonies 
n'ont,  comme  on  voit,  rien  de  technique  quant  aux  détails 
du  service  militaire,  et  sont  d'une  nature  presque  entière- 
vient  politique.  Pour  ce  motif,  on  confie  rarement  cette 
place  h  un  homiTie  de  guerre.  Il  est,  au  contraire,  assez  fré- 
quent de  voir  un  secrétaire  d'état  passer  du  département  de 
la  guerre  et  des  colonies  aux  afîaires  étrangères  et  récipro- 
quement. 

Voici  quelle  est ,  pour  1819,  l'organisation  des  bureaux 
du  ministre  de  la  guerre  et  des  colonies ,  et  leur  dépense  en 
iivres  sterjig  : 

Le  ministre  secrétaire  d'état 6,oco\.  a. 

Lin  sous- secrétaire  d'état  et  neuf  clercs 0^,5  32. 

Secrétaire  particulier 300. 

Concierge,  portier,  et  gardien  des  bureaux.  600. 

Messagers  et  frais  de  journées 3>,9'^9' 

Messagers  extraordinaires 500. 

Retraites  pour  des  messagers 4^^7' 

Retraites;  sous-secrétaire  d'éîat ,  cinq  clercs 

et  une  veuve 2,6  i  6. 

Ofiliciers  chargés  de  dépêches 300. 

Clercs  extraordinaires,  copistes 200. 

Oitîcisrsenretraiteh  la chargedu département,  890. 

Taxe  des  pauvres 150. 

Frais  pour  gens  de  peine 500. 

Frais  de  i)ureau,  impressions,  livres,  cartes. .  1,000. 

Dépenses  contingentes,  &c 828. 

Total  des  dépenses  ....      27,852, 
S?  Ton  observe,  relativement  à  îa  guerre,  que  tous  les 
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détaiÎ5  du  commandement  des  troupes ,  de  îeur  diicipîine  eî 
de  leur  solde,  n})partiennent  au  commandant  en  chef  des 
forces,  et  au  secrétaire  pour  l'administration  de  la  guerre; 
que,  relativement  aux  colonies,  tous  les  détails  d'adfninis- 
tration  intérieure  appartiennent  aux  autorités  focales,  exe- 
cutives et  législatives,  on  concevra  comment  le  ministère 
de  la  guerre  et  des  colonies  peut  occuper  aussi  peu  de  per- 
sonnes. Il  n'en  coûte  pas  moins  696,000  francs  par  an. 


(  N.°  20.  )  Note  sur  divers  objets  d'Histoire  naturelle  déposés 
au  cabinet  de  l'Ecole  de  médecine  navale  du  port  de  Rocks- 
fort  ,  pendant  les  quatre  derniers  mois  de  l'année  1  Srp, 

C'est  avec  satisfaction  que  nous  signalons  de  temps  à 
autre  les  noms  des  employés  qui  s'empressent  de  seconder 
les  vues  du  ministère  de  la  marine  et  des  colonies  ,  en 
déposant  dans  les  écoles  des  ports  les  oijjets  d'histoire 
naturelle  recueillis  dans  leurs  voyages.  Groupés  ,  rangés 
dans  un  ordre  convenable,  ces  «uatériaux  deviennent  ieséié- 
mens  de  l'instruction  des  ofnciers  de  santé  navigateurs, 
qui,  jaloux  de  répondre  à  la  confiance  du  Gouvernement, 
mettent  à  contribution  toutes  les  branches  des  sciences  mé- 
dicales et  naturelles  ,  pour  porter  sur  les  vaisseaux  di» 
Roi  et  dans  les  expéditions  lointaines  ,  ce  zèle  et  cette 
instruction,  généralement  avoués,  sans  lesquels  le  safui  des 
équipages   serait   à  chaque  instant    compromis. 

Al.  le  docteur  Bouin ,  professeur  de  botanique  et  d'his- 
toire naturelle  médicale,  dans  un  voyage  à  Bagnères  de- 
Luchon  ,  parcourut  avec  ardeur  cette  portion  intéressante 
des  Pyrénées  où  herborisa  si  long-temj)S  le  naturaliste 
PitOîde  la  Peyrouse.  Il  se  forn:ia  un  herbier  d'environ  sept 
cents  plantes  ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  espèces  les 
plus  rares  que  fournissent  ces  montagnes  ,  et  celles  sur- 
tout qui  semblent  je  coniplaire  dan?  la  région   des  neiges. 
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Ciier  les  genres  intéressnns  ,  saxifrdgn  ,  pr'imufa  ,  gefi- 
tiûTuï ,  ëic.  ôtc.  &.C.,  c'est  rappeler  des  noms  chers  aux  bo- 
tanistes. .  '         .     ,   , 

Mais  nt)n  satisC-iit  de  recueillir  siinpleinent  les  dépouilles 
ir.animées  d'une  végétation  riche  et  hriliante  ,  il  est  parvenu, 
après  des  peines  et  des  soins  infinis,  à  faire  trasisférer  au 
jardin  botanique  de  l'école  un  grand  noinî:)re  d'indivicius 
vivans  de  ces  mêmes  végétaux.  Pénétré  de  l'importance  et 
de  l'utilité  de  tous  les  ê,tres  dans  le  vaste  tableau  des  pro- 
ductions inanimées  et  vivantes  de  la  nature  qu'il  apprend 
à  connaître,  M.  Bouin  récolta  avec  le  même  soin  les  échan- 
tillons qu'a  pu  lui  fournir  le  règne  minéral.  J'indiquerai 
seulei7ient  quinze  espèces  de  marbre  des  Pyrénées,  des  échan- 
tillons de  pierre  de  touche  des  orfèvres  ,  de  la  plupart  des 
roches  qui  soutiennent  ces  montagnes  ,  des  fragmens  de 
serpentine  ,  d'albâtre  ,  de  mine  de  plomb  ,  des  pyrites,  &.c. 
Dans  le  règne  animal,  il  est  parvenu  à  se  procurer  l'ours 
brun  [ ursus  arctos ,  L.  ]  ,  l'ysard  ou  chamois  [antilope  rupi- 
capra ,  L.  /,  le  percnoptère  de  BufTon  [  vultur  fulviis , 
Gm.y ,  le  chocard  des  Alpes  /  corvus  pyrrhocorax ,  L.  /  ,  le 
merle  d'eau  [  turdus  cinclus ,  Latham.  y,  et  le  lagopède  , 
perdrix  des  Pyrénées  [  tctrao  lagopus  ,  L.  /, 

On  est  redevable  à  M,  le  contre-amiral  Halgan  de  deux 
outardes  vivantes,  mâle  et  femelle,  de  Saint-Pierre-dc-' 
MiqueJon  ,  l'oie  à  cravate  des  naturalistes  /  anas  cana- 
dens'is  ,  L.  /. 

M.  Tardy  ,  D.  M.,  chirurgien  de  première  classe  sur  le 
Tarn,  a  fait  connaître  le  coucou  rufalbin  ,  le  merle  vert  \ 
longue  queue,  le  cap-more  ,  le  fluminant  ou  bécharu  [ phœ- 
nicGpterus  ruber ,  L.J, 

M.  Cacault  ,  D.  M.,  chirurgien  de  deuxième  classe  sur 
l'Expéditivc ,  a  remis  à  son  retour  des  échantillons  des  granits 
qui  composent  la  base  de  Terre-Neuve  ,  des  œufs  de  divers 
canards  du  Nord;  l'arlequin  [anas  histrîonica  ,  L.  y ,  le 
macareux   [  alca   lahiddona ,    Gm.  ]  ,   le  pingouin  [  alca 
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pica  ;   Gm.  y,îe  guiflemot  tacheté   /   cephus   warmoratus , 
Cuv.  ] ,  le  grand  guilleniot    [aria  troile  ,  Brisson  J. 

Quelques  personnes  ,  déjà  nommées  dans  les  articles 
insérés  dans  l'année  1819,  ont  fait  remettre  divers  ani- 
maux qui  manquaient  à  la  collection  :  le  loir  [ inyoxus  glls  , 
Gin.  y,  l'écureuil  dit  le  suisse  [  sciurus  striatus ,  h.  J ,  celui 
de  la  Caroline  [sciurus  vulpinus ,  L.  J  ,  le  gyinnodère  [  crra- 
cula  nudicoUis  ,  Sh.  corvus  nudus  ,  Gm.  ] ,  le  talapiot  [  orio- 
lus  picus  ,  Gm.  gracula  picoides  ,  Sh.  y,  le  héron  blanc 
[  ardea  alba ,  L.  y  ,  re£jardé  comme  une  variété  de  la 
grande  aigrette  [ardea  eoretta  ,  L.  y. 

Rocheforî,  le   20  janvier  1S20. 

Le  bot.  de  la  rnarine ,  char^^é  de  la  conservation 
du  cabinet  , 

R.  P.  Les  SON. 
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La  direction  générale  des  ponts  et  chaussées  a  fait  puhh'er 
l'instruction  suivante  sur  les  moiivemcns  qu'au'ont  à  faire  les 
bâtimens  qui  se  trouveraient  assaillis  d'une  tempête  dans  les 
parages  des  bancs  de  Somme,  obliges  de  se  rtfucria'  dans 
la  baie  qui  forme  U entrée  de  cette  rivière,  lorsque  Its  pilotes 
ne  peuvent  se  rendre  à  bord  de  ces  mêmes  bêitimens,  et  ce, 
d'après  les  diverses  positions  du  mât  de  pavillon  dont  l'cta- 
blissement  a  été  autorisé  au  Hourdel ,  près  Cayeux. 

Les  bancs  connus  ?ons  le  nom  de  b,ancs  de  Sonnne  offrent  deux 
passes,  qui  sont  indiquées  par  des  tonnes  :  la  première,  appelée 
lapasse  du  nord-ouest,  est  praticable,  en  nouvelles  et  pleines 
iunes,  par  tous  les  bâtimens  de  commerce;  elle  est  indiquée  par 
quatre  grosses  tonnes  noires  pla'~ées  sur  j'accore  du  banc  qui  li- 
mite cette  passe  du  coté  du  sud  ;  elles  sont  mouillées  sur  une 
même  ligne,  dont  la  direction  est  de  l'est  à  rou^ît,5urun  fond 
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^e  1 5  à  18  pieJs  de  mer  haute.  On  doit  laisser  ces  tonnes  à 
tribord,  à  une  demi-encabiure  environ,  sans  en  approcher  plus 
près  d*un  quart  d'encablure. 

La  première  de  ces  tonnes,  que  l'on  rencontre  en  venant  du 
large,  marque  i'exiiéniitè  ouest  de  ce  banc,  et  peut  s'apercevoir 
d'un  tiers  de  lieue;  elle  reste  dans  le  nord  du  clocher  de  Caveux, 
a  trois  quarts  de  lieue  environ. 

La  deuxième  passe  n'est  praticable  que  pour  les  pécheurs'  ou 
ies  butiiuens  tirant  au-dessous  de  6  à  7  pieds  d'eau  ;  elle  est  au 
sud  de  la  précédente,  et  est  indi([uée  par  trois  petites  tonnes 
roires  qu'il  faut  aussi  laisser  à  tribord,  à  un  quart  environ  d'en- 
cablure :  la  première  de  ces  trois  tonnes  reste  au  nord  de  l'extré- 
mité nord-esi  du  village  de  Cayeux,  à  environ  un  tiers  de  lieue. 

Dans  les  vives  eaux  ordinaires,  l'on  trouvera,  dans  la  grande 
passe, ^de  22  à  24  pieds  d'eau,  et  16  à  18  pieds  dans  les  mortes 
eaux  :  en  conséquence,  les  batimens  tirant  15  pied?  d'eau  pour- 
ront donner  encore  dans  cetie  passe,  cinq  ou  six  jours  après  la 
nouvelle  ou  pleine  lune. 

La  petite  passe  ne  présente  que  8  à  9  pieds  d'eau  dans  les 
grandes  marées. 

L'heure  de  la  pleine  mer,  à  l'ouverture  des  banc?  de  l'entrée 
de  la  Somme,  est,  aux  jours  des  nouvelles  et  plehios  lunes,  à 
dix  heures  trente  minutes  ;  mais  il  est  nécessaire  d'observer  que, 
lorsque  la  mer  est  poussée  par  la  violence  d'une  tempête,  elle 
devance  cette  heure,  et  conserve  son  plein  jusque  vers  onze 
heures. 

Honte  à  suivre  par  Its  hatiinens  afin  de  prendre  connaissance  de 
la  première  tonne  de  la  grande  passe. 

Le  bâtiment  destiné  pour  la  baie  de  Somme,  ou  forcé  de  s'y 
réfugier  lorsqu'il  vient  de  l'ouest  avec  des  vents  de  sud-ouest  au 
»iOrd-ouest,  devra  d'abord  se  diriger  de  manière  à  prendre  con- 
raisrance  du  Tréport,  qu'il  approchera  jusqu'à  environ  une  lieue 
et  demie;  puis,  à  cette  distance,  lorsqu'il  le  relèvera  au  sud,  il 
|;ouvtrnera  à  l'est  cjuart  sud-est,  ci  cause  du  flot  qui  porte  rapi- 
dement au  nord.  Ln  suivant  cette  direction,  il  apercevra,  par- 
dessus le  village  et  les  terres  basses  de  Cayeux  ,  les  terres  hautes 
de  Saint- Vallery ,  sur  le  haut  desquelles  est  érigée  une  chapelle 
entourée  d'arbres. 

Lorsque  la  sonde  rapportera  sept  à  huit  brasses  d'eau  à  environ 
trois  quarts  de  lieue  de  terre,  il  gouvernera  à  l'est  quart  nord- 
est,  jusqu'à  ce  que  la  tour  du  phare  de  Cayeux  lui  reste  au  sud? 
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est.-  alors,  gouvernant  à  l'est,  il  prendra  connaiisance  de  la  pre- 
mière tonne. 

Les  aires  de  vent  indiquées  ci-dessus  sont  celles  de  la  boussole 
ou  conipa'î  de  mer. 

Signaux  à  observer  pour  diriger  les  bâtimens  dans  les  passes. 
Sans  avoir  égard  à  la  route  qu'on  vient  d'indiquer,  et  lorsque 
le  bâtiment  sera  à  n^ême  d'apercevoir  le  mât  de  signaux  placé 
dans  l'est  du  phare  de  Cayeux  ,  il  en  observera ,  avec  la  plus 
grande  attention,  tous  les  mouvemens ,  afin  de  pouvoir  exécuter 
avec  le  plus  de  ponctualité  et  de  célérité  possibles,  les  diffcrens 
signaux  qui  doivent  le  diriger,  ainsi  qu'il  suit,  dans  les  passes 
des  bancs  de  Somme  jusqu'au  Croiov. 

Position  droite  ou  verticale  du  pavillon  à  tête  de  mât. 
Ce  si_;nal  (  n.°  I)  exprimera  que  le  bâtiment  doit  continuer  sa 
route  à  l'aire  de  vent  oii  il  avait  le  cap  au  moment  où  il  a 
aperçu  le  pavillon  ;  il  devra  alors  disposeV  sa  voilure  suivant  le 
temps,  et  ne  prendra  de  nouvelles  directions  que  lorsqu'elles  lui 
seront  indiquées  par  un  nouveau  signal  de  ce  pavillon. 

Inclinaison  du  pavillon  vers  le  nord. 

A  ce  signal  (n.°ll),  le  bâtiment  devra  se  diriger  le  plusprompte- 
ment  possible  vers  le  nord  ,  et  continuer  ce  mouvement  d'olotee 
ou  d'arrivée  tant  que  le  pavillon  restera  incliné  de  ce  côté  :  aussi- 
tôt qu'on  le  redressera,  le  capitaine  du  bâtiment  aura  la  plus  grande 
aitention  de  remarquer  à  cet  instant  l'aire  de  vent  où  il  a  le  cap, 
afin  d'y  gouverner  pendant  tout  le  temps  que  le  pavillon  restera 
droit,  ou  jusqu'au  moment  où  il  lui  sera  fait  un  autre  signal. 
Inclinaison  du  pavillon  vers   le  sud.  ■ 

Ce  signal  (n.°  111)  exprime  que  le  navire  doit  se  diriger  vers  le  sud, 
et  continuer  ce  mouvement  jusqu'au  moment  où  l'on  redressera 
le  mât  :  alors  le  capitaine  devra  ,    comme  à  l'article  ci-dessus 
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remarquer  l'aire  de  vent  où  son  bâtiment  a  le  cap,  afin  d'y  gou- 
verner penciaiil  tout  ie  temps  que   ie  paviiion  restera  droit, 

11  résuite  des  d^=ux  signaux  précédemnunt  désigné.-; ,  que  l'incli- 
na;'- n  du  pavillon  indique,  dans  t.-.u?  ios  cas,  le  côté  vers  lequel 
on  doit  mettre  le  cap,  et  non  la  barre  du  gouvernail,  qui  devra 
toujours  éîie  mise  du  côté  oppose  au  signai. 

OBSER  VA  TION  S. 

S'il  se  présentait,  à  l'entrée  d-;s  pas^e;^ ,  plusieurs  hâtimens  destinés  pour 
ia  baie  de  Somme  ,  ies  signauxs'adresseront  au  plus  avancé  ;  en  conséquence , 
ceux  qui  ie  suivront  auront  l'attention  d'observer  tous  ses  mouvemens  ,  afin 
de  faire  exactement  la  même  route:  celui  (i,  c'e^t-à-dire  ,  le  plus  avancé  , 
ménagera  sa  voilure  de  manière  à  ne  pas  trop  s'écarter  de  ceux  qui  le 
suivront. 

Aussitôt  ou'une  cfi -loupe  de  piicte  nura  pu  aborder  le  preni^er  navire, 
les  signaux  s'adresseront  à  celui  qui  le  suivra  immédiatement ,  et  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  de  même  reçu  un  pilote  ,  et  ainsi  de  suite. 

11  est  néce;saire  de  ;:e  pas  confondre  le  mât  de  signaux  de  la  présente 
instruction  (  élevé  de  20  mèfes  ou  '^o  pieds  au-dessus  du  sol)  avec  celui 
piac  é  sur  ia  tour  à  feu  de  Cayeux  ,  qui  s'en  trouve  à  peu  de  distance  ,  et  qui 
est  dcbUné  à  signaler  ic  degré  de  ia  mer  montée.  Le  pavillon  de  ce  dernier 
mât  est  hijsé  .^.  tête  de  màt  lorsque  la  mer  est  à  moitié  haute,  et  n'y 
reste  que  jusau'au  moment  de   la  pleine  mer. 

Du  moment  où  le  mât  de  signaux  de  la  présente  instruction  sera 
dans  ie  cas  de  signaler  la  route  d'un  bâtiment,  celui  de  ia  tour  à  feu 
sera  amené  aussitôt. 


(  N.*  22.  )  Instruction  sur  la  Cnjfe  du  Cafiyer;  par 
AJ.  ThoUIN ,  mcad'i-c  de  l'Institut  royal  de  France  ,  Pro- 
fesseur de  culture  au  /Muséum  d'histoire  naturelle. 

On  peut  grefïer  le  caféyer ,  avec  quelque  apparence  de 
succès,  sur  plusieurs  sujets  appartenant  à  la  famille  des  ru- 
biacées  ,  et  pariiculicrement  sur  ceux  dont  les  nombreuses 
espèces  font  pariie  du  genre  café.  Aublet ,  dans  son  His- 
tore  des  plantes  de  la  Cuiarie  française ,  donne  la  descrip- 
tion et  la  figure  de  trois  de  ces  espèces  : 

La  I."  ei>t  le  coffca  Cuiancnsis  ,  vol.  I.",  j)ag.  150; 
pi,  57,  vol.  III  ; 

La  2,%  le  coffea paniculatd ,  vol.  I.",  pag.  152;  pi.  574» 
vol,  III; 
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La  3-%  le  cojld  occîdmtulis.  LiNN.  Spec.  plant. 

Depuis  Aublet,  M.  le  baron  de  Humholdt  a  découvert, 
dans  l'Amérique  méridionale  ,  trois  nouvelles  espèces  de 
café,  qu'il  décrit,  et  dont  une  est  figurée  dans  son  Nova- 
genera  et  species  plantarum.  Ce  sont  : 

I .°  Le  cojfca  spicata,  fascicul.  xil  ,  pag  371  ,  pi.  285  ; 

2..°  Le  Loffea  launfolïa ,  fascicul.  xii  ,  pag.  372  ; 

3.°  Le  coffca  oleïfolïa,  fascicul.  xii,  pag.  372. 

Ainsi  voilà  six  espèces  de  caféyers  sur  lesquelles  on  peut 
greffer,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  celui  du  commerce: 
mais  il  serait  beaucoup  plus  sûr  de  se  servir  de  ce  dernier 
lui-même  ,  pour  grefter  les  individus  de  même  espèce  ob- 
tenus de  semis,  et  reconnus,  en  tout,  de  meilleure  qualité. 
Pour  connaître  et  apprécier  les  diverses  propriétés  de  ces 
individus  ,  il  faut  les  étudier  pendant  plusieurs  années  :  c'est 
ce  que  nous  faisons  en  Europe  pour  obtenir  de  nouvelles 
variétés  d'arbres  fruitiers,  dont  nous  fixons  la  durée  de  la 
jouissance  au  moyen  de  la  greffe.  Celle  que  nous  emplovons 
le  plus  ordinairement,  est  la  greffe  en  écus.^on,  parce  que  les 
yeux  ou  gemma  de  nos  arbres  sorit  enveloppés  décaiiles  qui 
les  mettent  à  l'abri  du  contact  de  l'air;  mais  ,  sous  la  zone 
torride,  je  ne  présume  pas  qu'on  puisse  se  servir  de  cette 
espèce  de  grefîe ,  attendu  que  Its  gemma  des  arbres  de  ce 
climat,  et  notamment  ceux  du  cafcyer,  n'étant  pas  écaii- 
ïeux,  ils  seraient  bientôt  annuités  par  la  vive  chaleur.  La 
grefie  par  approche  nous  a  paru  la  plus  sûre  pour  remplir 
cette  destination  ;  et  c'est  celle  que  nous  avons  fait  litho- 
graphier. 

Elle  consiste  à  planter  dans  de  petits  paniers  ou  manne- 
quins, lors  de  la  saison  des  pluies  ,  de  Jeunes  plants  de  café 
venus  de  semence,  et  de  douze  à  dix-huit  pouces  de  haut  ; 
à  les  placer  ,  jusqu'à  leur  parfaite  reprise  ,  dans  une  position 
ombragée,  d'où  on  les  transportera  ,  avec  leur^  mannequins , 
dans  le  voisinage  des  pieds  de  caféyer  qui  auront  été  re- 
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con;:us  les  plus  rustiques  ,  les  plus  producufs,  et  dont  fa 
café  5<"ra  le  plus  délicat. 

Ces  derniers  doivent  être  plantés  en  quiiiconce,  à  deux 
ou  trois  mèires  de  distance  les  ims  des  auties,  et  rabattus 
ou  coupés  à  trois  ou  quatre  pouces  au-dessus  du  niveau  de 
la  terre  ,  pour  les  obliger  à  pousî^er  un  grand  nombre  de 
bourtreons  du  voi-^inai^e  du  collet  de  leurs  racines.  Ce  sont 
ces  bourgeons  qu'un  g-eiTera,  Lorsqu'ils  auront  atteint  la 
longueur  d'un  pied  ou  quinze  pouces,  sur  îes  sujets  plantés 
dans  les  mannequins  (rui  --eront  disposes  autour  de  ces  mcres- 
p/artfs,  et  ewterrés,  pour  ne  pas  souffrir  de  la  sécheresse. 

li  est  beaucoup  de  manières  de  pratiquer  cette  greffe  ; 
mais  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  deux  principales, 
qui  nous  paraissent  d  -voir  remplir  le  but  qu  on  se  pro})0"e  , 
sans  exiger  des  opérations  trop  minutieuses  et  hors  de  fa 
portée  de  cultivateurs  ea-.ore  peu  adroits  dans  l'art  de 
grefler.  La  premièrt  consiste  à  rap[)rocher  la  tige  du  sujet 
ou  de  larbusie  eii  mannequin,  a'une  des  branches  de 
ia  rnh'e-pUinte  ;  à  faire  deux  incisions  longitudinales  en  regard 
i'une  de  l'autre  et  de  même  diiiiension,  la  première  sur 
le  sujet,  la  seconde  sur  la  branche;  à  réunir  ensuite 
les  deux  parties  o})érees  ,  de  manière  que  leurs  plaies 
se  recouvrent  exactement  lune  l'autre  ;  à  les  ligaturer 
solidement  ensemble  ,  et  à  les  enduire  enfin  d'un  mé- 
lange de  lerre  argileuse  et  de  bouse  de  vache  en  consis- 
tance de  terre  à  modeler,  que  l'on  couvrira  de  tnousse . 
Il  est  bon  de  retrancher  ia  sonunité  du  sujet ,  pour  ôter  à  fa 
sève  îe  canal  direct  dans  lequel  elle  avait  coutunie  de  se 
porter,  et  de  la  forcer  ainsi  à  alimenter  la  branche  greffée. 

La  seconde  manière  de  faire  cette  greffe  consiste,  comn-îe 
dans  la  précédente  ,  à  ra}>procher  le  sujet  de  la  branche  à 
greffer  ;  ^  couper  la  tête  du  premier  de  froi<!  h  huit  pouces 
de  haut;  h  faire  une  entaille  triangulaire  sur  l'aire  de  cette 
coupe  ,  et  à  tailler  triangulairement  la  pa;  tie  de  la 
branche  qu'on  voudra  greffer,  de  manière  que  cette  partie 
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remplace  exactement  l'entird.'e  pratiquée  sur  Ta  tête  du 
sujet  :  on  ligature  ensuite  les  parties  ,  pour  qu'elles 
ne  se  disjoignent  pas  ;  on  niet  un  cni[)!àrre  seinhla;;le  à 
celui  que  ion  a  employé  pour  !a  première  grtfie ,  et  l'on 
redresse  veriicaîement ,  au  moyen  d'un  tuteur  ,  le  rameau 
qui  doit  rem[)!actr  la  tête  du  jeune  arbre.  Si  cette  opéra- 
tion est  faite  avec  intelligeiice,  ies  greffes  repreni^ent  daiis 
le  cours  de  la  même  année.  Lorsqu'on  s'est  assuré  que  les 
parties  sont  jointes  et  bien  soudées  ,  on  sépare  les  ram.eaux 
de  la  771  cre  plante ,  on  coupe  la  tête  au  sujet  de  la  j^rejuière 
greffe  ,  et  1  opération  est  terminée. 

Les  jeunes  arbres  ainsi  grefiés  ,  après  avoir  passé  un  ou 
deux  ans  en  pépinière  pour  y  prendre  de  la  force  ,  doivent 
être  piant(js  à  demeure  h  Ln\r  destination,  (^e  moyen  est 
exceilent  pour  multii'lier  les  arbres  fruitiers  qui  ne  se  pro- 
pagent pas  avec  toutes  leurs  qualités  par  le  moyen  des  se- 
ip.ences  .  tels  que  les  orarioer.î  ^  les  ûnotws,  les  corosois ,  \es. 
sûi'Ot;lles  ,  les  Tnanouyers ,  fes  rîidngflustaiis  ,  Ls  i'it-chi  et 
autres,  II  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  puisse  multiplier  de  la 
même  manière  les  bonnes  variclés  d'arbres  à  épiceries  pio- 
venus  de  semences. 


(  N.°  23.  )   Notice  nécrologique  sur  la  vie  et  les- 
travuux  de  AI.  PaliSSOT ,  Baron  DE  Beauvgis. 

Les  sciences  ont  à  regretter  la  perte  du  baron  de 
Beanvois  (  A;nbroise-Marie-Josej)h  Palissot  )  ,  meiiibre  de 
ia  section  de  botanique  de  l'académie  rovale  des  sciences 
de  l'Institut.  II  est  mort  à  Paris,  le  21  janvier  ih'2C,  à 
la  suite  d'une  attaque  de  goutte  ;  il  était  dans  la  soi'iante- 
huitième  année  de  son  â^e,  et  son  excellente  constitution 
sem.blait  promettre  à  ses  amis  qu'il  atteindrait  a  une  longue 
vieillesse.  11  était  du  nombre  de  ces  homutes  utiles  dont  le 
souvenir  sera  toujours  attaché  h  celui  des  étonnans  progrès 
qu'a  faits  rhistoire  naturelle  pendant  ie  siècle  qui  vient  de 
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s'écouîer.  Plusieurs  mémoires  sur  la  fructification  de  plantes 
qu'on  n'avait  pas  encore  observées,  l'avaient  fait  connaître 
avantageuseiîient  long- temps  avant  la  révolution,  et  lorsque 
l'esprit  du  temps  rendait  de  tels  succès  bien  plus  extraor- 
dinaires qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  :  on  doit  les  apprécier 
d'autant  plus,  qu'on  commençait  à  peine,  à  cette  époque,  à 
cultiver  les  sciences  physiques  ,  qu'on  n'avait  y)oint  encore 
appris  à  les  aimer  comme  un  moyen  de  servir  la  patrie  et 
1  humanité.  M.  de  Beauvois  le  pressentit  sans  doute;  mais 
ce  qu'il  n'avait  pas  prévu,  lorsqu'il  occupait  un  haute  place 
dans  les  finances,  et  qu'il  était  favorisé  par  la  fortune  ,  c'est 
qu'au  milieu  des  épreuves  de  l'adversité, son  amour  pour  les 
sciences  serait  sa  seule  consolation  ,  et  qu'il  lui  devrait  tout 
ce  qui  a  embelli  les  dernières  années  de  son  existence. 

Conduit  par  une  destinée  orageuse  à  Saint-Domingue , 
aux  Etats-Unis,  et  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique, 
M.  de  Beauvois  ne  fut  distrait  de  l'étude  des  productions  na- 
turelles de  ces  contrées  intéressantes  ,  ni  parles  événemens 
poiitiques  et  miHtaires  dont  il  fut  acteur  ou  témoin  ,  ni 
parles  maladies  dangereuses  qui,  sous  la  zone  torride, 
poursuivent  les  turopeens  sur  les  rivages  des  deux  hémi- 
Sj>hères.  Il  est  le  seul  voyageur  qui  ait  parcouru  le  pays 
dOware,  l'une  de  ces  noml-reuses  contrées  d'Afrique  dont 
le  cliuKit  funeste  interdit  l'exploration.  Malgré  les  périls 
que  multiplie,  pour  l'observateur,  l'activité  qu'exigent  les 
excursions  botaniques,  il  survécut  h  ses  compagnons  d'a- 
venture ,  et  il  revint  de  cette  terre  presque  inconnue,  chargé 
du  fruit  de  ses  laijorieux  et  pénibles  travaux.  II  en  a  pul)lié 
les  résultats,  sous  le  titre  de  F/ore  d'OwarCj  et  l'on  doit 
vivement  désirer  que  ce  bel  ouvrage  ,  dont  l'impression  et 
îa  gravure  ne  sont  pas  entièrement  terminés  ,  puisse  être 
achevé  par  l;i  protection  du  Gouvernement  et  les  soins  des 
amis  de  M.  de  Beauvois. 

Appelé  dès  long-temps  à  l'académie  des  sciences  et  à  fa 
société  royale  et  centrale  d'ogricuîture,  fe  savant  dont  nous 
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dépjlorons  la  perte  ,  s'étnit  livré  spécfaîement  à  Tétude  des 
branches  de  ia  botanique  qui  opposent  à  l'observation  les 
difficultés  les  plus  grandes ,  et  dont  les  progrès  sont  Its 
moins  rapides.  Son  Agrostologle  a  puissamment  contribué  à 
«i  tourner  vers  la  connaissance  de^  graminées  {es  studieux 
efforts  de  nos  jeunes  botanistes;  et  il  se  préparait  à  rendre 
un  service  semblable  à  d'autres  parties  du  règne  végétal 
encore  moins  connues.  Les  iuanuscrits  qu'il  doit  avoir  laissés, 
et  parmi  lesquels  sont  de  grands  travaux  sur  les  crypto- 
games, seraient  une  acquisition  precieu^e  ;  et  leur  pubii- 
cation ,  que  rien  ne  pourra  remplacer  d  ici  à  long-îemps  , 
serait  d'ailleurs  un  hommao-e  rendu  à  la  ménioire  d'an  savant 
estimable  et  d'un  excellent  citoyen. 

A,   MOREAU  DE  JONNÈS. 


(  N."  24.)  Recherches  sur  1rs  Poissons  tox'uophoî-s 
des  Indes  occidentales  ;  lues  h  V Aca  iéwie  des  sc'^erues  de 
l'Institut  de  France ,  h  s  26  Juillet  et  2:;  A'ût  iS(q  ,  par 
le  Chef  d'escadron  d'état-major  MOREAU  DE  JONNÈS  , 
correspondant  de  l'Académie. 

Ce  mémoire  a  pour  objet  : 

1 ."  Dedéterminerzoologiquement  les  espèces  de  poissons 
et  de  crustacés  de.,  indes  occidentales ,  qui  servent  jouincl- 
jement  à  la  subsistance  de  ces  contrées,  et  dont  les  qualités 
alimentaires  sont  pariois  cl;a;;g^cs  eiî  propriétés  émineni- 
ment  vénéneuses  ; 

2."  De  prévenir  autant  que  })ossibîe  les  empcisonneniens 
que  produisent  ces  espèces,  en  les  indiquant  aux  naviga- 
teurs et  aux  troupes ,  qui  généralement  en  ignorent  les 
effets  dangereux  ; 

3."  De  déterminer  les  symptômes  pathologiques  de  ces 
empoisonnemens ,  aiin  qu'on  en  reconnai,>oc  la  cause  ci 
qu'on  puiàse  en  combattre  les  suites  matsLes; 
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*  4'*  De  fixer  l'attention  des  voyageurs  et  des  médecins 
sur  les  circonstances  de  ces  empoisonnemens ,  dont  l'examen 
peut  conduire  k  remplacer  des  remèdes  empiriques  et  in- 
certains, par  un  traitement  rationnel; 

5/  Et  enfin,  de  détruire,  par  hs  épreuves  de  l'expé- 
rience et  du  raisonnement,  une  série  d'opinions  conjectu- 
rales et  erronées  ,  considérées  comme  fondées  sur  des  faits 
irréfragables  ,  quoiqu'elles  ne  soient  que  des  traditions  ca- 
raïijes  ,  transmises  aux  premiers  colons  par  les  aborigènes 
des  Antilles,  et  propagées  par  les  voyageurs,  non-seulement 
aux  Indes  occidentaies ,  mais  encore  en  Europe. 

Les  symptômes  de  l'empoisonriement  causé  par  les  pois- 
sons et  les  crustacés  toxicophores ,  sont: 

1.°  Des  douleurs  d'estomac  et  d'entrailles,  d'abord  fai- 
Lits  et  iiUerUiiiten'es  ,  puis  progressives,  continues,  vio- 
îenies  et  même  atroces  ; 

2.."  Des  nausées  suivies  de  vomissemens  répétés; 
3.°   Des  éi  louisemc-ns  et  des  vertiges; 
4-."  Un  éiat  spasmodique  et  même  convulsif; 
S.*"   Dans  la  [plupart  des  individus  empoisonnés,  une  phleg- 
r~ia^ie  cutanée,  du  genre  de  léruprion  miliaire,   accompa- 
giiee  d'un  sentiment  de  dou'eur  brûlante,  et  suivie  de  des- 
quammations  de  l'épiderme  et  de  dépilations  ; 

6."  Un  abattement,  ou  plutôt  uneadynamie,  qui  succède 
aux  é})reinies  gastriques ,  et  j>résente  la  crise  finale  de  la 
maladie  comme  une  sorte  de  coma  : 

7."  Et  enfin  ,  la  inort  ,  ou  un  rétablissement  gradatif , 
lent,  et  souvent  accompagné  de  douleurs  partielles  et  per- 
sistantes ,  de  mouvemens  automatiquc-r. ,  de  tremblemens,  et 
ïTiême,  dit-cn  ,  d'hémipicgie  et  de  paraplégie. 

Ces  symptômes  varient  selon  la  constitution  des  individus, 
et   la  quantité  d'aiimens  vénéneux  qu'ils  ont  prise. 

Les  poissons  des  I:  des  occidentafes  qui  sont  parfois 
toxicophores,  sont  les  espèces  suivantes  : 
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l.e  poisson  armé  [ d'wdon  orbïculans ] . 

La  lune  [ tetrodon  mola  J . 

La  vieille  [  balistes  veiula ] . 

La  petite  vieille  [balistes  moncccras J .  •■  • 

Le  tassard  [  clujea  thrisui]. 

La  grande  orphie  [ esox  brasiUensls ] . 

La  petite  orphie  [esox  viarginata ] . 

Le  congre  [  murœna  conger  ] . 

Le  perroquet  [ sparus  pshtacus  ] . 

Le  capitaine  [spams  eryihr'wus ] , 

La  bécune  [ sphyra^na  becuna]. 

Le  thon   [ icomber  thynnus  ] , 

La  c  a  langue  [  scomber  carangus  ]. 

Les  crustacés  toxicophores  sont  : 

Le  toulouroux   [cancer  runcoLi ,  L_/. 
Le  soldat  [ cancer  bemhurdtis  ]. 

II  résulte  des  faits  et  expériences  déduits  dans  ce  mémoire, 
qu'ii  n'y  a  aucune  espèce  de  fondement  à  attribuer,  comme 
on  le  fait  depuis  trois  siècles,  les  elTets  dangereux  des  es- 
pèces susnommées,  soit  à  leur  séjour  dans  des  fonds  de 
mer  traversés  par  des  filons  de  mines  de  cuivre  ,  soii  aux 
méduses  ,  aux  polypes  ,  et  généralement  aux  mollusques 
dont  on  prétend  qu'elles  se  nourrissent  ;  soit  enfin  aux 
drupes  du  mancenilier  [  h'ippomane  inançan'illa ,  L.  y ,  qui 
leur  servent ,  dit-on,  d'aliment,  et  dont  ellesxontractent  les 
propriétés  vénéneuses. 

Puisque  les  effets  produits  sur  l'économie  anim-JÎe  par 
les  poissons  toxicophores,  ne  sont  point  dans  la  dépendance 
immédiate  de  leur  nourriture  ni  de  ler>r  séjour,  i)  y  a  lieu 
de  conjecturer  qu'ils  proviennent  d'un  état  pathologique  , 
d'où  résulte,  comme  dans  les  mammifères,  une  alrération 
morbide,  une  transformation  de  substaiice  animale,  ou  bien 
l'exaltation  de  quelque  principe  préexistant.  On  n'a  point 
de  données  assez  positives,  pour  déterminer  si  cet  état  pa- 
thologique constitue  une  maladie  su'i  gcneris ,  ou  s'il  n'est 
autre  chose  que  cette  propriété  nuisible  que  prennent  quel-' 
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quefois  les  poissons  d'Furope  ,  et  qui  acquiert  un  plus 
haut  degré  de  malignité  par  i'aciion  du  cliinat  de  la  zone 
torride.  Les  effets  délétères  des  poissons  de  l'Atlantique 
équatoriale  ne  sont  peut -être  que  le  maximum  des  efk-ts 
seulement  nuisibles  (jue  produit,  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, l'hai-iitude  de  l'iclithyophagie;  il  est  du  moins  remar- 
quable que  les  uns  et  les  autres  ont  un  caractère  coiumun 
très-prononcé  ,  celui  d'agir  spécialement  sur  la  peau  ,  et  d'y 
faire  naître    Àdi  affections  analogues. 


(N-^sj.)  Instruction  sut  hvoyngc  de  Chine  à  contra- 
mousson.  (  Troisième  article  *.  ] 


De  l'Archipel  des  Aloluques  ^  et  de  la  Mer  de  Banda. 

Le  voyage  de  la  Chine  à  contre- mousson,  soit  que  l'on 
suive  le  détroit  de  Saleyer  ,  ou  que  l'on  [)assc-  par  lïm  de 
ceux  qui  sont  h  l'est  ô^^Java,  oblige  toujours  h  traverser  la 
mer  de  Banda  ex.  l'archipel  des  Moîuques.  H  e-t  donc  indis- 
pensable, avant  de  tracer  les  routes  que  l'on  doit  y  suivre  , 
de  donner  quelques  détails  sur  Ie>  îles  qui  se  trouvent  dans 
ces  parages  ,  ainsi  que  sur  les  vents  et  courans  qui  y 
régnent. 

La  mousson  du  nord-ouest  se  fait  ordinairement  sentir 
entre  les  iles  Aloluqucs  ,  du  i."'  au  i  5  novembre  ;  elfe  n'est 
dans  sa  force  qu'à  la  lin  de  décembie,  et  se  soutient  aiiisi 
jusque  dans  les  dern.iers  jours  de  mars.  Après  des  alter- 
narives  de  calme  ,  petits  temps,  grains  et  pluies,  qui  rem- 
plissent le  mois  d'avril ,  la  mousson  de  sud-est  se  forme 
progressivement  ;  elle  est  dans  toute  sa  force  en  mai  ,  et 
r>e  s'affaiblit  qu'en  octobre  ,  époque  ù  laquelle  les  vents 
deviennent  variables. 

*    Voyez  ie  1  .<■■•  atticle  page  803  de  la  î.<=  partie  des  Annales  maritimes  dç 
I  î?  1  ^  ,  et  le  i  ,*  article  p:'.gc  3  67  de  1 8 1 9. 
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Dans  l'espace  compris  entre  CcTcbes  et  G'illolo ,  quelque- 
fois même  à  l'est  de  cette  dernière  ,  jusqu'à  la  côte  de  la 
NuuveUe-G-Jînée,  les  vents  soufflent  du  nord-nord-ouest  dans 
la  mousson  du  nord-ouest,  et  du  sud-sud-est  dans  celle  du 
sud-est.  Cet  effet  a  principalement  lieu  dans  le  passage  dit 
des  Aloluques ,  où  les  vents  prennent  presque  la  direction 
du  canal  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  ,  dans  cet  archipel, 
on  donne  aux  moussons  les  noms  de  nord  et  de  sud ,  au 
Jieu  de  ceux  de  nord- ouest  et  sud-est.  Cependant  ce  n'est 
pas  une  règle  constante  ;  les  vents  y  sont  au  contraire  très- 
variables  ,  et  un  bâtiment  bon  voilier  est  toujours  certain 
de  s'y  élever  co;:tre  la  mousson  régnante. 

Dans  la  mer  de  Bdnda ,  les  moussons  éprouvent  égale- 
ment des  variations  ;  mais,  au  lieu  de  rallier  le  nord  elle  sud, 
comme  entre  les  /Moluques ,  elles  approchent  l'est  et  l'ouest. 
Les  vents  y  soufflent  en  général  de  l'est-sud  est  et  de  l'ouest- 
nord-oue>t;  et  même,  dans  la  mousson  du  nord-ouest,  ils 
vont  parfois  jusqu'à  l'ouest  et  l'ouest-sud  ouest,  entre  Timor 
et  la  Nouvelle-Hollande.  Ces  exceptions  à  la  direction  géné- 
rale ont  fait  donner,  sur  cette  mer ,  les  noms  d'est  et  d'ouest 
aux  moussons  de  sud-est  et  nord-ouest.  Celle  de  i'oue^î,  aux 
yMoluques ,  comme  dans  la  mer  de  Banda  ,  est  accompagnée 
de  grains  violens  avec  pluie  et  temps  épais. 

La  côte  nord  -  ouest  de  la  Nouvelle  -  Hollande ,  étant 
échauffée  par  les  rnyons  du  soleil ,  attire  constamment  les 
vents  du  large  ;  en  conséquence ,  on  n'y  éprouve  pas,  près 
de  terre,  la  mousson  du  sud-est  :  vers  le  nord,  les  vents  sont 
du  sud-ouest,  et,  en  s'élevant  en  latitude,  ifs  se  rangent  au 
>ud-sud-ouest  et  au  sud  ,  suivant  la  direction  de  la  côte 
pendant  la  nuit ,  et  portant  un  peu  dessus  durant  la  journée. 
A  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  terre  ,  la  mousson  reprend 
son  cours  et  rallie  graduellement  le  sud-est. 

La  mousson  du  sudest,  qui  conunence  dans  fa  mer  de 
Banda  en  avril,  est,  en  mai,  dans  toute  sa  force  à  Amboine , 
'Ceram  et  Banda,  pour  lesquelles  c'est  alors  la  saison  das 
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pluies.  Mais  il  est  à  remarquer  que  ces  pluies  ne  s'éîen- 
dcnt  pas  jusqu':i  Tile  Douno ,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'à  vingt 
îieues  ious  ie  veiU  <^ Arn hoirie  ,  où  la  inêine  mousson  amène 
Je  beau  îemps.  Au  cœur  de  cette  mousson  ,  on  éjirouve 
quelquefois  des  vents   violens  entre   Ccram  et  Bourro. 

Les  îles  qui  Ixirdent  la  côte  ouest  de  Cillolo,  ont  été 
îon<:;-tetnj:)s  regardées  comme  ies  plus  abondantes  de  cet 
archi[;el  en  épices  ;  mais  les  Hollandais  y  ont  depuis  détruit 
toutes  les  plaiitations  de  ce  genre  ,  afin  de  [)ouvoir  en  con- 
centrer le  nionopole  sur  les  points  les  plus  faciles  à  défendre 
et  h  surveiller.  On  ne  peut  donc  s'y  procurer  aujourd'hui 
que  des  rairaîchissemens,  qui  y  sont  très-abondans  en  mou- 
tons ,  volailles  ,  sagou ,  fruits  et  légumes  de  différentes 
espèces. 

Ternate  ,  le  point  le  plus  nord  de  cette  chaîne  ,  par 
49  minutes  de  latitude  sud,  et  127  degrés  30  minutes  de 
longitude  ,  est  une  île  haute  et  peu  considérable.  La  ville 
principale  ,  défendue  ou  plutôt  coiumandée  par  le  tort 
^Orange  ,  est  })lacée  sur  la  côte  de  l'est.  On  mouille  par 
son  travers  sur  vingt-deux  brasses  fond  de  sable  mêlé  de 
gra.ier,  ayant  le*  bâton  de  pavillon  du  fort  au  nord-ouest 
quart  nord  ,  et  il  est  prudent  d'y  affourcher  avec  une 
ancre  à  jet.  L'eau  s'y  fait  avec  peine  et  lenteur,  dans  des 
puits  peu  abondans.  A  deux  milles  environ  de  la  pointe 
nord  de  Tanate ,  est  la  petite  île  KiERY  ,  dont  la  côte 
Jiord  est  défendue  par  j)lusieurs  roches.  Ces  deux  îles  sont 
d'un  aspect  agréable,  bien  peuplées  et  bien  cultivées. 

TiDOR,  piacéeau  sud-est  de  Ternate,  àon\  elle  est  séparée 
par  un  can:il  navigable  ,  a  })resqae  la  même  apparence.  La 
pointe  du  nord-est  est  j^ar  ^6  minutes  de  latitude  nord  ; 
celle  du  sud  par  ^i  minutes  de  latitude  nord  et  i  27  degrés 
24  minutes  de  longitude  ,  et  la  haute  montagne  par 4°  'mi- 
nutes de  latitude  nord  et  127  degrés  22  minutes  de  lon- 
gitude. Le  mouillage  est  sur  la  côte  defesl  devant  la  ville  , 
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par   trente  brasses    fond  de  sable;  mais  il  n'est  pas    boit 
par-tout,  et  est  très-accore. 

De|)uis  Tuior ,  en  allant  vers  le  sud,  Potbaker  , 
MoTiH  ou  MOONE,  Mackian  ,  Kayo  et  plusieurs 
autrts  jnoindres  îles,  s'étendent  le  long  de  G'iUolo  à  une 
grande  di-.tance  ,  presque  jusqu'à  la  pointe  nord  de  la 
grande  île  Batchian.  l.a  plupart  sont  accores ,  et  les  canauTi 
qui  les  séj)arent,  ainsi  que  celui  qui  règne  entre  elles  et 
Gillolo,  passent  pour  être  très-sains.  Les  seuls  draigers 
que  l'on  y  connaisse  ,  sont  deux  petits  bancs  de-  sable 
situés  à  environ  cinq  milles  du  milieu  du  passage  entre 
lldor  et  Potbaker ,  qui  en  est  l'île  la  plus  voisine  du 
ccké  du  sud;  ils  découvrent  à  mer  basse;  et  lorsque  le 
soleil  brille  ,  la  coideur  blanchâtre  de  l'eau  les  lait  di".- 
tinguer.  Quoique  placés  préci;.ément  sur  la  rou'e  des  hi- 
tiinensqui,  partant  de  Tidor ,  prennent  le  détroit  de  Pa- 
tience, il  Cbt  facile  de  les  éviter  de  nuit  ,  en  se  leiia-it  i<)us 
fa  côte  de  Gillolo.  Le  inouiilage  de  A'Jackian^'hX.  situé  dans  \x 
jiartie  nord-est  de  Tîle  par  24  minutes  de  (ititude  nord  de- 
vant le  fort  Reeburgh  :  il  est  assez  >ûr,  quoique  tres-pres 
de  terre.  A  un  quart  de  mille  de  la  côte  ,  étant  uin^  le  sud- 
ou-St  du  fort  ,  on  trouve  de  trente  à  trente- cinq  brasses 
fond  de  sable  et  coquilles. 

Les  îles  Gerftsius  ou  Latta  ,  groupe  d'il  ;:s  et  de 
roches  placé  dans  le  sud  -  ouest  de  Mackian  ,  n'  . .'  oas  re- 
gardé comme  d;;ngereux  pendant  le  jour  ,  parce;  que  la 
plupart  des  roches  sont  visiî>les  Le  rocîier  de  Wor.F  ,  [)nr 
^o  iuinutes  de  laiitude  nord  et  127  degrés  6  minutes  de 
longitude  est,  h.  dix-sept  lieues  dans  l'ouest  de  Gillolo ,  passe 
pour  être  le  point  le  plus  nord  et  le  pîu>  écarté  de  ce 
groupe  :  il  est  d'autant  plus  important  de  veiller  ce  dang.-^r, 
qu'il  es.  à  Heur  d'tau,et,  de  nuit  sur-tout,  on  doit  s'en  lenir 
à  grande  distance. 

Batchjan  ,  Tavv'ALLY  et  Maregolang  sont  trois 
grandes  îles  situé&sdans  le  sud- ouest  de  Gillolo,  et  entourées 
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d'une  quantité  cl'ilois,  j)resque  tous  d'un  abord  sain.  Bat- 
chian  est  une  terre  haute  qui  s'étend  à  environ  dix  -  huit 
îieues  vers  !e  sud-sud-est  ,  dans  une  direction  parallèle  à 
celle  de  ia  partie  sud  de  Gillolo ,  dont  elle  est  séparée  par 
lin  canal  nommé  Détroit  de  Patieîsce.  Celui  de  Bat- 
CHlAN  est  formé  par  la  côte  ouest  de  Tlle  de  même  nom, 
€t  les  îles  voisines.  La  partie  sud  de  Batch'ian  est  la  plus 
ïai-ge  et  oflre  beaucoup  de  mouMJ.iges  ,  dont  plusieurs 
sont  parfaitement  abrités  par  les  îles  environnantes.  Ces 
deux  détroits  sont  également  sains  ;  ct})cndant  celui  de 
Patience  pas.-ie  pour  être  jTéférabîe,  comme  étant  le  plus 
large  ,  quoiqu'il  n'y  :ut  de  mouillages  que  dans  quelques 
baies  sur  la  côte  de  Batch'um,  et  que  les  courans  soient 
très-violens  dans  sa  partie  nord.  Les  marées  portent  génera- 
iement  entre  ces  îles  ,  six  heures  au  nord  et  six  heures  au 
sud  ,  et  elles  y  montent  d'environ  six  pieds. 

D'après  les  observations  faites  sur  un  bâtinient  qui ,  en 
1805  ,  a  été  (XA'tito'ine  à  7 crnatc  par  ce  détroit  ,  et  est 
revenu  par  la  même  route  ,  Negory  Kalam  ,  qui  est 
la  pointe  nord,  se  trouve  par  28  degrés  de  latitude  nord, 
et  127  degrés  37  minutes  de  longitude  est;  le  village  de 
même  nom  est  situé  deux  milles  plus  au  sud  ,  et  l'on  y 
inouille  par  vingt-cinq  h  trente  brasses  sur  un  fond  d'ar- 
gile :  le  bois  et  les  rafraîchissemens  y  sont  en  abondance, 
ainsi  que  l'eau,  qui  se  fait  dans  une  rivière  un  peu  au  sud 
du  village. 

L'île  Kayo  ou  Cayo  s'étend  de  7  minutes  de  latitude 
nord  à  i  minute  de  latitude  sud  ,  et  sa  longitude  est  i  27  de- 
grés 2  5  n.inutes  et  demie  est. 

La  pointe  de  Gillolo,  qui  forme,  du  côté  de  l'est,  l'entrée 
nord  du  déiroitde  Patience ,  est  par  i  5  minutes  de  latitude 
sud  et  127  degrés  4.5  minutes  et  demie  de  longitude  est.  En 
face  de  cette  pointe,  sous  la  côte  de  Batchian ,  se  trouve,  à 
sept  milles  dans  Ij'uest,  l'ile  BATTO-Lo^jBO;qui,  de  ce  côté, 
i)iarque  l'entrée,  Etjtre  U  pointe  nord-est  de  cette  dernière 
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i\e  et  la  pointe  de  Batchian  nommée  Brjstly  -  Point  , 
sont  deux  petites  îles  placées  près  de  terre  ;  et  au  sud  de 
ces  îles ,  ainsi  que  de  la  pointe  précitée,  on  voir  s'ouvrir  une 
vaste  baie  qui ,  avec  un  bon  mouillage ,  offre  abondance  de 
bois  et  d'eau. 

Ayant  passé  la  partie  la  plus  resserrée  du  détroit,  et  arrivé 
dans  le  sud-ouest  de  l'île  diic  de  l' Ouest ,  on  dJ-couvre  sous 
B-itcbian  Tile  Lelary  ,  basse,  lon:.,ue,  plate  et  trè,>-boisée: 
devant  sa  pointe  du  nord-est,  il  y  a,  bur  la  cote  qui  lui  fait  face, 
une  rivière  dans  laquelle  on  se  procure  facilement  de  l'eau 
et  du  bois. 

L'.'le  d'AjAi^TERDAM  ,  placée  dans  le  milieu  du  goulet, 
est  par  20  minutes  et  demie  de  latitude  sud,  et  1  27  degrés 
5  3  minutes  et  demie  de  longitude  est. 

L'extrémité  sud-est  de  Batchian,  nommée  pointe  JOHN- 
Heneker  ,  est  placée  par  4S  minutes  de  latitude  sud  et 
128  degrés  3  minutes  de  longitude  est.  Il  y  a  grand  fond 
très-près  de  terre;  mais  plusieurs  récifs  qui  s'en  détachent, 
obligent  de  s'en  tenir  à  bonne  distance.  Quelques  îlots  en- 
tourent cette  pointe. 

Dans  la  mousson  du  sud-est  ,  la  route  qui  passe  par  le 
détroit  de  Faticnce  ,  est  regardée  comme  la  plus  avantageuse 
pour  se  rendre  de  Tcrnatc  ou  de  Tïdor  à  Amboim. 

A  la  sortie  du  goulet  de  ce  détroit,  portant  au  sud,  il 
faudra  rallier  la  côte  de  Gillolo  pour  éviter  un  ba'^-fond  qui, 
d'après  les  cartes  hollandaises,  existerait  dans  l'est  de  l'îie 
dite  de  V Est ,  ainsi  que  le  Middle-Sand  [  b\nc  de  sable 
BU  milieu]  ,  qui  est  placé  dans  la  bouche  méridionale  du 
détroit,  à- peu-près  à  égale  distance  de  la  côte  de  Gïllolo 
et  de  la  pointe  est  de  Batchian^  banc  que  l'on  ne  doit  pas 
ranger  de  trop  près  :  des  deux  cotés  le  passage  est  parfai- 
tement saiîi.  Aux  approches  du  banc  du  milieu  ,  on  découvre 
une  quantité  d'îlots  cernés  de  récifs,  dont  il  est  prudent  de 
s'écarter  quand  on  va  chercher  Oby-jMajor ,  pour  delà  prendre 
le  canal  entre  Aîanlpa  et  Bourro, 
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Cajei.i  ou  baie  de  Bourro  ,  située  dans  rest-ncrd-cst 
de  cette  dernière  ,  se  reconnaît  facilement  par  la  vue  de  l'île 
JV'îArs'lPA,  qui  se  trouve  à  l'est  devant  son  ouverture.  Des 
deux  côtés  de  cette  baie,  les  pointes  extrêmes  sont  environ- 
nées de  récifs ,  et  l'on  n'a  de  lond  cjue  quand  on  est  en  dedans , 
même  assez  avant.  ÏI  y  a  un  bon  mouillage  sur  la  côte  nord, 
derrière  la  pointe  d'où  se  projette  à  une  pe!i;e  distance  un 
récif  de  corail;  mais  la  place  ordinaire  des  tjâiimens  est  dans 
ie  sud  est ,  par  ie  travers  du  village  et  du  fort,  placé  par 
3  degrés  24  minutes  de  latitude  sud  et  127  degrés  4  'iii- 
nutes  de  longitude  est. 

Avec  des  vents  très- près,  on  ne  doit  ni  approcher  les  deux. 
p(~'in!es  oui  forment  l'entrée,  ni  risquer  de  louvoyer  dans  ie 
îiord  de  la  baie  ;  quant  au  récif  de  corail  qui  botde  la  côte 
du  sud  à  un  grand  niille  de  distance,  il  est  assez  visible  pour 
qu'avec  de  la  prudence  on  puisse  facilement  l'éviter. 

D'un  bon  vent,  on  gouvernera  à  l'ouest  en  se  tenant  à 
mi-chenal  entre  les  deux  pointes  de  l'entrée,  jusqu'à  ce  que 
ie  somn^.et  delà  pointe  escarpée  du  sud  reste  à-peu-près  au 
sud-ouest;  alors,  commençant  à  découvrir  la  ville,  on  viendra 
successivement  à  l'ouest-sud-ouest  et  au  sud- ouest  jusqu'à 
relever  la  pointe  nord  de  l'entrée,  du  nord  à  l'est.  En  con- 
servant cette  pointe  entre  ces  deux  aires  de  vent ,  et  le 
fort  du  bud  au  sud  quart  sud-est,  on  sera  certain  d'éviier  le 
récif  qui  se  projette  à  près  d'un  mille  au  large  de  la  côte  est 
de  la  baie  ,  ainsi  que  le  bas-fond  qui  s  étend  à  pareille  dis- 
tance de  la  côte  sud. 

Unemontagiie  à  double  sommet,  qui  s'élève  dans  ie  sud 
de  la  Laie  Cajcli,  fuurnit  une  excellente  marque  aux  bati- 
inens  ;  e!ie  se  nomîue  Mother  and  Dauchter  [  LA 
AlÈRE  et  la  tiLLEJ  ;  pour  s'en  servir,  en  entrant  on  gou- 
verne à  l'ouest  jusqu'à  ce  que  cette  montagne  reste  au  sud- 
est  quart  sud  ;  alors  on  porte  directement  sur  la  viUe,  devant 
laquelle  on  Jiiouilie  à  trois  quaits  de  mille  ,  ou  un  mille  de 
terre  ,  sur  vingt  ciiic]  braises  fond  de  vase  :  dans  cette  posi- 


(    i8,   ) 

non  on  relève  le  fort  du  sud  ,  au  sud  quart  sud-ouest;  fa 
petite  île  dite  RouGE  ,  à  l'est;  et  la  pointe  du  nord  ,  au  nord 
5  degrés  est.  Le  meilleur  mouillage  est  sur  dix-neuf  brasses, 
ayant  le  fort  au  sud  quart  sud-ouest  5  degrés  ouest,  dis- 
tance d'un  mille  ;  la  Mhe  et  la  Fille ,  au  sud-est  ;  la  pointe 
de  l'est,  au  nord-est  5  degrés  est  ;  et  celle  du  nord- ouest, 
au  nord-ouest  quart  nord. 

II  y  aurait  encore  mouillage,  ayant  le  fort  entre  le  sud- 
sud-est  et  le  sud-sud-ouest  ;  mais  comme  le  fond  est  très- 
accore ,  on  devrait  alors  diminuer  de  voiles  de  bonne  heure, 
et  ne  pas  laisser  tomber  l'ancre  sur  moins  de  vingt  -  cinq 
brasses.  Cette  précaution  est  indispensable,  sur- tout  dans 
l'ouest  du  fort,  où  le  fond,  qui  est  de  sable  dur,  monte  avec 
la  plus  grande  rapidité  de  vingt  à  deux  brasses  :  plusieurs 
bâtimens  s'y  sont  échoués.  Il  ne  faut  pas  amener  le  fort 
plus  est  que  le  sud- sud-est,  parce  que  ce  banÉ  de  sable 
dur  qui  borde  la  côte  ouest  de  la  baie  à  un  mille  environ 
de  distance,  n'est  couvert  que  de  deux  à  trois  brasses  d'eau, 
tandis  qu'à  une  encablure  plus  au  large,  on  en  a  trente-cinq. 
Si  donc,  par  quelques  circonstances,  on  se  trouvait  por'6 
Jans  l'ouest,  on  mouillerait  par  au  moins  quarante  brasses, 
ce  qui  placerait  à  environ  douze  encablures  de  l'accore  du 
banc. 

II  n'y  a  que  trois  ou  quatre  pieds  d'eau  sur  le  récif  de 
corail  qui  défend  la  côte  sud-est  de  la  baie  ;  et  à  deux  ou 
trois  encablures ,  on  en  trouve  quarante  :  ainsi  on  ne  doit 
pas  l'approcher  par  moins  de  quarante  à  quarante-cinq. 

Les  bâtimens  mouillés  dans  cette  baie  sont  parfaitement 
abrités  contre  les  deux  moussons  ;  et  les  fraîches  brises  de 
terre  qui  soufflent  régulièrement  chaque  nuit,  en  rendent  en 
tout  temps  la  sortie  facile.  Deux  ou  trois  bâtitnens  peuvent, 
dans  cette  relâche,  s'approvisionner  de  volailles  ;  quant  aux 
fruits  de  toute  espèce,  ils  y  sont  en  abondance:  l'eau  est 
excellente  ;  on  la  fait  à  environ  cent  pas  dans  l'est  du  fort; 
mais  les  chaloupes  ne  pouvant  accoster  la  terre  ,  on  est  obligé 
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de  flotter  les  banques.  Le  bois  à  brûler  y  est  commun  ,  et 
l'on  s'y  procure  même  de  bons  espars  pour  mâture. 

La  mer  monte  d'environ  six  pieds  dans  la  baie  ;  et  I  e- 
tablissement ,  aux  pleines  et  nouvelles  lunes,  a  lieu,  sauf  les 
irrégularités  assez-fréquentes  ,  à  une  heure. 

Plusieurs  îlots  sont  placés  près  de  la  pointe  ouest  de  Bourra, 
et  les  cartes  hollandaises  indiquent  une  roche  à  deux  ou  deux 
lieues  et  demie  de  sa  pointe  du  sud- ouest.  La  côte  méridio- 
nale est  demi-circulaire,  à  pic,  et  ne  présente  aucun  abri, 
La  partie  la  plus  sud  de  cette  côte,  située  par  3  degrés  49 
minutes  de  latitude,  projette  à  une  assez  grande  distance 
un  récif  dans  l'est  duquel  se  trouve  une  petite  île  :  on  dit 
qu'il  y  a  mouillage  sous  cette  île  ,  très-près  de  terre. 

Amblaw  ,  par  3  degrés  5  2  minutes  de  latitude  et  1 27 
degrés  i4  minutes  de  longitude,  est  une  île  assez  considé- 
rable, séf)arée  de  la  pointe  sud-est  de  Bourro  par  un  canal 
de  cinq  à  six  milles  de  largeur.  Quelques  cartes  marquent 
un  banc  de  roches  presque  au  milieu  de  ce  canal  ;  mais  plu- 
sieurs navigateurs  l'ont  cherché  inutilement.  On  mouille 
quelquefois  sur  la  côte  à^ Amblaw,  quoique  le  fond  y  soit 
de  mauvaise  qualité,  et  que  l'on  soit  obligé  d'accoster  la 
terre  à  très-petite  distance. 

Manipâ  est  une  île  élevée,  placée  presque  à  mi-canal 
entre  la  pointe  est  de  Bourro  et  l'extrémité  occidentale  de 
Cerani  :  le  milieu  de  l'île  est  par  3  degrés  17  minutes  de 
latitude  et  127  degrés  28  minutes  de  longitude.  A  environ 
une  demi  -lieue  de  la  pointe  ouest  de  /Manipa  ,  est  un  rocher 
ou  îlot.  Le  canal  qui  les  sépare  est  navigable ,  n'importe  pour 
quels  bâtimens;  mais  le  passage  le  plus  fréquenté  ,  passage 
qui  a  cinq  ou  six  milles  de  largeur  ,  sans  aucun  danger  et 
sans  fond ,  est  celui  entre  cet  îlot  et  Bourro.  On  peut 
mouiller  très-près  de  terre  entre  la  pointe  sud  de  JVIanipa, 
sur  laquelle  est  un  fort,  et  un  îlot  voisin.  Quelques  îlots 
bordent  presque  à  toucher  la  partie  nord  de  l'île. 

BoiN'OA,  par  environ  3  degrés  de  latitude    et   127  de- 
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grés  ')6  minutes  de  longitude,  est  une  île  assez  grande, 
haute  ,  escarpée  et  montueuse  ,  qui  s'étend  du  nord-est  au 
sud-ouest.  Le  canal  de  trois  ou  qu  itre  milles  de  large  qui 
la  sépare  de  Ceram ,  est  sain  ;  mais  divers  îlots  et  bas-fonds 
répandus  le  long  de  cette  dernière  île,  le  rétrécissent. 

Pulo-Baby  ,  située  dans  fe  sud-sud-ouest  de  Bonoa,  est 
moins  élevée  que  les  îles  voisines  ;  le  goulet  dit  de  Nas- 
SOUWENS,  q'.ii  la  sépare  de  fa  pointe  ouest  deCcram  ,  n'e*t 
navigable  que  pour  de  petites  embarcations  ou  des  pros. 

Kelang  est  une  île  haute,  placée  dans  le  sud-ouest  de 
Pulo-Baby  :  il  n'existe  point  de  passage  entre  ces  deux  îles  ; 
mais  le  canal,  large  d'environ  quatre  milles,  qui  la  sépare  de 
Adanipa ,  çsi  très-sain.  Les  courans  ou  marées,  très-rapides 
entre  ces  îles ,  occasionnent  souvent  un  clapotis  tellement 
fort,  que,   sur- tout  de  nuit  et  par  un  temps  calme,  qui- 
conque n'est  point  ))ratique,  croirait  être  près  des  brisans. 
Ceram,   hors  quelques   parties  basses  près  de  la  mer, 
ne  présente  qu'un  sol  îrès-élevé  et  montutux;  elle  peut  avoir 
cinquante-quarre   lieues   de  longueur,   dans    inie  d  rectioii 
presque  e>t  et  ouest.  L'extrémité  sud-ouest,  nommée  pointe 
Seealou  Dry-Rice  [Ris  des  Montagnfs],  est  située 
par  3  degrés  31  minutes  de  latitude  et   127  degrés  56  mi- 
nutes de  longitude  ,  préci:^éineni  sur  le  même  méridien  que 
la  pointe  nord-ouest  d'Amboine ,  et  forme  ime  péninsule  dans 
ie  nord-est  de  laquelle  est  la  baie  profonde  de  Lahoo ,  dont 
I    l'entrée  présente  quelques  îlots  et  bas-fonds.  La  pointe  est  de 
I    îa  petite  îleKESSlîsG  peut  être  considérée  comme  terminant 
;    dans  cette  direction  l'île  Ceram  ;  car  ces  deux  îles,  presque 
S   réunies  par  des  récifs  ,  ne  sont  séparées  que  par  un  étroit 
;!   canal  difficile  à  distinguer.  La  baie  Amahay,  où  l'on  trouve 
:;   grand  fond  ,  s'ouvre  sur  la  côte  .^ud  de  Ceram  ,  en  face  de 
i   la  petite  île  de  NoESA  Laut.    Cette  côte  est  accore  sur 
I   toute  son  étendue,  excepté  à  la  pointe  HoYA  ,  qui,  située 
i:  à  neuf  ou  dix  lieues  dans  l'est  de  fa  baie  Amahiy  ,  pré- 
:  sente  un  îlot  et  quelques  bancs  de  sable  dont  les  plus  écartés 
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sont  éloignés  de  terre  d'environ  deux  milles.  Un  récif  de 
corail,  qui  commence  k  sepi  lieues  de  la  pointe  de  Kessing  , 
borde  la  côte  de  Ceram  ,  et  cerne  l'île  même  de  Kessing. 

La  baie  Sawa  est  située  sur  la  côte  nord  de  Ceram  , 
par  deux  degrés  5  i  minutes  de  latitude  et  1 2^  degrés 
<i  minutes  de  longitude, 

Pulo-Bassar  ou    Île  Bassar  ,  quelquefois  nommée 
Mattelina,  et  plusieurs  îlots  environnés  de  récifs,  s'éten- 
dent à  deux  ou  trois  tniiles  au  large  de  la  basse  pointe  de  T  AN- 
^ONG-Craw  ou  Para,   qui  est  celle  de  l'ouest  :  quelques 
autres  îlots  placés  près  de  terre  dans  le  sud-est  de  la  baie,  sont 
également  entourés  de  brisans.  Pour  gagner  le  mouillage, 
on  gouverne  sur  la  montagne  nommée  Friar's-Hood  [  LE 
Capuchon  du  Moine],  qui  s'élève  au  fond  de  la  baie 
près  du  village  de  Selema  ;  et  ayant  arrondi   les   îlots  et 
récifs  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  on  range  la  côte  de  l'est, 
près  de  laquelle  on  vient  jeter  l'ancre  dans  le  sud  de  PuLO- 
AttuÉE  ,  i'îlot  le  plus  à  l'ouest.  Cette  rade  a  environ  trois 
quarts  de  mille  de  largeur  ;  la  sonde  y  donne  de  vingt-cinq 
à  quarante  brasses  le  long  de  la  côte  de  Ceram  ,  la  seule 
saine  ;  car  il  existe  un  récif  dans  le  sud-est  de  Pulo-  Attuée. 
Malgré  le  grand  brassiage,  le  fond  étant  de  vase,  la  tenue 
y  est  bonne  ;  et  ce  mouillage,  dans  lequel  on  peut  se  pro- 
curer d'excellente  eau ,  ainsi  que  de  belles  pièces  de  bois, 
offre  une  bonne  relâche  pendant  la  mousson  du  sud -est. 
Le  village  de  Sawa  est  par  2  degrés  56  minutes  de  latitude. 
Old-Lamata  ou  Flat-Point  [Pointe-plate],  placée 
plus  à   l'est ,  est  par   2  degrés  5  3  minutes  de  latitude  et 
i2p  degrés    4--  minutes  et  demie  de  longitude.   La  baie 
"Waroo  ou  "WakOO  ,  par   3   degrés  25   minutes  de   lati- 
tude et  environ    j  30  degrés  4©  minutes  de  longitude,  est 
située  sur  la  côte  nord-est  de  Ceram  :  on  y  trouve  un  bon 
mouillage ,  de  l'eau  et  des  rafraîchissemens. 

Le  banc  de  Leeuwaarden  ,  par  2  degrés  56  minutes 
d«  latitude   et   130  degrés  43  minutes  et  dçmie  de  iongi- 
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tude  ,  est  à  environ  sept  milles  de  îa  pointe  nord-ouest  de 
fa  baie  Waroo  ;  il  s'étend  en  forme  de  croissant,  sur  une  lon- 
gueur de  deux  à  trois  milles  ;  sa  partie  de  l'ouest  est  un  banc 
de  sable  blanc  ,  et  celle  de  l'est  présente  une  chaîne  de  roches 
la  plupart  visibles ,  sur  lesquelles  la  mer  brise  avec  force. 
On  ne  trouve  de  fond  ni  sur  l'accore  de  ce  banc  ,  ni  dans 
le  large  canal  qui  le  sépare  de  la  côte  de  Ceram,  Lorque, 
prolongeant  la  côte  en  se  tenant  à  sept  ou  huit  milles  de 
distance  de  la  haute  terre  de  Stole ,  on  amène  le  Capuchon 
du  Aloine  dans  l'ouest  5  degrés  sud ,  ou  que  l'on  découvre 
cette  même  montagne  à  l'est  de  la  haute  terre  de  Stole ,  alors 
on  se  trouvera  près  de  l'extrémité  ouest  du  banc. 

L'île  Leeuwaarden  ,  par  3  degrés  20  minutes  de 
latitude  et  130  degrés  58  minutes  de  longitude,  est  placée 
dans  le  nord  de  la  pointe  est  de  la  baie  W'aroo ,  pointe  que 
les  Hollandais  nomment  mont  Wakoo. 

A  l'est  de  Kessing  et  du  récif  qui  l'environne  ainsi  que 
la  pointe  de  l'est  de  Ceram ,  on  voit  un  îlot  qui  est  séparé 
de  Kessing  par  un  beau  canal  large  de  deux  à  trois  milles , 
dans  lequel  la  sonde  donne  au  milieu  trente  à  cinquante 
brasses  ,  et  de  cinq  à  dix  très-près  des  récifs.  La  partie  la  plus 
étroite  de  ce  canal  peut  avoir  environ  un  mille  de  largeur. 

Ceram -Laut  est  à-peu-près  k  six  milles  dans  l'est  de 
la  pointe  sud  de  Kessing:  cette  île  est  la  plus  occidentale  et 
la  plus  grande  d'une  chaîne  d'îlots  réunis  et  entourés  par  des 
récifs  ,  qui  s'étend  k  cinq  ou  six  lieues  sur  une  ligne  est 
et  ouest. 

Dans  l'est  de  la  chaîne  de  Ceram- Laut ,  est  un  groupe 
de  trois  îles,  dont  la  plus  à  l'est,  nomméeGozAMou  CoRAM, 
se  trouve  par  4  degrés  de  latitude  sud  et  environ  i  3  i  de- 
grés 44  minutes  de  longitude.  On  peut  passer  à  l'ouest  de 
cette  île  ;  mais  le  canal  entre  la  plus  ouest  du  groupe  et 
la  chaîne  de  Ceram-Laut ,  n'est  point  navigable. L'île  du  sud, 
que  l'on  appelle  Manavolka  ,  présente  une  haute  colline, 
plate  à  son  sommet. 
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Les  îîes  Mattabella,  au  nombre  de  trois,  situées  par 
4  degrés  21  minutes  de  latitude  et  i  3  1  degrés  52  minutes 
de  longitude  ,  sont  séparées  du  gioupe  de  Goram,  par  un 
canal  sain  d'environ   trois  à  quatre  lieues  de  large. 

De  "lowA,  qui  est  ù-peu-près  à  sept  lieues  dans  le  sud- 
sud-est  des  Alatt.ibeUa ,  une  chaîne  d'iles  s'étend  dans  le 
sud-est  jusqu'aux  îlts  Keys,  dont  il  a  été  précédemment 
parlé. 

Amboine  ou  Ameoyne,  la  plus  considérable  des  îles 
aux  épices,  et  chef-lieu  des  établissemens  hollandais  dans 
^es  Aloluques ,  est  une  île  élevée  qui  s'étend  à  onze  ou  douze 
ïieues  du  nord-est  au  sud- ouest.  Trois  îlots,  nommés  l^fî^ 
Trojs-Frères,  se  détachent  de  sa  pointe  du  nord-ouest 
vers  le  nord,  en  laissant  des  canaux  sains  tant  entre  eux 
qu'entre  celui  du  sud  et  la  pointe. 

La  baie  d' Amboine ,  ou  grande  haie,  a  environ  sept  lieues 
de  profondeur ,  et  coupe  presque  ÏWq  en  deux  parties  :  son 
entrée  est  formée  par  deux  pointes;  celles  dAiLANG,  à 
l'oueit,  et  de  NoESSANIVA,à  l'est:  elles  sont  escarpées , 
gisent  à-peu-près  est  et  ouest  l'une  de  l'autre,  par  3  degrés 
4-7  miiiutes  de  latitude  sud,  et  sont  éloignées  entre  elles  de 
six  à  sept  milles.  A  trois  ou  qua:re  encablures,  dans  le  sud- 
sud-est  de  la  pointe  Nocssaniva ,  on  trouve  un  banc  de  sable 
étroit,  dont  la  direction  est  est  et  ouest  ;  la  sonde  y  donne 
de  quinze  à  cinquante  brasses;  et  les  bâtiinens  pris  j)ar  le 
calme  ou  la  nuit  y  mouillent  quelquefois.  Ce  banc  ne  tient 
pas  à  la  côte ,  car  on  n'a  le  fond  ni  devant  l'ouvert  de  la  baie , 
ni  près  des  pointes  qui  la  ferment. 

En  dedans  de  la  pointe  Nocssaniva  est  une  anse  ^w^  des 
Portugais;  mais,  jusqu'à  ce  que  Ton  y  soit  tout-à-fait 
entré,  on  ne  trouve  le  fond  qu'à  une  encal:)lure  de  terre,  et, 
dans  plusieurs  endroits,  à  une  demi-encablure.  Le  fort  ViC' 
toria,  placé  sur  la  côte  sud  de  la  baie,  est  par  3  degrés  4o 
minutes  de  latitude  et  128  degrés  i  5  minutes  dt:  longitude. 

Le  meilleur  mouillage  est  par  le  travers  de  la  ville,  ou 
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plutôt,  au-delà  du  quai,  par  vingt -cinq  à  quarante-cinq 
brasses ,  sur  un  plateau  accore  qui  s'étend  à  environ  quatre 
encablures  (  e  terre.  Un  banc  de  sable,  sur  lequel  on  trouve 
trente-quatre  brasses  d'eau,  se  projette  à  peu  de  distance  de 
la  côte,  précisément  au-dessous  du  fort. 

II  est  indispensable  d'aflourcher  dans  cette  baie,  de 
manière  que  si  l'un  des  câbles  cassait,  on  pût  venir  à 
l'appel  de  l'autre  avant  d'être  échoué  ;  cette  précaution  est 
d'autant  plus  nécessaire,  que  la  qualité  du  fond  n'est  pas 
également  bonne  par-tout.  La  distance  du  fort  Victoria  au 
côté  opposé  de  la  baie,  est  d'environ  deux  milles  :  il  n'y  a 
point  de  fond  à  mi-canal;  mais  un  bâtiment  qui  aurait  perdu 
le  mouillage  du  banc,  pourrait  gagner  celui  qui  est  sur  la 
rive  de  l'ouest,  en  face  de  la  ville.  On  trouve  encore  un 
autre  mouillage  dans  la  baie  dite  Hollaisdaise  ,  située 
sur  la  côte  de  l'est,  à  environ  deux  milles  au-dessous  du 
fort. 

La  direction  de  la  baie  est  nord-est  quart  est  et  sud  ouest 
quart  ouest,  et  la  distance  de  la  pointe  Allang  au  mouillage 
du  fort  Victoria  est  d'environ  cinq  lieues. 

Les  marées  sont  très-irrégulières,  et  dépendent  principa- 
lement des  vents;  elles  montent  d'à-peu-près  sept  pieds. 

Pendant  la  mousson  de  l'ouest,  le  moment  le  plus  favorable 
pour  donner  dans  fa  baie  est  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à 
huit  ou  neuf  heures  du  matin,  se  tenant  alors  à  mi-canal; 
cependant  un  peu  plus  près  de  fa  côte  nord-ouest,  on  est 
presque  certain  de  conserver  la  brise  jusqu'au  mouillage  de  Vic- 
toria. Pendant  la  nuit,  des  calmes  ou  de  petits  vents  variables, 
avec  des  courans  faibles  en  général ,  mais  contraires ,  rendent 
l'entrée  difficile,  longue  ;  et  souvent,  après  avoir  fait  fa  moitié 
du  chemin,  poussé  par  une  brise  favorable,  on  est  reporté 
en  dehors  par  des  accalmies  qui  livrent  le  bâtiment  au  courant. 
11  n'y  a  cependant  aucun  danger  réel  à  le  tenter,  parce  que 
les  courans  qui  paraissent  devoir  jeter,  de  part  ou  d'autre, 
sur  des  côtes  de  fer  qui  ne  présentent  aucun  mouillage,  les 
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prolongent  dès  que  l'on  en  est  h  une  certaine  distance,  ou 
même  ramènent  dans  le  milieu  du  canal. 

Dans  la  mousson  de  l'est ,  les  courans  portent  en  général 
avec  force  vers  Fouest ,  près  des  pointes  d'entrée  de  la  baie  ; 
un  bâtiment  qui  se  trouverait  alors  dans  l'ouest,  doit  ma- 
nœuvrer de  manière  à  amener  la  pointe  Nocssaniva  du  nord 
quart  nord-est  au  nord-nord-est,  donner  alors  dedans,  en 
rangeant  cette  pointe  de  très-près,  et  prolonger  ensuite  la 
côte  du  sud  à  moyenne  distance,  sous  petites  voiles,  de 
crainte  des  rafales  très-violentes  que  l'on  y  reçoit  quelque- 
fois par-dessus  les  terres. 

On  peut  se  procurer  à  Amboine  de  l'eau ,  des  fruits  et  des 
légumes  ;  mais  le  bétail  y  est  très-rare  ;  le  peu  qui  s'y  trouve 
est  apporté  de  Bourro  et  des  îles  voisines,  et  seulement  en 
quantité  suffisante  pour  la  garnison. 

Pendant  la  mousson  de  l'ouest,  on  éprouve  souvent,  aux 
pleines  et  nouvelles  iunes,  de  violens  coups  de  vent,  qui, 
généralement,  sont  annoncés  par  une  forte  houle.  Le  port, 
situé  dans  le  fond  de  la  baie,  est  parfaitement  abrité,  et 
sert  de  refuge  aux  petits  bâtimens  durant  la  mauvaise  saison  ; 
Ja  passe  qui  y  conduit  est  très-étroite,  et  exige  un  pilote.  Ce 
port  passe  pour  être  malsain  ,  et  les  équipages  y  souffrent 
parfois  beaucoup;  tandis  que  dans  la  baie  ils  jouissent  de  la 
meilleure  santé. 

La  rivière  qui  fournit  l'eau,  a  son  embouchure  sur  la  côte 
ouest,  à  sept  ou  huit  milles  du  fort  Victoria  ,  et  se  reconnaît 
par  deux  maisons  bâties  chacune  d'un  côté.  On  y  remplit 
facilement  les  pièces  avec  l'aide  de  manches;  mais  les  cha- 
loupes chargées  ne  peuvent  en  sortir  qu'à  haute  mer. 

Le  fond  du  port  n'est  séparé  que  par  une  langue  de  terre 
d'une  autre  baie  située  dans  l'est  de  File  ;  cette  baie,  dans 
laquelle  se  trouvent  quelques  bas-fonds,  est  rarement  pra- 
tiquée par  les  bâtimens  européens. 

La  côte  nord  d' Amboine  est  saine;  et  le  canal  qui  sépare 
les  îlots  \ti  Tms-Frcres ,  placés  près  de  sa  pointe  nord-ouest , 
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de  l'extrémité  sud  de  Ceram,  a  quatre  ou  cinq  milles  de 
large.  Mais  les  courans  sont,  dans  cette  partie,  violens  et 
très-irréguliers. 

Haraucka  ou  Oma,  sur  la  côte  ouest  de  laquelle  est 
un  fort ,  est  séparée  de  la  partie  est  â^ Amboine  par  un  canal 
navigable  d'environ  une  lieue  de  large ,  excepté  à  son  entrée 
nord,  où  il  n'est  que  d'un  mille,  et  par  un  îlot  de  sable  placé 
sous  cette  dernière  île  :  l'îlot  est  sain  ;  la  côte  opposée ,  sur 
Haraucka ,  est,  au  contraire,  bordée  de  dangers. 

L'île  HONIMOA  on  Saparooa,  située  à  l'est  ô^Ha- 
raucka,  n'en  est  séparée  que  par  un  canal  qui,  dans  sa  partie 
la  plus  étroite,  n'a  qu'un  mille  de  largeur.  Comme  il  n'y  a 
aucun  mouillage,  et  que  les  courans  sont  très-rapides,  on 
doit  ranger  de  préférence  la  côte  d' Haraucka ,  sur  laquelle 
il  y  a  fond.  La  pointe  sud  d'Honimoa ,  nommée  Dolphiin's 
NosE  [le  Nez  du  Dauphin],  située  par  3  degrés  3S 
minutes  de  laiitude  sud,  est  à  environ  douze  lieues  dans 
l'est  quart  nord-est  5  degrés  nord  de  l'entrée  de  la  baie 
d'Amboine.  L'îlot  du  PiGEON  en  est  à  très-petite  distance, 
et  la  petite  île  Malana  en  reste  à  deux  milles  dans  le  sud- 
ouest.  Les  pointes  sud  et  sud-est  d'Honimoa  forment  entre 
elles  une  baie,  au  fond  de  laquelle  sont  le  village  SaparoOA 
et  le  fort  Durrstede  :  le  mouillage,  qui  est  sûr  dans  la 
mousson  de  l'ouest,  est,  devant  le  fort,  par  douze  brasse*; 
d'eau  ;  pour  y  arriver,  on  se  tient  à  égale  distance  des  récifs 
qui  défendent  les  deux  côtes  de  k  baie  ;  mais  on  ne  com- 
mence à  trouver  le  fond  qu'à  un  mille  du  fort. 

Noesa-Laut,  par  128  degrés  52  minutes  et  demie  ds 
longitude  et  3  degrés  4°  minutes  de  latitude  sud,  est  une 
petite  île  séparée  de  la  pointe  sud- est  d'Honimoa  par  un  canal 
sain,  d'environ  deux  milles  de  large;  elle  est  la  plus  est  des 
îfes  qui  donnent  le  girofle,  et  celle  qui  produit  le  plus  estimé. 
Le  fond  est  mauvais  jusqu'à  un  quart  de  mille  de  terre; 
cependant  on  dit  qu'il  y  a  mouillage,  tant  dans  le  nord  que 
dans  le  nord-ouest,  devant  une  petite  redoute. 
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Les  quatre  îles  dont  il  vient  d'être  parlé ,  connues  en 
général  sous  le  nom  d'i/es  aux  îyïces ,  sont  de  moyenne 
élévation;  mais  leur  position  sous  la  haute  terre  de  Cirarn 
fait  que,  venant  du  sud,  elles  paraissent  d'abord  en  faire 
partie,  et  ne  s'en  détachent  que  quand  on  en  est  très-près. 
Les  bâtimens  qui  veulent  passer  entre  ces  îfes  et  celles  de 
Ceram ,  doivent  se  méfier  de  la  pointe  nord  ^ Haraucka ,  et 
de  celle  du  nord-ouest  d' Honimoa ,  qui  projettent  des  bas- 
londs  à  environ  un  mille  au  large,  tandis  que  la  partie 
opposée  de  la  côte  de  Ceram  est  accore  et  saine. 

L'archipel  de  Banda  est  composé  de  dix  îles  irès-rap- 
prochées  les  mies  des  autres.  Le  port  est  formé,  au  sud, 
par  Banda  ou  la  Grande-Handa  ;  au  nord,  par  Goo- 
nong-Apee  ou  la  Montagne-Brûlante  ,  avec  Banda- 
Neira;  et  à  l'est,  par  PuLO-PiSANG  et  la  petite  île  PuLO- 
Cappel.  Ces  îles,  très-élevées,  sont  sujettes  a  de  violens 
coups  de  vent;  la  température  en  est  extrêmement  chaude 
pendant  le  jour,  et  les  nuits  sont  froides. 

Le  mouillage  est,  par  4  degrés  3  i  minutes  de  latitude  et 
1  30  degrés  de  longitude,  au  pied  de  la  Montagne-BrÛ- 
LANTE.  Ce  volcan  jette  continuellement  de  la  fumée,  et  les 
tremblemens  de  terre  y  sont  fréquens. 

Le  passage  de  l'est,  qui  conduit  dans  le  port  de  Banda  y 
est  sain,  pourvu  qu'on  n'approche  pas  à  plus  d'un  demi-mille 
de  la  Grande-Banda  et  de  Banda-Ncira  :  on  passe  égale- 
ment des  deux  côtés  de  Pulo-Pisang  et  Pulo-Cappel  ;  lors- 
qu'on en  est  au  sud ,  le  canal  a  environ  une  lieue  de  long  ; 
et  l'on  mouille,  sur  sept  à  huit  brasses  d'eau,  devant  le  quai 
de  Banda-Neira. 

Le  banc  de  I'OrphÉE  n'a ,  dans  les  mortes  eaux  ,  que 
quinze  pieds  d'eau.  On  l'évitera  en  ne  se  tenant  pas  dans  la 
direction  de  l'extrémité  est  de  la  Grande-Banda  ,  par  la 
pointe  basse  qui  termine  Banda-Neira  d'dus  le  sud-est,  et 
mouillant  de  manière  h  mettre  Pulo-Way  ou  Ay  p.tr  la  pointe 
de  Gûonong-Apee ,  et  le  fort  Battakeeka,  bâti  sur  une  hauteur. 
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dans  fe  nord  quart  nord -est.  Dans  cette  position,  on  sera  à 
environ  demi-inilie  du  quai. 

L'établissement,  aux  pleines  et  nouvelles  lunes,  a  lieu  à 
deux  heures  ,  et  la  mer  monte  de  neuf  à  dix  pieds.  Au  mouil- 
lage, il  n'y  a  haute  mer  qu'à  quatre  heures.  Les  courans  étant 
violens  et  ne  suivant  aucune  règle  stable,  il  est  toujours 
prudent  d'affourcher.  j      •      ' 

On  ne  peut  entrer  que  durant  ïa  mousson  de  l'ouest , 
par  la  passe  occidentale  située  entre  Goonon^-Apee  et  la 
Grand''- Banda.  Un  récif  qui,  de  la  côte  ouest  de  cette  der- 
nière lie,  se  projette  presque  jusqu'à  mi -chenal,  réduit,  dans 
cette  partie,  la  largeur  de  ïa  passe  à  un  quart  de  mille,  et 
oblige  de  ranger  à  très-petite  distance  la  côte  escarpée  de 
Goonong-Apee.  On  sera  dans  la  route  qui  conduit  au  mouil- 
lage, en  tenant  les  pointes  extrêmes  de  Pulo-  W^ay  et  de  Goo- 
nong-Apee,  précisément  l'une  par  l'autre,  sans  les  ouvrir  ni 
les  fermer.  Cette  pa^se-est  également  pratiquée  par  les  bâti- 
mens  qui  sortent  du  port  de  Banda  dans  la  mousson  de 
l'est. 

II  existe  un  passage  entre  Goonong-Apee  et  Banda- Neira ; 
mais  son  peu  de  largeur,  le  manque  de  mouillage  et  ïa  rapi- 
dité des  courans,  font  qu'il  n'est  pratiqué  que  par  les  petits 
bâtimens. 

Le  port  de  Banda  est  h  environ  quarante  lieues  dans  l'est- 
sud-est  de  la  pointe  Nocssaniva,  à  l'entrée  de  la  baie  d'Am- 
ho'ine ,  et  à  dix-huit  lieues,  dans  le  sud  4/  degrés  ouest  de 
la  pointe  Kessing  sur  Ccram. 

L'île  RosiNGEYN  est  située  à  environ  quatre  milles  dans 
l'est  de  la  Grande-Banda  :  Pulo  Way  et  Pulo-Rhun  en  sont 
à  l'ouest.  Pu/o-lFay  reste  à  environ  sept  milles  dans  l'ouest 
de  Goonong  Apec,  et  dans  l'est  quart  nord-est  5  degrés  nord 
de  Pulo  Rhun,  doiit  elle  est  séparée  par  un  canal  de  quatre 
milles ,  qui  n'est  point  regardé  comme  sain.  La  plus  nord  des 
îles  de  ce  groupe,  nommée  PuLQ-SwANGY,  est  dans  le  nord 
5  degrés  ouest  de  Pulo-Way. 
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Les  îles  Grnnde  -  Banda ,  Banda  -  Nctra ,  Ros'ingeyn  ^i 
Pulo-Way ,  produisent  d'excellentes  muscades.  Le  sol  de  ces 
lies  paraît  être  plus  favorable  à  cette  culture  que  celui  d'Am- 
l/oine.  Banda-Ne'ira,  résidence  du  gouverneur  de  ce  groupe, 
est  bien  fortifiée ,  particulièrement  sur  le  passage  dit  de 
l'ouest. 

TURTLE-ISLANDS  [  LES  ILES  AUX  TORTUES  ]  ,  aU 
nombre  de  trois,  sont  très'basses,  couvertes  de  bois,  et 
d'un  abord  dangereux  pendant  la  nuit  par  les  récifs  de  corail 
dont  elfes  sont  cernées,  et  qui  s'avancent  à  deux  ou  trois 
milles  au  large.  La  plus  à  l'est  de  ces  îles  est  par  5  degrés 
25  minutes  de  latitude  et  127  degrés  38  minutes  de  lon- 
gitude ,  k  environ  trente-trois  lieues  dans  le  sud  quart  sud- 
ouest  3  degrés  ouest  de  l'entrée  de  la  baie  SAmboine  :  la  plus 
éloignée  dans  l'ouest  est  à  grande  distance  des  deux  autres. 

Lucapin-Hay  ou  Îles  Lucepara,  par  5  degrés  4o 
minutes  de  latitude  sud,  et  1  27  degrés  2  i  minutes  de  lon- 
gitude est ,  restent  à  cinq  ou  six  lieues  dans  le  sud-ouest  des 
Ihs  aux  Tortues  :  elles  forment  un  groupe  de  cinq  îles  basses, 
couvertes  de  bois,  qui  ne  peuvent  être  aperçues  que  d'une 
T)etite  distance.  Le  cajial  qui  sépare  ces  deux  groupes  a  quatre 
lieues  de  largeur,  et  est  navigable  pendant  le  jour. 

A  vingt-trois  lieues  dans  le  sud-ouest  9  degrés  sud  des 
I,ucepara ,  est  Goonong-ApY  ou  TÎle  Brulante,  par 
6  degrés  35  minutes  de  latitude  et  126  degrés  4©  minutes 
de  longitude.  C'est  une  haute  montagne  conique,  qui  s'aper- 
çoit de  quinze  à  seize  lieues,  et  jette  presque  continuelle- 
ment de  la  fumée  ;  les  cotes  en  sont  escarpées ,  et  l'approche 
en  est  saine. 

Pendant  le  fort  de  la  mousson  de  l'est,  c'est-à-dire  en 
juillet,  août  et  septembre,  les  bâtimens  destinés  d'Amboine 
pour  Banda  s'élèvent  dans  le  sud,  et,  en  général,  s'avancent 
jusqu'à  avoir  connaissance  de  Timor,  pour  y  rencontrer  des 
vents  plus  sud,  et  des  courans  portant  à  cette  époque  avec 
force  vers  l'est ,  secours  k  l'aide  desquels  ils  remontent  vers 


(^95)" 
Barfdû.  Cette  traversée  peut  se  faire  en  six  jours,  tandis  que 
la  route  suivie  autrefois  par  les  Hollandais,  qui  contour- 
naient les  côtes  nord  et  est  de   Ceram ,  exige  souvent  le 
double  de  temps. 

Partant  à'Amboine  ou  de  toute  autre  île  des  ATolucjues 
pour  le  Bengale,  il  ne  faut  pas  tenter  la  route  du  sud  pendant 
fa  force  de  la  mousson  de  l'ouest  ;  et  si  le  départ  a  lieu  avant 
le  jnois  de  mars ,  celle  du  nord  est  préférable. 

Les  bâtimens  qui  veulent  prendre  la  route  dite  du  nord, 
doivent,  k  la  sortie  d'Amùoine,  aller  chercher  l'île  A?nblaw, 
et  i-ûnger  ensuite  de  près  la  côte  est  de  Bourro ,  afin  de  pro- 
fiter des  brises  de  terre,  qui  y  sont  fréquentes ,  et  en  même 
temps  éviter  les  courans  sud-est  que  l'on  éprouve  souvent, 
durant  la  mousson  de  l'ouest,  entre  Amboine  ei  Ceram,  ainsi 
qu'aux  environs  de  Afanipa,  Arrivé  par  le  travers  de  la  pointe 
qui  forme,  au  nord,  la  baie  de  Bouro ,  les  vents  permettent, 
en  général,  de  porter  au  nord-nord-est  sur  Oby- Major,  d'où 
l'on  prend  ensuite  ,  selon  les  circonstances,  le  détroit  même 
de  Gïllolo,  ou  le  passage  entre  Geby  et  Gagy.  Lorsque  l'on 
esthorsdudébouquement,  la  direction  des  courans  au  sud-est, 
et  la  faiblesse  des  vents,  variables  du  nord  au  nord-ouest,  qui 
souvent  amènent  des  grains  accompagnés  de  pluies  abon- 
dantes, rendent  les  progrès  très-lents.  On  doit  alors  ne 
s'occuper  qu'à  s'élever  au  nord ,  sans  craindre  de  tomber  un 
peu  dans  l'est,  afin  d'atteindre  le  plus  promptement  possible 
le  parallète  de  5  à  6  degrés  nord ,  où  l'on  rencontrera  les 
vents  de  ziord-esi,  qui  permettront  de  faire  de  l'ouest  à 
volonté. 

Ayant  atteint  la  mousson  du  nord-est,  fa  meilleure  route 
à  suivre  est  de  passer  au  nord  des  îles  MÉangis,  devant 
la  pointe  sud  de  Mindanao,  dans  le  canal  qui  la  sépare 
des  îles  SÉRANGANI,  et  ensuite  par  le  détroit  de  Basee- 
LAN  ;  parce  que,  dans  cette  partie,  les  vents  s'écartent  éga- 
lement du  nord  vers  l'ouest  et  vers  l'est.  Il  faut  suivre  fa 
bande  nord  du  détroit,  entre  Mindanao  et  Tile  Sainte- 
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Croix;  si  Ton  est  un  peu  favorisé,  ce  passage  peut  être 
effectué  dans  un  jour.  SamBOAGAN  fournirait,  au  besoin, 
de  feau  et  des  rafraichisseinens. 

De  Samboagan  on  passera  au  nord  des  îles  SangboY 
et  Ti  YNGA  ;  de  là  on  gouvernera  sur  Cagayan-Sooloo  , 
et,  l'ayant  dépassé,  lorsqu'on  sera  à  huit  ou  neuf  milles  dans 
l'est  des  îles  Ma^ïGSEE,  on  viendra  chercher  le  parallèle  du 
pic  de  Banguey.  Etant  à  l'ouest  du  détroit  formé  par  Ban- 
GUEY  et  les  autres  îles  situées  au  nord,  on  fera  route  pour 
le  détroit  de  Malaca. 

Lorsqu'au  contraire  on  part  ^ Arnboine ,  en  mars,  avec 
une  destination  pour  l'Inde,  la  route  du  sud  est  préférable; 
et  les  vents  se  rangeant  à  l'ouest  dans  celte  saison,  il  faut 
cherchera  profiter  de  ses  variations  pour  s'élever  jusqu'à  l'îie 
Saint'  Mathieu  ou  celle  de  IFelihoen:  alors  on  pourra  faire 
du  sud,  de  manière,  s'il  est  possible,  à  passer  })ar  le  détroit 
^AUoo  ;  ce  détroit  a,  sur  celui  de  Pantar,  l'avantage  d'être 
plus  larL';e  et  plus  au  vent  dans  celte  mousson.  Eiî  étant 
sorti,  on  tâchera  de  gngner  la  haute  mer  par  le  canal  qui 
sépare  Sanrfa/ivoj/i de  Savu ,  ou,  si  le  vent  ne  le  permettait 
pas,  on  l'abstrait  à  l'est  de  cette  dernière  île. 

Si  le  départ  avai:^  lieu  après  le  mois  de  mars  jusqu'en  avril, 
on  gouvernerait  swr  lile  Brûlante  ou  le  Volcan ,  parce  qu'a- 
lors la  mousson  de  l'ouest  tire  à  sa  fin,  et  est  déjà  fréquem- 
ment remplacée  par  dt-s  bribes  de  sud- est.  On  aura  soin  de 
se  tenir  à  distance  convenable  des  îles  Lucepara ,  en  allant 
chercher  le  Volcan,  dont  on  pourra  également  passer  dans 
l'ouest.  De  ce  point,  après  avoir  pris  connaissance  de  l'ex- 
trémité occidentale  de  i'ile  Wetter  ou  de  l'ile  aux  Chiens ,  on 
passera  par  le  détroit  à'Onibay,  au  nord  de  Timor.  Etant 
parvenu  à  la  hauteur  de  Rotto  ou  de  Savu ,  on  y  trouvera  des 
vents  de  sud- est  plus  frais,  à  l'aide  desquels  on  continuera 
sa  route. 

Supposant  que  d'Amboine  ou  de  Banda  on  veuille  se 
rendre   îi  Batavia,  dans  la  même  saison;  après  avoir  été 


prendre  connaissance  de  la  haute  terre  de  Roma,  on  ira  cher- 
cher la  côte  nord  de  Wetter,  en  contournant  un  bas  fond  placé 
à  environ  huit  milles  de  sa  pointe  nord-ouest.  De  là,  gouver- 
nant sviv Pulo-Cûînbing,  on  ■prolonoexi  \2.  cote novddQ Flores , 
en  suivant  le  canal  qui  la  sépare  de  Rusa- Rûji,  de  même  celles 
de  Sumbawa  et  Lombock.  Etant  au  nord  de  cette  dernière, 
on  fera  route  pour  passer  à  l'est  de  l'île  à'Urk,  et  dans  le 
canal  qui  sépare  Kanoelang  des  Quûtre-Fnrcs  :  on  peut  aussi 
prendre  entre  Hocf-Island  et  celle  de  Gallon.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas ,  on  suit  après  les  côtes  nord  de  Aiadure  et  de 
Java.  :..-.').: 


Ayant  décrit  les  parages  que  traversent  les  bârimens  qui 
font  la  navigation  de  la  Chine  à  contre-mousson,  on  va  re- 
prendre les  détails  de  cette  route  depuis  le  DÉTROIT  DE- 
Salayer,  point  où  l'on  s'était  arrêté.  ::  ' 

Route  depuis  le  Dkroït  de  Salayer,  jusqu'à  la  sortie  de  V Archipel 
des  Aloluques. 

Cambina  est  une  grande  île  habitée  et  cultivée  ,  qui  est 
à  l'ouest  de  l'entrée  sud  du  détroit  de  Bouton  :  elle  a  au  milieu 
un  pic  élevé,  du  pied  duquel  le  sol  s'abaisse  graduellement 
vers  les  côtes;  ce  pic  est  par  5  degrés  2  t  minutes  de  latitude 
sud  et  122  degrés  i  minute  de  longitude  est  (ou  i  degré  33 
minutes  à  l'est  de  l'île  du  Milieu,  dans  le  détroit  de  Salayer)\ 
son  extrémité  sud  est  par  5  degrés  30  minutes  de  latitude  sud. 

Près  de  la  côte  sud-est  de  Cambina,  sont  deux  petites  îles  ; 
et  à  environ  deux  milles  de  sa  pointe  sud-ouest ,  on  en  trouve 
trois  autres  très-basses  et  entourées  de  brisans  qui  s'étendent 
à  deux  milles  au  large,  et  en  rendent,  sur-tout  de  nuit, 
l'approche  très-dangereuse. 

L'île  du  Sud,  par  5  degrés  4o  minutes  de  latitude  sud  et 
I  22  degrés  30  minutes  de  longitude  est,  à  douze  milles  environ 
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dans  l'ouest  de  la  pointe  sud  de  Bouton,  est  d'une  moyenne 
élévation,  et  ne  présente  que  des  lits  ou  couches  de  roches; 
en  venant  de  l'ouest ,  elle  se  confond  avec  la  pointe  de  Bouton. 

Cette  île  est  entourée  de  quelques  îlots,  dont  deux,  situés 
au  nord,  devant  l'entrée  du  détroit  de  Bouton,  sont  ordi- 
nairement nommés  îles  du  Milieu  et  du  Nord. 

HEGADiS,par  6  degrés  13  minutes  de  latitude  sud  et 
122  degrés  4o  minutes  de  longitude  est,  presque  sur  le 
méridien  de  la  pointe  sud  de  Bouton,  est  une  île  médiocre- 
ment élevée,  située  au  sud  de  la  route  ordinaire. 

L'Ile  Greenwood  est  à  l'est  de  cette  dernière,  plus 
près  de  Token-Besseis  ou  Toukambaso. 

La  pointe  sud  de  BouTON  est  par  5  degrés  4^  minutes 
de  latitude  sud  et  122  degrés  il\.  minutes  de  longitude  est 
(  2  degrés  i  d  minutes  à  l'est  de  l'île  du  Afilieu ,  dans  le 
détroit  de  Salayer),  La  distance  entre  ces  deux  points  est  de 
quarante-cinq  lieues ,  et  l'est  5  degrés  sud  fera  passer  à 
distance  convenable  des  îles  Cambina  et  du  Sud:  en  la 
parcourant ,  on  ne  trouve  point  de  sonde. 

On  passe  aujourd'hui  rarement  par  le  DÉTROIT  DE 
Bouton,  entre  cette  île  et  celle  de  Pangesani,  la  route  en 
dehors,  par  l'est,  étant  regardée  comme  plus  sûre  et  plus 
courte  :  cependant  il  paraît  sain  ;  et  quoique  dans  des  endroits 
il  n'ait  au  plus  qu'un  mille  de  large,  on  n'y  a  pas  encore 
trouvé  moins  de  dix  à  douze  brasses  d'eau. 

Son  entrée  sud  est  formée  par  la  pointe  de  Pangesani  et 
l'île  du  Nord:  on  n'y  trouve  pas  de  fond  ;  et  un  récif  étendu  , 
en  se  projetant  de  cette  dernière  île ,  rétrécit  le  passage.  La 
côte  de  Bouton  est  cultivée  et  bien  habitée  ;  mais  on  doit  se 
tenir  en  garde  contre  les  trahisons  des  naturels.  La  ville  de 
Bouton,  située  un  peu  en  dedans  de  l'entrée  sud  du  détroit, 
par  5  degrés  27  minutes  de  latitude  sud  et  122  degrés  48 
minutes  de  longitude  est,  fournit  en  abondance  des  volailles, 
fruits  et  autres  rafraîchissemens;  quelques  Hollandais  y 
résident  ordinairement. 


(   597  ) 

Le  mouillage  devant  h  viile  est  par  neuf  ôras^-es  fond  de 
sable,  ayant  le  bâton  de  pavi'Ion  au  sud  17  degrés  ouest, 
i'aiouade  à  trois  nu'Iies  dans  l'e.t-nord-est,  et  la  place  où  l'on 
fait  du  bois  sur  l'i/e  Pangcsani  au  nord-nord  ouest  ;  on  est 
alors  à  environ  dctui-nullc  de  (a  côte,  et  l'on  peut  assurer  sa 
posiiion  en  portant  une  ancre  à  jet  dans  le  nord,  sur  quinze 
à  seize  brasses. 

Les  marées  ne  sont  pas  fortes,  et,  de  beau  temps,  un 
bâtiment  peut  se  lais.>er  dériver  ,  en  se  fai>ant  tenir  par  des 
embarcaiions  dans  le  chenal ,  qui  en  général  suit  le  milieu  du 
détroir,  hors  quelques  endroits  où  l'un  aj)j:)rociîe  davantac^e 
\si  colQ  de  Bouton.  On  peut  mouiller  presque  par-tout  sur  un 
fond  de  vase  ;  d.ins  quelques  points,  il  est  de  sable  et  corail. 

A  la  pointe  nord-ouest  de  Bouton ,  est  un  récif  peu  étendu, 
auquel  on  doit  doiiner  du  tour;  et  ajjrès  l'avoir  dépassé,  le 
chenal  se  détourne  vers  l'est,  entre  l'extrémité  nord  de 
L.ulon    et   file    de    Weyvongy. 

Du  côté  du  nord,  l'entrée  du  détroit  de  Bouton  ne  se 
découvre  que  quand  on  est  près:  elle  est  alors  marquée  par 
lui  rocher  facile  à  distinguer  sur  la  côte  de  Bouton  ;  il  (  st 
creux  à  sa  base,  couvert  de  buissons  sur  son  sommet,  et ,  de 
lU'.  r  basse,  communique  a  la  terre.  Les  b.âtimens  auront  soin 
dcviter  les  pieux  ou  gaules  placc's  par  les  {écheurs  le  long 
des  deux  rives  du  détr(  it,  l'accole  d(?s  bas-fonds.  Du  cô:é 
du  nord ,  la  côte  s'éîeve  perpe::dicLla.'rement  du  bord  de 
la  mer. 

11  existe  un  autre  passage  enne  l'île  de  Panacsanï  et  la 
Dote  de  Cclebcs  ;mais  étant  trmbarra.-^sé  parune  qua  itité  d'îlots 
et  divers  bas  fonds ,  les  gros  bâtimeijs  n')' p:;s>ent  jamais. 

Le  passage  en  dehors  de  Bouton  esta  présent  presque  le 
icul  pratiqué  :  on  approche  alors  à  une  distance  de  ouelques 
inilles  la  pointe  sud  de  cette  île,  si  les  vents  sont  de  ia  partie 
le  l'uuest ,  tt  l'un  prolonge  ses  côtes  de  l'est ,  5  petite  distance, 
ians  la  crainte  d'être  atfaîé,  par  les  courans  et  les  petirs 
Bem{'>s ,  sur  les  îles  de  Token-Besséis ,  ce  que  l'on  risquerait 

Ann.  marit.  li.'^  Partie,  le 20.  0 
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en  se  tenant  pfus  avi  large.  Cette  partie  de  îa  cote  est  très- 
actore ,  et,  h  deux  milles  au  large ,  on  ne  trouve  point  de 
fojid  à  cent  vingt  brasses.  L'existence  d'un  danger  sur  cette 
cote,  })ar  5  degrés  30  minutes  de  latitude  sud,  paraît  très- 
douteuse. 

La  pointe  est  de  ii'<i.7/fl;'7,  par  5  degrés  15  ininule.s  de 
laîiîude  sud  et  123  degrés  15  minuîes  de  longitude  est 
(ou  2  de  rés  !xj  minutes  à  l'est  de  i'iie  du  /Milieu,  dans 
ie  déiroiî  de  Sûfajer)  ,  est  très-avancée  dans  la  mer,  basse  et 
plate;  elle  est  indiquée  par  un  large  plateau  remnrquaîjje 
pincé  dans  l'inférieur  du  j^ays.  La  cote  forme  Uii  grand 
enfoncement  entre  la  })ointe  sud  et  celle-ci,  d'oii  Ton  dit 
qu'il  se  projette  \\n  récif  peu  étendu.  Depuis  la  j^ointe  est 
jusqu'à  ceîie  du  nord-e.st ,  qui  en  reste  au  nord  quart  nord- 
ouest,  à-peu-près,  la  côte  présente  une  Laie  j^rofonde  de 
Iiuif  à  /jeuf  lieues  de  largeur  ;  mais  on  ne  doit  pas  s'y 
enf 'Hcer,  et  au  coniraire  faire  une  route  directe  eiitre  les 
deux  ])oir. tes. 

Le  )?ort  de  Calaissoesof.  ,  o'u  b-aie  de  Son,  siiué  dans 
îe  nord  de  la  grande  i<aie,  à  l'ouest  de  la  j)ointe  nord-est, 
esllormé  j>ar  les  lianes  qui  se  détachent  de  l'extrémité  de 
cette  pointe.  D'après  un  plan  fait  par  un  bâtiment  qui  y  a 
hiverné,  il  parait  que  l'entrée  en  est  difficile,  étant  placée 
entre  les  bancs  de  l'est  et  ceux  qui  se  j)roietten!:  des  îles 
dont  la  rade  est  fermée  à  l'ouest:  ces  bancs  abritent  le 
mouillaae.  On  y  trouve  des  volailles  et  autres  rafraî- 
chisseuienh,  dans  un  village  situé  au  nord-est  de  la  rade. 

La  (  ote  est  basse  depuis  ce  point  jusqu'à  une  distance 
considéralîle  au  nord,  eî  peut  être  prolongée  d'assez  prés. 
La  poinie  nord  de  Z?('//^l>/;  est  |)ar  4  degrés  a  5  minures  de 
latitude  sud  et  1  23  degrés  4  minutes  de  longitude  est.  Une 
petite  montagne  coniqu.e  s'élève  dans  les  terres  ,  près  de  la 
pointe  nord  -  e.st. 

L'île  de  Uouton  est  en  général  plus  ou  moins  élevée,  et 
de\  ieat  montueuse  dans  sa  partie  sud  ;  on  y  découvre  des 
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cabnneséparses,  depuis  lesrochesqui  Loi  dent  la  côîe,  jusque 
iU;-  'e  soiniiiet  des  hauteurs. 

^  EYWONGY,  qui  borde  l'entrée  nord  du  détruit  de  /^ca-n 
estune;Ie  considérahie   et    élevée,  dont  le  milieu   e.i   j^ar 
^  degrés  3  minuiesde  îaiitude  sud. 

^^^1X^VAY,  au  nord  de  fa  prccéJenie,  devant  fa  cô'e  de 
O/cùes,  est  dune  grande  étendue,  et  élevée  dans  le  centre 
dou  fe  soi  s'abaisse  par  une  pente  douce  de  tous   les  cotes- 
la  inontagne  e^t  par  3  de-.es  34  minuiescc  latitude  sud  et 
J23  degrés    i4  minures  de-  lonuiLude  est. 

La  côte  de  6:.v^/^.-j,  à  jairtir  di>  f'enîrée  du  déiroit  de 
^oi.'/./?,  vers  fe  nord,  pié.cn'e  beaucoup  de  moufl'acre,  • 
mafs  on  ne  doit  en  user  qu'en  ca.  de  nécessite,  à  cau.se^'des 
bancs  qui  s'y   trouvent. 

Les  1okln-13esseis  ou  Toukameaso  sont  un  arcbipef 
considérabledile.  peu  élevées,  qui  s'étendent  i;-peu-,4ès 
nord-nord-ouest  et  sud-.ud-est,  et  dont  les  vlv.s  c-ciden- 
Ue>  forment  le  cote  est  du  passage  en  dchJis  de  Boafo,. 
La  j.ius'au  nord-ouest  de  ces  ilcs,  noiumée  W  A^-GYWA^GY 
qui  parait  la  plus  étendue,  peut  ê 4-  aperçue  de  des^u.  'e 
pont  à  sept  ou  huit  lieues.  Le  centre  est  par  j  dcerés  i  5  mi- 
'v.ttes  de  latitude  sud  et  .23  degrés  33  minute,  de  lon- 
gitude est.  Sa  pointe  fa  plus  ouest  est  sur  le  même  parallèle 
-ue  a  ponue  e.t  de  Bnuî.n  .  et  elles  laissent  entre  elles  un 
canal  de  six  à  six  lieue:,  el  denu'e. 

On  croit  raj)j;roche  de  ce>  iles  dangereuse,  mais  c'esf  à 
tort  :  on  peut  r.cctxster  ce!lt-s  du  nord  a  oeux  ou  tr  is  vv\\^ 
î:;nt  dans  1  ouest  qu.  dan.  le  nord.  JI  n\  ,  pr/uu  de'ro  d 
a  cette  cti.tanc-^  ;  et  à  un  mille  au  large,  on  ne  découvre  au.  n 
^^ngtr;  ils  sont  tous  plus  prè^  de  terro  Llles  son.  la  p'u- 
î  art  in.hauitees,  et  abondent  en  cucos.  ' 

L'atterrage  de  la  plus  occidentale  de  ces    îles   pnrait  é-i- 

l^ment^sain  du  coté  de  Fcue.t  ;  n.ais  il  exi.te  aur>res  de  c^fe 

:    suG-ouest  un  banc  qui  assèche  sur  plusieurs  points    ^^n 

^<nera.  ces  tles,  moins  dangereuses  qu'on  ne  le  p^ns-     p^ 
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au  contraire  dépourvues  de  mouillages  par  l'escarpeiuent  de 
leurs  côtes,  ne  le  sont  que  du  sud-ouest  au  sud-est  en  pas- 
sai! r  ])ar  le  sud. 

Cet  :ircliipe{  prcsciite  des  canaux  navigables  et  par  les- 
quels des  bâtiinens  ont  passi  de  jour  :  cei)endain  on  ne  doit 
pas  le   risquer  volontairement. 

Outre  le  grand  grou})e  dont  on  vient  de  parler,  diiTé- 
rentes  îles  s'en  détachent  jusque  par  les  6  degrés  14  mi- 
nutes de  latitude  sud  ,  et  sont  comprises  sous  le  même  nom. 
La  j){us  sud  de  toutes  ,  nommée  Pinnumco  ]\ir  les 
]iatifs,  est  éteiidue,  assez  élevée  ,  et  a  ,  dans  le  sud-ouest  , 
une  l)aie  considéra!j[e,  mais  qui  ,  j)ar  le  grand  {ond,  n'ofTre 
point  de  mouillage  :  l'extrémité  sud  de  cette  île  est  par  6  de- 
grés 14-  minutes  de  latitude  bud  et  124  degrés  25  minutes 
de  longitude  est. 

L'île  de  Welthoen  ,  la  j)las  sud-est  de  cet  archipel,  est 
})ar  5  degrés  5  8  minutes  de  latitude  sud  et  1 2.4  degrés 
4.1)  m:nu(e>  de  longitude  (  trois  degrés  27  miiiutes  à  l'ouest 
Ci  AmLoine  )  ;  elle  j)eut  avoir  cinq  milles  d'étendue  ,  est  basse, 
})oi.sée,  et  sans  apparence  de  dangers  du  côté  de  l'est  et  du 
nord  ;  mais  un  récif  considérable  s'en  projette  dans  le  sud- 
ouest  •  il  est  possiijie  aussi  que  l'on  ait  j)ris  {)our  des  brisans 
une  partie  de  la  côte  de  louest  ,  cjui  })résente  ime  roche  cal- 
caire dont  la  blancheur  est  encore  relevée  par  le  sombre  des 
arbres  environ.nans. 

Quelques-uns  placent  cette  île  ])ar  6  degrés  8  minutes 
de  latiuide  et  1  24  degrés  4-  minutes  de  longitude. 

Les  deux  îles  Saint-MathiEU  ,  h  huit  ou  neuf  lieues 
dans  le  nord-nord-ouest  de  l'île  ïï'e'thjcii  ,  et  moins  éle- 
vées que  celle-ci,  s'étrjident  du  nord-nord-outrst  au  sud-est, 
\\  wnt  distance  de  cinq  lieues;  0:1  les  dit  eiitourées  de  bri- 
sans à  une  lieue  au  large  ,  et  sé[>arées  par  un  canal  de  quîître  : 
milles  de  largeur.  le  milieu  de  resj")ace  occujié  par  ces  îles 
paraît  èlre  jxir  5  deg'és  30  minuies  sud  ,  et  h  seize  ou  dix- 
buit  lieues  des  îles  norA  de  7 ùki'n-B.sscis,  On  croit  i[nt  d: 


(     201     ) 

jour  ,  et  en  tenant  des  vigies,  ce  passage  e5:.rpratica!)fe  ,  ainsi 
t|ue  celui  entre  les  lies  Sdint-Aiathicu  et  celle  de  Welthocn. 

Les  bâtiinens  qui, dans  la  mousson  du  sud-est,  vont  dans 
l'ouest ,  doivent  ranger  les  îles  les  jilus  nord  dfs  Token- 
KesseÏS,  à  trois  ou  quatre  milles  au  plus;  autri. ment  ils 
pourraient  se  trouver  trop  affalés  j)our  doubler  la  pointe  sud 
de  B  "utcn ,  et  être  forcés  de  passer  pqr  le  détroit  de  ce  nom, 
h  cause  des  courans  qui  alors  portent  avec  force  au  nord. 

Avec  l'intention,  dans  la  mousson  du  nord- ouest ,  de  suivre 
la  route  du  Pitt  ,  a{)rès  avoir  dt)ui>îé  la  pointe  du  nord  est 
de  Bouton  ,  on  fera  du  nord,  pour  aijprc^her  file  Vi''cyn'ûngy  ; 
et  si  le  vent  est  fort ,  on  gagnera  à  la  bordée  le  sud  de  Xulla- 
Bes.SEY:  c'est  le  meilleur  [)ar(i  pour  les  voiliers  ordin.-'.ires  , 
pendant  le  moi-,  de  décembre  et  le  commencement  de  jan- 
vier ,  parce  qu'alors  les  vents  soufflent  du  nord-nord- ouest 
au  nord-ouest  ,  et  que  les  courans  portent  au  sud. 

Dans  la  route  du  Pitt,  les  vents,  comme  les  courans, 
étant  variables,  rendent  toutes  les  routes  })raticables  ;  mais 
quand  ils  sont  du  nord,  il  faut  toujours  serrer  les  terres  du 
^  ent.  Un  })àtiment  qui  aurait  été  afialé  par  des  vents  du  nord, 
ne  doit  pas  s'acharner  h.  vouloir  passer  au  vent  de  ÏWq  de 
B'unv  ;  il  devra  suivre  la  cote  du  sud,  et,  en  ])roIonp-eanC 
celle  de  l'est,  revenir  dans  le  canal  ordinaire  au  nord.  Pen- 
dant toute  la  mousson  du  nord-ouest ,  les  bâtiniens  j^ariant 
(ï Amboine  s'élèvent  ainsi  dans  le  nord,  en  serrant  la  cote 
de  Bourro ,  sous  laquelle  on  est  sûr  de  rencontrer  des  vents 
variables  et  des  brises  de  terre.  Les  courans  y  sont  f^u'bles , 
er  quelquefois  favorables  ;  tandis  que  sous  Â'Lnïipa ,  ainsi 
qu'entre  cette  île  et  celle  de  ^'«nz/// ,  ils  portent  souvent ,  dans 
cette  saison,  «vec  force  au  sud-est. 

Xulla-Bessey  ,  la  plus  sud  des  îles  de  XuLLA  ,  est  très- 
élevée,  plate  du  coté  du  large,  et  peut  être  vue  de  douze 
à  treize  lieues  :  sa  pointe  sud-est  est  par  eiiviron  ::  degrés 
:îS  minutes  de  latitude  sud  et  125  à^^riii  58  minutes 
de  longitude   est.  De  cette  pointe,  elle  s'étend  à  environ 
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onze  ïieues  dans  fe  nord  1 6  degrés  or.eaî.  Cette  îîe  esf 
cultivée,  très-peupJce,  et  seiuLIe  être  \\\  seule  de  cet  archipel 
où  l'on  puisse  se  procurer  des  rîi.frr.îvhissemens  :  elle  produit 
beaucoup  de  cire  et  de  niiei.  îi  y  a ,  }vès  de  ia  pointe  sud-est, 
un  village  où  les  Hollandai:.  ont  un  forl. 

La  côte  nord  de  file  est  cein:e  d'un  banc  de  corail  qu» 
s'avance  à  deux  ou  trois  miîfei  au  large  ,  et  cîiir  est  séparée 
de  XuLLA- Ni  ANGOLA  par  ww  canal  de  rrL'is  à  quatre  nulles, 
drns  lequel,  près  de  ia  c6;e  de  cette  dernière,  qui  est  accore, 
on  pi'ur  mouii'er  par  trente  ou  trente-cinq  brasses.  Dans  ce 
canal  ,  qui  court  h-peu-près  est  et  ouest ,  les  courans  ont 
une  vitesse  de  trois  à  quatre  inilles  i\  l'heure,  et  reversent 
quc-lqueFoîs  cdmnie  v\v^  stirie  de  marée.  Quand,  venant  de 
^i'est,  on  veut  suivre  ce  canal ,  il  faut  serrer  la  côte  de  A'îan- 
gola ,  jusqu'à  un  îlot  situé  à  l'ouest,  et  faire  alors,  si  l'on 
veut ,   du  sud. 

Les  iles  de  XuLLA  ,  au  nombre  de  quaire  ,  sont  d'une 
éîer.due  considérable.  On  vient  de  parler  de  Xulla-Bessey: 
les  trois  aiitres  gisent  est  et  ouest,  sisr  une  ligne  d'environ 
trente-six  lieues;  elles  sont  hautes,  escarpées,  et  peu  ha- 
bitées :  la  partie  nord-oucit  du  A'iano-ola  sur-lout  est  élevée 
et  montueiîre. 

Il  j\araitque  c'est  h  t-^rt  que ,  sur  toutes  les  cartes ,  on  porte 
comme  fAin  le  canal  cjui  sépare  AJûrigola  de  Talyalo. 

Lîssa-Matula  ,  la  plus  est  et  la  moindre  des  quatre, 
est  }-'î:!te,  point  très- élevée  ,  et  j>rés'-jn!e,  du  coté  de  l'est  ec 
du  nord  ,  des  rochers  b  ancs  q'-ii  s'aperçoivent  de  très-loin. 
"Un  canrd  nè^-éiroit  la  sépare  de  /rjunoola.  Devant  sa  ])ointe 
sud-est ,  (|i;i  e.st  située  par  i  degré  46  minutes  de  latitude 
et  i?.4  degr-rs  1  2  nn'nutes  de  longitude  est  (  1  degré  4j  mi- 
nutes i";  r(iucst  d" Ambo'rie) ,  est  un  îlot  qui,  du  côté  du  nord, 
a  la    f jrnie  d'uiie  selle. 

L'i-'e  de  liouRRO  est  exîrêmement  élevée  ;  et  la  montagne 
demi  circulaire  qui  est  sur  sa  partie  nord-ouest,  ressemble  à 
un.  dôme,  que  i'onpeut  découvrir,  j)arun  temps  clair,  de  vingt- 
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cinq  \  trente  lieues.  Cette  }>()inie  nord  ouest  est  par  5  de- 
gros  6  minutes  de  latitude  sud  et  125  degrés  57  minutes  de 
longitude  est  (  5  degrés  2'è  miiiutcsà  l'est  de  File  du  Alilicu, 
dans  fe  détroit  de  Siilayer)  ;  elle  est  à  environ  treize  lieues  dans 
le  svA  2  degrés  est  de  la  pointe  sud-est  de  XidUi-Bessey. 

la  côre  nord  de  ^oir/*f<9  est  saine,  escnrpée  ,  et  on  ne  {leuty 
trouver  iefondqu"à  une  très-petitedistance,  [)rès  de  la  pointe 
nord-ouest,  d'où  l'on  dit  que  se  projette  i;n  épi  de  {5ea  d'é- 
■ppdue.  La  pointe  nord  est  par  3  degrés  2  minutes  de  iaîi- 
;i;Je  i,\\à  ,  et  ceile  du  nord-est,  qui  forme  de  ce  cô:é  fa  Laie 
de  CajîLY,  est  par  3  degrés  15  minutes  de  latitude  sud 
et  !  27  de^rrés  s  minutes  de  lonçritude  est. 

'  Cl  >  o 

GoMONA  ,  par  I  depré  56  minutes  de  latitude  sud  et 
î  27  degrés  3  S  nunutes  de  longitude  est  (ou  trente-sept 
milles  à  l'ouest  du  mât  de  pavillon  ^ Ambo'ine  ) ,  et  k  trente- 
cinq  fieues  dans  l'est  i  8  degrés  noid  de  la  pointe  sud-est 
Ce-  Xulla-BtiSty ,  est  une  petite  île  de  hauteur  moyenne,  et 
>"ahai.^sant  du  centre  vers  la  mer  :  el'e  est  située  près  de  la 
c \;ie  sud  de  la  Grande- Ohy.  Ces  deux  îles  forment  au  nord 
le  chenal  de  la  route  du  Pitt ,  qui  est  borné  au  sud  par  les 
cotes  de  Ce  m  m. 

Les  côtes  de  la  Grandc-Ohy  et  de  Ceram  sont  en  pénéraf 
élevées,  hors  à  la  pointe  sud-est  de  la  première,  qui  est  basse: 
elles  sont  saines.  D'après  la  hauteur  des  terres ,  on  peut ,  en 
suivant  la  route  du  /'///par  un  temps  clair,  les  voir  des  deu>: 
c^jtés  en  même  temps. 

rJant  arrivé  dans  le  passage  entre  Bourro  et  la  pointe 
■^vd  de  Xulld'Bessey ,  l'est  quart  nord-est  deiîii  nord  à  l'est- 
':  -rd-est  portera  directement  sur  le  détroit  du  Pitt,  si  \\:<y\ 
!  "t-prouve  pas  de  courans  latéraux;  mais  si  les  vents  et  les 
coiuans  sont  de  la  partie  du  nord  ,  on  doit  s'élever  sous  les 
l'es  qui  bordent  le  chenal  dans  cette  partie. 

Etant  parvenu  à  la  pointe  est  de  la  Grande-  Oby ,  on  con- 
tinuerai gouverner  vers  l'est,  si  l'on  veut  entrer  dans  l'Océan 
prciîique  ])ar  le  DÉTROIT  D£  DampiERRE  ou  celui  de  PlTT. 
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Les  misons  suivantes  f^jntj^rtférer  quelquefois  celui  de  GlL- 

LOLO. 

Ce  pnssnge  est  I.'irge;  les  îfes  qui  le  forment  de  chnque 
cô:é  sont  nccores;  i(  !i"y  a  point  de  danger  caché  de  connu  ; 
sa  grande  largeur  permet  d'y  naviguer  iuiir  et  jour;  les  cou- 
lans  ainsi  que  fe.s  marées  y  ovJ  rarement  Jjeaucoup  de  force; 
enfin,  on  n'a  pas  la  crainte  d'être,  au  déhouquement,  en- 
gagé sur  la  côte  de  la  Nouvelle- Guinée. 

L''aui'res  donnent  la  préférence  au  DlÎTîîOIT  DE  Dam- 
PlERPvE,  parce  qu'on  y  rencontre  des -brises  variables  et  fa- 
vorables qui  abrogent  beaucouj-  le  })assnge,  tandis  que,  par 
celui  de  GlLi  OLO,  on  peut  être  oijiigé  de  lutter  long-temps 
contre  les  vents  du  nord  au  nord-est,  et  fa  forte  h(^uie  qui 
y  règne  gé::éraîenient  ;  de  plus,  c|ue  si,  dans  \q  détroit  de 
D iim pierre ,  les  courans  sont  violens  et  qu'il  s'y  rencontre 
des  dangers  ,  d'un  autre  côté  on  peut  mouiller  dans  sa  j)artie 
la  plus  étroite  ;  et  qu'en  serrant  de  près  la  j:)ointe  Pigot ,  on 
court  peu  de  risque  de  se  trouver  engagé  sur  la  côte  de  la 
NiHivd/e-  Guinée. 

l\  jjarait  que  le  d  trait  de  Gillolo  est  préférable  pour  les 
bons  voilii  rs ,  dans  le  commencemeîit  de  la  iUiousson  ;  mais 
que,  dans  les  mois  de  janvier  et  février  ,  quand  les  vents  de 
nord  ei;t  se  rapprochent  de  béquateur,  les  médiocres  voi- 
liers auront  de  l'avantage  à  j-jrendre  celui  de  Dampierre.  En 
inars,  les  vents  de  nord-est  perdant  de  leur  force,  celui  de 
Gillolo  est  de  nouveau  praticable. 

JDescripticn  du  Détroit  de  Gdlolo. 

Le  détroit  deGlLLOLO  ,  entre  Pile  de  ce  nom  et  celle  de 
Waygeeooe ,  est  séparé  en  deux  par  l'iîe  Geby,  placée  pres- 
que au  milieu.  Le  détroit  de  Gillolo  ,  proprement  dit,  est 
celui  de  ces  àtViX  canaux  qui  est  formé  j^iar  lile  de  ce  nom  d'un 
côté  et  bile  Gcûy  de  l'autre.  Quant  h  celui  qui  passe  entre 
cette  dernière  île  et  celle  de  Wdygeccoc ,  on  lui  donne  quel- 
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quefois  le  noin  de  Bongainvi/L'.  II  a  é'é  pratiqué  pendnnt 
la  dernière   guerre  pur  quelques   batimens  ;    innis  les   îloîs 
et  dangers  cachés  que  l'on  y  rencontre,  font  donner  ia  pré- 
férence nu  détroit  de   C'iHolo. 

Les  cnnaux  qui  établissent  entre  les  îles  la  coin  muni- 
cation  de  la  route  du  Pitt  au  détroit  de  Gilloio  ,  pnr.sent 
pour  être  sains.  Le  canal  entre  PulO-Gasses  et  l'île  Kekik: 
ou  Keka  est,  par  sa  largeur,  généralement  préféré  dnns 
la  mousson  du  nord-ouest;  qunnt  aux  autres  ,  entre  PuLO- 
PfSANG  et  les  îles  de  Boo  ou  Hoo,  étant  beaucoup  plus 
sous  le  vent  ,  ils  ne  peuvent  être  suivis  c{ue  })P,r  les  hâiimens 
qui  vie)inent  du  nord  pendant  la  mousson  du  sud-est. 

LOOKIZONÔ,  LYO^'G,  ou  ÎLE  DU  PAYSAGE,  LaNDS- 
CAPE-lSLAND  ,  quelquefois  nommée  la  Grande-Pu  LO- 
Casses,  située  devant  la  pointe  est  de  la  Grande-Ohy,  s'étend 
à  trois  ou  quatre  lieues  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest. 
Elle  est  de  médiocre  hauteur,  bien  boisée,  et  s'abaisse,  par 
ujy^  pente  d'une  régularité  remai-quaî^le ,  jusqu'à  la  pointe 
qui  la  termine  au  nord  :  son  extrétni'é  sud  est  par  environ 
1  deo-ré  46  minutes  de  latitude  sud  et  12S  dcçrrés  10  mi' 
nutes  de  longitude  est. 

Le  canal  qui  la  sépare  de  la  Grande- Oby  ,  moins  large 
que  les  cartes  ne  le  présentent  ordinairement  ,  est  sujet  à 
des  calmes  et  des  rafales  dans  toutes  les  directions,  ])ar  fa 
])roximité  dts  hautes  terres  environnantes.  li  est,  en  consé- 
qu'rnce,  peu  pratiqué,  et  par  suite  peu  connu. 

I'ULO-Gasses  ,  à  deux  ou  trois  lieues  dans  fest-nord- 
est  de  Look'song;,  et  à-peu-près  de  même  élévation  qu'elle, 
est  un  plateau  d'environ  trois  quarts  de  lieue  d'étendue  , 
s'a'^aissnnt  brusquement  à  chaque  extrémité,  et  ayar.t  5  sa 
pointe  de  sud-est  un  récif  de  roches  qui  s'étend  h  près  d'une 
encablure.  La  plage  est  de  sable  ,  mais  il  n'y  a  pas  do  fond 
à  un  ou  deux  milles  au  large,  et,  sous  la  pointe  suil ,  on 
trouve  quarante  brasses  à  unelono-ueur  de  ÎKitiment  de  terre. 
Cette  pointe  est  par  i  degré  4i  minutes  de  latitude  sud,  et 
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52S  degrés  20  ininiUes  de  fongiiude  est  ,  cinq  niilfes  à 
Test  du  méridien  d'A.'iwo'nu'. 

I.e  canal  qui  sé[)are  cette  ile  de  Look'isong ,  nommé  aiuF- 
quefois  Dttroit  de  Casses ,  est  sain  et  l^on  h  suivre  avec  cîes 
vents  d'ouest;  mais  avec  un  vent  piès,  on  doit  preR-rer  ceiui 
de  l'est,  co.nMîe  plus  large. 

En  passant  p-ar  le  détroit  de  Casses  ,  on  découvre  une 
petite  iie  au  nord  de  l.ovkisoirg  :  la  haute  terr::;  de  GiUoh, 
et  le  groupe  diles  qui  s'en  détache  au  s.d,  seront  en  vue  dès 
C|ue  l'on  dei'ouquera. 

Kekik  (H1  Keka,  par  I  degré  3  5  minutes  de  latitude  sud 
et  I  2  i  degrés  37  minutes  et  demie  de  Icjngiaide  est,  est  un 
îiOt  élevé  .  à  six:  iieues  et  demie  dans  iVst-nord-ebt  3  degrés 
nord  de  Piilo-Casses. 

Lawn,  par  1  dtgré  34  minutes  fie  latitude  sud,  h  en- 
viron deux  lieues  dans  l'est  de  Kckik,  est  un  autre  ilot  élevé  , 
qui  en  a  lui-même  un  moindre  de  chaque  coié  ,  et  un 
tfoisièiîie ,  en  foriue  de  bouton,  entre  lui  et  Kek'ik. 

PuLO-PiSANG,  la  plus  élevée  de  ces  petites  iîes  ,'  pré- 
senfe  deux  collsnes  également  haules,  et  peut  être  \ue  de 
op.ze  a  douze  lieues.  Elle  est  par  1  degré  23  minutes  de 
latitude  sud  tt  128  degrés  55  minutes  de  loi^gifude  est, 
ou  2  deiirés  25  minutes  à  l'ouest  de  la  pointe  P'igot,  et 
trente-sept  milles  à  l'est  <SAmboïne. 

Les  îles  de  Boo  ou  Hoo,  par  1  degré  12  minutes  de 
latitude  sud  et  1  2p  degrés  iS  minutes  de  longitude,  à  en- 
viron neuf  ou  dix  lieues  dans  l'est-nord-est  de  Pulo-Pisang, 
forment  un  pToupede  dix  à  douze  îlots.  Elles  restent  à  l'ouest 
fi'-^  la  poiiite  occidentale  de  Pulo-Popa  ,  dont  eiîcs  sont 
.réparées  par  un  canal  ,  sans  dangers  connus  ,  de  cinq  à 
cifiq  lieues  er  demie  de  largeur,  qui  conduit  au  passage  de 
G'illolo  et  au  déiroit  de   Pûiiipierrc. 

On  y  mouille  )')ar  quinze  h/rasses,  sous  une  petite  île  de 
snlde  (|ui  })or(e  quelques  cocotiers.  Ils  s'y  trouve  des  chèvres 
en  \')t\\i  nombre  et  des  noix  de  cocos. 

Epfrpn.r  dans  le  j-assage  de  CiLl.oi.O  par  le  canal  le  ''^"•i 
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pratiqué ,  Celui  entre  Pulo-Gûsses  et  Kckik  ,  on  serrera  d 
V  rès  la  pointe  sud  de  Pulo-Gassas ,  de  peur  de  dépasser 
i"embouque;r.ent  par/l'action  des  courans,  qui  souvent  portent 
I  à  i'est.  Après  avoir  douhié  cette  pointe  ,  on  pourra  aper- 
cevoir de  dessus  le  pont  ,  sous  ia  forme  d'une  selle,  !a  plus 
h;iiut  des  îles  au  sud  de  la  pointe  sud  de  Gïllolo,  La  p'Ius 
iricridiona'e  de  ces  îles,  située  par  un  degré  14  minutes  de 
latitude  sud,  est  presque  directement  nu  nord  de  la  pointe 
nord  de  Lcok'isoug ,  distante  de  sept  à  huit  lieues. 

La  plus  grande  des  îles  de  ce  groupe  pone  en  général 
Je  nom  de  Pulo-Dammer  ,  et  ia  pius  au  nord,  sitviée 
devant  ia  pointe  du  sud  de  Gillolo,  à  quatre  ou  cinq  milles, 
se  nomme  Pu;o-Rou. 

Les  îles  de  Weeda,  très-basses  et  boisées,  au  nombre 
de  quatorze  ou  quiiîze  ,  forment  un  groupe  très  serré  ,  siiué 
au  nord  un  peu  ouest  de  Kek'ik ,  parla  latitude  de  quarante 
minutts  sud.  Le  centre  de  ce  grouj^e  git  à  l'est  quart 
n':^rd-est  ;  degrés  ncrd  de  la  pointe  sud  de  Gil'olo ,  à  ia 
distance  d'er.viron  six  lieues  :  l'approche  en  parait  saii'.e  , 
et,  du  coté  de  i'est,  on  ne  trouve  p'as  i^^AÛ^  à  u^.oins  de  deux 
milles  >  avec  une  ligne  de  cent  brasses. 

La  pointe  sud  de  Gillolo ,  nom  niée  Pointe  des  Cocoth'vs, 
par  4)  minutes  de  latitude  sud,  est  une  terre  basse  et  Iné- 
galt,  La  cote,  entre  cette  pointe  et  celle  de  Patany  ou  I  abc, 
forme  une  vaste  baie  ,  dont  on  ifaperçcit  point  le  fond  quand 
on  va  directement  de  [\\nt  à  l'autre. 

La  pointe  de  Patany  ou  Tabo,  qui  est  l'extrésnilé  est  de 
Gillolo ,  présente  une  pente  douce  qui  tombe  brusquen-.ei-.t 
nu  bord  de  ia  mer;  et  quand  elle  reste  au  nord-ouest  quart 
nord,  on  aperçoit  auprès  quelques  falaises  blanches.  Les 
terres  sont  hautes  dans  cette  partie,  et  il  va,  sur  la  p.oint^ 
même,  nv\  nîonticule  en  forme  de  coin  ,  dont  le  coté  le  jm'us 
élevé  reiiarde  l'ouest. 

o 

PuLO-MOAR,  île  basse,  plate  et  boisée,  peut  être  con- 
sidérée comme  un  prolongement  de  la  pointe  Patany,  h 
^quelle  elle  est  jointe  par  une  chaîne  de  roches  et  récif;. 
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A  la  toucher,  du  coté  Je  l'est ,  on  découvre  un  îFot  qui  borne 
de  ce  cùté  le  passnge  de  Cillolo. 

Cet  îiot  est  situé  par  9  minutes  de  latitude  nord  et  12B 
degrés  5  S  minutes  de  longitude  est. 

Les  lies  Shanpfe,  nonur.ées  queîcj[uefois  'Weeha,  ?.u 
nombre  de  trois  ou  quatre,  dans  une  étendue  nord  et  sud 
d'environ  q::ntrf  lieues,  restent  à-peu-près  au  nord  de  h 
pointe  Taùo.  Leur  centre  est  pnr  30  rtiinutes  de  latitude  nord. 
Elles  sont  assez  élevées  et  jiresque  plates. 

Les  lies  Catmfhine,  pnr  59  minutes  de  Intitude  nord 
et  129  degrés  i  i  minutes  de  longitude  est,  h  onze  lieues 
dans  le  nord-nord-est  demi  est  de  Pu!o  Aloar ,  sont  trois 
pe;;t?s  îles  basses  et  trèsrnpprothées,  qui  bornent,  vers 
l'ouest,  l'entrée  n'.-id  du  pa-snge  de  CtL'oIo.  Ellts  restent  .\ 
Sîv  ou  >ix  lieues  et  demie  dans  l'est-nord-est  des  WeiSluiripce , 
et  l'on  ne  trouve  pas  fond  à  un  mille. 

Ce  groupe  n'est  point  jx^rté  sur  la  plupart  des  cartes 
modernes  :  et  le  Cunibr'um,  qui  en  eut  connaissance  en  1  809, 
crut  avoir  fait  une  nouvelle  découverte  :  mais  on  le  trou\e 
dans  la  .même  position  sur  une  vieille  carte  hollandaise. 

I^a  cô;e  est  de  G'iHolo  est  très-peuplée,  et  préser.te,  près 
de  la  pointe  Tabo,  ainsi  que  dans  ses  autres  parties  ,  un 
assez  grand  nombre  de  villages.  L'espace  entre  cette  pointe 
et  celle  du  nord-est,  nommée  Salaway,  forme  la  grande 
baie  d'OsSA  ou  Osso  ,  dans  laquelle  se  trouvent  plusieurs 
?les  et  bancs,  entre  et  en  dedans  desquels  la  sonde  est  régu- 
lière et  le  brassiage  modéré. 

Le  village  d'OsSA,  par  4  5  minutes  de  latitude  nord  et. 
\  2  S  dogrés  2.1  minutes  de  longitude  est .  placé  sur  la  cote  sud 
de  la  baie,  fournit  heaucor.p  de  noix:  muscades.  Il  y  a  une  très- 
bonne  niguade  ,  et  on  peut  s'y  procurer  des  rafraichis'^emens. 

Pulo-Orr.  j^etiie  île  à  environ  trois  m.illes  dans  fe  nord- 
rcrd-est  du  village,  produit  en  quan'ité  des  bois  prop^es  à 
faire  des  espars  :  le  mouillage  est  entre  cette  île  et  le  village, 
})ar  douze  à  quatorze  brasses,  fond  de  bonne  tenue. 
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A  deux  lieues  environ  dans  l'est  de  PuI-)-Orr,  ç.^t  Pu'o- 
Ofto,  de  chaque  côté  de  l.iquelle  on  trouve  un  canal  sain, 
ce  deux  à  trois  milles  de  larg;;e,  La  sonde  donne  de  \in.cyt  à 
trente  brasses  entre  Pulo-Otto  et  quelques  hancs  qui  en  sont 
dans  le  nord-ouest,  et  dix-sept  s  vingi  braises  entre  cette 
inémeile,  da  cÔLe  du  sud,  et  Pulo-Enoland. 

Pulo-England  est  \\\\^  île  conyidérable  et  inha!;itée, 
qui  n'est  séparée  de  Gillolo  que  par  un  cana!  étroit,  abon- 
dant en  poissons,  et  où  l'on  trouve  un  bon  mouillage  j-ar 
huit  à  neuf  brassis. 

Ces  diverses  t'es  présentent  des  récifs  ;  dans  le  nord  et 
nord  ouest  de  Palo-Ono  on  voit  plusieurs  bas-fonds  et  autres 
îles ,  parmi  lescjuelfes,  k  trois  ou  quatre  n^.illes  dans  le  nord 
cjuart  nord-ouest ,  en  est  wwt  de  sable,  élevée  au-dessus  de 
1  eau  d'environ  huit  piLds.  A  prè.^  de  deux  milles  dans  l'oue-.! 
dOssA,  sont  le  village  et  la  rivière  d'AYER-\VATCH£Y  , 
où  Ion  peut  faire  de  bonne  eau  un  min'e  au  dessus  ce  l'em- 
bouchure. Le  village  de  GoLON  ASSY  ,  situé  à  environ  quatre 
milles  dans  le  nord  ouest  de  ce  dernier,  a  été  détruit  par 
les  Hollandais  en  i  80 S, 

Le  vill.ige  de  AL\ba  ,  par  5  3  minutes  de  latitude  nord,  à 
six  lieues  dans  le  nordou.-'st  ^Ossa ,  est  dans  le  fond  de  la 
baie,  près  d'une  rivière  navigable  pour  les  bateaux,  et  qui 
fournit  de  boîip.e  eau.  L'ile  de  même  nom,  près  de  la  côte, 
au  nord  de  la  rivière,  présente  quelques  habitations.  On 
mouille  à  un  mille  et  demi  ou  deux  milles  dans  Test ,  sur  âà)i  à 
douze -brasses.  La  sonde  est  régulière  à  cinq  ou  six  milles  de 
ia  côte,  depuis  cette  île,  en  passant  devant  Oj"i.^,  juscju'à 
Otto;  mais  on  doit  veiller  avec  attention  les  bas-fonds  qui 
sont  épars  tant  au  large  que  près  de  la  côte,  et  la  jvudence 
oblige  à  se  faire  j:)récéder  par  un  bateau  sondeur. 

Geby,  gisant  à  })eu-j)rès  sud-est  et  nord-ouest,  sur  une 
étendue  de  six  à  sept  lieues,  parait,  étant  vue  de  sej~>t  lieues 
dans  l'ouest,  être  une  réunion  de  plusieurs  îles.  5a  partie 
nord  est  assez  basse;  mais  celle  du  sud  est  élevée  et  se  ter- 
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mine  brusquement.  La  pointe  nord-ouest  de  cette  îfe  est 
p;iv  4  minutes  de  latitude  nord  (quelques  observations  ïa 
placent  sur  l'équateur)  et  i  ic)  degrés  19  minutes  de  longi- 
tude est,  à  7  lieues  dans  {'est  quart  sud-est  demi  sud  de 
Pulo-Moar ,  laissant  entre  elles  un  canal  de  six  à  six  lieues  et 
demie,  qui  est  la  partie  la  plus  étroite  du  passage  de  Cillolo. 
L'île  Fow  ou  Faux,  par  6  minutes  de  latitude  sud,  re- 
inarcjuable  pnr  une  coiiine  en  pain  de  sucre  pincée  sur  son 
exîrtinité  sud,  est  séparée  de  la  côte  ouest  de  Geby  par  un 
étroit  canal,  qui  forme  v,n  frès-[)on  port  où  Ion  trouve  de  dix 
à  quinze  brasses.  On  peut  y  entrer  des  deux  côtés  avec 
Tatteniion  de  serrer  l'ife  de  tow,  }:>arce  qu'il  y  a,  du  côté 
de  l'ouest,  à  mi- chenal  ,  un  b.anc  dont  l'accore  est  assez 
escarpée,  et  qu'en  passant  par  le  sud,  on  a  à  éviter  deux 
petits  bai-foîjds  très-près  l'un  de  l'autre,  avec  sept  brasses 
entre  eux ,  sept  à  huit  du  côié  de  Geby,  et  dix  à  vingt  vers  la 
côte  de /t»!!'.  Ce  dernier  cb.cnal  est  le  plus  large  et  le  nieil'eur. 
On  peut  mouiller,  par  quinze  à  vingt  brasses,  sur  la  côte 
de  Geby,  dans  une  baie  située  à  l'est  des  deux  petits  bancs 
dont  on  vient  de  parler  :  on  ne  trouve  le  fond  que  très-jîrès 
de  terre.  Le  village  de  KetchepeE  est  a  environ  deux  milles 
sur  la  côte  est  de  Geby,  et  l'un  trouve  d'autres  villages  plus 
au' sud. 

Sur  la  partie  n'^rd-cst  de  l'île  de  Fcv/ ,  devant  le  port  de 
Geby,  est  un  étroit  enfoncetnent  qui  pénètre  jusqu'au  j')ied 
du  pain  de  sucre  ou  pic,  et  forme  un  bassin  ]>arhiiîement  sûr, 
qui  a  quatre  h  cinq  brasses  de  (oiid  dans  le  goulet  de  l'en- 
trée,  et  dix  à  seize  en  dedans.  Cette  îie  abonde  en  tortues 
et  poissons  de  diveises  es))èces;  elle  produit  beaucoup  de 
muscade  :  les  habitans  paraissent  b.ospi'aîiers  ;  ils  parlent  le 
malais,  et,  dans  les  échanges,  semblent  préférer  les  étofles 
bhinehes. 

La  partie  nord-est  de  Gchy  est  nccore,  et  n'offre  aucun 
mouiJIapc,  Les  îles  F^o'i  et  Outah ,  situées  environ  une  lieue 
au  nord  de  sa  poitite  est,  sont  ])etites  et  basses. 
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Gagy  ,  par  25  minutes  de  iatirude  sud  ,  h  six  ou  sept 
lieues  d.ins  ie  sud  est  quart  ebt  à-|)eu  près  de  la  j^oinie  sud- 
e>t  de  Gcly,  est  une  île  considérablt- ,  assez  élevée,  et  cou- 
verte de  hauteurs  inégales  :  e!ie  a,  dans  le  sud,  quelques 
îlots  nommés  Doif;  et  du  côté  de  Test,  devant  Wayg  eooe , 
est  un  archipel  nombreux  d'îles,  que  J'en  ap})tlfe  i  les  de 
Eata>:gpally.  Il  y  a  passage  entre  cet  archipel  et  Ga::y, 
ainsi  qu'entre  cc[[e-cf  et  Giby,  auprès  de  la  j)oinîe  sud  de 
laquelle  on  voit  un  î[.)t. 

Ce  canal  est  quelquefois  pratiqué  par  les  hâti'rens  qui 
sortent,  et  iî  pnir.ît  juesenter  des  avantages  à  ceux  qui,daîis 
la  inousson  du  sud-est,  en'rent  j^ar  la  route  du  P'tî^  comme 
étan.t  plus  au  \ent  que  celui  entre  Geby  et  Gïllolo. 

SYA^G,  ]xir  -2  minutes  de  latitude  nord  et  1  29  degrés 
5  )  minutes  de  longitude  est,  à  treize  lieues  dans  l'est  nord- 
est  demi  nord  de  la  j^ointe  nord-ouest  de  Gthy ,  est  une  ile 
baSiC  et  plaie  ,  de  (juaire  milles  à-peu-j)rés  d'éteiidue.  A 
dtwx  ou  trois  niilles  dans  i'ouest,  on  trouve  dix  à  vingt 
Liasses,  et,  plus  près,  de  six  à  sept  brasses,  fond  de  sable 
et  de  roches.  11  y  a  de  l'e.'iu  douce  ci  une  p^ointe  de  rochers, 
auprès  de  l'extrémité  nord-ouest  de  l'île. 

Dans  le  nord,  et  presque  contiguë  h  l'île  de  Syang, 
est,  par  24  minutes  de  latitude  nord  et  i  2(p  degrés  53 
minutes  de  longitude  est ,  l'île  d'EvE  ,  petite  ,  lasse  , 
boisée ,  et  autour  de  laquelle  on  a  la  sonde  :  c'est  Tîle  la 
plus  en  dehors  ,  et  celle  qui  borne  du  côié  de  l'est  l'entrée 
nord  du  passage  de  Gillolo  ;  elle  est  à  quinze  lieues  dans 
l'est  21  degrés  sud  des  îles  de  Sainte-Catherine,  qui 
terminent  à  l'ouest  ce  même  passade. 

Wyang  ,  à  quatre  lieues  dans  le  sudest  de  Syanj^,  est 
la  plus  nord  des  îles  qui  sont  dans  le  nord-ouest  de  W.jy^e-ooe , 
de  même  que  celle  d'EEN  est  la  plus  nord-est,  et  RuiB, 
qui  a  le  plus  d'étendue,  la  plus  au  sud-ouest,  sur  la  di- 
rection de  Ga^ry.  J^uib  a  un  îlot  de  rochers  h  environ  une 
iJeue  dans  i'ouest. 


Quelques-unes  de  ces  îles  sont  d'une  hauteur  considé- 
raL:e:  Tune  d'elles  présente  sur  son  sommet  un  }îlattau  ; 
tt  une  nuire  des  plus  ouest  e^t  couronnée  de  j>lusieurs  mon- 
drains.  On  croit  les  canaux:  qui  les  scjxirent  sains,  mais  ils 
i,ont  en  partie  étroits.  Les  bâtimens  qui  n'auront  pas  suivi 
îe  large  canal  entre  Cely  et  W'^yang,  peuvent  passer  par  celui 
qui  sépare  W^yang  de  Syang,  pour  se  rendre  dans  l'est  :  il 
est   le  {)!us    large  de  ceux  dont  on  vient  de  parler. 

Entrant  dans  le  pa.-.sage  de  Gillolo  par  le  dctroit  de 
Gdsscs ,  ou  par  celui  à  l'e-st  de  cette  dernière  île  ,  on  gou- 
\eniera  d'abord  au  nord -nord -est ,  et  ensuite  au  ncd 
quart  nord-est,  ]:)Our  donner  dans  le  canal  entre  la  pointe 
Tabo  et  Giby.  Il  sera  prudent  de  donner  du  tour  aux  ilts  de 
Wci-dd;  mais  ce])endant ,  jxtr  un  jierit  temjxs ,  on  devra  se 
tenir  autant  que  possible  dans  l'ouest  ,  à  cause  des  courans 
qui  portent  quelquefois  au  nord-est  et  à  l'est. 

Si  des  \enLs  de  nord-nord-ouest  retardaient  trop  fe  pas- 
iape  à  l'ouest  de  Gcby ,  on  ferait  sa  route  sous  le  vent  de 
cette  île  ,  enrre  elle  et  celle  de  Gngy ,  débouquant  par  celui 
des  canaux  voisins  de  ^yang  qui  paraîtra  préférable;  mais 
toutes  les  fois  qu'on  le  j)ourra  ,  on  passera  à  l'ouest  de  Gil- 
lolo, entre  Syang  ti  les  îles  de  Catherine,  afin  de  se  con^ 
server  au  vent  des  îles  }'cn7et  de  l'Asia.  Cette  jnécaution 
est  d'autant  jjjus  iinportan'e,  qu"à  la  sortie  du  détroit  de 
Gillolo ,  on  trouve  en  général  des  vents  de  nord  accompa- 
yn\'hi  d'une  forte  houle,  et  des  courans  qui  portent  au  sud- 
tst  avec  une  vitesse  de  douze  h  vingt  milles  })ar  jour. 

Dan^  le  cas  où  l'on  ne  j)ourraii  doubler  les  îles  de  l'Asia, 
on  passerait  entre  tllcs  et  les  îles  Yowl ,  séparées  jxir  un 
canal  large  de  six  lieues  et  demie,  et  très-sain.  Si  l'on  y  était 
forcé,  Ion  j^rendrait  entre  les  îles  Ycwl  et  la  côte  nord  de 
Waigi'ccoe. 

Ayant  débcuqué  du  ]-iassage  de  Gillolo  ,  on  devra  ,  le 
]  lus  proir.ptemcnt  }  ossible  ,  s'élever  par  i  degré  50  mi- 
i.utes  ou  2  degrés  de  latitude  nord,  pour  ensuite  faiie  de 
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Test.  On  ne  doit  cependant  pas  dépasser  le  parallèle  de 
3  degrés,  vaque  plus  au  nord,  approchant  des  limites  de 
ia  mousson,  les  vents  varieraient  fréquemment  vers  le  nord- 
est,  et  que,  si  on  (es  rencontrait  de  trop  bonne  heure,  on 
ne  serait  pas  en  position  de  pouvoir  doubler  de  Ja  bordée 
rUe  Luçon. 

Le  courr.nt  au  sud-est  se  dirige  ordinairement  à  Test, 
et  ensuite  rallie  le  nord  à  mesure  que  l'on  s'élève  en  lati- 
tude ;  il  est  ordinairement  nul  sur  le  "parallèle  à^%  îles 
Pelew  ,  et  reverse  vers  l'ouest  dès  que  l'on  arrive  dans  les 
parages  où  la  mousson  de  nord-est  est  faite.  Au  commence- 
ment delà  saison,  il  est  nécessaire  de  passer  à  l'est  des  îles 
Pelew;  mais  en  février  et  mars ,  il  suffit  de  les  approcher 
du  côté  de  l'ouest. 

L'île  Waygiou  ou  Waygeeooe,  nommée  par  les  na- 
turels OuARiDO  ,  est  élevée  :  le  sol  en  est  très- inégal  , 
et,  du  côté  du  nord,  elle  est  accore  presque  par-tout.  Mais 
des  récifs  se  pojettent  de  plusieurs  de  ses  pointes,  ainsi 
que  de  quelques  îlots  qui  en  sont  voisins  ;  et  du  côté  de 
1  ouest,  un  banc  de  roches  s'étend  à  une  forte  distance. 

Cette  côte  présente  trois  ports ,  dont  deux  sont  parfiite- 
ment  sûrs  et  paraissent  très-sains.  On  y  trouve  de  l'eau  douce. 

Le  port  de  Pjapis  ,  le  plus  occidental  des  trois,  est  à 
environ  trois  lieues  dans  la  pointe  nord-ouest  de  W^'ay^eeooe. 
Des  roches  sur  lesquelles  la  mer  brise  le  plus  souvent  , 
s'étendent  vers  l'ouest-nord  ouest  ,  à  un  quart  de  mille  de 
In  pointe  ouest  de  l'entrée;  on  doit ,  pour  les  éviter  ,  faire 
le  sud-est,  en  serrant  la  pointe  en  dehors  de  laquelle  est  la 
roche  de  Haycock,  haute  d'environ  quinze  pieds  ,  et  qui, 
à  la  toucher  ,  a  dix  brasses  d'eau,  fond  de  vase. 

L'entrée  du  port  a  un  quart  de  mille  de  large  ;  le  fond 
y  est  de  vingt  à  trente  brasses  ,  et  va  en  diminuant  jusqu'à 
};i  côte  intérieure,  où  le  port  se  sépare  en  deux  branches. On 
].eut,  après  avoir  tourné  la  roche  Haycock,  mouiller  dans 
ic  sud- ouest  par  quinze  à  vingt  brasses  d'eau.   En  dedans 
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est  une  île  où  i'on  fait  de  l'eau  dans  un  étang  :  entre  cette 
île  et  fa  côte  de  l'ouest,  des  roches  laissent  un  passage  dont 
ia  profondeur  est  de  huit  brasses,  presque  à  toucher  l'ile  ;  et 
sous  la  côte  ,  dans  le  sud-ouest ,  on  voit  une  anse  qui  a 
cinq  brasses  d'eau  et  dans  laquelle  un  bâtiment  peut  ca- 


réner. 


ler.  T     u       ^ 

Au  fond  de  la  branche  est  du  port,  on  trouve  de  beaux 
bois  pour  mâture  ,  et  un  petit  ruisseau  auprès  de  deux 
hauteurs  en  pain  de  sucre.  Sur  l'île,  petite,  mais  élevée, 
de  SiPSlPA,  qui  forme  l'entrée  est  du  port,  est  un  eiang 

dont  l'eau  est  bonne. 

A  mi  -  distance  de  ce  port  îï  celui  dOPFACK,  on  voit , 
près  de  la  côte-,  une  petite  île  nommée,  d'après  sa  confi- 
guration ,  Shoe-lsland  [  IlE  DU  SoULIER  \ 

Le  port  dOffdcky  huit  lieues  environ  à  lest  de  celui  de 
Piapis,  est  couvert  par  de  hautes  terres  qui  empêchent  de 
ie  distinguer  facilement  du  large.  A  l'est  de  l'entrée  est  un 
pain  de  sucre  qui  peut  avoir  cinq  cents  pieds  d  élévation, 
et  Ion  découvre  dans  l'intérieur  un  pic  nommé  LA  CORNK 
DE  Buffle  ,  qui  est  dans  le  sud-sud-ouest  du  précédent. 
L'ouverture  du  port  a  environ  un  quart  de  mille  de  large , 
et  vingt  à  trente  brasses  d'eau  :  la  route  pour  entrer  est 
le  sud  quart  sud-ouest ,    laissant  sur    la  gauche  quelques 
roches  en  forme  de  meules  de  foin,  placées  près  de  la  pointe 
est.  En  dedans,  le  port  s'enfonce  dans  le  sud-ouest  et  dans 
l'est  •  devant  l'entrée  sont  deux  îles  réunies  par  un  recif  ;  et 
de  la  pointe  ouest  de  la  plus  en  dehors ,  il  se  projette  un 
autre  récif.  Sur  cette  dernière  se  trouve  un  étang  dont  1  eau 
est  bonne.  Au  sud  de  cette  île  et  de  ses  récifs,  la  sonde 
donne  six  à  douze  brasses,  fond  de  vase  ;  et  à  mi-distance 
de  la  pointe  est  de  l'entrée  ,   il  est  de  vingt  à  vmgt-six 
brasses.  Un  peu  en  dedans  de  cette  pointe  est  une  petite 
anse  de  sable  avec  dix  brasses  d'eau  ;  un  ruisseau  vient  s'y 
jeter  dans  la  mer.  L'ouvert  du  port  est  sur  l'équateur,  par 
j  jo  degrés  >o  minutes  de  longitude  c$u 
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Le  port  de  Rawak,  quatre  fieues dans  Ve^tà'Ofack  est 
formé  par  la  cola  intérieure  de  Pulo-Hawak,  qui  n'est 
séparé  de  iray^eeooe  que  par  un  étroir  chenaf,  cù  le  fond 
est  de  huit  à  neuf  brasses.  If  est  de  dix-sept  bras.es,  dimi- 
nuant progressivement,  dans  la  grande  passe  qui  est  eu  côté 
.v\  ^'  ''  ^"'^''''"  demi-mille  de  large  Un  bâtiment  y 
est  à  i  abri  de  tous  les  vents,  hors  ceux  de  Test  au  nord- 
est,  et  peut  y  faire  de  l'eau  dans  deux  ruisseaux  sur  la  cote 
de  VTaygeeooee,  qui,  dans  cette  partie,  est  inhabitée. 

Ce  port,  ainsi  que  [es  précédens ,  est  trop  resserré,  hors  les 
cas  de  nécessité  ,  pour  de  grands  bâtimens;  mais  ïl  e.t  ex- 
cellent pour  de  moindres. 

Pulo-Manouaran,  à  trois  milles  de  Fa  c6re,  et  cr,a 
dans  le  nord-ouest  de  Pulo-Rawak,  est  accompagnée  Hun 
I  ot  presque  à  toucherdan>  le  nord-ouest.  On  trouve  sur  ceae 
lie ,  qui  est  de  moyenne  hauteur ,  un  étancr  d'eau  douce 
Le  canal  entre  yMaaouaran  et  Waygeme  a  un  fond  i  é^aî 
de  dix  à  vingt  brasses.  ° 

A  environ  deux  milles  dans  l'ouest  de  Puh-Rawak  est 
un  pâté  sur  lequel  il  n'y  a  que  six  brasses  d'eau.  A  cino 
mides  dans  le.t  de  la  même  île  ,  on  trouve  une  poinrp  de 
terre  ayant  du  côté  de  l'est  une  petite  île  nommée  ar  W 
naturels  Bony  ,  d'où  se  projette  un  récif  qui  s'étend  deux 
ou  trois  milles  au  nord,  et  sur  la  pointe  duquel  il  y  a  ouatre 
brasses  d'eau,  ^      4«-'fc 

La  rade  de  BoNY,  par  une  demi-minute  de  latitude  sud 
et  I  3  I  degrés  ,  2  minutes  de  longitude  est ,  cinq  milles  ou 
cinqmdles  et  demi  à  l'est  de  Pulo-Rawak,  e.t  formée  du 
cote  de  lest  par  l'ile  de  Bony ,  et,  du  coté  de  l'ouest,  par 
une  pomte  de  Waygeeooe.  II  s'y  jette  une  rivière  où  les  embar- 
cations peuvent  entrer  et  faire  de  l'eau,  n'importe  l'époque 
de  la  marée.  On  y  apporte  des  tortues  de>  \\e^  de  Yoivl  et  le 
pays  fournit  des  cochons ,  poule.  ,  riz ,  sagou,  noix  de  cocos 
oranges ,  cannes  à  sucre ,  &c.  ' 

De  ce  point.  Ja  côte  se  dirige  au  sud-est,  et  tourne  en- 
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suite  vers  fe  sud ,  jusqu'à  la  pointe  Pi;;ot  :  trois  ou  quatre 
lieues  avant  d'y  arriver  ,  ou  au  nord  de  cette  pointe  ,  on  ren- 
contre un  récif  qui   s'avance  beaucoup  au  large. 

YowL  ou  Ayou  est  le  nom  d'un  groupe  circulaire  de 
petites  îles  basses,  de  diflérentes  formes;  on  en  compte  en- 
viron vingt;  elles  sont  entourées,  à  une  distance  de  deux 
ù  trois  milles,  d'une  large  ceinture  de  récifs  accores.  Les  îles 
les  plus  sud,  qui  s'étendent  est  et  ouest  sur  une  ligne  d'à- peu- 
près  cinq  lieues,  sont  au  nombre  de  cinq  :  la  plus  grande, 
nommée  AlOU  ou  Baba,  peut  avoir  trois  milles  de  long,  et 
est  la  quatrième  en  partant  de  Test  :  on  voit  beaucoup  d'ha- 
bitations sur  son  extrémité  ouest.  Elle  est  par  z^  minutes 
de  latitude  nord  ,  et  i  30  degrés  de  longitude  est,  ou  dix- 
huit  milles  à  l'ouest  de  la  j)ointe  Pigot  ;  et  la  plus  courte 
distance  du  récif  à  la  côte  de  Wajgeeooe  est  de  huit  lieues. 
La  plus  méridionale  de  toutes  ces  îles  est  très -éloignée 
des  autres  :  celles  de  cette  partie,  ainsi  que  du  centre,  sont 
montueuses,  et  un  peu  plus  hautes  que  dans  l'est ,  où  elles 
sont  basses  et  plates  ;  plusieurs  sont  inhabitées  et  abondent 
en  excellentes  tortues.  L'île  la  plus  au  nord-ouest  est  par 
38  minutes  de  latitude  ,  et  131  degrés  8  minutes  de  longi- 
tude; la  plus  au  nord-est,  par  36  minutes  de  latitude,  et 
I  3  I  degrés  i  5  minutes  de  longitude;  et  l'extrémité  nord  du 
récif  environnant,  par^i  minutesde  latitude.  A  vingt  brasses 
des  brisans ,  on  n'a  pas  trouvé  le  fond  avec  une  ligne  de 
soixante  brasses. 

Les  îles  de  l'AsiA,  au  nombre  de  trois,  sont  basses  et 
plates*  la  plus  au  sud  ouest ,  qui  est  la  moins  étendue  ,  située 
jiarun  degré  de  latitude  nord,  reste  à  vingt-quatre  milles  dans 
Je  nord  3  degrés  est  de  la  p^lus  nu  nord -est  des  îles  de 
Yoiv/,  et  à  cinq  milles  dans  le  nord-est  quart  nord  des  deux 
autres,  qui  sont  très-rapprochées  entre  elles.  De  la  pointe 
nord-est  de  lajuemière,  il  se  projette  à  l'est  un  banc  d'un 


à  deux  milles  de  long. 


Piir  un   OU^cier  <A'  la  marine, 


{  N.'  31.1  Projet  rie  Boisement  des  Basses-Alpes,  prîsemè 
à  Son  Exe.  le  A-finistr."  Secn'tûire  d\tat  de  l'intérieur,  par 
AI.  P.  H.  DuGiED,  ex- Préfet  de  ce  département,  Che- 
valier  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur.  A  Paris , 
de  l'Imprimerie  royale. 

Les  Alpes  ont  eu  leur  poëte;  et  Tode  de  Halfer  est  un 
modèle  de  poésie  descriptive,  de  ce  genre  que  i'AIIemagno 
a  créé  ,  et  que  Delille  et  ses  copistes  ont  introduit  dans 
notre  littérature.  Souvent  ellfrs  ont  été  visitées  par  des 
voyageurs,  qui  gravirent  sur  leurs  sommets,  soit  pour  inter- 
roger la  nature,  soit  pour  satisfaire  une  inquiète  curiosité; 
elles  ont  eu  de  nombreux  historiens  :  conquises  plus  d'uno 
fois,  elles  ont  encore  naguère  entendu  leurs  échos  retentir 
du  bruit  de  la  foudre  française.  Aujourd'hui  un  administra- 
teur, aussi  sage  que  courageux,  vient  appeler  l'attention 
d'un  gouvernf  ment  réparateur  sur  les  ravages  qu'une  avidité 
imprévoyante  y  a  accumulés  II  présente  leurs  sommets 
dénudés;  les  forêts  qui  soutenaient  leurs  flancs  ont  disparu, 
et  le  rocher  nu  laisse  voir  ses  aspérités;  le  gazon  n'a  plus 
de  terre  végétale  ;  à  peine  quelques  genêts  épars,  quelques 
lavandes,  quelques  buis  nés  dans  les  fissures  du  roc,  restent 
pour  attester  que  la  production  survit,  et  que  les  pics  schis- 
teux où  ils  naissent  pourraient  se  couvrir  de  nouveau 
d'arbres  protecteurs.  Quand  la  végétation  animait  les  mon- 
tagnes, les  vallées  recevaient  chaque  année,  par  des  atté- 
rissemens  réguliers  et  successifs,  des  couches  de  terre;  ces 
dépots,  d'une  inconcevable  fertilité,  étaient  superposés, 
et  une  nombreuse  population  y  trouvait  des  moyens  d'une 
subsistance  aisée.  En  voyant  tant  de  débris,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  s'écrier:  Qui  a  pu  causer  tant  de  maux!  quel 
souffle  ennemi  a  stérilisé  ces  terres,  naguère  si  fertiles! 
L'auteur  y  répond,  en  deux  pages,  avec  une  timidité  que 
nous  nous  garderons  d'imiter  :  il  emploie  tout  i'art  possible 
pour  blâmer ,  pour  condamner  k  demi.  Nous  oserons  plus 
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que  îui  ;  de  pareils  ménngemens  ne  s'accordent  guère  avec 
ia  franchise  indignée.  Par- tout  où  les  principes  exagérés  des 
économistes  ont  prévalu ,  les  fruits  amers  qu'on?  produits  leurs 
doctrines  ,  ont  signalé  le  passage  de  ces  faux  phifosoj)hes. 
Il  «st  vrai,  en  thèse  générale,  que  les  cultures  réglées  sont 
plus  productives  que  les  plantations  d'arbres;  aussi,  pour  la 
plaine,  le  défrichement  des  forêts  offre- t-il  souvent  une 
source  plus  abondante  de  produits  lucratifs.  L'extension  du 
principe  sur  les  montagnes ,  les  désordres  des  premières 
années  de  la  révolution ,  ont,  en  moins  de  trois  années ,  con- 
sommé la  ruine  des  habitans  des  Alpes,  des  Vosges  et  des 
montagnes  du  Jura,  du  Cantal,  de  la  Lozère  et  de  l'ancienne 
Auvergne. 

«  La  double  attraction  des  forêts  et  des  sommets ,  dît 
»  l'auteur,  n'existant  plus  ,  la  dernière  ne  suffit  plus  pour 
»  arrêter  les  nuages  ;  ils  obéissent  aux  vents  les  plus 
3»  légers  ,  et  vont  porter  ailleurs  le  bienfait  de  leurs  eaux. 
3>  C'est  3insi  que  l'on  passe,  dans  les  Alpes,  des  mois ,  des 
«années,  sans  recevoir  de  pluies;  puis  tout-h  coup  ie$ 
»  nuages  arrivent  de  tous  les  points  de  l'horizon ,  s'entassent 
»  comme  pressés  par  des  vents  opposés.  »  On  n'a  plus  de 
chances  pour  avoir  de  l'eau  que  celles  des  orages  ;  et  les 
eaux  versées  par  les  orages  sont  dévastatrices. 

Les  défrichemens  sur  les  coteaux  ne  sont  pas  moins 
împrudens.  «  Les  pentes  des  montagnes  font  avec  l'horizon 
»  des  angles  de  65  ,  70  et  même  75  degrés:  sous  une  incli- 
»  naison  si  rapide ,  il  est  impossible  à  des  terres  remuées 
3»  de  résister  aux  orages,  et  elles  sont  entraînées  (  i  ).  *  Les 
années  suivantes,  les  débris  des  rochers  descendent  dans  la 
vallée  ,  îe  lit  «les  torrens  s'élève  ,  et  les  eaux  déversées  cau- 
«ent  les  ravages  les  plus  affreux.  Ce  mal ,  dès  long-temps 


(  1  )  Par  tout  les  mêmes  causes  ont  produit  ics  mêmes  effets  :  fa  climature  , 
a  dit  M.  Rauch ,  n'est  changée  que  parce  que  l'imprudence  a  dégarni  U 
itcrre  de  forêts ,    sans  îfsqucH«î  iS  n'y  a  pas  de  ïourcei.  Mais  ctsx  sur 
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signalé  par  Broussonnet  et  Abeilfe ,  plus  récemment  par 
M.  de  Bonnaire  (i),  est  retracé  dans  le  mémoire  que  nous 
analysons,  avec  cette  vérité  qui  n'appartient  qu'au  pinceau 
d'un  homme  fortement  ému.  M.  Dugied  ne  se  contente 
pas  de  rechercher  la  cause  du  mal  ;  il  s'occupe,  avec  une 
constance  rare  et  une  sagacité  parfaite  des  moyens  de  le 
réparer.  Voici  les  mesures  dont  if  propose  l'adoption , 

I  .**  Empêcher  tout  nouveau  défrichement  sur  le  penchant 
des  montagnes  ; 

2."  Reboiser  le  sommet  des  montagnes  ; 

3.°  Encaisser  les  torrens; 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Dugied  dans  les  détails  où  il 


tout  M.  de  Humboîdt  qu'il  faut  entendre ,  lorsqu'il  développe ,  sous  un 
point  de  vue  générai ,  et  les  mêmes  causes  et  les  mêmes  effets.  «  En 
w  abattant,  dit  M.  de  Humboldt,  les  arbres  qui  couvrent  ia  cime  et  1« 
n  flanc  des  montagnes,  les  hommes ,  sous  tous  les  climats,  préparentaux 
»  générations  futures  deux  calamités  à-ia-fois,  un  manque  de  combustible* 
■  et  une  disette  d'eau.  Les  arbres,  par  la   nature  de  leur   transpiration 

•  et  le  rayonnement  de  leurs  fcaiiles  vers  un  ciel  sans  nuages ,  s'envc- 
»  loppcnt  d'une  atmosphère  constamment  fraîche  et  brumeuse  ;  ils  agissent 
»  sur  l'abondance  des  sources ,  non  ,  comme  on  l'a  cru  si  long-temps , 
»  par  une  attraction   particulière    pour   les   vapeurs    qui  sont    répandues 

•  dans  l'air,  mais  parce  que,  en  abritant  le  sol  contre  l'action  directe 
»  du  soleil  ,  ils  diminuent  l'cvaporation  des  eaux  pluviales. 

'>  Lorsqu'on  détruit  les  forêts  avec  une  imprudente  précipitation ,  les 
«sources  tarissent  ou  deviennent  moins  abondantes  ;  les  lits  des  rivières, 
»  restant  à  sec  pendant  une  partie  de  l'année ,  se  convertissent  en  tor- 
«  rens  chaque  lois  que  de  grandes  averses  tombent  sur  les  hauteurs. 
»  Comme  ,  avec  les  broussailles,  on  voit  disparaître  le  gazon  et  la  mousse 
"  sur  la  croupe  des  montagnes ,  les  eaux  pluviales  ne  sont  plus  retenues 

•  rtans  leur  cours;  au  lieu  d'augmenter  lentement  le  niveau  des  rivières 
'-par  les  fihrations  progressives,  elles  sillonnent,  à  l'époque  àa  grandci 
«  ondées,  le  flanc  des  collines,  entraînent  les  terres  éboulées,  et  tormem 
»  des  crues  subites  qui  dévastent  les  campagnes.  » 

A  l'exception  que  nous  ne  pouvons  pas  accorder  à  M.  de  Humboldt 
l'assertion  que  les  arbres  ne  sont  point  conducteurs  du  fluide  électrique, 
nous  adoptons  entièrement  son  opinion. 

(1)  Ancien  préfet,  dans  la  Statistique  des  Hautes-Alpes.  Il  s'accorde  av«c 
M.  Dugied  Jwr  les  causes  tx  les  ettcu  :  celui-ci  a ,  de  plu» ,  proposé  le 
rfemèd«. 
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entre  sur  les  moyens  administratifs  :  on  peut  difTérer  avec  lui 
sur  quelques-uns;  ne  pas  croire  nécessaire  ,  par  exemple, 
d'ajourner  le  développement  de  son  système,  en  le  reportant 
à  une  période  de  cinquante  années ,  laps  de  temps  que  tant 
de  causes  peuvent  envahir;  ajournement  i,i  contraire  à  l'es- 
prit français,  que  c'est  désespérer  du  bien  que  de  fe  lui  pré- 
senter dans  une  perspective  si  éloignée:  mais  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  louer  ses  intentions  ;  de  ne  pas  laisser  percer 
îe  regret  que  l'auteur  d'un  plan  si  utiie,  si  excellent  en  lui- 
même,  ne  soit  pas  assez  entendu  et  encouragé. 

Rentrant  dans  la  pensée   de  l'auteur  qui  a,  dans  notre 
numéro  de  janvier,  offert  des  considérations  sur  ies  encou- 
ragemens  à  donner  à  la  reproduction  des  bois,  il  propose, 
entre  autres   moyens  de  reboiseuieiu,  des  primes  de  vingt 
francs  par  hectare  pour  les  propriétaires  qui  se  livreraient  h 
ce  genre  de  spéculation.  Ici,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture, 
dans  celui  de  la  Provence,  dans  les  vues  paternelles  d'un 
gouvernement  qui  veut  le  bien  et  le  fait  par-tout  où    il 
trouve  à  le  faire,  on  conçoit  qu'une  prime  aussi  mesquine  , 
qu'un  aussi  faible  encouragement  n'est  pas  en  harmonie  avec 
une  œuvre  si  grande  et  si  utile.  Plus   de  cent  trente  mille 
six  cent  seize  hectares,  presque  les  deux  tiers  d'un  dépar- 
tement, peuvent  être  rendus  à  la  culture,   et    l'on  craint 
de  proposer  une  somme  de  cinq  millions  d'avances  à  fliire  en 
cinquante  années  1  Un  département  dépeuplé  aujourd'hui, 
bientôt  se  couvrira  de  propriétaires  aisés  et  de  moissons  qui 
paieront  leurs  soins,  et  Ton  hésiterait,  sur  les  moyens  je  le 
conçois,  mais  sur  quelques  sacrifices!  Cette  pensée  ne  saurait 
être  conciiiable  avec   le  patriotisme  français.  Imitons  nos 
voisins  et  nos  rivaux:  chez  eux,  une  pareille  entreprise,  offerte 
depuis  deux   mois,   aurait   déjà  exercé    les    combinaisons 
des  capitalistes;  déjà  on  aurait  trouvé  les  fonds,  on  aurait 
reconnu  la  solution  du  problème,  sous  le  rapport  de  la  pos- 
sif)ilité,  de  l'accroissement  de  prospérité  qui   en  résulterait 
pour  l'état,  pour  la  Provence,  pour  les  enrreprencurs  ;  et  la 
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icgi^lation  aurait  déjà  h  examiner  iesdisposirions  qui  peuvent 
produire  un  si  utile  et  si  heureux  changement.  1!  nous  reste 
à  faire  un  vœu;  c'est  que  l'puteur  du  projet  soit  appelé  à 
concouiir  à  son  exécution.  Quand  on  conçcit  le  bien  d'une 
manière  aussi  prononcée,  on  doit  joindre  à  l:i  volonté  !a  fer- 
meté qui  sait  commander  fe  succès.  Après  cela  on  ne  sera 
pas  étonné  que  nous  glissions  sur  les  fautes  de  composition 
de  ce  mémoire;  quelques  redites,  une  symétrie  affectée  dans 
le  classement  des  matières,  un  style  clair,  mais  péniiile,  une 
expression  souvent  contrainte,  mais  toujours  exac'e,  seraieit 
des  dclauts  dans  un  discours  académique;  dans  le  mémoire 
que  nous  examinons,  ils  ne  doivent  être  ni  aperças  ni  repris. 

Berthevi>\ 


(  N."  -^i.)  A  AI.  BajOT ,  Rédacteur  des  Annales  maritimes. 

Monsieur  ,  au   mois  de  mars   1818,  j'eus  l'honneur 
de  vous  adresser  un  article  sur  la  rentrée  des  bâtimens  de 
guerre  :  c'était  le  fruit    de  mes   longues  observations   pra- 
tiques;  je  les  appuyais  d'anciens  raisonnemens,  confirmés 
aujourd'hui  par  l'expérience  ;   et  si  je  pouvais    alors  avoir 
quelque  crainte,  c'était  de  paraître  m'attribuer  le  mérite  de 
})ublier  les  idées  d'un  L-rand  nombre  d'officiers  de  la  marine. 
Deux  ans  s'étaient  écoulés,  et  personne  n'avait  répondu  à  cet 
article.  Dans  cet  intervalle  ,  un  officier  générai  qui ,  depuis 
quinze  années  ,  avait  commencé  le  projet  d'une  frégate  de 
premier  rang  SANS  RENTREE  ,  sans  bouteilles ,  sans  porte- 
haubans  ,  sans  écub'iers  (  1  )  ,  recevait  du  ministre  un  témoi- 
gnage flatteur  d'approbation  pour  ce  modèle  de  frégate.  Son 
excellence  ordonnait  à  AI.  V inspecteur  général  du  gcnie  mari- 
time de  l'examiner  dans  le  plus  grand  dctail,  et  défaire  dresser 
le  plan  d'une  frégate  telle  que  la  Forte ,  à  laquelle  seraient 

(1)  Paye   \ç)f)  du  D-aionnaire  de  mttn'iie ,   publié  dans  le  mois  de  janvier 
jBio,  par  le  vice-amiral  Wiilaumct. 
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applitjués  les  perfect'onnemens  indiqués  dans  le  modèle  ;  enfin 
cette  frégate  devait  être  mise  en  chantier  à  Lorient  en  1820,  et 
construite  aussi  rapidement  que  possible ,  afin  que  l'essai  pût 
en  être  fait  a  la  mer  immédiatement  après  (  i  ). 

Au  bout  de  deux  ans,  une  voix  inconnue  s'élève  et  m'at- 
taque. Nonobstant  ce  qui  a  eu  lieu  depuis  la  publication  de 
mon  article  ,  trois  lettres  suffisent  à  peine  au  pseudonyme 
pour  développer  ce  qu'il  avait  à  dire  contre  la  suppression 
de  la  rentrée.  On  aurait  tort  d'attendre  de  moi  une  réplique: 
mon  premier  article  subsiste  ,  et  l'autorité  ,  confirmant 
les  arrêts  de  l'expérience  ,  a  prononcé  ;  le  temps  et  (es  ap- 
plications feront  le  reste.  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer 
combien  mon  caustique  et  mystérieux  adversaire  diffère  avec 
ïnof,  non-seulement  d'opinion ,  mais  encore  de  manière  d'agir. 

Je  descends  dans  la  lice  le  visage  découvert,  et  je  n'hé- 
site point  à  revêtir  de  ma  modeste  signature  un  avis  publié 
dans  l'intérêt  de  l'art.  Lui  se  couvre  tout  entier  d'un  nom 
faux  et  pompeux. 

Il  m'accuse  d'angiomanie  ;  et  lui-même  débute  en  disant 
qu'il  boit  et  boit  beaucoup  avec  les  Anglais ,  dont  il  a  grand 
soin,  dans  sa  dernière  lettre,  de  faire  remarquer  l'égalité  de 
bravoure,  et  auxquels  il  donne  tant  soit  peu  la  supériorité  de 
forces  physiques  ,  d'exercice  ,  d'agilité  et  d'adresse  sur  les 
Français. 

J'expose  mes  sentimens  avec  toute  la  simplicité  d'un 
homme  convaincu  ,  avec  la  franchise  d'un  marin  qui  n'a  que 
de  l'expérience  :  il  emploie  toutes  les  ressources  de  son  es- 
prit à  captiver  le  suffrage  de  ses  lecteurs  ;  sa  première  lettre 
est  entièrement  consacrée  k  l'exorde ,  et  il  épuise  ensuite 
toutes  les  finesses  de  la  dialectique  ,  tout  le  produit  de  ses 
méditations  à  terre,  pour  me  surprendre  dans  mes  paroles. 

(:)  Lettre  an  ministre  de  la  marine  du  ij  juillet  1819,  imprimée  à  (a 

page  388  du  même  dictionnaire.  Depuis,  des  ordres  ont  été  (ioniiés  pour 
que  cette  frégate  suit  exécutée  a  Brest  sur  les  fonds  de  la  Jeanne  d'Arc,  actucl- 
icmcnl  en  coniiructiou. 


(  "3  ) 

Je  dis  ce  que  je  sais  ,  tout  ce  que  Je  sais  ,  et  comme 
je  le  puis  :  lui  annonce  qu'if  possède  le  îangage  des  x 
et  des^,  mais  qu'il  dédaigne  de  s'en  servir  pour  être  mieux 
compris  ;  il  pourrait  étendre  ses  raisonnemens  ,  mais  iJ  ne 
veut  être  qu'à  moitié  savant,  parce  qu'il  parle  à  deux  classes 
de  lecteurs. 

Par  tout  if  essaie  de  plaire  ;  et  j'avoue  que  je  n'ai  jamais 
eu  d'autre  prétention  que  celle  de  m'instruire. 

If  cherche  les  rieurs  ,  et  moi  les  marins  qui  aiment  sé- 
rieusement leur  état. 

II  promène  ses  lecteurs  ^dns  les  forêts  et  dans  les  champs , 
tan'Qt  sautant  des  fosses  ou  franchissant  dis  haies,  quelquefois 
assis  à  l'ombre  d'un  feuillage  épais  ,  essuyant  son  front 
baigné  de  sueur ,  &c.  ;  moi  je  fais  mes  réflexions  sur  un 
vaisseau  ,  au  milieu  de  la  mer. 

I  Les  combats  à  l'abordage  lui  paraissent  trop  meurtriers; 

ce  n'est  pas,  dit-il,  dans  des  combats  bord  à  bord ,  dans  des 
combats  partiels ,  que  se  vident  les  querelles  des  peuples  : 
moi,  j'ai  raisonné  comme  un  militaire,  comme  un  marin,  et 
non  comme  un  diplomate.  Il  me  semble,  au  surpfus,  qu'il 
y  a  peu  d'années  nos  charges  à  la  baïonnette  ont  vidé  plus 
d'une  querelle. 

I  M.  Pontophile  ,  d'après  son  nom  allégorique,  aime  fa 

I  mer;  mais  la  connaît-iî  î  y  va-t  if  !  Moi,  mon  métier  est  d'y 
vivre  ;  on  ne  le  sent  peut-être  que  trop  à  mon  sîyîe. 

Enfin,  par  une  brillante  prosopopée,  il  évoque  l'ombre 
de  Duguay-Trouin ,  qu'il  fait  pr.rier  en  sa  faveur  ;  et  moi  , 
finissant  par  où  j'ai  commenc  é.  Je  reproduis  les  principes  da 
frégate  de  M.  le  vice  -  amiral  WiJlaumez,  et  la  lettre  du 

I     ministre. 

\  Peu  s'en  est  faflu  que  mon  adversaire  n'ait  témoigné  son 
étonnement  de  l'audace  d'un  officier  de  marine  qui  se  per- 
mettait de  parler  vaisseaux-.  Tous  les  jours  ,  en  e?[&i  ,  on. 
est  surpris  au  plus  haut  àegrè  de  voir  un  homme  qui  habite 
Mne  maison  construite  pour  son  usage,  faire  quelques  obser- 
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vairons  à  rarchiîecte  ,  et  le  soldat,  maniant  sans  cesse  son 
arme,  avertir  de  quelques  imperfections  l'artiste  qui  l'a 
fabriquée  (  i  j  1 


T  , 

*' E  vais  maintenant,  Monsieur  ,  répondre  à  I  anonyme 
qui  s'est  chargé  de  combattre,  avant  qu'elfes  fussent  pu- 
bliées ,  les  observations  que  je  vous  ai  adressées  sur  notre 
systèuie  de  mâture  (2].. j'ai  encore  îe  malheur  de  parlera 
quelqu'un  que  je  ne  connais  pas;  mais  qui  du  moins,  sans 
aniîoncer  une  dicussîcn  rcvêtut  des  formes  de  /a  politesse ,  ne 
les  sacrifie  pas  .à  [a  plaisanterie.  On  me  j^araît  n'avoir  pas 
saisi  le  but  de  mon  intention,  cpi  est  de  chercher  à  rendre 
parfait  tn  pratu^uc ,  un  système  que  ]:{d\nQts  par  fait  en  théorie. 
Or ,  puisque  j'admets  qu'il  est  parfait  en  théorie  (  on  doit 
se  rappeler  que  j'ai  pris  les  bas -mats  pour  base  ),  de  quels 
calculs  appuierais-je  mon  raisonnement,  qui  n'est  point  un 
systc/ne,  et  quelle  théorie  (31  adopterais-je ,  s'il  en  faut  une, 
pour  prouver  qu'une  chose  (les mâts  de  hune) ,  plus  longue 
qu'une  autre  (  la  partie  des  bas-mâts  comprise  entre  le  pont 
suj>érieur  et  le  dessous  des  joîtereaux  ),  doit  la  dépasser  jiar 
une  de  ses  extrémités  ,  quand  ces  deux  choses  soJit  nn'ses, 
sur  un  même  plan,  parallèlement  l'une  à  l'autre  i  Je  dis. 


(  i)  Je  ferai  pourtant  à  M.  Pontophilc  une  dernière  cjuestion  :  Pourpuoi 
les  vaisseaux  anglais  qui  n'ont  pas  de  rentra',  tels  cjue  le  Colossus  et  le  Spencer , 
naviouent-ils  pariaitcment  et  essuient-ils  moim  d'avaries  que  ceux  qui  ont 
de  la  rentrée! 

(2)  l  o/'r  ces  observations  page  884  de  la  seconde  partie  des  Annules  mari- 
tunes  de  /S/p,  et  les  réflexions  auiL(juellcs  elles  ont  donné  lieu  ,  page  898. 

(■;)  J'adopterais  sans^contredit  les  principes  de  Bouguer,  dans  son  Traité 
du  Niivire,  auquel  je  renvoie  mon  adversaire:  s'il  faut  absolument  des  for- 
mules pour  le  convaincre ,  il  trouvera  dans  cet  escellent  ouvrage  tout  ce 
qu'il  peut  désirer  à  ce  sujet.  En  établissant  une  théorie  d'après  Cf$  prin- 
cipes, je  n'aurais  pas  encore  l'avantage  d'être  accueilli  dans  mon  opinion  , 
puisque  non-seulement  les  mâts  de  hune  seraient  plus  courts  que  les  mâts  de 
hune  actuels,  mais  même  les  bas  mâts. 
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en  admettant  que  ce  système   soit  parfait  en   théorie  (i)  , 
^uïl  nesî  pds  7narin  par  le  fait ,  puisqu'il  n'est  pas  s  user j- 
tible  de  la  plus  prompte   exécution  pour  passer  les  mats  t.e 
hune ,  principe  duquel  on  ne  peut,  sans  courir  de    grands 
dangers  ,  s'écarter,  sur-tout  en  marine  ;  car  le  salut  on  la  perte 
d'un  vaisseau  dépend  toujours ,  dans  les   cas  critiques  ,   du 
plus  ou  du  moins  de  promptitude  dans  l'exécution  des  ma- 
nœuvres :  'fen.  appelle  à   tous  les  marins,  ou  piurôt  à  lé- 
vidv'ence.   Certes,  il  n'est  pas   nécessaire    pour    établir  cet 
axiome,  qui  est  la  base  de  mon  mémoire  ,  de  pousser  nr,Q 
équation  jusqu'au  cinquième  degré.    On  parvient  dans  le 
cabinet  à  des  résultats  satisfaisans  pour  la  science  ,  mais  qui 
sont  souvent  trouvés  en  défaut  quand  il  s'agit  de  leur  ap- 
plication. Si  quelque  chose  peut  servir  de  j^reuve  au  calcul, 
c'est  sur-tout  cette  application  ,  h  laquelle  le  ministère  a  si 
souvent    et    si    sagement   recours  ;    c'est  cette   apj>licatioii 
qui  noMS  prouve  et  nous   démontre  tous  les  jours   que  nos 
bâtimens  sont  trop   matés, -ou  ,  si  l'on  ne  veut  pas  en  con- 
venir, n'ont  pas  la  stabilité  voulue  pour  porter  leur  mâture: 
car  enfin  ,  c'est  sur  leur  carène  qu'il  doivent  marcher  ,   et 
c'est  à  les  maintenir  le  plus  droit   possible  qu'on  doit  s'ap- 
pliquer ,  pour  qu'ils  puissent  combattre  avantageusement  ; 
autrement  jamais  de  succès  et  toujours  des  revers.  L'auteur 
de  la  réponse  n'était  donc  pas  fondé  à  me  dire,  page  8 98  , 
«  que  je  ne  démontre  ni  par  la  théorie,  nipar/V-v/'cT/c'-^rf  [2.\ 
que  le  système  (c'est  une  amélioration  plutôt  qu'un  système) 
que  je  propose  soit  à  préférer.  3> 

Il  dit  plus  bas  :  «  M.  Gicquel  cite  à  la  vérité  quelques 
faits,  pour  prouver  que  nos  bâtimens  sont  trop  matés  ;  mais 
tous  ces  faits,  continue- t-il,  sont-ils  bien  concluans  î»  Pour 

(1)  li  le  sera  toujours,  quelle  que  soit  la  grandeur  de  la  mâture,  si  la  stab- 
lité  dû  navire  lai  permet  de  la  porter. 

(2)  Les  faits  que  j'ai  rapportés,  semblables  à  mille  autres  que  je  pourrais 
riter,  sont  incontestablement  de  l'expérience.  Les  cxpc'rienccs  rapportées  dan5 
Bouguer,  dans  Bourde,  et  répétées  avec  les  mêmes  résultats  par  maints  offi- 
cierij  au  nombre  dcoquei»  je  pourrais  me  ranger,  sont  aussi  de  ["exi-^riencc. 
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prouver  qu'ifs  ne  sont  pas  concluans,  if  prouve  au  contraire 
qu'ifs  le  sont  entièrement  :  il  n'y  a  qu'à  examiner  de  près  son 
raisonnement  ;  il  dit  :  «^  L'avantage  des  deux  frégares,  la  Loire 
et  la  Pique  (  de  construciion  différente  de  celle  deM.Sané)  , 
de  porter  leur   perroquets  lorsque   la   Claire  était  ofjfigée 
d'avoir  des  ris  dans  ses  huniers ,  était  sans  douîe  bien  moins  dû 
ausystèmede  mfuure,  qu'à  la  grande  siahifité  qu'elles  avaient 
par  leur  forme.  »  Et  sur  quelle  hase  fonde-t  il  donc  la  théorie  ds 
son  système  de  mâture ,  si  ce  n'est  sur  la  stabilité  de  son  vais- 
seau ,    stabilité  qui   dépend  incontestablement  à^^  formes 
qu'on  lui  donne!  II  n'y  a  pas  de  doute  que  la  mâture ,  se- 
rait-elle dix  fois  plus  grande  qu'elle  n'est  ,  ne  le  serait  pas 
trop  si  la  stabilité  du  biltiment  lui  permettait  de  la  porter 
telle;  mais  que  l'on  convienne  donc  que,  quelque /^rZ/Vf  que 
soit  cette  mâture  ,  elle  est  eiicore  trop  grande  si  le  bâti- 
ment n'a  pas  fa  stabilité  voulue  pour  la  porter.   Et  c'est  ici 
!e  cas  de  la  frégate  la  Gloire  (et  de  tous  nos  bâiimens  en 
général),  qui  aurait  été  Fionteusement  capturée,  mafgré  le  mé- 
rite et  fa  bravoure  bien  connus  de  son  capitaine,  si  elle  eût 
été  atteinte  par  l'ennemi,  puisque  sa  batterie  noyée  ne  lui 
offrait  aucun  moyen  de  défense.  .  .  Mais  l'auteur  de  fa  ré- 
ponse ,  en  présentant  ces  ex-frégates  françaises  commeayant 
plus  de  sîabiliié  (  i  )  que  la  Gloire ,  s'abstient  de  dire  que  leur 
mâture  était  plus  petite  ;  et  c'est  cependant  fa  vérité  ,  comme 
on  le  voit  dans  fa  table  que  j'ai  jointe  à  mon  mémoire.  La 
frégate  anglaise  a  cinquante  pieds  et  demi  de  grand  mât  de 
hune  ,  et  fa  française  en  a  cinquante-sept.  Celui  que  je  pro- 
pose ,  et  qui  est  une  conséquence  de  la  longueur  du  bas  mât ,  est 
de  cinquante-deux  ;  il  est  donc  encore  jjIus  long  que  celui  des 
Anglais.  Ainsi  if  n'est  pas  étonnant  que  ces  frégates  portas- 
sent leurs  perroquets  ,  quand  la  Gloire  avait  les  ris  dans  ses 

Wl  I         ■         I      II      I  II  I  I 

(i)  L'auteur  laisse  entrevoir  ici  cjue  nos  frégates  anciennes  étaient  préfé- 
rables aux  modernes.  A  (juoi  nous  servent  donc  les  connaissances  transcen- 
dantes qu'on  développe  tous  les  jours  en  France,  et  les  progrès  que  nous 
faÏMins  duui  les  huutci  tcicuces. 
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huniers,  puisque,  ayant  plus  de  stabilité,  eiîes  avaient  moins 
de  mâture ,  par  conséquent  le  centre  d'effort  de  leur  voi- 
lure moins  éievé. 

Mais  pourquoi  M.  l'auteur  de  îa  réponse,  en  faisant  des 
objections  à  la  comparaison  que  j'établis  entre  ces  trois  fré- 
gates ,  s'abstient-il  de  mentionner  ce  qui  s'est  fait  à  bord 
de  la  Bdiadere  (  page  885)!  Cette  opération  ,  d'accord  avec 
l'expérience,  est  concluante;  car,  cette  fols,  il  n'y  a  ni 
différence  de  construction  ,  ni  ckanffnncnt  de  stabilité  ,  mais 
preuve  irrécusable  que  le  bâtiment  n'avait  pas  assez  de  sta- 
bilité pour  résistera  l'effort  de  son  centre,  feffort  de  voi- 
lure trop  élevé  ,  preuve  incontestable  que  ia  mâture  était 
trop  grande.... 

L'objection  que  l'auteur  présente  à  fégard  du  vaisseau 
/e  Vétéran,  tombe  d'elfe-méine,  piùsqu'il  a  été  construit, 
ainsi  que  le  Cassard ,  sur  un  grand  modèle,  pour  porter 
du  24  dans  sa  deuxième  batterie  ;  et  il  paraît  qu'on  lui 
a  trouvé  suffisamment  de  stabilité  ,  puisque  ,  par  ordres 
supérieurs,  tous  les  vaisseaux  de  74  qui  seront  construits  à 
l'avenir  auront  les  mêmes  dimensions,  et  porteront  du  24 
également  dans  leur  deuxième  batterie.  D'ailleurs,  je  ne 
pense  pas  que,  dans  îa  supposition  qu'il  n'eût  dà  avoir  que 
du  I  8  ,  sa  stabilité  eût  été  ébranlée  au  point  d'avoir  deux 
ris  dans  les  huniers  ,  tandis  que  ses  adversaires  avaient  les 
perroquets. 

Quant  à  l'affaire  de  goût  que  présente  fauteur  (  page  898, 
iigne  7  ),  elle  ne  peut  m'ètre  adressée;  car  bien  certaine- 
ment je  recherche  l'utile  plus  que  l'agréable ,  et  il  est 
évident  qu'une  mâture  longue,  bien  ejjilée ,  est  plus  acfréabh 
à  l'œil  qu'une  mâture  courte  :  c'est  donc  \a  sienne  qui  est  de 
goût  ,  et  non  la  mienne. 

L'auteur  me  présente  encore  pour  objection  Topinion  de 
J'am.iral  "Wilfaumcz  ,  que  je  respecte  infiniment,  en  disant 
qu'il  a  diminué  les  bas  mâts  de  sa  frégate  modèle,  et  non 
ies  mâts  de  hune.  Qu'importe  î  //  a  diminué  la  mâture  ;  il  a 


donc  jugé  le  centre  d'effort  de  lu  voilure  trop  élevé.  J'ai  donc 
l'avantage  de  n'être  point  en  opposition  avec  cet  habile 
marin,  comme  M.  l'anonyme  sembie  l'annoncer;  il  a  au 
contraire  sanctionné  d'une  grande  autorité  mon  opinion  , 
et  je  jHiis  même  dire  qu'il  l'a  doublement  sanctionnée,  en 
rapportant  fj)age  Hy 8  ,  ligne  32)  que  l'amiral  Rosily  a  dit 
ce  qu'il  fiilr.it  Lien  se  garder  de  diminuer  la  surface  des 
3:  hurier.s  ,  qui  soiit  les  voiles  de  principale  ressource.  5>  Sans 
doute  :  w.v.'xs  din^nuer  la  surface  ou  abaisser  le  centre  d'efîort 
et  de  voiles,  sont  (iavxx  choses  bien  dilîérentes;  et  j'ose 
croire  qi;e  ce  savant  amiral  pensait,  en  s'énonçant  ainsi, 
comme  Bourde,  qu'il  faut  con.^erver  la  mêuie  surface  en 
diin'uiUiUit  /•'  o-i.i'uLint  et  auoincntant  l'cnvcrcnire. 

Quant  à  l'objection  de  l'écoutillon,  il  ne  faut  qu'y  penser 
un  instant,  et  Ton  se  convaincra  aisément  qu'il  sera  beau- 
coup j)ius  facile  d'y  introdi'ire  un  mât  de  soixante -cinq 
]iieds  qu'un  de  soixante-treize  (  h  Lord  d'un  trois-ponts  )  , 
lequel  trouve  ,  par  sa  grande  longueur  ,  des  obstacles  con- 
tinuels dans  la  basse  vergue,  dans  le  bord  de  la  hune,  &c. 

Je  ne  teriîiintrai  pas  cette  ré})onse  sans  remercier  iM.  l'a- 
nonyme des  éloges  qu'il  veut  Lien  me  donner  sur  mes  in- 
tentions; je  les  accej)ie  avec  auinnt  de  ])Iaisir  que  de  recon- 
jiiiissance  :  de  scr.îLlaljlcs  }:)Jocédés  honorent  à-la-fjis  leur 
auteur  et  celui  qui  en  est  l'objet,  parce  (ju'iîs  prouvent  que, 
de  psrt  ctd'autre  ,  on  jj'a  en  vue  ,  conT.ie  ;!  l'a  dit  avec  tant  de 
justesse  et  de  vérité,  que  le pcrjfCf:o:incmcr,t  d'un  art  si  impor- 
tant à  la  navigation  et  à  la  piojcssion  de  l' homme  de  mer. 

GiCQUEL  DES  TouCHES,  Capitaine  de  frégate. 

P.  S.  Bien  convaincu  que  rien  n'éclaire  autant  que  la  discussion  ,  je  pense 
en  même  temps  que  ,  du  moment  où  l'on  combat  quelqu'un  qui  se  nomme  , 
on  doit  aussi  se  iaiic  connaître.  Que  craint-on  ,  si  l'on  pense  avoir  raison  ! 
P,)ur  moi  ,  je  me  dispenserai  désormais  de  répliquer  à  tout  anonyme  ou 
pseudonyme. 
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(  N."  53.)   Extrait  de  la  Relation  d'un  Voy<igefa't  a 

ylîaddgascar ,  a  Anjouan  et  aux  Seychelles ,  pendant  les 

années    181S  et  iSi(),  par  AI.  Frappas,  Enseigne  de 
vaisseau. 

Le  1  3  octobre  1818,  à  une  heure  après  midi  ,  nous 
avons  quitté  la  rade  de  Saint-Denis ,  île  Bourbon  ,  et ,  poussés 
par  une  bonne  brise  du  sud -est  au  sud-ouest,  nous  nous 
sommes  dirigés  vers  i'île  Sainte-Marie.  Le  troisième  jour 
d'une  navigation  très-ordinaire  ,  à  cinq  heures  du  matin  , 
nous  avons  aperçu  la  terre  ;  et  nous  en  étant  approchés 
davantage,  nous  l'avons  reconnue  pour  l'ife  Sain  te- Marie. 
Nous  avons  aussitôt  fait  route  j)our  le  port  Luquez  ,  au- 
jourd'hui port  Louis ,  en  passant  dan>  fe  sud  de  l'iie  et  en 
rangeant  la  terre  à  une  distance  de  trois  miUes  ,  par  un 
fond  réguHer  de  seize  à  vingt  brasses,  sable  vaseux. 

En  arrivant  au  mouillage  ,  jaloux  de  connaître  le  pays, 
nous  nous  sommes  promptement  embarqués  dans  les  canots 
et  nous  avons  fait  route  pour  le  village.  A  une  portée  de 
fusil  de  terre,  une  ligne  de  coraux  \\  fleur  d'eau  semble 
fermer  toute  issue.  Pour  l'éviter,  il  faut  gouverner  un  peu 
à  droite  des  maisons  :  de  là  au  rivagre  il  n'y  a  presque  pas 
d'eau,  et  les  embarcations  n'y  arrivent  qu'en  raguant  le  fond; 
mais  elles  ne  courent  aucun  danger,  car  la  mer  y  est  fort 
belle,  et  ne  brise  nulle  part. 

Pendant  deux  jours  que  je  suis  resté  à  Sainte -Marie  ,  j'at 
tâché  de  dérober  quelques  instans  à  mes  occupaîior.s  pour 
aller  à  terre.  J'y  ai  trouvé  quelques  vieillards  c|ui  parlent 
français  ,  et  j'en  ai  tiré  les  renseignemens  que  je  vais  faire 
connaître.  J'y  joins  mes  propres  observations. 

L'île  Sainte-Marie  ,  terminée  au  sud  par  îa  naissance 
d'une  chaîne  de  rochers  qui  s'avancent  à  près  d'une  demi- 
lieue  au  large  ,  sur  lesquels  la  mer  brise  constamment  avec 
fureur  et  qui  bordent  toute  la  côte  de  l'est,  est  baignée  à 
l'ouest  par  une    mer  calme  et  unie,   dont  les   ondulations 
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viennent  expirer  presque  par- tout  sn;)?  efi'ort  sur  une  plage 
de  sahle  blanc.  Toute  ceite  punie  est  formée  par  une  suite 
de  collines  peu  élevées  ,  sé})arées  du  rivage  par  des  Lois 
touffus,  et  dont  une  immense  quanfiié  d"arbres  du  voya- 
griir  (i)  couronnent  les  sommets.  Il  existe  au  nord,  m'a-t-oii 
assuré,  ui:e  mine  de  cuivre  dont  je  n'ai  pu  vériiier  ni  l'é- 
tendue ni  la  qualité. 

Cette  île,  qui  contenait  autrefois  beaucoup  de  monde  , 
a  été  dépeuplée  par  les  guenes  continuelles  que  se  font 
entre  eux  les  princes  iMafates,  qui  habitent  la  côte  correspon- 
dante de  Madagascar;  ils  ont  souvent  rendu  Sainte-Mf.rie 
le  théâtre  de  leurs  combats.  Aujourd'hui  on  y  compte  à 
peine  mille  personnes  qui  ,  disséminées  sur  divers  points  de 
i'ilc  ,  habitent  de  jtetits  villages  où  ils  vivent  tre;i-simj)fe- 
ment.  La  souveraineté  de  ces  hairieaux  est  héréditaire.  Le 
roi  ou  la  reiiîe  ,  assisté  d'un  conseil  (2)  des  plus  anciens  , 
y  exerce  la  justice  ;  autrement  rien  ne  distingue  des  autres 
lesouverrjn,  et  il  n'a  j)as  le  droit,  de  sa  seule  volonté,  de  punir 
un  de  ses  sujets.  Ce  peuple  est  navigateur  et  se  livre  avec 
ardeur  à  la  pèche  de  la  baiiïine,non  pcvar  en  extraire  l'huile, 
mais  pour  en  boucaner  la  chair  et  li  vçnàre  aux  Malgaches, 
qui  en  sont  très-friands.  Les  pirogues  dans  lescjuelles  ifs  font 
cet  exercice  périlleux  ,  sont  de  simples  troncs  d'arLres  gros- 
sièrement creusés.  Ils  prennent  aussi  les  poissons  h  la  souène 
dans  les  coraux.  Quant  k  la  terre  ,  d'ailleurs  peu  susceptible 
de  fertilité  ,  ils  la  cultivent  fort  peu,  parce  que  les  rats  qui  y 
f(jurmillent  détruisent  sans  cesse  leurs  plantations.  On  ne 
trouve  à  Sainte-Marie  que  des  bœufs,  de  la  volaille,  et  pas 
un  animal  dangereux. 


(1)  Cet  arhre,  nommé  ravenal  cl;m>  le  pays ,  est  fort  curieux:  ses  rnmcaux, 
d'un  vert  clair,  forment  un  vaste  éventail  (jui  peut  garantir  c!e  l'ardeur 
du  soleil ,  tl  son  troijc  tendre  et  spongieux  renferme  une  eau  délicieuse 
Oui  ranime  les  forces;  pour  se  ia  procurer,  on  lait  une  légère  incision  ù 
i'arlirc.  Ses  feiiiUcs  servent  à  la   toiture-  d'cs-  cases. 

(i)  Oa  nomme  ces  îoyvtrain:.  jhihnczaè  ,  et  leur  conseil  /w/ar. 
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Le  diinat  paraît  être  sain.  D'après  fe  rapport  des  habîtaus, 
ïl  n'y  règne  jamais  de  maladies  très-graves.  La  gale  et  dcâ 
affections  dartreuses ,  qui  semblent  y  être  endémiques,  ne 
sont  dues  probablement  qu'à  l'excessive  malpropreté  des 
insulaires. 

L'histoire  naturelle  en  est  peu  intéressante.  La  botanique  et 
l'ornithologie  seules  m'y  semblent  assez  variées.  Pour  la  con- 
chyliologie, elle  està-peu-près  nulle,  si  l'on  en  excepte  quel- 
ques porcelaines  et  des  harpes  fort  belles.  '  ' 

Comme  les  habitans  de  cette  île  ont  la  même  constitution 
physique  et  ks  mêmes  mœurs  que  ceux  de  Madagascar,  je 
n'en  dirai  rien  pour  le  moment. 

Je  crois  que  des  pêcheries  de  baleines  prospéreraient  par- 
faitement à  Sainte-Marie.  Le  canal  qui  sépare  file  de  la 
grande  terre  ,  est  constamment  rempli  de  ces  énormes 
cétacés. 

Le  2 1  au  matin  ,  j'ai  mis  sous  voile  pour  me  rer.dre  au 
port  Tintingue,  et  dans  l'après-midi  nous  avons  mouillé  sur 
fa  grande  rade  par  dix-huit  brasses  fond  de  vase. 

Nous  avons  employé  la  journée  du  22  à  sor.der  la  passe 
qui  inène  dans  le  port.  Elh  est  assez  difficile,  mais  je  ne  la 
croîs  pas  dangereuse  quand  des  pilotes  en  ont  l'habitude 
Llle  est  bordée,  des  deux  cotés ,  de  bancs  de  coraux  à  fleur 
deau;  elle  est  tortueuse  ;  sa  plus  grande  largeur  n'excède 
pas  une  encablure  ,  et  l'on  y  trouve  un  fond  régulier  de 
sept  à  huit  brasses.  Nous  l'avons  balisée. 

Le  23  ,  à  une  heure  après  midi,  après  avoir  appareillé . 
pai  couru  un  bord  au  large,  et  j'ai  fait  route  pour  le  port,  où 
I  ;  ai  mouille  par  cinq  brasses  et  demie  fond  de  sable  vaseux 
j  Le  port  est  fort  beau  et  très-abrité  ;  il  peut  contenir  au 
j  morns  dix  vaisseaux  de  guerre  et  un  grand  nombre  de 
batimens  marchands.  A  l'extrémité  de  l'isthme  de  sable  qui 
I  forme  la  côte  sud  du  port,  est  le  village,  composé  de 
I  quelques  misérables  cases  très-peu  peuplées. 

Les  bords  de  la  mer  sont  bas ,  marécageux  ,  tiès-boisés 


^* 
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et   bordés  d'une  chîunc  de  montagnes  qui  commencent  à 
s'éievtr  à  une  et  deux"  lieues  du  liwT.f'e. 

Deux  giundes  rivièies,  navigables  pour  des  bateaux 
plats,  viennent  se  Jeter  dans  la  mer  près  du  port  Tin- 
tingue.  l.\\v.c,  no:v,irtce  A/û/!i\'///yû ,  se  trouve  dans  ie  nord- 
ouest  du  village,  à  deux  tiers  de  miile;  après  l'avoir  remon'ée 
queique  tenij)s,  on  trouve  ses  eaux  c{'une  bonté  remarquable. 
L'a.ir.re  ,  nommée  Fandarûy ,  a  son  embouchure  dans  l'ouest- 
sud-ouest  du  village  ,  à  près  de  quatre  milles,  et  elle  court 
iong-tomps  k  l'ouest  et  à  l'ouest  -  nord  -  ouest.  Cette  der- 
nière est  plus  large  et  plus  r.avigable  que  l'autre  ;  mais  ses 
eaux  scr.t  moins  bonnes.  Toutes  deux  sont  bordées  d'une 
iiumense  quantité  de  superbes  bois  de  construction  ,  parmi 
lesquels  se  distingue  Tasine,  qui  le  dispute  en  hauteur  aux 
saps  du  nord  et  oflre  une  riche  exploitation  de  mâtures.  Son 
fruit  fournit,  de  plus,  une  huile  que  l'on  préfend  valoir 
l'huile  d'olive  :  })our  l'obtenir,  on  concasse  ce  fruit,  on  le 
torréne  ,  et  c'est  en  le  pilant  que  la  liqueur  s'exprime.  Le 
ynsy  semiile  tendre  à  la  hache  du  constructeur  de  nom- 
breuses courbes  et  membrures,  et  le  tatamaka  rouge  et  blanc, 
ain-'i  que  le  bois  de  natte,  lui  présentent  un  facile  appro- 
visionnement de  belles  planches. 

Les  habitans  de  Tintino-ue  et  de  Sainie-Marie  sont  bien 
constitués  :  leur  caractère  j:)arait  doux  et  hospitalier.  Ils  sont 
peu  démonstratifs,  et  les  difiérentes  impressions  de  l'ame  ne 
peuvent  se  démêler  sur  leur  physionomie.  Ils  sont  noncha- 
ians,  mais  très-inteliigens  et  susceptibles  d'une  prompte 
civilisation.  Les  hommes  sont  jxassionnés  pour  la  guerre,  et 
les  femmes  ]>araissent  s'occuper  beaucoup  de  leur  ménage 
et  de  leurs  enfans. 

Aux  heures  des  repas  ,  les  plus  riches  font  ouvrir 
les  portes  de  leurs  cases,  et  tout  le  monde  peut  y  venir 
prendre  sa  part  de  ce  que  l'on  sert  :  aussi  ont-ils  toujours 
nombreuse  compagnie,  la  }:)lus  grande  partie  du  peuple  étant 
irès-misérablc.  Les  plus  pauvres  ,  quand  ils  ne  sont  pas  à 
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portée  de  se  convier  chez  qiiefque  grand,  se  nourrissent  de 
fruits  et  de  racines  cuit>  sous  ia  cendre. 

Les  repas  des  gens  aisés  se  composent  toujours  de  riz 
cuit  à  [eau  ,  et  de  volaille  ou  de  poisson  bouii'i  sans  épices. 
Les  plats  et  les  assiettes  se  font  avec  fes  feuilles  du  ravenaî, 
et  l'on  en  change  à  chaque  repas.  Ces  assiettes  ou  plutôt  ces 
cuillers  se  ploient  en  forme  de  cornets.  On  les  remplit  de 
riz  et  de  viande  arrosée  de  l'eau  qui  a  servi  à  la  fiire  bouillir, 
et  on  les  porte  à  la  bouche  pour  y  faire  couler  ce  qu'elles 
contiennent  sans  y  mettre  les  doigts.  N'avant  pas  de  vases 
pour  mettre  l'eau  ,  on  la  con'^erve  dans  un  long  bambou. 

Les  feuilles  du  ravenai  et  du  vaquoif-  servent  à  la  toiture 
des  cases,  qui  d'ailleurs  sont  semblables  à  celles  que  se  cons- 
truisent les  esclaves  des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  Les 
habitans  y  entretiennent  dans  l'intérieur  un  foyer  pour  cuire 
leurs  alimens  ;  et  comme  il  n'y  a  j)as  de  cheminées  à  ces 
cases  ,  tlles  sont  toujours   remplies  de  fumée. 

Les  hommes  et  les  femmes  ont  les  dents  fort  blanches 
et  le  sourire  agréable  et  spirituel,  ils  partagent  leurs  cheveux 
longs  et  crépus  en  plusieurs  grosses  tonnes  bien  séparées 
l'une  de  l'autre.  Rien  n'est  plus  singulier  que  cette  coiffure,  à 
laquelle  les  femmes  apporient  le  plus  grand  soin,  et  qu'elles 
ne  manquent  jamais  d'oindre  d'huile  de  baleine  et  de  pahna- 
chrisri.  Vèrues  d'une  lonpue  robe  de  toile  bleue  à  lonprues 

o  o 

manches,  elles  ont  les  bras  et  les  jambes  couverts  de  dessins 
bizarres  ;  quelques-unes  portent  des  bijouii,  dont  probable- 
ment des  voyageurs  leur  auront  fait  cadeau.  Elles  aiment  à 
être  reiuarquées  ,  et  la  coquetterie  a  pour  elles  les  t)Ius 
grands  attraits. 

Croyant  les  blancs  d'une  orgine  bien  supérieure  à  fa 
leur,  et  sachant.que,  dans  leur  pays,  les  mulâtres  en  imposent 
aux  autres  et  parviennent  toujours  au  commandement  de 
quelque  village  ,  ces  femmes  prodio-uent  avec  plaisir  aux 
Européens  leurs  plus  tendres  faveurs  :  loin  de  se  cacher-, 
elles  vont  publiqueinent  au-devant  d'eux,-  et  ne  s'imaginent 
pas  porter  la  plus  légère  atteinte  aux  nri^urs  ea  se  coiu portant 
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ainsi  :  elles   ont  le  })!us  grand  soin  des  enfans  qui  naissent 
de  ces  unions  passagères.  Cette  coutume,  qui  blesse  toutes 
nos  convenances,  est  observée  par-tout  à  Madagascar. 

Les  honiines  se  ceignent  d'un  jnorceau  de  toile  appelé 
larti^outis  et  se  drapent  d'un  simbou  [\).  Quelques-uns 
d'entre  eux  portent  des  colliers  de  verroterie  et  des  bonnets 
carrés  en  rotin. 

La  danse  de  ces  habitans  est  très- grave,  et  prouve  assez 
ce  que  j'ai  dit  de  leur  caractère.  Plusieurs  femmes,  serrées 
j'une  contre  l'autre  et  {)ar  files  ,  vont  et  viennent  comme 
si  elles  se  promenaient  ,  en  chantant  d'une  manière  uni- 
forme et  d'un  ton.  qui  paraît  exprimer  plutôt  la  tristesse 
que  la  joie.  Elles  font  divers  mouvemens  des  bras  et  du 
corps  ;  et  plus  elles  font  de  grimaces  ,  plus  elles  ont  de 
réputation  chez  leurs  compatriotes.  L'instrument  au  son  du- 
quel elles  exécutent  leur  danse  singulière  ,  est  un  long 
bambou  sur  lequel  on  frappe  en  cadence  avec  deux  os.  Tous 
les  spectateurs  sont  accroupis  sur  des  nattes  ou  sur  la  terre  , 
suivant  leur  rang.  >  .,.  .* 

Quant  à  leur  religion  ,  j'en  parlerai  plus  amplement  en 
traitant  de  celle  de  Madagascar  en  o-énéral.  J'observerai  seu- 
lement  que  ,  sans  avoir  la  moindre  idée  du  mahoméiisme  , 
ils  professent  la  circoncision  ,  pratique  qui  peut-être  leur 
vient  des  Arabes  qui  ont  fréquenté  ces  côtes  dans  des  temps 
-leculés.  Chaque  famille  considérable  a  devant  sa  case  un 
.poteau  sur  lequel  on  exécute  cet  acte  religieux.  On  prétend 
qu  autrefois  la  mère  avalait  le  prépuce  de  son  enfant  :  aujour- 
d'hui on  le  met  dans  un  fusil  que  roii  tire  en  l'air. 

Ces  naturels  aiment  })assionnément  l'arack.  Le  vieux 
fer,  la  toile  bleue,  différens  ustensiles  de  ménage,  et  de 
mauvaises  armes,  so)it  d'exceilens objets  d'échange  pour  avoir 
des  rafi'aîchisseinens.  ; 

La  botaniqi;e  de  Tintingue  me  paraît  très-intéressante  , 
îrès-variée ,  et  sur-tout  nouvelle.  La  conchyliologie  ne  fournit 

(i)  Pagaç   rouge..,-.,.,     u  ■...:..>-,>.. ..s    '  * 
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presque  rien  aux  amateurs  ;  mais  la  zoologie  et  rornithô- 
îoeic  me  semJjIent  fort  riches;  on  peut  y  faire,  avec 
le  temps  ,  un  très  -  befîe  collection.  Les  repaies  sur- 
tout sont  nombreux.  D'énormes  caïmans  haliitent  les  ri- 
vières ;  des  myriades  de  lézards  peuplent  les  bois  ,  et  de 
belles  couleuvres,  qui  ne  sont  point  venimeuses,  ont  leur 
retraite  ordinaire  dans  les  marais.  Ces  derniers  animaux  sont 
Teflroi  des  habiians,  qui  s'imaginent  qu'ils  contiennent  l'ame 
d'un  sorcier,  et  que  par  ctniséquent  ils  ne  peuvent  èUe 
touchés  sans  causer  les  plus  grands  malheurs. 

Tous  les  rois  de  cette  côte  et  du  nord  de  file  sont  les 
descendans  de  ces  anciens  princes  Malates  si  fameux  dans 
les  fastes  de  ce  pays,  et  avec  lesquels  les  Français  ont  fait 
aih'ance  à  différentes  époques.  Ils  régnent  depuis  jîîusieurs 
siècles  sur  ces  contrées,  et  sont ,  dit-on  ,  originaires  d'Araljie  : 
ils  sont  en  effet  moins  noirs,  et  leurs  traits  sont  plus  réguliers 
que  ceux  du  peuple  ;  c'est  la  race  la  [)lus  noble  et  la  plus 
pure  de  tout  Aladngascar. 

Maintenant  je  vais  donner  une  idée  générale  de  celle 
grande  île. 

Les  côtes  de  Madagascar  sont  habitées  par  des  peuples 
libres,  vivant  en  espèce  de  répuljlique,  et  gouvernés  »)ar  un 
clîef  qu'ils  re.>pectent  beaucoup  ,  mais  qui  jf exerce  le 
pouvoir  qu'autant  que  ses  arrêts  sont  sanctionnés  par  -u:i 
L:;ibar.  Ils  sont  hardis  navigateurs,  et  se  livrent  souvent 
entre  eux  des  combats  de  mer  terribles ,  dans  lesquels  on 
compte  quelquefois  plus  de  deux  cents  pirogues  de  chaque 
coté.  Quelques-un:;  ont  le  caractèie  f-roce,  et  quittent:  leur 
pays  dans  la  belle  saison,  pour  aller  pirater  dans  les  diile- 
rentes  îles  au  nord  du  canal  de  Mozambique,  Leurs  armes 
se  composent  de  sagaies  ou  lances,  des  fusils  et  des  sabres 
quils  peuvent  se  procurer  par  des  échanges  avec  les  Euro- 
péens. Unt  arme  à  feu  est  le  plus  beau  présent  qu'on  puisse 
fiiire  à  leurs  chefs. 

La  religion  des  Malgaclies ,  excepté  quelques  peuplades 
du   sud  qvii  professent  le  inahométiime,  ei,t  exiremement 
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variée,  lis  reconnaissent  tous  un  être  surprême ,  et  adorent 
comme  ses  ministres  tous  les  oijjets  qui  frappent  vivement 
leur  imagination;  ce  qui  fait  que  chaque  bourgade  offre  ses 
hommages  à  des  objets  diftérens.  Ils  croient  à  un  esprit  malin 
et  puissant  ;  c'est  à  lui  qu'ils  adressent  toutes  leurs  prières,  pen- 
dant qu'ils  ne  jugent  pas  nécessaire  d'en  faire  à  Dieu,  qui  est 
souverainement  bon.  Tous  les  Malgaches  portent  au  cou  des 
amulettes  qu'ils  réputent  propres  à  les  préserver  de  tout  mal, 
et  auxquels  ils  ont  la  plus  entière  confiance.  Au  reste ,  ils 
n'ont  jiointde  prêtres,  et  il  paraît  qu'ils  se  réunissent  rare- 
ment pour  prier. 

Leurs  jugemens  décèlent  encore  l'er.fance  de  la  ci'-'i- 
Jisation  ;  il  semble  voir  l'Europe  aux  siècles  reculés. 
Lorsqu'un  honnne  est  accusé  d'un  crime  ou  d'un  délit,  et 
qu'il  n'y  a  pris  de  preuve  convaincante  de  sa  culpabilité, 
le  chef  de  l'endroit,  devant  lequel  se  porte  toujours  la 
plainte,  assemble  un  kabar,  et  là  on  ordonnne  à  l'accusé, 
pour  prouver  son  innocence,  ou  de  boire  le  tanguin,  poison 
très-violent ,  ou  de  passer  à  la  nage  une  rivière  pleine  de 
caïmans,  ou  de  se  jeter  dans  un  brasier  ardent.  Ces  épreuves 
terribles  arrêtent  souvent  les  coupables,  qui,  persuadés  de  la 
justice  divine,  aiment  mieux  avouer  leur  faute  que  de  courir 
à  une  mort  certaine.  iMais  cette  considération,  qui  atteste 
évidemment  combien  les  Malgaches  ont  foi  en  la  toute-puis- 
sance d'un  dieu  maître  de  l'univers,  cause  souvent  aussi  la 
perte  des  innocens  ;  parce  que ,  comptant  sans  réserve  sur  la 
jusfice  et  la  protection  du  tout-puissant,  ils  exécutent  avec 
joie  le  jugeîîîent  dont  ils  deviennent  toujours  les  victimes.  11 
est  à  remarquer  que  cette  manière  de  juger  a  été  en  usage 
chez  presque  tous  les  peuples. 

Le  vol  et  !e  mensonge  sont  en  horreur  h.  Madagascar  : 
le  p-emier  sur- tout  est  sévèrement  puni;  car,  le  délit 
prouvé,  le  voltur  devient  l'esclave  de  celui  cju'i!  avait  voulu 
déj)ouiiler. 

Les  Malgaches  sont  trcs-adroirs  ;  ils  font  de  jolis  ouvrafres 
l'oiftvrcrie,  et  coufeciionneni  des  toiles  de  couleur  ap|)cites 
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pagnes  avec  îa  feuille  d'un  arbre  qu'ils  nomment  rajfia.  Ils  fa 
font  rouïr  comme  le  lin ,  et  tissent  leurs  étoffes  eoinme  nous. 

Quand  on  veut  lier  une  amitié  inviolable  avec  un  chef, 
il  faut  que  les  deux  parties  fassent  couler  dans  le  même  va  e 
un  peu  de  leur  sang,  et  qu'ils  avalent  quelques  gouttes  de 
ce  mélange.  Cet  acte  est  un  engagement  réciproque  de 
s'aider  et  de  se  secourir  en  toute  circonstance  ,  et  de  sacrifier 
sa  fortune  et  même  sa  vie  l'un  pour  l'autre.  Celui  qui  man- 
querait à  un  sembjable  serment,  serait  réputé  infâme  et 
indigne  de  vivre. 

Les  côtes  de  Madaçascar  sont  très-poissonneuses;  mais 
plusieurs  personnes  prétendeiit  que  les  bords  de  la  mer  nour- 
rissent beaucoup  de  mancenilliers,  et  que  les  feuilles  de  cet 
arbre  vénéneux  servant  de  pâture  aux  poissons,  il  est 
dangereux  d'en  manger.  Je  fai  cependant  fait ,  et  je  ne  m'en 
suis  pas  trouvé  incommodé. 

II  n'y  a  dans  cette  île  ni  chevaux  ni  ânes  ;  mais  un  des 
princes  voulant  se  former  une  cavalerie,  a  fait  venir  à  grands 
frais  de  Bourbon  et  d'Arabie  des  chevaux  et  des  mulets. 

Pendant  mon  séjour  à  Tintingue,  le  thermomètre  n'a 
pas  excédé  22  degrés  à  l'ombre. 

Après  être  re>té  au  mouillage  }:)lusieurs  jours  pour  me 
mettre  en  état  de  prendre  la  mer,  j'ai  appareillé  \ç:  :i()  2l 
six  heures  du  malin.  J'ai  iauvoyé  jusqu'h  10  heures  dans  la 
passe,  el  j'ai  fait  route  ensuite  pour  longer  la  côte  à  une 
certaine  distance. 

Le  30  et  le  31,  de  forts  vents  de  la  partie  du  nord-est 
m'ont  forcé  à  être  presque  toujours  à  la  cape.  Enfin,  après 
avoir  reconnu  la  terre  plusieurs  fois,  je  me  suis  trouvé,  le 
2  novembre,  à  quatorze  milles  dans  le  nord  du  cap  d'Ambre, 
beau  temjîs,  grande  brise,  la  mer  houleuse  et  très-agitée.  Jai 
maintenant  à  parier  d'un  événement  affreux,  cmi  a  pensé 
anéantir  le  bâtiment  et  son  équi[)ao;e. 

Je  me  trou\'ais ,  le  2  novembre  à  midi,  comme  je  viens 
de  le  (^\xii^  à  quatorze  miilts  drms  le  nord  du  cai)  d'Am'^e, 
ja  briie  de  {'est-sud  est  très-trai.iie  :  à  une  heui  e,  je  iis  ineltre 


(   ^3'^   )  '         ■ 

la  route  à  l'ouest,  ce  qiù,  avec  h  variation  ,  me  valait  l'ouest 
1  2  degrés  sud,  en  sorte  qu'tn  év^aluant  à  trente  minutes  dans 
les  vingt-quatre  heures  les  courans  au  jiord  (  i  ) ,  je  devais 
passer  à  cinq  ou  six  lieues  dans  le  sud  de  l'île  Glorieuse  ;  et 
comme,  à  six  heures  du  soir,  le  point  me  mettait  encore  a 
plus  de  cent  vingt  milles  des  bancs  dangereux ,  je  crus  n'a- 
voir rien  h  craindre  pour  la  nuit  :  à  minuit,  nj^rès  avoir  Lien 
recommandé  de  v<il!er  au  bossoir,  j'allai  me  reposer. 

Depuis  long-temps  nous  filions  six  et  sept  nceuds  sons 
îa  foriune,  la  grande  vii^ile  un  ris  pris,  le  petit  hunier  et  le 
})etitroc,  lorsqu'à  une  heure  du  matin  je  fus  subiteiuent 
éveillé  par  vai  choc  terrible  et  par  les  cris  sinistres  ,  jYoi/s 
sommes pcrdui !  Je  montai  précipitamment  sur  le  pont,  où  je 
fus  reçu  j^ar  des  lames  énormesqui  couvraient  le  bâtinient  de 
l'a-ric-re  à  l'avant.  Je  me  portai  à  la  barre;  mais  déjà  le  goi- 
vernail  était  démo  !îé  et  emporté,  et  le  bâtiment  touchait 
}>ar-îout  en  donnant  des  coups  de  talon  efTrayans  ,  et  en  rou- 
lant avec  tant  de  force  que  je  craignais  à  tout  moment  cjuil 
ne  chavirât.  Ignorant  sur  quel  danger  je  me  trouvais,  me 
supposant  très-éloigné  de  terre  ,  et  ayant  tout  lieu  de  croire 
qu-^  j'avais  rencontré  un  des  bancs  de  roches  dont  cette  mer 
est  parstmée,  je  ne  me  dissimulai  pas  le  péril  imminent  cjue 
nous  courions,  et  je  pensai  que,  si  nous  ne  pouvions  nous 
tiégager  j)!omptement,  il  fallait  travailler  le  plutôt  pos.^ible 
à  la  coiisîrdciion  d'un  radeau;  car  il  n'était  pas  suppoiable 
qie  le  Ixltimcnt  pût  rester  longtemps  intact  dans  une 
j)os!i!on  ai!S-i  critioi'.ç.  Je  montai  donc  bien  vîte  dans  les 
haul^ar.s  de  misaine  pour  mieux  découvrir  autour  de  nous  : 
je  m'aperçus  alors  que  nous  étions  daiis  le  ibrt  des  brisans, 
et  que  devant  nous  la  mer  étant  plus  calme,  il  devait  y 
avoir  plus  de  fond.  Je  fis  aussitôt  sonder  devant  et  derrière;  et 
avant  trouvé  environ  qua:re  y)ieds  d'eau  par-tout,  je  conçus 
l'idée  que  la  rnarée  ■mouvait  monter,  et  je  me  berçai  ài\  doux 


(i)   ,i\:v;iis  :i\mv\<    (ju'ils   ourt.ii-nt  dans  cette  dire.-.thn  ,    in:iis   je    n'eu 
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espoir  de  pouvoir  encore  sauver  le    baLiinent,  Je  relevai   le 
courage  abattu  de  mes   hommes,  en  déejuisant  n>es  justes 
craintes  et  en  riant  de  leur  frayeur;  je   tâchai    d'éloigner  de 
leur  esprit  iidte   d'une  mort  qui  se   montrait    en  efiet  de 
toute  })art  sous  l'aspect  le  phis  horrible ,   et  je  leur  déclarai 
que,  s'ils  tenaient  à  la  vie,   il  fallait  travailler.    Les   voyant 
plus  rassurés  et  disposés  à    tout    faire,    je  fis  haler   bas  la 
grande  voile  ,  conservant  la  fortune  à  mi-m.ât  et  le  petit  foc 
pour  tâcher  de  franchir,  et  je  fis  travailler  avec  la  plus  grande 
activité  à  alléger  le  bâtiment.  J'ordonnai  de  mettre  vin  plomb 
dehors  pour  voir  si  nous  avancions  un  peu,  et  je  fis  jeter  à 
la  mer  une  grande  quantité  d'objets  ;  quelques- luis  d'entre 
eux  auraient  pu  être  conservés  si  les  matelots  eussent  été  de 
sang  froid;  mais,  dans  un  pareil  moment,  il  est  impossible 
d'empêcher  un  j)eu  de  confusion. 

A  trois  heures,  n'ayant  encore  rien  gagné,  les  coups  de 
talon  étant  de  plus  en  plus  violens,  le  bâtiment  venant  avec 
une  vitesse   épouvantable  sur  un    bord  et  sur  l'autre,  et: 
l'eau  commençant  à  ga<fner  dans  la  cale,  je   craignis  qu'il 
vînt  à  s'enti'ouvrir;   et,    pour   le  soulager  un  peu,  je  me 
décidai  à  faire  couper  le   orand  mât.  Coiiiine   on  donnait 
le  second  coup  de  hache,  je  m'aperçus  (!jue  nous  raguions 
le  fond.  Transporté  de  joie,  je  fis  tenir  bon  le  mât;  j'or- 
donnai d'étarquer  la  fortune,  et  ,  après  quelques  secousses 
assez    fortes,    j'eus    le    bonheur    de     nous    revoir    à  flot 
à  quatre  heures  et  demie,    et   d'apercevoir  près    de  nous 
une  petite  île  basse.  J'ai  fait  aus.^i'.ôt  parer  une  ancre,  et 
gouvernant  avec  des  avirons  passés  derrière ,  je  suis  venu 
mouiller  par  trois  brasses,  fond  de  sable  très-blanc,  à  un 
mille  et  dans  le  sud-sud- ouest  de  l'île  aperçue. 

Dès  le  jour,  je  me  suis  occupé  des  moyens  de  réparer 
mes  avaries.  Après  avoir  visité  la  cale,  j"ai  vu  avec  plaisir 
que  le  bâtiment  faisait  fort  peu  d'eau ,  quoique  la  faassequiile 
et  plusieurs  feuilles  de  cuivre  eussent  éié  enlevées.  Cette 
découverte  jn'ayant  beaucoup  tranquillisé ,  j'avisai  de   suits 
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à  la  construction  d'un  gov.vernnif,  pour  îequeF  j'employaf 
le  grand  inât  de  hune,  des  morceaux  d'espars,  c]ue[ques 
chevilles ,  dt-s  planches  et  Je  j^eu  de  clous  que  je  pcjssé- 
dais,  n'ayant  pour  outils,  dans  ce  travail  important,  qu'une 
mauvaise  tarière,  une  hache  dentelée  et  un  marteau;  car 
le  i)âliment  était  parti  manquant  des  objets  les  plus  néces- 
saires à  la  réparan'on  des  moindres  avaries.  Nous  fûmes 
obligés  de  percer  les  trous  de  chevilles  avec  de  gros  clous 
rougis  au  feu. 

Outre  Ja  petite  île  sous  laquelle  j'étais  mouillé  ,  il  y  en 
a  encore  deux  autres,  dont  l'une,  beaucoup  plus  grande  et 
aussi  basse,  me  restait  daiis  l'ouest  quart  sud-ouest,  distan.ce 
d'environ  huit  milles;  l'autre,  toute  verte,  est  à-peu-près 
de  la  grandeur  de  la  petite,  et  me  restait  dans  le  sud-ouesE 
quart  ouest,  distance  de  huit  milles  et  demi. 

Dans  la  matinée,  étant  monté  sur  le  mât  de  misaine  pour 
Aoir  par  où  nous  étions  passés ,  je  n'ai  pu  regarder  sans 
frén^.ir  une  longue  chaîne  de  brisans  qui  semblent  lier  les 
îles  en  formant  un  arc  dont  la  partie  convexe  s'étend 
à  ïtst.  Cette  ligne  d'écueils ,  composée  de  bancs  de  sHÎ;le 
et  de  coraux,  a  près  d'une  demi- lieue  de  largeur.  Quoique 
loute  la  partie  de  l'ouest  m'ait  paru  encore  parsemée  de 
bouquets  de  corail,  In  mer  ne  brisait  sur  aucun  d'eujc,  et  j'ai 
jugé  quil  devait  y  av(;ir  de  l'eau. 

l^'aj>rès  le  point  estimé  (i)  que  je  m'étais  empressé  de 
faire  :.us*j'!ot  le  mouillage,  je  me  croyais  près  d'un  danger 
inconnu,  lorsque,  ayant  obtenu  par  une  hauteur  méridienne 
j  I  degrés  52  minutes  12  secondes  de  latitude,  j'ai  reconnu 
avec  une  exirême  surprise  que,  pendant  treize  heures,  les 
courans  m'avaient  porte  34  îninutes  dans  le  nord,  et  que 


(i)  Au  moment  de  ?on  nauf.Mgc,  latitude  cstimce  12   degrés  5   minutes 

4S  îecunrL's   sud,  iongitadc   c,-.ti;Tiée    45    dcgrc.';    zu  miiiiit?.;   53  jeccnides 

C"t.    Po'^(tTon  de  Glorieuse  d'après  l.£   c:;rîe  arg!  lise  :  Intitudc  iiid  11  degrés 
.3  i  niimitc-j,  lorgitude  çsi  4;  degrés. 
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nous  avions  failli  terminer  nos  jours  sur  ies  récifs  de  file 
Gloi'uiisc ,  portée  douteuse  sur  la  carte  anglaise  d'Hors- 
Lourgh,  quoique  sa  position  en  latitude  y  soit  assez  bien 
déterminée.  Quant  à  sa  longitude  comparée  à  fa  longitude 
estimée  au  moment  de  l'échouncre,  cette  dernière  était  trop 
forte  de  2v')  minutes  28  secondes  ;  et  comme  i!  m'avait  été 
prouvé  clairement  que  la  longitude  de  la  veille  devait  être 
plus  est  d'au  moins  10  minutes,  puisque  je  n'avais  pas  vu 
la  terre  que  j'aurais  dû  ranger  d'assez  près  ,  il  faudrait ,  pour 
que  la  longitude  de  Glorieuse  ixxl  exacte,  que  les  (.ourans 
m'eussent  porté  autant  à  l'ouest  qu'au  nord;  ce  qui  au  re.ste 
serait  fort  possible.  Cependant  je  crois  cet  écueil  placé  un 
peu  trop  k  l'ouest  ;  car  une  série  de  deux  distances  de  la 
lune  au  soleil ,  prise  au  mouillage,  a  donné  4  >  degrés  1 7  mi- 
nutes, au  lieu  de  45  degrés  portés  sur  la  carte  a'iglniie. 

Mais  comme  des  distances  prises  à  bord  d'un  bâ'iment 
ne  sont  jaiiiais  exenij^tes  d'erreurs,  et  que  nous  n'avions  ni 
montre  marine,  ni  même  de  montre  à  secondes,  je  ne 
puis  présenter  cette  preuve  comme  irrécusable,  et  je  me 
contente  de  la  faire  connaître. 

\\  nous  a  été  im.possible  de  prendre  plus  de  distances 
pendant  notre  séjour  à  Glorieuse ,  la  lune  ayant  constam- 
ment été  voilée  par  les  nuages. 

Ce  que  je  puis  au  reste  conclure  avec  certitude  de  ce  qui 
m'est  arrivé  ,  c'est  que ,  depuis  le  cap  d'Ambre  jusqu'à 
Glorieuse,  les  courans  portent  nord-ouest  avec  une  force 
d'environ  soixante  milles  par  vingt-quatre  heures:  je  conseille 
donc  à  ceux  qui  auraient  la  même  destination ,  de  relever 
d'abord  parfaitement  le  cap  d'Ambre,  et  de  passer  toujours 
au  nord  de  Glorieuse,  i*<  '  '■■'■        ;.-'••  • 

Dans  l'après-iîiidi  du  4  5  nion  gouvernail  a  été  terminé 
et  solidement  construit ,  niafgré  le  peu  de  moyens  que  nous 
avions.  Je  l'ai  fait  mettre  en  place  au>sitôt,  Eni"n,  après 
avoir  bien  travaillé,  je  me  suis  vu  prêt  à  prendre  la  mer 
le  )  au  soir. 


;•  Le  Ci  au  malîn  ,  en  attendant  h  marée  fav'or:J:;fe  pour 
apj)areiHer ,  je  suis  allé  voir  la  petite  île  :  curieux  d'en  con- 
naître la  composition,  j'ai  reuîarqué  que  sa  hase,  eniière- 
inent  de  corail ,  était  revêtue  d'un  sable  très-blanc,  qui  n'est 
encore  que  du  corail  réduit  en  poudre  par  la  mer  qui  paraît 
l'y  accumuler  sans  cesse.  Sur  ce  sable  ont  cru  des  arbustes 
qui  forment  aujourd'hui  des  bosquets  habités  par  de  char- 
mans  colibris,  emportés  sans  doute  de  la  côte  de  Mada- 
gascar par  les  vents  du  sud-est.  Ils  servent  aussi  de  retraite 
à  des  cigognes  et  à  des  oiseaux  de  mer  (  i  )  qui,  n'ayant  pro- 
bablement jamais  vu  d'hommes  ,  se  laissèrent  tellement  ap- 
procher, que  nous  en  tuâmes  plusieurs  à  coups  de  bâton. 
Quelques  femelles  couvaient  sur  un  terîrc  h  l'abri  du  vent. 
J'ai  observé  que?  quoique  celles  qui  avaient  des  œufs  en 
couvassent  deux  chacune,  celles  dont  les  œuis  étaient  éclos, 
n'avaient  cependant   qu'un  seul  petit. 

Avant  de  quitter  cette  île,  j'attachai  h  un  arbre,  près 
du  rivage,  une  bouteille  contenant  le  récit  succinct  de  mon 
malheur. 

De  retour  à  bord,  j'ai  considéré  attentivement  la  grande 
île  avec  une  longue-vue,  et  je  i'ai  jugée  de  même  nature 
que  la  petite.  J'ai  observé  encore,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
qu'il  s'élevait  par-tout  de  nombreux  pâtés  de  coraux,  et  que 
leurs  intervalles  étaient  remplis  par  des  sables  dont  une  par- 
tie découvre  déjà  à  basse  mer,  et  dont  l'autre  est  presque  ^ 
fleur  d'eau;  je  crois  donc  pouvoir  avancer  maintenant,  avec 
quelque  certitude  ,  que  la  naissance  de  ces  îles  n'est  pas  très- 
ancienne,  et  que  le  temps  n'est  peut-être  pas  bien  éloigné 
oii  elles  ne  formeront  plus  qu'une  seule  terre  dont  la  ligne  de 
récifs  sera  la  côte  orientale. 

J'ai  pris  au  compas  tous  les  relèvemcns  nécessaires  pour 


(i)  Des  fous:  ils  ont  ie  Kec  long  et  po'ntM,  les  narines  latérales,  les 
putes  p.ilmtes  et  la  strrc  du  milieu  dentelée  comme  une  scie;  \\i  îont 
blancs  et  grjs. 
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donner  une  idée  de  ces  îles  et  de  leurs  dnnfrcrî.  J'en  ai 
dressé  ie  plan ,  dans  ft-quel  j'.'ti  conservé  à  la  grande  île  le 
nom  de  Glorieuse;  mais  les  deux  autres  n'étnnt  pas  dési- 
gnées, je  Mît:  suis  permis  de  nommer  iJe  du  Lis  celle  sous 
laquelle  j'étais  mouillé,  et  l'autre  île  Verte,  parce  qu'elle 
semble  couver. e  de  verdure.  J'ose  croire  qu'on  voudra  bien 
leur  conserver  ces  noms. 

J'ai  remarqué  au  mouillage,  cinq  et  six  jours  après  la 
nouvelle  lune,  que  la  juer  montait  encore  de  six  k  sept  pieds, 
le  flot  portant  à  l'ouest  et  le  jusant  à  l'est. 

La  moyenne  des  amplitudes  et  des  azimuths  a  donné 
I  I  degrés  30  minutes,  variations  nord-ouest;  les  hauteurs 
méridiennes  ont  donné  i  i  degrés  2p  minutes  49  se- 
condes ,  latitude  sud  ;  une  série  de  deux  distaîices  de  la 
lune  au  soleil,  4)    degrés    (7  minutes,  longitude  est. 

Le  inôme  jour,  h  micJi  et  demi,  j'ai  mis  sous  voiles,  et, 
monté  sur  le  mât  de  uiisaine,  je  fîiisais  gouverner.  Je  me 
suis  dirioé  vers  l'ouest  du  compas,  {.artie  qui  /n'avait  sem- 
blé la  plus  saine.  Jusqu'à  près  de  deux  lieues  des  îles ,  j'ar 
sans  cesse  rencontré  des  milliers  de  bouquets  de  corail  qui 
me  faisaient  à  chaque  instant  déranger  de  ma  route  pour 
les  éviter,  quoiqu'il  soit  présumable  qu'il  y  a  au-dessus  de 
beaucoup  d'enire  eux  assez  d'eau  pour  la  goélette.  Enfin,  à 
trois  heures, me  voyant  dégagé  de  toute  crainte  et  en  pleine 
mer,  j'ai  pris  un  point  de  départ  et  j'ai  cinglé  vers  Anjouan  , 
que  j'ai  a})erçu  le  1 2  au  matin,  après  avoir  été  retenu 
quatre  jours  par  les  calmes  en  vue  de  lîle  Mnyotte,  et 
après  avoir  consolidé  mon  gouvernail,  qui  s'était  démonté 
deux  fois  :  aussitôt  après  l'avoir  rétabli  pour  la  seconde  fijis. 
Gomme  je  manquais  de  îAin^  j'avais  fait,  dans  Je  cas  où  iî 
viendrait  encore  à  se  démonter,  assembler  plusieurs  avirons 
par  de  forts  amarrages  ;  j'y  avais  fait  attacher  trois  gueuses 
de  cinquante  livres,  et  l'on  avait  étalingué  au  milieu  le  bout 
du  cable.  J'avais  fait  encore  préparer  deux  palans  pour 
frappe."  sur  ce  câble ^  quand  l'appareil  aurait  été  à  la  mer; 
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mais  heureusement  je  n'ai  pas  été  contraint  d'empîoyer  cetfe 
dernière  ressource. 

De  Glorieuse  à  Anjouan,  les  couransaunord  ont  été  nuls; 
et  en  approchant  de  ceite  dernière  île,  ils  portaient  au 
5ud  ouest  environ  dix  milles  par  vingt-quatre  heures. 

Le  I  2  ;' à  sept  heures    du  soir,    je  longeai  la  cote  d'An- 
jouan  sous  toutes,   voiles,   pour    doubler   la  pointe  est  de 
ia  haie;  mais  la  brise  élant  tout-à-fait  tombée,  j'ai  fait  armer 
les  avirons  pour  maîtriser  le  courant,  qui  nous   portait  dans 
îe  sud  avec  assez  de  force.  Après  avoir  passé  toute  la  nuit 
à   nager,   et    avoir   reçu   plusieurs    ondées,    je    suis   entré 
dans  la  baie  en  rangeant  la  côte  de  l'est ,  où  je  supposais  le 
mouillage  ;  et  ayant  fait  sonder  de  demi-heure  en  dcnd-heure 
sans  trouver  fond  à  trente  brasses,  à  cinq  heures  du  matin 
j'ai  subiteiucnî  trouvé,  tout  près  de  terre, quinze  h  dix  brasses; 
j'ai  alors  mouillé,  pour  attendre  le  jour  qui  a  paru  peu  après, 
par  six  brasses  fond  de  corail  et  de  galet.  A  sept  heures,  un 
noir,  se  disant  pilote,  est  venu  à  bord,  nous  a  montré  la  ville 
dans  ia  partie  ouest  de  la  baie,  et  nous  a  dit  qu'il  allait  nous 
y  conduire.  ÎI  tombait  beaucoup  d'eau  ,  et  il  n'y  avait  presque 
point  de  vent:  cependant,  à  la  sollicitation  de  ce  pilote,   et 
comme  j'étais  sur  un  très-mauvais  fond,  j'ai  mis  sous  voiles; 
mais  ,  l'orin  de  l'ancre  s'éiant  engagé  dans  les  coraux,  et  la 
brise  ayant  tout-à-coup  changé ,  je  me  suis  aperçu    que  le 
courant  me  portait  à  terre  ,  et  j'ai  mouillé  promptement  la 
même  ancre  que  j'avais  tenue  sur  les  bosses  :  le  fond  est  là 
très-inégal  et  parsemé  de  coraux;   en  sorte  qu'en  mouillant, 
Je  gouvernail  et  l'extrémité   de  la  cmille    ont   touché,    et, 
quelque  chose  que  j'aie  pu  faire,    il   m'a  été  impossible   de 
déofager  le  bâtiment  ;  il  a  follu  me  résoudre    à  attendre    la 
mer  montante    pour  le  déchouer.   J'ai  fait   porter   par   les 
bateaux  du  pays  une  ancre,  pour  ia  mouiller  au  large,  afin 
de  me  touer  dessus  quand  il  en    serait  temps;     et  comme 
l'arrière  seul  touchait  et  qu'il  faisait  très-calme,  je  suis  resté 
patiemment  à  attendre  le  reversement  de  la  marée. 


A  deux  îieures,  je  me  suis  rendu  à  bord,  et  à  trois  heures 
le  bâtiment  était  à  flot.  Je  l'ai  fait  remorquer  jusqu'au 
mouillage  de  la  ville. 

Plusieurs  jours  passés  au  mouillage,  la  fréquentation  des 
hommes  les  plus  distingués  du  pays,  et  quelques  incursions 
dans  les  campagnes,  m'ont  mis  en  état  de  doiiner  sur  cette 
île  les  renseignemens  les  plus  satisfaisans. 

Vers  la  fin  du  xvi.''  siècle ,  un  prince  d'Egypte,  mécon- 
tent de  son  souverain,  embarqua  sa  famille  et  ses  trésors  sur 
plusieurs  bâtimens,  et  abandonna  sa  patrie  pour  aller  s'établir 
ailleurs.  A  peine  sorti  de  la  mer  Rouge  ,  un  coup  de  vent 
sépara  sa  flotte  (  i  )  ;  et  n'ayant  pu  rallier  que  trois  vaisseaux, 
de  sept  dont  elle  étoit  composée,  il  se  dirigça  vers  le  sud, 
et  aborda  à  l'île  d'AnJouan,  qu'il  découvrit,  dont  il  prie 
possession,  et  qu'il  appella  Johanna,  du  nom  qu'il  portoit. 

Ces  Egyptiens  ou  Arabes  { nom  qu'on  leur  donne  au- 
jourd'hui) trouvèrent  cette  île  habitée  par  des  sauvages 
semblables  aux  Malgaches.  Ils  fuyaient  à  leur  aspect;  ils 
n'avaient  ni  pirogues,  ni  armes,  ni  vêîemens,  et  se  nour- 
rissaient de  fruits,  de  cochons  marrons  (2)  etde  cabris,  qu'ils 
tuaient  à  coups  de  bâton.  Les  Arabes  ramenèrent  peu  à  peu 
ces  sauvages  par  de  bons  traitemens ,  et  ils  leur  donnèrent  en 
proj)riéLe  une  petite  île  adiacente  pour  y  vivre  libres  et  à 
ieur  manière.  Dans  la  suite,  ces  insulaires,  plus  civilisés, 
vinrent  s'établir  à  la  grande  terre  et  fraterniser  avec  les 
nouveaux  habitans.  Ce  sont  aujourd'hui  les  descendans  de 
ces  mêmes  sauvages  qui  forment  la  majeure  partie  des  troupes 
du  sultan, qui,  lui-même,  descend  en  ligne  directe  du  prince 
fondateur  de  cette  souveraineté. 

Cette  île,  située  au  nord  du  canal  de  Mozambique,  par  les 

(1)  On  a  su  depuis  que  deux  fils  de  ce  prince,  qui  montaient  deux 
vaisseaux  ditférens,  avaient  aborde  et  s'étaient  établis  l'an  à  Quilja  et  l'autre 
à  Zanzibar.  Cette  dernière  île  dépend  aujourd'hui  de  i'iman  de   A'iascate. 

(2)  Depuis  l'établissement  des  Arabes,  on  ne  trouve  plus  de  ces  animaux 
à  Anjouan, 

Ann.  mar'it.  II.'' Partie.    1820.  r 
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1  2  degrés  4  minutes  de  latitude  sud  et  les  4^  degrés  S  mi- 
nutes   15    secondes  de  longitude  orientale,    est   d'origine 
entièrement  vo'  anique.  Ses   pics  qui  se  perdent  dans  les 
**  nues,  ses  précipices  que  l'œil  ne  mesure  pas  sans  effroi,  ses 
montagnes  sillonnées  en  tous  sens  par  d'anciennes  laves  et 
recouvertes  aujourd'hui  d'une  vigoureuse  végétation,  l'en- 
caissement de    ses  rivières    torrentielles,    enfin  ses    côtes 
abruptes,  bordées  de  galets  et  de  coraux  en  divers  endroits, 
tout    donne    à  cette   île  une   grande     ressemblance     avec 
Bourbon,  à  cela  près  que  j'y  crois  l'absence  des  volcans 
très-ancienne,  qu'il  y  a  une  couche  bien  plus  épaisse    de 
terre  végétale,  et  que  cette  terre  ayant  été  encore  fort  peu 
travaillée,  il  mesemble  que,  comparativement,  l'île d'Anjouan 
doit  être  susceptible  d'un  rapport   territorial  beaucoup  plus 
grand   que  Bourbon;  d'ailleurs    elle  a   sur   cette    dernière 
l'avantage  inestîjnable  de  n'être  pas  désolée  annuellement 
par  des  ouragans,  et  sa  température  est  bien  plus  douce. 
Dans  l'intérieur,  on  trouve  des  indices  certains  de  mines 
de  fer  ;  mais  les  Arabes  ne  savent  pas  les  exploiter,  et  ils  ont 
d'ailleurs  un  naturel  trop  indolent  pour  se  livrer  à  ce  pénible 
travail ,  quelques  avantages  qu'il  dut  leur  procurer. 

La  baie  est  vaste,  ouverte  du  nord-est  au  nord-ouest,  et 
tellement  profonde ,  que  ce  n'est  qu'à  deux  portées  de  fusil 
tout  au  plus,  et  devant  la  ville,  que  l'on  commence  à  trouver 
un  fond  de  vase  ;  on  mouille  alors  par  vingt  à  trente  brasses 
d'eau,  vis-à-vis  une  espèce  de  château  isolé  ,  peint  en  blanc  , 
et  construit  à  environ  deux  cents  pas  dans  l'ouest  de  la 
-ville:  par-tout  ailleurs,  ou  la  côte  est  accore,  ou  elle  est 
bordée  de  coraux.  Les  courans  s'y  font  sentir  avec  force; 
ils  contournent  la  baie  :  ie  flot  porte  à  terre  et  le  jusant  an 
large. 

La  ville,  résidence  du  sultan,  est  enceinte  de  murailles; 
elle  s'élève  au  fond  et  dans  l'ouest  dç  la  baie.  C'est  un  amas 
de  grandes  maisons  en  pierres  peintes  à  la  chaux.  Ces 
maisons  sont  d'une  consîn.ction  bizarre,  sans  goût,  et  telle- 


(  ^47  ) 
!nent  rapprochées,  que  les  rues  permettent  ù  peine  h  deux 
hommes  dépasser  de  front.  Qui  a  vu  d'ailleurs  la  piupartdes 
villes  de  l'Asie  mineure,  peut  concevoir  une  idée  de  celle", 
ci,  dans  laquelle  règne  la  plus  grande  malpropreté  :  la  chraix' 
brunie  par  le  temps  lui  donne  l'aspect  le  plus  triste. 

Une  forteresse,  garnie  d'une  trentaine  de  pièces  de  tous 
calibres,  est  construite  sur  un  rocher  très-élevé  ,  et  adossée  à 
une  montagne  au  pied  de  laquelle  est  la  ville,  que  ce  fort 
domine  entièrement.  Le  sultan  l'a  fait  bâtir  pour  servir  de 
refuge  à  lui  et  à  ses  sujets ,  dans  le  cas  où  il  serait  forcé 
d'abandonner  sa  capitale.  Les  idées  les  plus  fausses  et  le 
plus  mauvais  goût  ont  présidé  à  ces  fortifications. 

La  chaux  de  corail  est  la  seule  dont  on  fasse  usage. 

Les  Arabes  qui  habitent  file  d'Anjouan  ont  le  tei;?r 
cuivré,  une  belle  tête,  la  barbe  longue,  et  beaucoup  de 
physionomie  :  ils  sont  généralement  bien  constitués.  La 
bonté  paraît  être  le  fond  de  leur  caractère;  ih  sont  très- 
hospitaliers,  ils  accueillent  parfaitement  les  étrangers,  et  ils 
ont  beaucoup  d'intelligence  ;  mais,  avec  toutes  ces  qualités  , 
ils  sont  d'une  défiance  extrême  ,  et  leur  paresse  est  poussée  à. 
un  tel  excès,  qu'un  mouvement  vif  leur  est ,  je  crois,  inconnu , 
et  que  le  moindre  travail  leur  est  extraordinairemenf  pénible. 
Des  esclaves,  qu'ils  vont  chercher  à  Mozambique,  prenneni" 
soin  de  leurs  terres  et  de  leurs  maisons. 

Ces  habitans  professent  l'islamisme  ;  ils  en  observent  ri- 
goureusement les  lois,  et  sont  d'autant  plus  fanatiques  qu'ifs 
sont.très-ignorans.  Beaucoup  d'entre  eux  portent  au  cou  des 
chapelets  qu'ils  sont  ailés  chercher  ou  qu'ils  ont  envoyé 
prendre  à  îa  Mecque,  ville  sainte  des  xMahométans,  et  où  l'on 
sait  qu'il  leur  est  enjoint  de  faire  au  moins  un  pèlerinage 
en  leur  vie,  quand  ils  en  ont  les  moyens.  Tous  les  vendredis 
matin,  ils  se  font  raser  la  tête  ;  puis  ils  se  rendent  b  la 
mosquée,  où  ils  restent  à  prier  une  grande  partie  du  jour. 
Ils  n'entrent  jamais  dans  ce  temple  que  les  pieds  nus  et  après 
se  les  être  lavés  à  la  porte. 
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Au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  ils  adressent  des  prières 
h  rÊternel.  Ifs  connaissent  bien  le  cours  des  astres,  et  iï 
paraît  que  leur  religion,  quoique  toute  mahométane  ,  tient 
aussi  du  sabéisme. 

Comme  chez  tous  îes  Orientaux ,  la  polygamie  leur  est 
permise,  et  ils  renferment  îeurs  femmes  dans  un  harem ,  où 
eux  seuls  eî  îeurs  esclaves  ont  le  droit  de  pénétrer;  en  sorte 
que  je  n'ai  pu  en  voir  aucune. 

Ils  font  un  très-grand  usage  de  fiuilles  de  bétel,  c^u'ils 
mâchent  avec  de  la  noix  d'arèque  et  de  la  chaux.  Cette 
habitude,  répandue  par  toute  l'Inde,  rend  leurs  dents  noires 
et  donne  h  leur  salive  une  teinte  de  sang.  Quelques-uns 
mêlent  encore  du  tabac  à  cette  composition.  A  la  gaine  du 
couteau  qu'ils  portent  toujours  à  la  ceinture,  pendent  deux 
cordons  à  l'un  desquels  est  attachée  une  boîte  de  cuivre 
contenant  la  chaux  qu'ils  mâchent;  l'autre  soutient  un  petit 
sac  dans  lequel  ils  mettent  le  bétel  et  la  noix  d'arèque. 

Ils  font  trois  repas  par  jour:  ces  repas  consistent  prin- 
cipalement en  viandes  de  boucherie  très-pimentées  et  en  riz 
cuit  à  l'eau.  Fidèles  Mahométans,  ils  ne  boivent  que  du  thé, 
de  l'eau  de  coco  et  de  l'eau  de  riz  ;  ils  prennent  cependant 
sans  scrupule  de  la  liqueur,  lis  aiment  les  épices  et  sur-tout 
le  girofle;  l'huile  de  coco  entre  dans  presque  tous  les  mets 
et  leur  donne  un  goût  insupportable  pour  qui  n'y  est  pas 
accoutumé  ;  n'ayant  pour  fourchettes  que  leurs  doigts,  ils 
se  lavent  les  mains  avant  et  après  les  repas. 

Quand  ils  tuent  un  animal  pour  le  manger,  ils  lui 
tournent  la  tête  vers  le  nord  (  i  )  ,  et  font  une  courte  prière 
avant  de  l'égorger  ;  ils  nen  voudraient  jamais  goûter  si  celui 
qui  a  frappé  l'animal  n'était  pas  de  leur  religion. 

Ces  Arabes  paraissent  disposés  h  l'étude;  il  n'en  est  peut- 
être  ])as  un ,  jusque  dans  la  plus  basse  classe ,  qui  ne  sache 


(i)   C'est  àpeu-près  à  cette  aire  de  vent  que  gisent,  par  rapport  à  cxxx 
Va  Mecque  et  le  tombeau  de  Muhoinct. 
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Tire  et  écrire  :  ils   écrivent  sur  du  papier    avec  un  morceau 
de  bois  ,  et  tracent  leurs  caractères  de  droite  à  gauche. 

Les  instrumens  qui  ies  excitent  au  combat  ou  qui  forment 
îa  musique  de  leurs  fêtes,  sont  des  conques  marines,  des 
cornets ,  d'aigres  chalumeaux  et  des  tamibourins.  Quand  ils 
marchent  à  l'ennemi  ou  qu'ils  sont  rassemblés  pour  quelques 
réjouissances  publiques,  ifs  se  font  toujours  précéder 
d'étendards  de  cachemires  rouges  surmontés  d'un  croissant. 

La  coutume  de  faire  des  cadeaux  au  prince  et  aux  princi- 
paux seigneurs  existe  ici  comme  chez  tous  les  Orientaux:  des 
armes  sont  fe  présent  le  plus  agréable  qu'on  puisse  leur  faire. 

Ce  peuple  est  navigateur;  ii  va  jusqu'aux  rives  du  Gange, 
en  suivant  les  moussons  :  les  bâtimens  dont  il  se  sert  sont 
Lirges ,  effilés  des  deux  bouts,  et  du  port  d'environ  soixante 
tonneaux,  mais  mal  construits  et  point  pontés.  Ils  ont  un 
mât  à  antenne,  et,  n'y  ayant  dans  le  pays  ni  goudron  ni  brai , 
on  couvre  de  chaux  toute  leur  carène.  Les  cordages  sont 
enbastin,et  les  ancres  se  composent  de  quatre  morceaux 
d'un  bois  très-dur,  taillés  en  crochet;  on  les  réunit  avec  de 
forts  amarrages ,  en  mettant  entre  eux  des  galets  pour  aug- 
menter le  poids  de  cette  machine,  qui  ressemble  à  un  grapin. 

Pour  ie  service  du  pays,  on  construit  des  pirogues  à 
balancier  fort  singulières  :  elfes  sont  longues,  très-étroites,  et 
faites  d'un  seul  tronc  d'arbre  dont  le  bois  est  tendre  et 
spongieux,  et  que  f'on  creuse  avec  des  instrumens  tranchans  ; 
des  noirs  les  dirigent  fort  adroitement  avec  des  pagaies. 
Tous  ces  noirs  nagent  parfaitement.  •""  ."  ' 

Le  vof  avec  effraction  est  puni  avec  beaucoup  de  sévérité  : 
celui  qui  s'en  rend  coupable,  quelque  peu  qu'if  ait  pris,  a, 
pour  la  première  fois,  fa  main  droite  coupée  publiquement  ; 
s'il  récidive ,  on  fui  enlève  le  nez  et  la  main  gauche  ;  et  s'il  se 
permet  une  troisième  fois  le  même  défit,  on  lui  tranche  fa 
tête.  Ce  peuple  doux  et  humain  voit  fort  peu  d'exécution? 
criminefies. 

Le  cominerce  consiste  en  une  sfrande  quantité  d'huile  de 
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coco,  dont  Anjouan fournit  presque  tous  îes  établisscmensrJe 
h  cote  orientale  d'Afrique ,  et  en  cauris,  que  ses  bâtimens 
vont  ])orier  au  Bengale,  où  ils  ont  cours  comme  monnaie  du 
pays.  Du  reste,  les  rafraîchissemens  qu'ils  vendent  aux 
bâtiinensen  relâche  cliez  eux,  peuvent  seuls  leur  procurer 
quelque  argent  ou  des  objets  d'échange.  Ce  n'est  pas  que 
la  nature  ait  été  ingrate  envers  eux;  ils  ont  au  contraire 
bien  des  moyens  de  s'enrichir  par  l'industrie;  mais  ifs  sont 
trop  paresseux  et  trop  ignorans  dans  les  arts  pour  en  profiter. 

Le  costume  des  habitans  consiste  en  une  espèce  de  robe 
en  coton  l)Ianc;  elle  pend  jusqu'aux  genoux  ,  et  une  ceinture 
J'assujetlit  au-dessus  des  reins.  Un  schal  ou  une  pagne  de 
Madagascar  tombe  négligemment  sur  leurs  épaules;  et  leur 
Tête,  couverte  d'une  calotte  de  drap,  est  entourée  d'un  turban 
de  même  étoffe  que  la  draperie  ;  les  principaux  d'entre  eux 
portent  des  sandales,  les  autres  vont  nu-pieds. 

Quant  à  leurs  armes,  ils  font  usage  des  armes  à  feu,  du 
sabre  ,  de  fa  lance  et  des  flèches  :  ces  dernières  se  trempent 
dans  un  poison  végétal  qui  vient  de  la  côte  d'Afrique.  Ifs 
portent  aussi  une  espèce  de  bouclier  appelé  rondelle  :  c'est 
un  morceau  de  cuir  de  rhinocéros,  d'un  pied  de  diamètre, 
Lombé  à  l'extérieur;  ils  le  tiennent  de  la  main  gauche. 

Le  sultan,  très-respecté  parmi  eux,  n'est  que  la  première 
personne  de  l'état;  if  n'a  pas  le  pouvoir  absolu,  et  ne  peut 
rien  entreprendre  sans  avoir  préalablement  pris  l'avis  d'un 
conseil  permanent,  composé  des  principaux  chefs  de  l'île. 
Jf  a  cependant  fe  droit  de  faire  grâce  aux  coadamnés,  et 
nulle  exécution  ne.  peut  se  faire  sans  qu'il  ait  apposé  sur  le 
jugement  le  sceau  de  ses  armes.  Il  préside  aussi  les  cours  de 
justice ,  et  il  est  accessible  au  moindre  de  ses  sujets.  Le  sultan 
régnant  est  chéri  de  son  peuple  ,  et  mérite  de  l'être:  bon  , 
hui.iain,  libéral,  il  n'a  pu  voir  son  peuple  réduit  h  fa  pfus 
profonde  misère  par  les  incursions  des  Mafgaches,  sans 
pfeurer  sur  ses  calamités  ;  et  pour  venir  à  son  secours,  il  a  fut , 
pour  dix-5ept  ans,  l'entier  sacrifice  des  contributions  en 
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nature  que  chaque  propriétaire  était  tenu  de  lui  payer 
annuellement.  Depuis  lors,  il  entretient  ses  troupes  avec  ses 
propres  deniers,  et  i(  épuise  son  trésor  pour  laisser  ;i  ses 
sujets  la  faculté  de  réparer  leurs  pertes.  Cette  concession 
généreuse  fui  a  concilié  tous  les  cœurs.  Les  grands  de  l'ile, 
jaloux  de  montrer  à  leur  prince  un  égal  désintéressement, 
remplissent  aussi,  depuis  ce  temps,  toutes  les  charges  de 
l'état  sans  exiger  la  moindre  récompense,  se  réduisant  à 
une    noble  misère  pour  le  bien  de   leur  patrie. 

On  dit  cette  île    très-malsaine;  les    fièvres    putrides  et 
inflammatoires  y    sont   très-communes,   et  l'on    y  compte 
toujours  beaucoup  de  malades  :    mais  cette   insalubrité   ne 
viendrait-elle  pas  de  causes  étrangères  au  cliinat  et  qu'il  serait 
possible  d'anéantir!  C'est  ce  dont  je  crois  être  persuadé.  Eu 
effet,  les  villes  d'Anjouan ,  bâties  dans   le  fond  des  vallées, 
sont  sans  cesse  inondées,  dans  la  saison  pluvieuse,  par  les 
eaux  qui  tombent  des  montagnes  qui  les  dominent  de  toutes 
parts.  Ces  eaux  séjournent  dans  les  rues,  trop  étroites  pour 
permettre  à  i'air  d'y  circuler;  la    malpropreté  en  fait  des 
cloaques  permanens,  et  la  chaleur  étouffante  qui  règne  alors 
en  dégage    continuelleiunet  des   exhalaisons   })utrides   qui 
portent  la  mort  chez  les  habitans.  Je  suis  persuadé  que  s'ils 
bâtissaient  leurs  villes  sur  des  terrains   j)lus  élevés ,  s'ils  y 
perçaient  des  rues  très-larges  qu'ils  auraient  soin  de  paver  et 
de   nettoyer  souvent;   enfin    s'ils  faisaient  régner  })Ius  de 
propreté  dans  leurs  maisons  et  sur  leurs   personnes  ,  je  suis 
persuadé,  dis-je ,  que  ces  principes  puissans  de    maladie 
étant  détruits,  on  pourrait  jouir  à  Anjouan  d'un  air  très-sain. 
Dans  celte  île ,  la  conchyliologie  est  presque  nulle  ;  mais  on 
y  trouve  d'excellens  poissons,  parmi  lesquels  se  distinguent 
de  superbes  rougets  et  de  belles  anguilles.  Dans  les  mois  de 
juin ,  juillet ,  août  et  septembre ,  les  parages  de  l'île  abondent 
en  énormes  baleines;  mais  on  ne  sait  pas  en  faire  la  pêche.: 
Beaucoup  d'oiseaux    d'espèces  très-variées  habiteiît    les 
bosquets  et  les  campagnes.  On  remarque  entre  autres  ui^e 
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grande  quantité  d'éperviers ,  de  très-grosses  chauves -souris 
et  de  jolies  tourterelles.  Les  bois  sont  encore  peuplés  de 
inaquis  (  espèce  de  singe  ) ,  qui  sont  très-gentils ,  et  qui  res- 
semblent assez  à  un  gros  écureuil  :  il  n'y  a  du  reste  aucun 
animal  danoereux;  mais  l'île  est  infestée  par  les  rats. 

De  nombreux  essaims  de  mouches  fournissent  du  miel 
aux  habitans  :  ils  en  retirent  encore  de  fa  canne  à  sucre  et 
de  la  noix  de  coco. 

Quant  aux  animaux  domestiques,  il  n'y  a  que  des  chais, 
peu  de  bœufs  et  de  moutons,  des  cabris  et  de  la  volaille; 
il  n'y  existe  ni  chiens,  ni  cochons.  II  y  avait  autrefois  des 
chameaux ,  des  chevaux,  des  mulets  et  des  ânes;  mais  ces 
animaux  ont  été  entièrement  détruits  par  les  Malgaches. 

L'eau  est  excellente  et  se  conserve  parfaitement  à  bord  ; 
on  la  puise  dans  de  petites  rivières  qui ,  dans  la  saison  des 
■pluies,  sont  des  torrens  impétueux,  et  qui,  aux  temps  de 
sécheresse,  ne  sont  que  de  faibles  ruisseaux  alimentés  par 
3es  nuages  qui  couvrent  sans  cesse  lej  bois  dont  la  cime  des 
monts  est  couronnée. 

Outre  les  forêts  de  cocotiers,  qui  embrassent  en  grande 
partie  la  surface  de  l'île ,  il  y  a  beaucoup  de  bois  propres  h 
Ja  construction,  et  dont  on  pourrait  tirer  des  courbes  et  des 
Lordages  exceîlens.  Quant  h  la  mâture,  les  habitans  m'ont 
assuré  qu'il  n'existait  pas  à  Anjouan  d'arbres  qui  pussent  en 
procuî-er  :  Tacajou  bhinc  y  vient  fort  bien  ;  on  se  sert  de  la 
gomme  f|ue  donne  cet  arïre  pour  empeser  le  linge.        ;■■••; 

L'indigo  est  beau  et  croit  s{)ontanément:  on  dit  c[u'i[ 
teint  fort  bien;  mais  les  habitans,  ne  connaissant  pas  la 
manière  de  le  préparer  et  de  l'appliquer  aux  étoffes,  en 
arrachent  les  plants  ,  pour  les  remj)!acer  par  d'autres  {)roduc- 
îions. 

On  cultive,  sur  les  coieaux  et  dans  le  fond  des  vallées,  des 
patates  ,  du  mil ,  du  manioc,  du  ja^ingembre ,  du  coton 
dont  on  fait  des  toiles  ,  et  des  caniîes  dont  on  ne  tirequ'uiie 
espèce  de  miel,  fiute  de  savoir  faire  ïei.siicre.  Le  revers  des 
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montagnes  fournît  en  grande  quantité  du  ri/  sec,  qui  est 
fort  l:eau  ;  on  le  plante  grain  par  grain,  en  faisant  des  trous  en 
terre  avec  des  morceaux  de  hois. 

Le  raisin,  cultivé  sur  la  treiile,  y  est  assez  bon,  et  sus- 
ceptible d'une  grande  amélioration  s'il  était  mieux:  cultivé; 
il  donne  deux  récoltes  par  an.  Les  jardins  sont  ornés  de 
beaux  grenadiers.,  dont  îa  même  branctie  porte  en  même 
temps  le  bouton,  la  fleuret  le  fruit.  Ils  contiennent  aussi 
en  abondance  des  oranges,  des  citrons,  des  ananas,  des 
bananes,  des  juangues,  des  goïaves,  des  pamplemousses, 
des  Jacques,  &c. 

Depuis  trente  ans,  l'iîe  d'Anjouan,  qui  autrefois  jouissait 
d'une  assez  grande  prospérité,  se  voit  annuellement  dévastée 
pr^r  les  incursions  des  Malgaches ,  brigands  intrépides  et 
féroces  auxquels  rien  ne  résiste,  et  qui  viennent  dans  cette  île, 
et  même  à  Mozambique,  exercer  le  plus  affreux  pilhige, 
quand  la  bc-lle  saison  ,  bien  [)rononcée,  permet  à  leurs  frêles 
]jirogues  de  naviguer  sans  grand  d.mger.  Si  Ton  neii  avait 
pas  de  preuves  évidentes,  on  îie  croirait  jamais  que  ces  nègres 
audacieux  ,  excités  par  l'espoir  d'un  riche  butin ,  ont  bi 
hardiesse  de  traverser  les  mers  dans  des  troncs  d'arbres 
creusés ,  sans  autres  moyens  de  diriger  leur  route  que  la  vue 
des  astres ,  et  toujours  exposés  k  se  voir  engloutis  au  moindre 
vent.  Dans  l'est  de  la  baie,  aux  bords  d'une  rivière,  on  voit 
les  restes  de  l'ancienne  capitale,  que  ces  barbares  ont  brûlée 
et  saccagée  il  y  a  vingt-six  ans.  Je  suis  allé  les  visiter;  je  n'y 
ai  remarqué  que  des  ruines  infirmes  noircies  par  le  feu  et  la 
rouille  du  temps:  la  nature,  toujours  .liiuable,  semble  s'ef- 
forcer de  dérober  à  la  vue  cette  triste  image  de  la  destruction, 
en  couvrant  ces  débris  d'une  verdure  toujours  fraîche  et  tou- 
jours renrûssante.  Quelques  pauvres  pêcheurs  habitent  encore 
les  décombres  de  cette  malheureuse  ville. 

Trois  ?ns  ap^-ès  l'établissement  du  prince  Johanna  à 
Aojouan  i  se?  esclaves  et  les  gens  de  sa  maison  qu'il  n'avait 
pas  emmenés  avec  lui,   abandonnèrent  aussi  l'Egypte  pour 
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aller  chercher  leur  maître  ;  sachant  que  son  intention 
nvaitété  de  courir  au  sud,  ils  se  dirigèrent  aussi  de  ce  côté, 
et  ifs  vinrent  tous  friire  naufrage  aux  îles  Mohillo  et  Comorè, 
qui  étaient  inhabitées  :  ne  pouvant  plus  en  sortir,  faute  de 
I)âtimens,  ces  Arabes  s'y  établirent;  et  chaque  équipage  ayant 
bdti  une  petite  ville  au  lieu  où  il  avait  fait  côte,  s'y  nomma 
un  roi  :  en  sorte  qu'aujourd'hui  ces  deux  îles  sont  divisées 
en  plusieurs  souverainetés. 

Quant  à  l'île  Mayotte,  on  l'a  toujours  connue  peuplée; 
les  naturels  ont  reçu  chez  eux  les  Arabes,  dont  ils  ontadopté 
les  mœurs  et  la  religion ,  et  avec  lesquels  ils  se  sont  mêlés  par 
de  nombreuses  alliances. 

Ces  trois  îles  ont  la  même  origine  qu'Anjouan.  Comore 
renferme  même  un  volcan  qui  brûle  toujours.  Pendant  la 
sécheresse,  cette  île  manque  totalement  d'eau  ,  et  l'on  est 
obligé  d'en  conserver  dans  des  citernes. 

Le  2 1 ,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin  ,  la  brise  de 
nord -est  s'étant  levée,  je  mis  sous  voiles  et  courus  la 
bordée  du  nord,  pour  tâcher  d'atteindre  promptement  les 
petites  latitudes,  où  je  supposais  trouver  des  vents  variables 
et  fort  peu  de  courans. 

Jusqu'au  28,  les  vents  ont  été  variables  de  l'est  au  sud- est, 
jolie  brise  ,  temps  assez  beau  dans  le  jour  et  nuageux 
pendant  la  nuit,  la  mer  houleuse  toujours,  et  fort  souvent 
agitée  par  de  violens  lits  de  marée.  Ces  remoux  de  courans  , 
d'ailleurs  nullement  dangereux,  effraient  cependant  les 
navigateurs  qui  se  trouvent  au  milieu  d'eux  pour  la  première 
fois  ;  et  j'avoue  qu'ils  iu'ont  souvent  inquiété,  sur-tout  pendant 
la  nuit.  En  effet,  quand  ils  s'approchent,  on  entend  la  mer 
gronder  comme  les  brisans  d\in  récif;  elle  devient  plus 
houleuse,  et  bientôt  on  se  trouve  dans  un  bruyant  clapotis 
qui  soulève  les  fîots  avec  tant  de  force ,  que  les  lames  dé- 
ferlent quelquefois  à  bord  et  (ju'on  semblerait  être  sur  des 
bancs  de  roches  :  il  arrive  même  souvent  que,  trompé  par 
ces  apparences,  on  s'empresse  de  sonder.  Ces  ras  de  marée, 
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qui  se  succèdent  presque  sans  interruption ,  ont  sans  doute 
pour  causes  la  grande  quantité  d'îles  et  de  bancs  dont  ces 
mers  sont  parsemées,  et  les  courans  violens  qui  l'es  agitent 
sans  cesse. 

Le  2^  ,  à  neuf  heures  du  matin  ,  le  temps  étant  sombre  et 
})Iuvieux,  la  brise  très-forte,  et  la  mer  très-grosse,  j'ai  été 
obligé  de  mettre  à  la  cape  ,  le  bâtiment  fatiguant  beaucoup. 
Pendant  que  j'exécutais  cette  manœuvre,  on  a  cru  apercevoir 
la  terre  dans  le  sud-est  du  compas;  mais,  comme  Je  ciel 
était  très-couvert ,  je  n'ai  pu  en  acquérir  la  certitude.  Ce- 
pendant, par  le  point  estimé,  je  devais  me  trouver  justement 
dans  cette  position  relativement  h  l'ile  d'Alphonse,  que  je 
cherchais  à  reconnaître  pour  vérifier  ma  longitude  ,  et  dont 
je  me  faisais  alors  à  vingt-cinq  milles  :  j'ai  donc  supposé  que, 
ce  pouvait  être  effectivement  cette  île. 

Jusqu'à  trois  heures,  le  vent  a  souffié  avec  violence;  et  îes 
vagues  s'entrechoquant  avec  fureur  nous  couvraient  de  leur 
écume  :  mais  alors  la  mer  tomba  ,  et  les  vents  ayant  passé  au 
nord-ouest,  j'ai  fait  route  de  manière  à  passer  au  nord  d'Al- 
phonse ,  afin  de  me  trouver  le  soir  dans  l'est  de  cette  île. 

A  six  heures,  il  m'a  semblé  encore  apercevoir  la  terre 
dans  le  sud:  je  n'ai  pas  pu  m'en  assurer,  la  nuit  étant 
survenue  ;  mais  les  grains  qui  s'arrêtaient  dans  cette  partie, 
et  les  éclairs  qui  y  brillaient  parfois  ,  semblaient  confirmer 
cette  présomption.  A  minuit,  présumant  file  doublée,  je  fis 
mettre  le  cap  au  sud-est  quart  sud  ;  ce  qui  me  valant  presque 
le  sud-est,  me  dirigeait  sur  Galega  ,  que  je  desirais  recon- 
naître. Toute  la  nuit,  des  grains  très  lourds  se  sont  succédés 
rapidement;  il  y  a  eu  constamment  de  la  pluie  à  verse,  et 
la  mer  était  fort  grosse  :  le  lendemain,  le  temps  s'est  embelli; 
et  j'ai  pu  forcer  de   voiles. 

Depuis  ce  jour,  j'ai  sans  cesse  eu  des  vents  variables  du 
sud-est  au  sud  et  au  sud-sud-ouest,  très-faible  brise  et  des 
calmes  prolongés.  Enfin,  après  avoir  couru  plusieurs  bordées 
et  rencontré  des  liis  de  marée  d'une  force  extraordinaire, 
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j'ai  aperçu  la  terre  le  9  décembre  au  matin  :  elle  me  restait 
à  l'est-sud-est,  bonne  distance.  Cette  vue  me  surprit  d'autant 
plus, que,  le  point  estimé  me  donnant  i  2  degrés  10  minutes 
de  latitude  et  52  degrés  2,5  minutes  30  secondes  de 
longitude  ,  je  ne  voyais  sur  fa  carte  aucune  terre  dans  cette 
position.  Décidé  à  la  reconnaître  parfaitement,  je  me  suis 
dirigé  vers  elle;  mais  le  calme  ne  m'a  permis  de  fa  bien  voir 
que  fe  fendemain  matin  :  elfe  s'étendait  fort  foin.  Pfusieurs 
îfots  se  faisaient  remarquer;  et  je  me  suis  alors  aperçu  que 
j'étais  sur  fa  côte  occidentafe  de  Madagascar,  près  du  cap 
Saint-Sébastien,  dont  fe  relèvement  me  donna  46  degrés 
ij  minutes  1  5  secondes  defongitude;  en  sorte  que,  depuis 
l'îfe  d'Alphonse,  fes  courans  m'avaient  porté  dans  l'ouest  de 
6  degrés  8  minutes  45  secondes,  quantité  immense  eî 
])resque  incroyable. 

Cette  erreur  qu'il  m'avait  été  itnpossinle  de  prévenir,  parce 
qu'un  ciel  constamment  nuageux  m'avait  empêché  de  faire 
^Ç:i  observations  de  longitude  ;  cette  erreur,  dis-je,  m'afîligea 
beaucoup ,  en  ce  que  je  prévis  alors  les  plus  grandes  difficultés 
à  atteindre  Bourbon  avec  ^a  mauvaise  saison,  et  que  l'état  de 
'mes  vivres  et  de  mon  bâtiment  nécessitait  une  prochaine 
relâche.  Cependant  je  résolus  de  rester  à  la  mer  tant  qu'il 
me  resterait  de  l'eau  et  du  biscuit,  et  je  manœuvrai  pour 
doubfer  fe  cap  d'Ambre.  Pendant  neuf  jours  ,  je  fis  fes  pfus 
grands  efiorts  pour  y  parvenir;  mais  tout  fut  inutile  :  aussitôt 
que  je  débouquais  fe  point  de  ce  cap,  fes  courans  et  fes  vents 
me  jetaient  dans  l'ouest  avec  une  rapidité  effiayante.  Enfin, 
fe  17  ausoir, des  nuages  sombres  s'amoncefant  de  tous  côtés, 
les  apparences  d'un  coup  de  vent  étaient  marquées:  mon 
gouvernait,  peu  solide,  ne  me  paraissant  ])as  capable  de 
supporter  dorénavant  un  coup  de  cape;  ayant  d'ailleurs  fort 
peu  de  vivres,  de  bois  et  d'eau,  et  manquant  des  choses  les 
j^lus  nécessaires  aux  moindres  avaries,  je  me  suis  enfin  décidé, 
de  l'avis  de  mes  officiers,  et  après  avoir  vainement  employé 
tous  les  moyens  de   lutter  contre  les  courans;  je  me  suis 
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décidé,  dis- je,  ne  pouvant  pfus  tenir  la  mer,  à  relâcher  aux 
Seychelles,  afin  d'y  réparer  le  bâtiment  et  d'y  prendre  des 
vivres. 

Que  pouvais- je  faire   de  mieux!    Louvoyant    une    côte    - 
inhospitalière,  dont  les  habitans  égorgent  cruellement    les 
étrangers  dont  ils  peuvent  s'emparer  ,  à  ia  hauteur  d'in  crp 
connu  p.ir  les  mauvais   temps  qui  y  régnent   très-souvent; 
luttant  contre  les  courans  ,  dans  des  parages  célèbres  par  les 
bancs  et  les  récifs  qu'on  y  rencontre  sans  cesse  ,  et  dont  la 
position  est  encore   si  défectueuse  ;  obligé,  dans  le  cas  où, 
mon  gouvernail  eût  manqué,  à  fuir   vent  arrière    jusqu'à  ia 
côte  d'Afrique  et  à  devenir  le  jouet  des  flots  au  milieu  d'une  , 
multitude  de  dangers  ;  étant  à  bord  dans  un  dénuement  total 
des  objets  les  plus  essentiels,  et  ayant  encore  à  peine  pour 
quinze  jours   de  vivres,  pouvais-je  adopter  un   autre  parti 
que  celui  que  j'ai  suivi  î 

Du  cap  Saint-Sébastien  au  cap  d'Ambre  ,  on  trouve  deux 
baies,  dont  la  première  est  vaste  et  profonde.  Il  y  a  grand 
fond  jusqu'à  terre,  dans  toutes  deux;  et  l'on  peut  y  louvoyer 
sans  crainte,  car,  s'il  s'y  trouve  quelques  récifs,  ils  ne  sont 
pas  dangereux,  en  ce  que  la  mer  y  brise  continuellement.  Les 
rivages  sont  composés  en  plusieurs  endroits  d'un  rempart  de 
roches  primitives  très-escarpées,  et  le  pays  estforznéde  très- 
hautes  montagnes,  qui  diminuent  insensiblement  en  hauteur 
jusqu'au  cap  d'Ambre,  qui  est  très-bas,  et  qui  s'avance  dans  la 
mer  comme  un  môle  :  il  est  garni  de  quelques  brisans,  qui  ne 
s'étendent  pas  au  large.  Le  long  de  terre,  les  courans  portent 
au  nord-est,  et  la  mer  est  belle;  mais  dès  qu'on  se  trouve  à 
l'ouvert  du  cap,  connue  je  l'ai  dé'f^  dit  ,  les  courans  portent 
nord-ouest  avec  une  grande  vitesse,  et  la  mer  est  toujours 
grosse. 

En  quittant  ce  pays,  j'ai  fait  route  au  nord-nord-est  corrigé,  - 
pour  passer  entre  les  îles  Cosmoleos  et  Jean-de-Nove  :  après 
ayoir  eu  plusieurs  jours  de  cahne,  je  me  trouvais,  le  2.2 
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décembre,  h  six  heures  du  matin,  par  9  degrés  12  minutes 
de  latitude  et  4/  degrés  48  minutes  de  longitude  Je 
passe  les  contrariétés  que  le  temps  m'a  fait  éprouver, 
et  je  me  transporte  au  5  janvier  1  8  1  p ,  époque  de  Jiion 
arrivée  aux  Seychelles,  où  ,  d'après  l'avis  des  marins  les  plus 
expérimentés  ,  je  me  décidai  d'autant  plus  à  passer  l'hi- 
vernage,  que  ia  réparation  de  mes  avaries  ne  m'aurait  pas 
permis  de  prendre  la  mer  avant  le  mois  de  mars. 

Le  bâtiment  ayant  été  abattu  en  carène  ,  j'ai  Jiommé  une 
commission  pour  le  visiter  :  nous  avons  trouvé  qu'outre  toute 
fa  fiu'.sse  quille  emportée ,  il  ne  restait  plus  en  plusieurs 
endroits  que  trois  pouces  de  la  quille  ;  tout  le  cuivre  avait 
été  froissé  et  rebroussé  tribord  et  bâbord:  à  la  flottaison,  on 
a  également  trouvé  un  trou  de  rat  de  part  en  part;  une 
partie  de  la  lisse  avait  été  emportée  ;  beaucoup  d'objets 
étaient  hors  de  service;  et  le  grément  ainsi  que  fa  voilure 
avaient  besoin  des  plus  grandes  réparations:  quant  au  gou- 
vernail qu'on  m'avait  fîit  à  Anjouan,  ses  ferrures  avaient  été 
tellement  oxidées  qu'elles  étaient  à  peine  grosses  comme 
îe  petit  doigt;  il  était  donc  indispensable  de  le  changer. 

Le  long  séjour  que  j'ai  été  obligé  de  faire  dans  ces  îles 
m'a  mis  à  portée  d'y  recueillir  divers  renseignemens  tant  en 
histoire  naturelle  qu'en  marine  :  je  les  ai  rassemblés  ici. 

Les  îles  Seychelles,  aperçues  très-anciennement  par  îes 
Portugais,  et  nommées  sur  leurs  cartes  los Irmaos,  sont  situées 
entre  le  4-'  et  le  5."  degré  de  latitude  sud  et  les  53.''  et  54.'' 
deo-rés  de  lon^ritude  orientale,  méridien  de  Paris.  En  174^» 
M.  A'fdhé  Je  la  Bourdonnais ,  gouverneur  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon,  envoya  un  bâtiment,  sous  le  commandement 
de  M.  Lajdre-Picauh,  reconnaître  cet  archipel,  qu'on  nom- 
mait alors  les  Sept-Frères,  et  dont  l'existence  était  encore 
iiicerîaine.  Le  capitaine  aborda  à  fa  pointe  sud  de  l'île  prin- 
cipale, dans  une  petite  anse  qui  porte  toujours  son  nom. 
11  ajjoela  cette  île  A4ahé ;  et  après  avoir  h  peine  observé  l'ar- 
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ehipel,  il  revint  à  l'ife  de  France,  où   il  ne  put  donner  que 
des  renseignemens  fort  peu  satisfaisans. 

M.  le  chevalier  le  Ternay,  autre  gouverneur,  fit  explorer 
plus  particulièrement  ces  îles  ;et  ce  n'est  que  de  cette  époque 
qu'on  a  commencé  à  en  avoir  une  connaissance  assez  e>facte. 
Quand  les  résultats  de  cette  dernière  expédition  furent 
connus  en  Europe  ,  plusieurs  négocians  français  se  réunirent 
en  compagnie  et  envoyèrent  aux  Seyche'fes  riueiquss  vais- 
seaux chargés  de  tous  les  matériaux  nécessaires  5.  fermer  des 
établissemens  :  ils  y  arrivèrent  en  effet  ;  mais  ils  les  aban- 
donnèrent peu  après,  n'y  voyant  rien  qui  pût  leur  pro- 
curer un  commerce  avantageux.  Ce  ne  lut  guère  que  vers 
la  mort  de  Louis  XV  que  les  Seychelfes  furent  de  nouveau 
habitées  par  quelques  particuliers ,  auxquels:  le  gouvernement 
de  file  de  France  y  avait  accordé  des  portions  de  terrain. 
Des  déportés  de  la  machine  infernale,  qu'on  y  transféra  en 
1800,  augmentèrent  la  population;  et  enfin  elle  s'est  con- 
sidérablement accrue  depuis  que  les  \nglr.is  les  possèdent, 
par  les  nombreuses  concessions  qu'i!-  y  ont  fn.'fes. 

Cet  archipel  s'élève  sur  un  ^..ûc  de  sable  et  de  corail 
dont  le  fond  est  très  -  irrégulier  :  il  a  enviror  cinquante 
lieues  de  l'est  à  l'ouest,  et  vingt  du  nord  au  sud;  en  trouve 
presque  par-tout  sur  son  accore  douze  à  quinze  brasses  :  mais 
une  fois  en  dedans  le  fond  augmente  sensiblement,  et  en 
plusieurs  endroits  la  sonde  rapporte  plus  de  soixante  brasses. 
On  peut  mouiller  sur  ce  pracel  (1),  lorsqu'on  s'y  ^trouve 
contrarié  par  les  caîines  et  les  courans  :  mais  celui  qui  n'a 
pas  une  grande  habitude  des  localités  doit  préalablement 
prendre  connaissance  du  fond  au-dessus  duquel  il  se  trouve; 
car,  sans  cette  précaution,  j)lusieurs  endroits  étant  parsemés 
de  coraux,  il  risquerait  de  perdre  promptement  ses  ancres. 


(')  Quoique  cette  expression  ne  se  trouve  ni  dans  l'Encyclopédie  de  fa 
JTiarine  ni  d.ms  le  dictionnaire  ,  on  le  donne  Ci-pcndant  géaérale.'neût  à 
îQus  les  hauî;-fon«U  tur  Js^queli  >"éièvent  Ane  o-'j  pîusiewrî  iic5. 
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Cette  considération  fait  que  tous  ceux  qui  naviguent  habi- 
tuellement dans  ces  parages  font  usage  de  câbles  en  fer. 
Toute  fa  partie  à  l'ouest  de  Mahé  est  très-saine,  et  Ton  peut 
y  naviguer  en  toute  sûreté  :  niais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  partie  à  l'est  et  au  nord-est  de  celte  île;  elle  est  cou- 
verte de  dangers  qui ,  à  là  vérité  ,  sont  presque  tous  appa- 
rens,  mais  qui  cependant  {pourraient  devenir  iunestes  à  ceux 
qui,  étant  parmi  eux,  n  apj;orteraient  pas  la  plus  grande 
attention  à  les  découvir  et  à  les  éviter.  On  pourrait  regarder 
ce  j:)racel  coinme  une  grande  montagne  submergée,  dont 
les  lies  qu'il  supporte  seraient  les  sommets. 

Toutes  ces  îles  étant  de  même  composition  et  ne  dilîe- 
rant  entre  elles  que  par  les  dispositions  diverses  des  mêmes- 
élémens,  je  vais  m'occuper  particulièrement  de  Mahé,  la 
plus  grande  d'entre  elles  ,  la  })lus  habitée  et  le  siège  du 
gouvernement.  Je  n'oniettrai  cependant  pas  quelques  par- 
ticularités sur  les  autres.  En  un  mot,  je  vais  tacher  de  donner 
une  juste  idée  de  cette  colonie. 

La  structure  de  l'île  Mahé  est  une  chaîne  de  montagnes 
escarpées,  courant  du  nord  au  sud,  et  dont  la  base  est  évi- 
demmenîde  formation  primitive  :  ce  sont  des  masses  énorines 
d'une  es])èce  de  granit  tellement  dur,  que  les  méiaux  n'ont 
aucune  action  sur  lui;  le  feu  seul  peut  le  faire  éclater;  jl  le 
réduirait  même  en  iusion  s'il  lui  était  soumis  assez  long-temj-s. 
Toutes  ces  montagnes,  recouvertes  d'une  légère  couche  de 
terre  végétale  ,  étaient  jadis  extrêmement  boisées  ;  aujour- 
d'hui,  les  défrichemens  et  les  abattis  en  ont  découvert  une 
grande  partie. 

A  l'est,  la  cule  est  entourée  de  récifs  interrompus  en 
quelquesendroitsparlesharachois.  Entre  ces  récifs  et  la  terre, 
on  remarque  un  canal  peu  }:)rofond  et  d'une  grande  portée  de 
canon  ce  largeur;  il  facilite  la  navigation  des  pirogues  le 
long  de  la  cote.  Les  récifs  sont  à  fleur  dans  les  grandes 
marées  :  on  y  ramassait  autrefois  beaucoup  de  coquillages , 
mais  aujou'd'hui  ils  sont  rares. 
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La  côte  est  abordable  par-tout,  et  ses  sinuosités  forment 
un  grand  nombre  de  baies  assez  profondes  et  fort  com- 
modes. La  plage  est  bordée  d'un  sable  composé  de  corail 
réduit  en  poudre  par  le  frottement  de  fa  marée,  et  du  granit 
des  montagnes  pulvérisé  par  les  rayons  brûfans  du  soieiL 

La  principale  baie,  qu'on  a  choisie  pour  la  résidence  du 
gouverneur,  est  sur  la  côte  de  l'est.  Un  passage  entre  les 
récifs  conduit  dans  deux  barachois  qui  se  communiquent  par 
une  passe  intérieure  :  les  bâtimens  du  plus  grand  port  y 
peuvent  être  parfaitement  mouillés  par  dix  et  douze  brasses, 
et  quelques  batteries  élevées  sur  les  récifs  qui  bordent  le 
premier  passage  en  rendraient  l'entrée  impraticable  à  des 
ennemis ,  d'autant  plus  qu'on  n'y  peut  pénétrer  que  vent 
sous  vergues  ou  à  la  touline.  Une  jetée  en  pierre  qui  va 
de  terre  à  l'accore  du  barachois  le  plus  voisin,  permet  aux 
bâtimens  de  se  caréner  très-facilement  et  de  prendre  bord  k 
quai  ce  dont  ils  ont  besoin. 

La  ville  qu'on  nomme  VEtablisseme?it  s'élève  au  fond  de 
cette  baie,  sur  un  vaste  plateau  :  elle  ne  contient  encore  que 
fort  peu  de  maisons,  toutes  bâties  en  bois;  mais  on  prétend 
que  de  jour  en  jour  elle  s'augmente  et  s'embeilit. 

Sur  le  rivage  et  au  bout  de  la  jetée  se  trouvent  les 
ateliers  du  seul  constructeur  qu'il  y  ait  dans  le  pays  :  comme 
il  n'a  pas  de  concurrens,  il  fait  tout  payer  au  poids  de  l'or. 

A  une  lieue  et  moins  de  la  côte  est,  s'élèvent,  du  nord- 
est  au  sud-sud-ouest,  les  petites  îles  Saint-Anne,  Sèche 
Moyenne,  Petite,  Anonyme  ,  du  Cerf,  et  du  Sud-est,  toutes 
concédées  à  des  particuliers.  Des  batteries  placées  sur  leurs 
côtes  d'une  manière  convenable ,  défendraient  parfaitement 
le  canal  qui  se  trouve  entre  ces  îles  et  les  récifs.  En  un  mot, 
si  ce  port  attirait  l'attention  d'un  gouvernement  quelconque, 
il  serait  facile  de  le  fortifier  de  manière  à  n'y  rien  craindre. 

Les  pentes  des  montagnes  vers  la  mer  sont  abruptes  de 
presque  tous  les  côtés  ,  et  forment  en  beaucoup  d'endroits 
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des  précipices  épouvantables  :  on  y  remarque  une  quantité 
d'arbres  brûlés  par  divers  incendies.  Elles  sont  en  outre  cou- 
vertes d'énormes  roches  détachées  et  blanchies  par  le  soleii; 
les  rivières  en  sont  également  obstruées.  Le  lit  de  ces  rivières 
est  quelquefois  variable,  et  leur  cours  toujours  rapide,  ptiis- 
qu'elles  ont  leurs  sources  dans  le  haut  des  montagnes  : 
toutes  torrentielles,  elles  ont  des  chutes  souvent  très-élevées, 
et  elles  forment  en  dirférens  endroits  des  bassins  où  l'on  trouve 
de  bons  poissons;  quelques-unes  d'entre  elles  se  préci[)itv.'nt 
avec  fracas,  par  des  soupiraux,  dans  des  cavernes  souter- 
raines; elles  ne  reparaissent  que  beaucoup  plus[  oin  et  dans 
des  régions  moins  élevées  :  leurs  eaux  sont  assez  bonnes  , 
mais  très-séléniteuses  ;  cela  provient,  je  pense,  de  la  disso- 
lution des  sels  que  contiennent  abondamment  les  terres 
qu'elles  entraînent  continuellement  dans  leur  cours,  sur-tout 
dans  les  saisons  pluvieuses.  Ces  rivières  ne  sont  nullement 
navigables  ,  mais  elles  pourraient  être  utilisées  pour  dei 
usines  et  des  irrigations.  Les  embouchures  sont  toutes  fer- 
mées par  des  sables  et  des  roches. 

L'atmosphère  de  ces  îles  est  constamment  chargée  de 
vapeurs  humides.  Lear  position  au  milieu  des  mers,  leur 
peu  d'étendue,  leurs  nombreuses 'rivières  et  leur  voisinage 
de  l'équateur,  sont,  je  crois,  des  causes  physiques  assez  évi- 
dentes pour  qu'on  soit  dispensé  d'entrer  en  explication  sur 
ce  sujet. 

Deux  moussons  régulières  se  partagent  l'année.  De  la  fin 
de  décembre  à  la  fin  de  mars  ,  les  vents  de  nord -ouest  souf- 
flent constamment  par  «jrains  souvent  trèsviolens.  Ils  amè- 
nent la  pluie,  qui  tomi:)e  alors  presque  sans  discontinuer,  et 
qui ,  grossissant  les lurreu^ ,  eiuraine  saiH  cesse  la  terre  végétale 
qui  les  avoisine  ,  et  cause  des  duininagos  considérables  à  la 
culture.  De  la  fin  de  mars  ^i  la  mi -avili ,  ie  calme  le  plus  par- 
fait règjie  dans  i'almosplière,  et  l'on  ressent  h  peine  l'haleine 
du  plus  léger  zéphir.  De  la  mi-avril  à  la  mi-novembre,  une 
Ijrise  du  sud-est  souffle  toujours  <;t  souvent  avec  force  :  elle 
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produit  la  sécheresse  et  brûle  toute  la  végétation  qui  n'en  est 
pas  abritée;  aussi  fa  verdure  qui  y  est  exposée  prend  alors 
une  teinte  sombre,  les  feuilles  jaunissent,  tombent  des  bran- 
ches, et  tout  semble  anéanti.  De  ia  mi-novembre  à  la  fin  de 
décembre,  les  calmes  se  font  encore  sentir.  Toute  l'année,  i[ 
fait  aux  Seychellcs  une  chaleur  excessive.  Quant  à  la  direc- 
tion des  courans  sur  le  pracel  dans  ces  diverses  saisons ,  elle 
est  très-inconstante  et  suit  presque  toujours  l'impulsion  des 
vents. 

Les  animaux  domestiques,  tous  aLorigènes,  sont,  le 
bœuf,  le  mouron  h  poil,  le  cochon  de  chêne,  le  chien,  le 
chat,  les  j)oules,  les  pigeons,  les  pintades,  les  oies^  les 
canards  et  les  dindons. 

Quant  aux  animaux  sauvages  et  indigènes,  on  a  trouvé, 
lors  de  leur  déco\iverte,  ces  îles  habitées  par  une  multitude 
d'énormes  caïmans;  m.ais  lâchasse  continuelle  qu'on  leur  a 
faite  les  a  presque  entièrejnent  détruits.  Le  rat  y  a  également 
été  trouvé,  ei  fourmille  t<')uj'ours,  malgré  tout  ce  qu'on  a 
pu  faire   pour  s'en  délivrer. 

Les  rejitiles  sont  des  couleuvres  d'espèces  variées;  elles 
vivent  au  fond  des  bois  et  sur  les  bords  des  rivières;  mais 
elles  n'attaquent  presque  jamais.  Le  lézard  vert  et  brun 
est  très-nombreux;  il  parvient  souvent  à  une  grosseur  re- 
marquable. Il  y  avait  aut.'-efois  un  grand  nombre  de  tortues 
de  terre  ;  mais  on  les  a  tant  poursuivies ,  qu'aujourd'hui  il 
n'y  en  a  plus  une.  La  tortue  de  mer  et  le  caret  montent 
aussi  sur  quelques-unes  de  ces  îles. 

L'ornithologie  n'est  pas  très-variée:  je  n'ai  vu  que  de 
grandes  perruches  k  collier  rouge  et  noir,  des  merles,  des 
tourterelles,  des  pigeons  hollandais,  des  colibris,  quelques 
oiseaux  de  mer  et  de  rivage,  de  petits  éperviers  nommés 
dans  le  pays  mangiurs  de  pcults ,  et  de  très-grosses  chauves- 
souris. 

Ces  chauves-souris,  désignées dansVaïmont  de  Bomare  sous 
les  noms  de  roussette  et  rougate,  sont  rrès-multipliées.  Ce 
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naturaliste  en  donne  une  fort  bonne  description  ;  aussi  je  vais 
me  borner  à  faire  part  d'une  observation  que  je  n'ai  vue  con- 
signée nulle  part,  et  qui  peut-être  est  ignorée;  c'est  que  fa 
cfiauve-souris  femelle  est  sujette  au  flux  menstrueî,  et  que 
fort  souvent  à  cette  époque  elle  rase  l'eau  en  volant. 
Cette  remarque  curieuse  a  été  faite  par  un  habitant  de 
Mahé  :  revenant  un  jour  dans  sa  pirogue,  une  chauve- 
souris  passa  au  -  dessus  de  sa  tête  et  laissa  tomber  une 
goutte  de  sang  sur  son  pantalon  ;  après  quoi  elle  efîieura 
la  surface  de  la  mer  pour  s'y  laver.  Sachant  que  ces  animaux 
ont  les  organes  générateurs  exactement  semblables  à 
ceux  de  l'homme ,  cet  événement  lui  fit  supposer  que 
peut-être  les  femelles  avaient  aussi  des  écouîemens  pé- 
riodiques, et  bientôt  l'examen  scrupuleux  de  plusieurs 
sujets  changea  sa  présomption  en  certitude.  J'ai  voulu 
observer  moi-même  cette  singularité,  et  je  m'en  suis  éga- 
lement convaincu. 

Pour  les  insectes ,  il  y  en  a  une  grande  variété  d'espèces  : 
les  principales  sont  le  scorpion  gris,  qui  habite  les  maisons, 
et  dont  la  piqûre  est  fort  douloureuse  ;  le  scorpion  brun  , 
qui,  beaucoup  plus  gros  et  plus  hideux,  se  trouve  dans  les 
bois;  le  cenr-pieds  ou  scolopendre ,  qui,  très-gros  et  rou- 
geâtre,vit  dans  les  maisons,  est  très-méchant,  et  dont  la 
piqûre  produit  une  forte  inflammation  ;  des  myriades  de 
fourmis,  qui  font  par-tout  les  plus  grands  dégâts;  des  ka- 
Icerlacs,  qui  servent  à  la  médecine;  des  carias,  qui  rongent 
les  charpentes  et  la  maçonnerie;  des  mouches  jaunes,  es- 
pèce de  grosses  guêpes,  qui  attaquent  avec  furie  ceux  qui 
ont  le  malheur  de  passer  près  de  leurs  essaims;  des  abeilles, 
dont  on  sait  tirer  parti  et  qui  fournissent  d'assez  bon  miel  ; 
des  mouches  maçonnes,  qui  se  construisent  très-inc{énieu- 
sement  de  petites  cellules;  de  grosses  araignées  de  dilTérens 
genres,  entre  aut  js  des  tarentules  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire, mais  dangereuses;  diverses  sortes  de  scarabées;  des 
papillons  assez  variés  et  des  mouches-feuilles.  Ce  dernier 
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insecte  est  extrêmement  curieux  ;  il  ressemble  tellement  à 
une  feuille,  tant  par  sa  forme  que  par  sa  couleur,  qu'il 
est  presque  impossible  de  l'apercevoir  sous  le  feuillage.  Les 
moustiques  et  les  mouches  fourmillent  également. 

Les  côtes  sont  très-poissonneuses  et  fournissent  aux  ha- 
bitans  leur  principale  nourriture.  Tout  le  pracel  est  peuplé 
d'une  prodigieuse  quantité  de  différentes  espèces  de  requins, 
tels  que  le  requin  proprement  dit,  la  demoiselle,  le  marteau 
et  l'endormi  ;  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  gros  chagrins , 
des  tortues  de  mer  et  des  carets  fort  beaux  :  on  prend  ces 
divers  animaux  dans  des  pirogues,  avec  une  longue  gaule 
terminée  par  un  clou  très-pointu  ;  on  la  lance  comme  le  ja- 
velot ;  elle  se  nomme  varre  ;  il  y  a  des  varreurs  blancs  et 
noirs  qui  sont  d'une  adresse  admirable  à  cette  pêche.  On  ne 
voit  pas  de  baleines  dans  ces  parages. 

II  y  a  deux  espèces  d'huîtres  également  bonnes  ;  celles 
qui  s'attachent  aux  roches ,  et  celles  qui  vivent  sur  les  racines 
des  mangliers,  toujours  couvertes  par  la  marée  :  on  les  prend 
à  mer  basse;  elles  ont  une  forme  très-irrégulière.  Les  pa- 
lourdes et  les  haches-d'armes  sont  aussi  de  fort  bons  coquil- 
lages ;  ce  dernier  est,  je  crois,  peu  connu  :  il  est  bivalve ,  de 
forme  triangulaire,  et  long  de  six  à  huit  pouces;  son  enve- 
loppe est  revêtue  à  l'extérieur  d'une  substance  blanchâtre 
semblable  à  la  nacre  ;  le  poisson  qu'il  renferme  se  mange  cuit 
dans  la  coquille.  Pour  la  conchyliologie,  j'ai  déjà  dit  qu'on 
ne  trouvait  presque  plus  rien  de  curieux  en  ce  genre. 

Les  arbres  dont  se  comj)osent  les  forêts  sont  très-utiles 
et  fort  beaux:  ce  sont,  le  tatamaka  rouge  et  blanc,  le  bois 
de  natte  à  grandes  et  petites  feuilles;  le  faux  gaïac,  qur 
rivahse  avec  le  chêne  pour  la  force  et  la  durée;  le  sandal,  le 
bonnet-carré,  le  bois  damier,  le  latanier,  le  var,  le  rima, 
l'acajou  blanc ,  l'ouatier ,  le  vacouet ,  &c,  &c.  Plusieurs  de 
ces  arbres  sont  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur  extraordi- 
naires :  j'ai  vu  une  pirogue  en  tatamaka,  d'une  seule  pièce, 
qui  avait  seize  pieds  de  long  sur  cinq  pieds  de   bau.  Ces 
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différens  arbres  servent  ?i  la  bâtisse  et  fournissent  d'excel- 
iens  bois  pour  ies  construciions  navales,   tant  en  niâînres 
qu'en  courbes  et  bordngc:^. 

Les  bords  delà  ii'ier  sont  garnis  de  cocotiers,  quidoniient 
de  l'huile  aux  habitnns;  dt;  vcloutiers  eî  de  manglters,  dont  la 
cendre  mêlée  h  I  huile  fournit  un  assez  bon  savon.  Ce  savon 
suffisait  autrefois  à  laconsoiniuntion;  mais,  aujourd'hui  que  ia 
population  est  bien  plus  forte  et  que  ces  arbres  deviennent 
plus  rares,  on  est  obligé  d'en  faire  venir  de  file  de  France. 
C'est  sur  ces  inangliers  que  se  cueillent  les  huîtres  dont 
j'ai  déjà  parlé. 

Plusieurs  plantes  utiles  k  la  médecine  tapissent  les  revers 
des  montagnes.  Ces  arbres  et  ces  plantes  sont  indigènes  et 
croissent  spontanément,  ainsi  que  l'ananas. 

Les  produits  de  la  culture  consistent  en  coton,  girofle, 
poivre,  cannes  à  sucre,  café,  fruits  des  colonies,  et  denrées, 
telles  que  le  riz  sec  ,  le  maïs ,  le  mil ,  le  manioc  et  les  j)ataies. 
On  ne  sème  pas  de  blé. 

Le  coton  est  de  première  qualité  et  jouit  par-tout  d'ui^e 
grande  réputation  :  quant  au  girofle  ,  au  poivre  et  au  café,  ils 
commencent  à  peine  à  être  en  rapport;  mais  ils  donnent  de 
grandes  espérances. 

La  canne  est  belle  et  bien  nourrie  :  on  vient  d'établir  une 
guildivrerie  qui  donne  déjà  d'assez  bon  rum  et  d'excellent 
arack. 

Les  denrées  végétales  servent  de  nourriti;re  aux  noirs  et 
de  pain  aux  blancs ,  qui  n'ont  pas  encore  semé  de  blé. 

Toutes  ces  productions  sont  exotiques.  \]n(^.  des  plantes 
les  plus  curieuses  des  Seychelles,  c'est  le  cocotier  de  mer: 
cet  arbre  singuli-r  n"est  indigène  ,  dans  le  inonde  connu , 
qu'aux  seules  îles  Piasiin  et  Curieuse.  Sa  description  de- 
mande quelques  détails;  j'espère  qu'on  les  lira  avec  plaisir, 
car  les  notions  qu'on  en  a  do;inées  jusqu'à  ce  jour  sont 
toutes  défectueuses. 

Les  botanistes  Linscot,  Garzias,  Acosta,  Ciusius  et  Cas- 
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pnr  Bauhin  sont  les  premiers  qui  aient  fait  connaître  ce 
fruit  en  Europe,  sous  les  dénominations  suivantes  :  nux 
mcdica,  coccos  de  Aîaldiva,  nux  ïndïca  ad  venena  cdebrata, 
et  palma  cocàfera.  Les  renseignemens  qu'ils  en  ont  donnés 
sont  loin  d'être  satisfaisnns,  et  Valmont  de  Bomare  même, 
(jui  ensuite  a  le  plus  ajiproché  de  la  vérité  à  ce  sujet,  n'est 
pas  exempt  de  grandes  erreurs. 

Le  cocotier  est  de  la  fimille  considéraI>îe  des  laîaniers, 
mais  de  la  grande  espèce  :  il  joint  à  l'avantage  de  ces  der- 
niers des  avantages  particuliers;  il  est  hissexe. 

Le  sol  de  Prasiin  et  de  Curieuse  est  couvert  de  ces  coco- 
tiers :  dans  les  plaines  de  sable,  au  bord  et  au  milieu  des  mares, 
parmi  les  rochers  les  plus  escarpés  et  sur  les  sommets  des 
plus  hautes  montagnes,  par-tout  on  les  voit  balancer  dans 
les  airs  leurs  têtes  majestueuses,  qui,  par  leur  flexibilité, 
suivent  l'impulsion  des  vents,  et  dont  les  feuilles  agitées 
produisent  un  bruit  continuel,  semblable  à  celui  des  rouages 
d'un  u'ioulin  à  eau. 

La  tige  de  cet  arbre  s'élève  souvent  de  cinquante  à  soixante 
pieds;  elle  est  droite  comme  un  mât;  son  plus  grand  dia- 
mètre est  de  douze  à  dix-huit  pouces,  sans  changement  sensible 
de  la  base  au  sommet;  sa  tête  est  couronnée  de  douze  feuilles 
portées  sur  des  pédicules  fendus  et  croisés  en  sortant  du  tronc. 
Ces  feuilles,  qui  acquièrent  quelquefois  une  longueur  de 
plus  de  trente  pieds,  se  déploient  en  éventail  ;  le  vent  les  brise 
souvent  à  leurs  extrémités  qui  pendent  alors  vers  la  terre: 
elles  ont  une  constistance  dure  et  coriace.  On  remarque  sur 
leurs  parois  un  duvet  assez  épais ,  semblable  à  celui  qu'on 
trouve  sur  le  latanie^  des  colonies.  A  mesure  que  l'arbre 
s'élève,  les  feuilles  tombent  et  sont  aussitôt  remplacées: 
leur  couleur  est  d'un  vert  foncé  ;  mais  elles  deviennent  jaunes 
en  séchant.  La  tige,  dure  à  la  superficie,  diminue  de  solidité 
en  approchant  du  centre,  où  elle  n'est  plus  qu'une  substance 
molle  et  fibreuse. 

L'arbre  mâle  ne  porte  point  de  fruits  ;  il  produit  seulement 
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des  fleurs  fécondes,  qui,  jaunes,  très-petites  et  fort  jolies, 
croissent  en  grande  jxTrtie  sur  la  surfice  écailleuse  d'une  sub- 
stance ferme  et  charnue  qui  pousse  à  l'origine  des  feuilles  ; 
elle  a  ordinairement  deux  à  trois  pieds  de  long  sur  six  pouces 
de  circonférence,  et  se  nomme  baba  en  termes  du  pays;  il  y 
en  a  plusieurs  sur  un  même  arbre. 

A  la  naissance  des  feuilles  de  l'arbre  femelle  ,  au  contraire, 
croissent  des  régimes  sur  lesquels  sont  rangés  des  ovaires  en 
forme  de  calices,  d'une  substance  ferme,  et  pouvant  con- 
tenir un  ou  deux  verres  d'eau.  Le  zéphir  reçoit  sur  ses  ailes 
ïe  pollen  fécondant  des  mâles  et  le  secoue  dans  ces  ovaires  : 
lui  seul  peut  unir  ces  amans  singuliers;  lui  seul  peut  con- 
sommer leur  hymen.  L'ovaire  de  l'arbre  femelle,  isolé,  voit 
bien  aussi  le  fruit  se  former  en  son  sein  ;  mais  ,  privé  du  pol- 
len du  mâle,  il  parvient  à  peine  à  la  grosseur  d'un  boulet 
de  douze  ;  puis  il  se  fane  et  tombe. 

Le  fruit ,  auquel  l'ovaire  sert  de  support ,  a  quelquefois  plus 
de  deux  pieds  de  circonférence ,  et  pèse  souvent  cinquante 
à  soixante  livres  :  il  ressemble  beaucoup,  pour  la  forme  et 
îa  couleur,  à  la  noix  de  France ,  revêtue  de  son  enveloppe  ; 
mais  lorsqu'on  a  dépouillé  le  coco  de  l'écorce  épaisse  et 
fibreuse  qui  le  contient,  il  se  montre  sous  une  toute  autre 
forme.  Comme  chacun  en  a  probablement  vu  une  très- 
grande  quantité  dans  cet  état,  je  m'abstiendrai  d'en  donner 
la  description';  cependant  je  dirai  que,  quoique  ce  fruit  soit 
généralement  double,  on  en  rencontre  quelquefois  à  trois, 
quatre  et  même  cinq  faces,  mais  ce  ne  sont  que  des  bizar- 
reries de  la  nature. 

La  noix  du  coco  nouvellement  cueillie  contient  une  sub- 
stance diaphane  et  gélatineuse,  qui  est  agréable  au  goût, 
mais  dont  la  froideur  sur  l'estomac  excite  souvent  des  indi- 
gestions :  quand  le  fruit  vieillit,  cette  substance  se  sèche, 
se  durcit,  contracte  une  odeur  insupportable,  et  n'est  plus 
bonne  à  rien  ;  au  moins  jusqu'à  ce  jour  on  ne  lui  a  pas  re- 
connu de  propriétés. 
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A  chaque  régime  pendent  toujours  cinq  à  six  cocos  ;  en 
sorte  que  le  poids  total  du  fruit  et  des  feuilles  donne  à 
la  tête  de  l'arbre  une  excessive  pesanteur,  ce  qui  fait  que  la 
moindre  brise  fait  naître  le  balancement  et  le  bruit  dont 
j'ai  parlé. 

On  n'abat  pas  cet  arbre  sans  danger;  car,  aussitôt  que  la 
hache  Ta  détaché  de  ses  racines ,  la  tète  est  emportée  promp- 
tement  vers  la  terre  par  son  poids  immense,  et  il  tombe 
comme  un  parasol  qu'on  laisserait  tomber  de  quelque  hau- 
teur :  aussi  ceux  qui  le  coupent  doivent  bien  veiller  à  ne  pas 
se  laisser  atteindre  par  ia  cime  dans  sa  chute  rapide,  parce 
que,  dans  ce  cas  ,  ils  seraient  inévitablement  écrasés,  comme 
cela  est  déjà  arrivé  à  quelques  noirs. 

Le  tronc  de  cet  arbre ,  après  avoir  été  fendu  dans  sa 
longueur  et  dépouillé  de  sa  partie  fibreuse,  sert  à  faire  les 
canaux  des  aqueducs  que  les  habitans  construisent  pour  con- 
duire l'eau  des  sources  dans  les  différentes  parties  de  leurs 
terres  :  on  en  fait  aussi  des  pahssades  pour  entourer  les  cases, 
les  jardins,  &c. 

Les  feuilles  fournissent  aux  maisons  des  toitures  excel- 
lentes et  de  très-longue  durée  ;  elles  servent  même,  à  Pras- 
lin,  à  les  entourer  et  à  y  faire  les  cloisons  intérieures.  Dans 
cette  île,  la  plus  grande  partie  des  maisons  sont  ainsi  cons- 
truites. 

Les  feuilles  tendres,  ou,  pour  mieux  dire,  les  cœurs  des 
feuilles,  blanchis  au  soleil  et  coupés  dans  leur  longueur  par 
bandes  très-étroites,  se  tressent  facilement,  et  l'on  en  fait, 
pour  hommes  et  femmes,  de  fort  jolis  chapeaux,  dont  se 
coiffent  ordinairement  les  habitans  des  Seychelles. 

Les  côtes  des  feuilles  servent  a  faire  des  paniers  et  des 
balais. 

La  noix  vidée  sert  de  vase  à  différens  usages  ;  conservée 
en  entier  ,  on  l'emploie  à  porter  de  l'eau ,  et ,  sciée  de  di- 
verses manières,  on  en  fait  des  plats,  des  assiettes  et  des 
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tasses,  suivant  ieur  grandeur:  on  la  nomme  h  vaisselle  de 
nie  de  Prasfin  ,  parce  que  la  jiiupart  de  ses  Iiaijitans  ne  se 
font  servir  que  dans  de  pareils  vases,  qui,  par  leur  extrême 
solidité,  sont  vraiment  très-utiles  aux  j^ens  peu  aisés,  et 
sur-tout  aux  noirs  et  aux  matelots.  Aussi  les  vaisseaux  qui 
passent  aux  Seyclielles  ne  manquent  jaiuais  de  s'en  procurer. 

Les  premiers  coc . ,  de  cette  espèce  qu'on  ait  vus,  ont 
été  trouvés  sr.r  les  rivages  des  iMaldives  ;  tuais,  coiume  on  ne 
vit  dans  ces  lies  aucun  ari)re  (jui  ])roduisît  un  tel  fruit ,  et 
Cjue  jamais,  dans  le  monde  connu,  on  n'en  avait  remarcjué 
de  semblables,  on  supj:)osa  qu'il  devait  être  une  production 
marine,  et  on  le  jK^uma  j)our  cette  raison,  fOf(?  de  incr.  Cette 
supposition  pass.i  jKutr  une  vérité  incontestable,  jusqu'à  la 
découverte  des  îles  Seychelles,  où  l'on  vit  pour  la  première 
fois  l'arbre  singulier  auquel  ce  fruit  appartient  ;  et  l'on  s'a- 
perçut alors  que,  bien  loin  d'avoir  une  origine  pélagienne , 
ces  cocos  naissent  au  contraire  sur  les  hauteurs  et  jusqu'au 
centre  des  deux  îles  Prasiin  et  Curieuse.  On  expliqua  donc 
ciepuis  leur  ])résence  aux  Maldives  par  les  grandes  ïuarées, 
qui,  entraînant  sur  les  flots  les  cocos  tombés  et  roulés  au 
bord  de  la  mer,  les  livraient  aux  courans  qui,  pendant  une 
certaine  saison,  portent  avec  force  dans  l'est,  et  qui  les 
jetaient  alors  sur  ces  rives  éloignées.  iMaîgré  cette  con- 
naissance, on  leur  a  toujours  conservé  la  même  dénomi- 
nation. 

Les  premiers  cocos  de  mer  qu'on  envoya  dans  llnde 
frappèrent  tellement  l'imagination  des  Indiens  par  leur  forme 
bizarre,  qu'ils  lui  attribuèrent  des  propriétés  miraculeuses. 
Ils  crurent  que  boire  dans  celte  noix  neutralisait  l'action  des 
préparations  les  plus  vénéneuses,  et  iîs  en  achetèreiit  au 
poids  de  l'or.  Des  spéculateurs  profitèrent  pendant  long- 
temps de  cette  erreur;  mais,  aujourd'hui  que  l'exj^érience 
a  dissipé  le  charme,  on  ne  les  vend  plus  dans  l'Inde  Cjue 
pour  leur  utilité,  et  à  un  jirix  très- modique. 

La  terre  végétale  de  Mahé  est,  coi-nme  je  l'ai  dit   plus 
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haut,  très- légère,  peu  profonde  et  fort  séléniteuse;  elfe  se 
compose  d'un  sable  granitique  et  des  débris  de  substances  vé- 
gétales et  animales.  Les  défrichemens,  les  pluies  et  les  trop 
fortes  cultures,  en  diminuent  sensiblement  l'épaisseur  et  les 
rapports  :  peut-être  même  avant  peu  ces  îles  ne  produiront 
presque  plus  rien. 

La  dyssenterie  et  le  scorbut  sont  endéir.iques  aux  Sey- 
chelles:  on  attribue  ces  deux  maladies  à  la  qualité  des  eaux 
et  à  fhumidité  de  l'atmosphère.  La  dyssenterie  se  guérit  ra- 
dicalem.ent  au  moyen  d'une  petite  graine  d'x\rabie  semblable 
au  mil  ;  on  fa  fait  dissoudre  dans  un  verre  d'eau ,  ce  qui  produit 
une  boisson  mucilagineuse ,  que  foii  prend  une  ou  deux  fois 
j-iar  jour.  Pour  le  scorbut,  on  s'en  préserve  en  maintenant 
sa  bouche  dans  une  extrême  propreté,  en  s'abstenant  de 
boire  souvent  de  l'eau  pure,  et  en  faisant  usage  du  tabac: 
aussi  presque  tous  les  habitans  fument. 

La  gale ,  la  lèpre ,  i'éléphantiasis,  la  géophagie  et  le 
tétanos,  sont  également  communs,  sur-tout  [">aririi  les  noirs, 
quioht  apporté  ces  différentes  maladies  de  la  côte  d'Afrique. 
Pour  traiter  le  tétanos,  de  quelque  espèce  qu'il  soit,  on 
em.ploie  avec  le  plus  grand  succès  le  jus  du  gros  kakerlac 
rouge,  qui  fourmille  dans  ces  îles  ;  on  en  donne  au  malade 
trois  fois  par  jour,  h  raison  chaque  fois  d'une  once  mélangée 
avec  trente-  six  gouttes  de  laudanum  :  cette  potion ,  aidée 
de  bains  fréquens  et  de  que!qi;es  autres  moyens  auxiliaires 
qu'indique  la  médecine,  raîviène  presque  toujours  l'individu 
à  une  parfaite  santé,  AL  le  médecin  en  chef  de  Mahé  a  été 
plusieurs  fois  àpor'ée  de  se  convaincre  de  l'efficacité  de  ce 
remède. 

Diverses  plantes  indigènes  entrent  pour  beaucoup  dans 
le  traitement  de  toutes  ces  maladies,  auxquelles  on  peut 
encore  ajouter  les  vénériennes. 

Les  colons,  disrribués  par  habitations,  travaillent  leurs 
terres  avec  des  noirs,  comme  dans  toutes  les  autres  colonies  : 
mais  la  défense  de  la  traite  contribue,  avec  la  détérioration  du 
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soi  ,à  faire  languir  la  culture  ;  car  aux  Seychelies,  on  ne  peut 
contraindre  la  terre  à  quelque  rétribution  qu'à  force  de  bras. 

Quoique  la  plupart  des  habitans  construisent  leurs  mai- 
sons en  bois,  plusieurs  d'entre  eux  cependant  en  bâtissent 
en  pierre.  Des  morceaux  de  roches  brisés  au  feu ,  du  corail 
taillé  à  la  hache  et  durci  à  l'air,  et  de  la  chaux  de  corail, 
sont  les  matériaux  qu'ils  emploient  à  cet  effet. 

Chaque  particulier  se  procure  du  sel  au  moyen  de  chau- 
dières dans  lesquelles  il  maintient  de  l'eau  de  mer  dans  une 
continuelle  ébullition. 

Les  noirs  sont  nourris  avec  du  manioc,  des  patates  et 
des  bananes;  mais  quelques  habitans,  indignement  avares, 
ne  nourrissent  point  leurs  esclaves ,  les  encouragent  à  voler 
le  voisin,  et  sont  les  premiers  à  les  frapper  cruellement  quand 
on  les  leur  dénonce.  Pourquoi  existe-t-il  une  autorité,  si  ce 
n'est  pour  réprimer  ces  horreurs  ! 

Les  habitans  communiquent  généralement  entre  eux  par 
des  pirogues  ,  les  chemins  étant  excessivement  fatigans  ; 
quelques-uns  cependant  se  servent  de  hamacs  portés  par  des 
noirs.  Il  n'y  a  que  trois  chevaux  dans  la  colonie  ;  et  en  effet 
ils  n'y  sont  d'aucune  utilité. 

Le  commerce  principal  des  Seychelies  consiste  en  une 
assez  grande  quantité  de  superbe  coton  et  en  écaille  que  l'on 
transporte  à  l'île  de  France ,  et  dont  on  retire  un  assez 
grand  bénéfice. 

On  fait  aussi  du  cordage  de  coco,  de  var  et  d'aîoès.  Ce 
dernier  est  supérieur  aux  deux  autres,  et  même  au  filin 
d'Europe,  quand  il  est  neuf  et  bien  travaillé;  sa  préparation 
est  très-facile  :  après  avoir  cueilli  une  certaine  quantité  de 
feuilles ,  on  les  attache  par  bouquets,  et  on  les  enterre  pendan  t 
quinze  jours  sous  le  sable,  dans  un  endroit  que  la  marée 
puisse  couvrir  et  laisser  à  sec  alternativement  ;  au  bout  de  ce 
temps ,  on  les  retire ,  on  les  secoue  fortement  dans  l'eau  de 
mer;  et  lorsqu'il  ne  reste  plus  que  les  filamens  dégagés 
de  toute  substance,  on   les  fait  sécher  au  soleil  et  on  les 
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carde  ;  après  quoi  l'on  confectionne  le  cordage   comme  si 
c'était  du  chanvre.   L'ananas  fournit  également  des  cordes 
fines  et  très-fortes. 

Le  code  français  est  en  vigueur  aux  Seychelles  ;  les  arrêts 
sont  rendus  par  un  tribunal  composé  d'habitans  rétribués  à 
cet  effet  par  (e  gouvernement. 

Telles  sont  ces  îles  encore  si  peu  connues ,  et  qui  sont 
cependant  très-intéressantes.  A  voir,  en  y  arrivant,  les 
énormes  roches  et  les  bois  brûlés  dont  les  montagnes  sont 
couvertes,  on  croirait  aborder  dans  un  pays  sauvage ,  et  l'on  y 
trouve  au  contraire  une  société  très-agréable.  C'est  un  buisson 
de  ronces  qui  cache  aux  premiers  regards  des  fîeurs  belles 
et  variées. 


(  N."  34.)  Etablissement,  au  port  de  Brest,  d'une 
Ecole  d'enseignement  mutuel  pour  les  apprentis  employés 
dans  l'arsenal ,  et  d'une  autre  Ecole  pour  enseigner  aux 
Alaitres-ouvriers  les  principes  tluoriques  des  arts  appli- 
cables à  l' architecture  navale. 

Brest,  Avril  1820. 

Depuis  le  mois  de  mai  i8icj,  une  école  d'enseigne- 
ment mutuel  est  établie  en  ce  port  pour  les  apprentis  em- 
ployés dans  l'arsenal ,  et  cette  école  est  placée  sous  la  sur- 
veillance de  M.  Arnaud,  ingénieur  des  constructions  na- 
vales. Elle  comptait  trois  cent  un  élèves  k  la  fin  de  l'année 
1  8  I  9  ;  et,  dans  les  huit  derniers  mois  de  cette  année ,  vingt- 
quatre  de  ces  élèves,  qui  avaient  été  reconnus  suffisamment 
instruits,  ont  été  renvoyés  dans  leurs  ateliers. 

Ces  résultats  sont  d'autant  plus  satisfaisans ,  qu'afin  d? 
détourner  le  moins  possible  les  apprentis  de  leurs  travaux 
habituels,  il  ne  leur  est  donné  que  cinq  leçons  par  se- 
maine. Afin  d'exciter  l'émulation  des  élèves,  il  sera  accordé 
des  prix  aux  sujets  les  plus  méritans. 
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Une  autre  institution  non  moins  intéressante,  est  cel'e 
d'une  école  où  dix-huit  jeunes  ouvriers  de  diverses  profes- 
sions apprennent  les  principes  théoriques  des  artsajiplicabîes 
à  l'architecture  navale.  Cette  école,  dont  fa  destination  est 
de  former  de  bons  maîtres- ouvriers  ,  est  diritrée  par  M.  Des- 
marest,  ingénieur  des  constructions  navaJes  ;  eiie  a  été  ou- 
verte le  1.''  janvier  i  820,  et  promet  déjà  les  plus  heureux 
rl^sultats.  f.es  élèves  sont  pleins  de  zèle  et  d'application  ;  ils 
suivent  avec  ardeur  le  cours  demaiiiéiîjatiques,  et  montrent 
généralement  pour  le  dessin  de  très-bonnes  dispositions. 
Les  charpentiers  font  le  tracé  des  plans  de  vaisseaux  et  des 
pièces  qui  entrent  dans  leur  construction  ;  les  menuisiers  et 
les  forgerons  font  celui  des  outils  et  ustensiles  en  usage 
dans  l'une  et  l'autre  profession. 

Les  progrès  que  ces  jeunes  gens  ont  faits  en  trois  mois  sont 
d'autant  plus  reinarquables ,  qu'il  ne  leur  est  accordé,  pour 
les  leçons  et  les  études,  que  deux  heures  par  jour.  Le  reste 
de  leur  temps  est  employé  aux  travaux  ordinaires  des 
chanuers  et  ateliers. 


(N,"  35.)  Notice  sur  deux  Excursions  de  /M.  I.ESCHE- 
NAULT  DE  LA  TouR,  Naturaliste  du  Roi  à  Pondichéry, 
dans  l' intérieur  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  à  la  jin  de  iSiS 
et  au  commencement  de  iSi^. 

D'après  l'assurance  que  nous  en  avait  donnée,  avant  son 
départ  et  depuis  son  arrivée  à  sa  destination,  M.  Lesche- 
nault  de  la  Tour,  directeur  du  jardin  du  Roi  h  Pondiché.'-y , 
nous  avions  annoncé  en  1818,  à  nos  lecteui-s  (  1] ,  des  dé- 


(i)    Voir  la   note  c!c  l.i  [)a<j;c    556  de  \x  3.'  partie  àa  Annal  a  mariùmcs 
de  iSiii. 
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tails  intéressais  ^ur  les  voyages  de  ce  savant  naturaliste  dans 
la  presqu'île  de  ("Inde  :  nous  allons  satisfaire  à  cette  promesse, 
M,  Leschenault  s'est  livré,  au  commencement  de  i8i8, 
à  des  travaux  dont  les  résultats,  au^si  utiles  à  l'économie 
rurale  de  nos  colonies  qu'aux  progrès  des  sciences,  ont  ob- 
tenu le  suffrage  de  MM.  les  professeurs  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  et  des  témoignages  de  sati.sfaction  de  S.  E. 
le  ministre  de  ia  marine.  Fendant  la  lin  de  la  même  année, 
et  les  trois  prenners  mois  de  i  B  i  9 ,  il  a  exécuté  deux  voyages 
dans  l'intérieur  de  la  péninsule. 

Il  partit  de  Pondichéry,  pour  fe  premier  voyage,  au  mi- 
lieu du  mois  d'octobre  i  8  i  8 ,  et  visita  avec  soin  les  pays 
situés  entre  cette  ville  et  Coimbetore  ;  il  examina  les  mines 
de  Corindon,  situées  près  de  Tschalasiramani,  sur  fa  rive 
gauche  de  Cavery ,  et  parcourut  une  partie  des  forêts  qui 
séparent  la  province  de  Coimbetore  de  celle  de  Travancour 
sur  la  cote  du  Malabar.  II  se  disposait  à  aller  visiter  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  de  cette  partie  des  Gales,  lorsqu'il 
fut  atteint  d'une  maladie  dangereuse,  qui  mit  sa  vie  dans  le 
plus  grand  danger  ;  c'était  une  fièvre  bilieuse  de  fa  nature  fa 
plus  maligne  :  les  Anglais  fa  nomment  fièvre  des  Jongles, 
parce  qu'elle  attaque  souvent  ceux  qui  visiieiît  les  bois  de 
rintérieur.  Lorsqu'on  désespérait  de  sa  vie,  une  crise  heu- 
reuse fe  tira  d'affairf  ;  et  dès  qu'il  put  supporter  le  palanquin , 
if  retourna  à  Pondicfiéry,  où  il  arriva  dans  le  milieu  de 
janvier.  La  pius  grande  [)artie  de  ceux  qui  l'accompagnaient 
dans  ce  voyage  tombèrent  malades,  et  deux  personnes  mou- 
rurent, l'uire  ;i  Orroard  et  l'autre  à  Coimijetore. 

Lorsqu'il  fut  rétabli,  au  commencement  d'avril  iS!9,  if 
repartit  pour  Coimbetore,  en  passant  par  Trichinaj)ofy.  Une 
ophthafiiiie  sur  l'œil  droit  le  retint  à  Coimbetore  pendant  cinq 
h  six  jours  ;  elle  était  occasionnée  par  des  coups  d'air,  no'.rc; 
voyageur  n'ayant  durant  la  nuit  d'autre  abri  t{ue  son  palan- 
quin. Aussitôt  qu'il  put  supporter  fa  clarté  du  jour,  il  s'adie- 
mina  vers  les  liautes  montaid'nes  de  Neliy;Mrr>'. 
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Ces  montagnes  sont  situées  dans  îe  nord-nord  ouest  de 
Coimbetore  ;  leur  longueur  est  et  ouest  est  d'environ  qua- 
rante mille.  M.  Leschenault  est  resté  vingt  jours  sur  leur  som- 
met, et  les  a  parcourues  dans  diverses  directions.  Aucune 
observation  n'a  jusqu'à  ce  jour  déterminé  leur  hauteur,  qui 
est  considérable,  mais  dont  on  ne  peut  juger  que  par  fa 
température  ;  dans  la  saison  la  plus  froide,  en  décembre  et 
janvier,  elle  fait  descendre  le  mercure,  pendant  la  nuit,  au- 
dessous  du  degré  de  congélation  :  cette  température  doit 
exciter  l'étonnement  sous  le  onzième  degré  de  latitude,  où 
sont  situées  les  montagnes.  Leur  pente ,  du  côté  de  Coim- 
betore, est  extrêmement  rapide  ;  les  sentiers  étroits  prati- 
qués pour  la  communication  entre  les  habitans  de  la  plaine 
et  ceux  des  montagnes  sont  très-escarpés  ;  ils  ont  été  tracés 
par  les  indigènes ,  qui  ne  portent  aucune  chaussure  et  ce- 
pendant y  gravissent  avec  une  sorte  d'aisance.  Ces  sentiers 
n'offrent  point  de  sinuosités  ;  droits  et  roides,  ils  forment  avec 
J'horizon  un  angle  de  plus  de  4 5  degrés,  et  rarement  au- 
dessous  de  30  :  ifs  sont  en  outre  embarrassés  de  grosses 
roches,  sur  îesqueifes  if  faut  quelquefois  passer  en  s'aidant 
avec  fes  mains.  On  aurait  difïficifement  une  idée  de  fa  peine 
qu'on  éprouve  pour  parvenir  au  premier  sommet  :  lorsqu'on 
y  est  arrivé,  on  trouve  des  descentes  et  des  montées  toutes 
fort  rapides,  qu'il  faut  parcourir  pendant  l'espace  de  sept  à 
huit  milles  pour  atteindre  fe  premier  village.  Cette  difficulté 
des  chemins  avait  empêché  jusqu'ici  les  Européens  d'avoir 
aucune  connaissance  de  ces  contrées  élevées  et  de  leurs  ha- 
bitans. 

Le  pays  offre  un  aspect  varié  et  très-pittoresque  ;  c'est 
une  suite  de  monticules  plus  ou  moins  arrondis  ou  escarpés, 
séparés  par  des  vallons,  au  fond  desquels  coulent  des  ruis- 
seaux d'une  eau  limpide,  et  dont  le  murmure  flatte  l'oreille. 
Avec  un  peu  d'art  et  de  travail,  on  pourrait  établir  de  fort 
bonnes  prairies  dans  plusieurs  de  ces  fraîches  vallées.  Sur 
les  flancs  des  montagnes,  on  voit,  tantôt  des  champs  cuiti- 
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vés,  tantôt  des  bouquets  de  bois  presque  impénétrables,  à 
cause  des  arbustes  épineux  et  des  lianes  que  fait  naître  anon- 
dainnient  une  végétation  vigoureuse,  et  qui  enbcent  des 
arbres  quelquefois  énormes  ;  ces  bosquets,  d'ailleurs,  sont 
dangereux,  parce  qu'ils  s-ervent  de  retraite  aux  tigres,  aux 
ours  et  aux  chiens  sauvages,  très- communs  dans  ces  mon- 
tagnes :  M.  Leschenauît  a  souvent  rencontré  ces  deux  der- 
nières espèces. 

Les  habitans  s^nt  peu  nombreux  ;  ifs  paraissent  fort  doux 
et  mènent  une  vie  heureuse  et  indépendante.  Ils  sont  par- 
taures  en  trois  tribus,  les  Bogcrcrs'^  les  Cotters  et  les  Totters : 
ces  derniers  occupent  les  lieux  les  plus  élevés,  et  sont  re- 
gardés comuie  les  habitans  primitifs  ;  ils  ne  sont  que  pasteurs  ; 
de  nombreux  troupeaux  de  buffles  forment  leurs  richesses. 
On  trouve  chez  les  Totters  une  coutumt?  extraordinaire, 
€t  tout-k-fait  opposée  aux  mceurs  de  l'Orient;  c'est  la  plura- 
lité légale  des  maris.  Ordinairement  les  trères  n'ont  entre 
eux  qu'une  seule  femme,  qui  accorde  ses  faveur,-,  à  son  gré. 
Il  est  encore  d'usage  qu'une  femme,  outre  ses  maris,  ait  un 
amant  dont  les  droits  ne  sont  jamais  contestés  par  les  béné- 
voles époux.  On  a  assuré  à  M.  LeichenauÎL  qu'il  naissait 
Jjeaucoup  pkrs  de  garçons  que  de  fdies,  ce  qui  sans  doute 
est  la  cause  d'une  coutume  que  l'on  trouve  encore  ,  pour  les 
mêmes  raisons,  établie  au  Tibet.  Du  reste,  les  femmes 
sont  fort  belles  et  pour  les  formes  et  pour  les  traits. 

Les  villages,  placés  au  sommet  des  monticules,  se  com- 
posent d'une  petite  quantité  de  cabanes  peu  élevées  et  d'une 
apparence  misérable,  mais  solidement  construites  en  bois,  et 
couvertes  en  chaume.  Comme  elles  n'ont  qu'une  ouverture 
basse  et  étroite,  elles  sont  frès-ahaudes.  Autour  des  habita- 
tions régnent  des  champs,  dans  lesquels  il  n'y  a  d'autres  bes- 
tiaux que  des  bœufs  et  des  buffli-s,  enfermés  la  nuit  dans 
des  parcs  construits  circulairement  avec  des  pierres  que  sur- 
monte une  haie  vive  ou  sèche,  fort  élevée,  pour  garantir 
les  troupeaux  de  l'attaque  des  bêtes  féroces.  Le  terrain  est 
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rougeâtre  ou  noînifre,  meuble,  profond  et  très-ferrife.  Les 
plantes  cultivées  sont  :  le  blé,  l'orge,  les  lentilles,  le  pas- 
pale  froment,  la  creteile  à  éj>is  larges,  plusieurs  espèces  de 
miliet,  le  pois  chiche,  une  autre  espèce  de  pois  que  je  crois 
inconnue  aux  agriculteurs  d'Europe,  la  moutarde,  le  pavot 
qui  fournit  lopium,  lail,  &c.  &c. 

Pendant  le  séjour  de  M.  Leschenauît  sur  ces  montagjnes, 
le  temps  a  toujours  été  très- beau  et  la  température  déli- 
cieuse; à  midi,  jamais  plus  de  74-  degrés  de  Fareinhet 
(  17  h  18  degrés  de  Réaumur).  l^'air  y  est  trè:-pur  et  telle- 
w  ment  fortilîaiit,  dit  M.  Leschenauît,  que  j'ai  été  surpris 
>3  de  son  influence  sur  moi.  Depuis  la  maladie  que  j'avais 
«  éprouvée  quelques  mois  auparavant,  mon  estomac  n'avait 
»  jamais  pu  supporter  qu'une  très-légère  portion  d'aliinens, 
»  et  mes  forces  ne  s'étaien;  point  réîai)iies;  deux  jours  seule- 
>5  ment  après  être  arrivé  sur  les  montagnes,  je  jouissais  d'une 
M  santé  patfiiie  ;  je  pouvais  faire  soir  et  matin,  sans  fati2:ue, 
>î  des  courses  de  sept  et  huit  mib'es  par  les  cheinins  Its  plus 
3>  difficiles,  et  j'avais  un  grand  appétit.» 

Les  deux  voyages  de  M.  Leschenauît  ont  duré  ensv^mble 
six  mois  ;  il  a  parcouru  environ  i  ,700  milles  ;  ses  recherches 
ont  eu  pour  effet, 

I .°  D'obtenir  des  renseigremens  importans  sur  la  culture 
du  pavot  qui  produit  l'opium; 

2."  De  se  procurer  des  semences  de  pinceurs  espèces  de 
cototiniers,  notamment  de  la  variété  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  coton  de  C-uddappah ,  dont  la  soie  est  très- 
fine,  mais  difficile  à  séparer  de  la  graiiie; 

3,°  De  recueillir  })}us  de  deux  cents  espèces  de  plantes, 
nouvelles  pour  la  plupart,  et  dont  la  conservation  est  par- 
faite en  raison  du  beau  temps  qu'on  a  eu  pour  leur  prépa- 
ration ; 

4."  Enfin  d'acquérir  plus  de  cent  espèces  de  graines  de 
îilanles  utiles,  tant  pour  l'Europe  que  pour  nos  colonies» 
notamment  une  espèce  de  berberls ,  dont  l'ecorce  fournit  une 
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belîe  couleur  jaune,  et  une  espèce  de  pois  nain,  excellent  à 
manger,  inconnu  en  Europe,  et  susceplihle  d'y  être  natu- 
ralisé. 

La  coHection  qui  se  trouvait  entre  les  mains  de  M.  Les- 
chenault  au  moment  oia  il  nous  transmettait  ces  détails 
(  juiilet   1819),  comprenait , 

En  animaux  vh'ans,         "        "'    '     "^       '    ' 

Un  jeune  éléphant;  „.  .   > 

Un  antilope  à  cornes  annulées;         .^  ,      :  ^. 
L'ne   marte  de  cocotiers; 
Un  fory  paresseux,  feinelfe; 

Son  petit  ;                                        .  \  ...    •  .  -,   ('  /a 
Un  prand  écureuil  des  montao^nes. 
Ces  animaux,  qu'il  nourrit  depuis  long- temps,  sont  Lien 

privés.  ,  .  ,^ 

En  véo^étaux ,  '■        '  '  '  ' 

Quarante  échantillons  de  bois  des  gâtes; 
Un  herbier  contenant  environ  deux  mille  échantilFons; 
Et  quatre  cents  espèces,  la  plupart  inconnues  aux  bota- 
nistes. 

En  animaux  empaillés ,  ■.•■■■; 

Cent  trente-deux  oiseaux,  dont  plusieurs  sont  fort  rares; 

Seize  quadrupèdes  ; 

Huit  squelettes  ou  portions  de  squelettes; 

Quarante-deux  boucauts  contenant  des  animaux  conser- 
vés dans  l'arack  ; 

Diverses  espèces  de  poissons  et  reptiles,  parmi  lesquels 
deux  grands  crocodiles;  . 

Plusieurs  insectes  ; 

Des  coquillages  terrestres  et  fluviatiles ,  au  nombre  de 
vingt- trois  espèces; 

Enfin  une  collection  précieuse  de  minéralogie,  composée 
de  plus  de  mille  échantillons. 

Ces  divers  objets,  embarqués  sur  les  bâtimens  du  Roi,. 
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viendront  tous  enrichir  le  Muséum  d'histoire  naturelle  du 
jardin  du  Roi,  à  Paris. 

M.  Leschenault  devait  se  rendre  à  l'ife  de  Ceyian  pour 
en  rapporter  le  cannellicr  de  Columho ,  et  les  ren.seignemens 
nécessaires  à  la  culture  de  cet  arbuste.  Déjà  il  s'était  adressé 
au  directeur  à\\  jardin  de  la  compagnie  anglaise  à  Calcutta, 
afin  de  se  procurer  les  jJantes  ci-a])rès,  qui  ont  été  deman- 
dées pour  nos  colonies  d'Amérique  ;  savoir: 

Caiine  à  sucre  a[>})e!ée  ar'uly ,  qui  n'est  cultivée  que  dans 
quelques  parties  du  Bengale; 

iVlarsdenia  tinctoria,  qui  croît  h  Sumatra;  ' 

Asclepias  tingen.s,    qui  se  trouve  au  Pégu; 

Polygonum   tii:ctorii;m,  qui  est  indigène  de  la  Chine. 

Tels  sont  les  résultats  des  travaux  entrepiis  par  M.  Les- 
chenault  ;  ils  ne  peuvent  c|ue  confirmer  l'opinion  avanta- 
geuse c{ue  ce  savant  naturaliste  a  déjà  donnée  de  son  zèle 
et  de  ses  talens. 


(  N.°  36.  )  Du  Tatouage  chei  les  différens peuples  de  la 
terre; par  R,  P.  Lfsson,  Ofj'cier  de  santé  de  la  Alarme , 
membre  de  la  Soeitté  de  lit  te  rature,  sciences  et  arts  de 
Rochefort.  .,.        . 

Un  goût  généralement  répandu  chez  les  peuplades  non 
civilisées,  consiste  à  se  couvrir  le  corps  de  cicatrices  ou  de 
dessins  inefiaçaliles ,  tracés  dans  la  peau,  et  destinés  à  re- 
produire une  foule  d'hiéroglyphes  vivans,  de  symboles  qui 
appartiennent  à  leurs  institutions  sociales,  civiles,  religieuses 
et  militaires  ,  en  mctne  temps  qu'ils  sont  le  blason  de  leurs 
titres  à  l'esiiuie  de  leurs  concit<^yens,  et  souvent  un  simple 
raffinement  de  coquetterie.  On  nomme  cette  j:)ratique 
t  ttouage ,  de  tatow,  mot  anginis  qui  rend  l'euphojue  de  l'ex- 
pression usitée  aux  îles  des  Amis;  ou  de  tatou,  suivant  la 
j)rononciarion  française  du  ca[)itaine  Chanal.  Elle  porte  en- 
core le  nom  de  t'/^^/rw^  d'après  Forster. 
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L'ensemble  des  procédés  par  lesquels  on  insère  dans  îes 
tégumens  ,  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant  ou  piquant, 
une  matière  colorante,  liquide  ou  pulvérulente,  qui,  malgré 
la  récrénération  de  l'épiderme ,  conserve  d'une  manière  du- 
rable les  dessins  qu'on  s'est  plu  h  former  ,  doit  seul  cons- 
tituer ce  qu'on  doit  entendre  par  tatouage.  Ainsi  on  isolerait 
sous  une  autre  dénomination  les  cicatrices  en  relief,  qui  sont 
le  résultat  des  incisions  également  en  vogue  dans  certaines 
contrées  :  quant  civkfnrd ,  il  est  facilement  caractérisé  et  dif- 
férencié du  tatouage,  par  ses  usages  seulement  temporaires, 
tandis  que  ceux  de  ce  dernier  sont  constans  et  laissent  des 
traces  indélébiles. 

Mais  avaiit  d'apprécier  les  motifs  qui  ont  pu  porter  les  peu- 
ples divers  qui  se  tatouent  à  pratiquer  une  telle  opération  ; 
avant  même  d'examiner  quels  sont  les  dangers  qu'elle  peut 
entraîner  avec  elle  ,  il  est  nécessaire  de  passer  en  revue  les 
contrées  où  cette  coutume  jouit  actuellement  d'une  plus 
grande  faveur. 

Nous  dirons  cependant  ,  en  passant  ,  que  le  tatouage  , 
qui  dénote  souvent  un  commencement  de  civilisation,  était 
pratiqué  chez  des  peuples  anciens  que  les  Grecs  et  les 
Romains  qualifiaient  de  barbares.  Le  silence  que  l'histoire 
garde  ensuite  sur  cette  coutume  ,  porte  à  croire  c|u'elle 
s'est  perdue  ou  du  moins  éteinte  dans  le  moyen  Age  ;  et 
ï'on  doit  supposer  que,  si  elle  se  retrouve  chez  les  Euro- 
péens ,  c'est  que  ceux-ci  l'ont  apportée  avec  empressement 
de  contrées  qu'ils  visitèrent ,  mais  qu'ils  ne  l'ont  pas  reçue  de 
leurs  aïeux. 

Ainsi  les  Pietés,  suivant  Végèce  ,  empruntèrent  leur  nom 
de  l'usage  de  se  fiire  des  incisions  sur  les  chairs  et  d'y 
introduire  une  couleur  bleue  nommée  glastum  par  Pline. 

Ferroque  notatas 

Perle^it  exatiiines  ^  Picco  inorienîe ^  figuras. 

Claudien. 

Les  Scythes  et  les  Thraces ,  au  rapport  d'Hérodote  ,  regar- 
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daieni  ces   marques  comme  des  signes  d'honneur  ,  et   les 

défendaient  sous  des  peines  sévères  à  leurs  esclaves. 

Les  Egyptiens  traçaient  sur  leur  peau  des  emblèmes  chers 
à  leur  coeur.  Les  Gelons  observaient  cette  coutume  , 

A'Iembrdque  qui  ferro  ^audeiit  pinxlsse  Ceîones. 

Claud. 

Les  Celtibères  ,  les  Gaulois  nos  pères ,  de  même  que  Jes 
Bretons,  avaient  le  corps  parsemé  de  stigmates  imprégnés  c'e 
diverses  couleurs  et  paraissaient  émailiés  ,  dit  Justin. — -  Br't- 
tanni  tcnellis  in  far»  t;  bu  s  nolas  certasqiic  figuras  animulimn  fei'o 
impiimibant.  SOLIN.  —  Otiincs  vero  se  Biitanni  vitro  [de 
p:isie\]in/Jciunt  q/wJ  co'ru/i'um  cjjîcit  coîorefti.  JuLES  CjÉSAR» 

Mais  c'est  assez  nous  occujier  de  l'antiquité  ,  qui ,  à  te 
sujet,  ne  nous  fournit  que  des  détails  incomjilets  :  abordons 
ies  contrées  actuelles  où  règne  cette  coutume. 

Le  tatouage  est  très-usité  à  la  côte  d'Afnque.  Les  nègres 
du  Congo  ,  les  Anzichos  ,  se  cicatrisent  le  visage  avec 
la  pointe  d'un  couteau.  Les  Jaggas  ,  les  Abyssins  ,  les 
habitans  de  la  Côte  -  d'Or  ,  du  Décan  ,  se  tracent  des 
lignes  sur  les  joues  avec  un  fer  chaud  ,  et  des  figures  ver- 
nissées sur  les  jambes  et  les  bras.  Les  monarques  de  la 
Guinée  ont  tous  la  peau  découpée  en  festons  et  en  fleurs  , 
qui  n'imitent  pas  mal  ces  étoffes  dites  de  damas.  Dans  la 
même  contrée,  les  jeunes  prètres>es  du  serpent  fétiche 
/  boa  divin ,  Lacép.  /  reçoivent  l'impression  de  figures  de 
fleurs,  d'animaux,  et  sur-tout  de  serpens ,  que  les  vieilles 
prétresses,  malgré  leurs  cris,  leur  imj)riment  surle  corps  avec 
des  pointes  de  fer.  Les  nègres  vénèrent  beaucoup  une  pa- 
reille opéran'on,  qu'ils  regardentcomme  sacrée.  (Laharpe.  ) 

Les  Arabes,  suivant  Ali-bey  el-Ab.bassy,  ont  tous  l'usage 
du  tatouage,  et  entre  autres  celui  der  se  faire  trois  incisions 
perpendiculaires  le  long  de  chaque  joue.  Chaque  individu 
j)orie  ainsi  six  cicatrices  sur  le  visage.  Les  uns  donnèrent 
pour  réponse  à  quelques  questions  si^i*  cette  coutume  ,  que 
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<f*étaient  des  espèces  de  saignées  focales  ;  d'autres ,  qu'elles 
avaient  pour  biit  de  s'avouer  esclave  de  la  mai  son  de  Dieu, 
Mais  suivant  ce  voyageur,  c'est  la  mode  seule  qui  cominanoe 
ce  genre  de  scarification,  qu'ils  regardent  coinjne  une'  heauté 
égale  aux  peintures  bleues  ,  noires  et  jaunes  que  se  f  >nt  les 
femmes.  Niebuhr  rapporte  que  le  sexe  d'Arabie  aime  pas- 
sionnément les  fleurs  et  les  fitnires  qu"il  s'imprime  dans  la 
peau  k  l'aide  d'une  aiguille  cliargi-e  de  diverses  couk-urs  ; 
et  voici  à  ce  sujet  l'esquisse  du  [>ortrait  d'une  jeune  beauté 
de  la  Mecque  ,  telle  que  le  goût  d'un  Musulman  la  désire 
pour  l'ornement  de  son  harem: 

La  carnation  des  Mecquoises  est  d'une  couleur  citrine. 
Leur  vidage  et  leurs  mains  sont  teintes  en  bleu,  en  noir  ou 
en  jaune.  Un  anneau  passé  dans  le  cartilage  du  nez  relevé 
leurs  grâces, qu'e!n!)ellissent encore  des  dessins  ineffaçables, 
gravés  sur  la  peau  de  leurs  joues  ,  à  l'angle  de  leurs  lèvres  , 
avec  des  aiguilles,  sur  les  piqûres  desquelles  eiles  placent 
de  la  poudre  à  canon  ,  mêlée  avec  du  fiel  de  bœuf.  La  peau 
dfc-s  joues  est  ensuite  peinte  en  vert,  tandis  qu'elle  prend 
pour  toujours  une  teinte  bleue  et  livide  -  dans  les  endroits 
tatoués.  Le  pourtour  des  yeux  est  coloré  en  noir  ;  l'émail 
des  dents  est  frotté  d'un  jaune  tenace  ;  leurs  mains  et  leurs 
pieds  sont  enluminés  j)ar  une  belle  couleur  orangée  ,  ob- 
tenue de  l'alcana  [  Inwsonid  inermis ,  L.  ] 

Au  reste,  toutes  les  filles  de  l'Arabie,  voisines  de  Tunis, 
<!' Alger,  se  servent  d'un  petit  instrument  fait  en  forme  de 
lancette,  pour  se  faire  des  chiiires  de  couleur  bltue  ,  et  em- 
ploient le  vitriol.  Pietro  della  Valle.)  — James  Bruce 
dit  avoir  trouvé  cet  usage  chez  tous  les  Arabes  du  désert  in- 
distinctement, et  qu'ils  se  servent  de  la  poudre  à  tirer  et  de  la 
mine  de  plomb.  Thévenot  indique  que  les  Nubiens  aiment 
beaucoup  ces  marques  ,  qiù  pour  eux  sont  distinctives  et 
servent  à  désigner  les  tribus. 

Les  femmes  Caffres  se  pointilîent  fa  peau.  L^^s  naturels 
de  baintfc-Croix    sont  tatoués  principalement  sur  le  dos. 
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ainsi  que  relaient  les  habituDs  primitifs  de  h  Vera-Cruz  j 
suivant  Alvaro  de  Mendnna,  voyageur  PïF-ao'aoI  en  159V. 
Les  Païa^oiis  se  fonnfnt  des  séries  de  petits  points  noirs 
sur  le  corps;  les  hoinines  (le  Tiie  de  Savû  inscrivent  leurs 
noms  sur  ieur.s  bras,  et  les  femmes  ont  des  fleurs  gravées 
aux  mêmes  endroits. 

On  trouve  au  Groenland  le  tatouage  ,  mais  revêtu  d'un 
caractère  particulier.  Les  Groënlandaises  (  Hist.  gen.  des 
voyages ,  tom.  XIX y,  hal.iillées  de  cuir  rouge  ,  coiffées  d'un 
ca})uchon  de  j^eau  de  chien  de  mer,  et  sur  tout  parfumées 
d'urine ,  ont,  pour  complément  de  leur  toilette  ,  une  broderie 
faite  avec  un  (il  noirci  de  fumée,  passé  eiître  peau  et  chair, 
sous  le  menton,  le  long  des  joues  ,  autour  des  mains  et  des 
pieds.  Ce  tii  laisse  sous  l'épiderme  des  marques  noires  qui 
imitent  la  bar!)e.  Dès  l'enfance,  les  mères  font  cette  opé- 
ration à  leurs  tilles  ,  pour  qu'elles  trouvent  plus  facilement 
un   mari. 

Le  tatouage  se  rencontre  encore  chez  les  naturels  de  la 
baie  de  Nootka,  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique.  A  la 
Horide ,  les  femmes  ,  au  dire  de  Conéal  ,  se  peignent  les 
jambes,  les  b-ras  et  le  corj)s  de  plusieurs  couleurs  ineffa- 
çai)îes  ,  parce  que,  dit-il',  elles  sont  imprimées  dans  les 
chairs  par  un  grand  nombre  de  piqûres.         '        •  : 

Ainsi,  parles  faits  qu'on  vient  d'exposer,  on  voit  que 
le  tatouage  est  usité  d'une  manière  plus  ou  moins  géné- 
rale parmi  les  races  humaines  dites  arabe,  européenne  ,  n'eirre', 
?nongo/e,  hyperùoréenne ,  ainsi  que  dans  le  rameau  américain.^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  coutume  paraît  restreinte  à  cer- 
taines conirées  ,  et  être  plus  particulièrement  pratiquée 
par  quelques  hordes  ,  tribus  ou  peuplades  limiiropheJi 
de  la  mer.  Nous  la  retrouverons  comrn<^  un  attribut  dis- 
tincnf  et  caractéristique  de  tous  les  hounnes  issus  de  cette 
grande  fairjille  qui  a  mérité  de  recevoir  le  nom  de  race 
malaise ,  et  chez  luie  portioii  (kw  rameau  nlgie  oceurtique.  En 
tfiet,  le  tatouage  n'est  nulle  part  plus  répandu  qu'aux  iles 
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des  Amis ,  aux  îles  Sandwich  ,  à  la  terre  de  Diéinen  ,  à 
ia  Nouvelle-Zélande,  <S:c.  ,  dans  ces  contrées  décorées  du 
nom  de  cinquième  partie  du  monde. 

Les  naturels  de  la  Nouvelle -Galles  du  Sud  portent  un 
croissant  sur  les  joues  et  deux  sur  chaque  fesse  ,  puis 
des  incisions  sur  les  bras.  Les  ieinines  se  font  des  rangées 
de  points  sur  la  poitrine  ^Péron)  ;  celles  des  iles  Sand- 
wich poussent  même  l'amour  de  cette  décoration  ,  jusqu'au 
point  de  s'en  faire  couvrir  le  bout  de  la  langue  et  l'inté- 
rieur de  la  membrane  muqueuse  de  la   bouche. 

Les  ha[)itans  de  la  terre  de  Leuwia  sont  tous  tatoués  (l.\ 
Billardière)  ;  ceux  de  la  terre  de  Diémen  se  pradquent 
trois  rangées  de  bandes  taillées  dans  la  j)eau  sur  chaque 
épaule.  Mais  comme  les  procédés  sont  à-peu- près  par-tout 
les  mêmes ,  nous  choisirons  pour  exemple,  et  de  préférence, 
le  niode  Usité  chez  les  insulaires  d'Otaïti  ,  et  dont  la  des- 
cription est  due  aux  o'jservations  de  sir  Joseph  Bancks  et 
à  celles  du  capitaine   Cook. 

,  Ils  impriment  sur  leur  corps,  dit  ce  dernier  dans  sa  re- 
lation ,  des  hgures  qu'ils  appellent  tuteur  Ils  se  servent, 
pour  piquer  la  peau  aussi  profondément  qu'il  est  possible 
sans  tirer  de  sang  ,  d'un  petit  instrument  fait  d'un  os  ou 
d'une  coquille  ,  ratissé  et  aminci  sur  le  bord  ,  large  d'un 
quart  de  pouce  à  un  pouce  et  demi  :  le  tranchant  est  di- 
visé en  pointes  comme  les  dents  d'un  peigne  ,  dont  le 
nombre  e;.t  depuis  trois  jusqu'à  vingt  ,  et  même  plus,  sui- 
vant les  dimensions  de  l'instrument ,  qui  est  emmanché  d'un 
bâion  de  casuarina.  Pour  opérer,  ils  placent  sur  les  tégu- 
mens  les  dents  imprégnées  dune  poudre  composée  de  noir 
de  himée  ,  provenant  de  l'huile  de  coco  avec  laquelle  ils 
s'cciaircnt.  Cette  poudre  est  délayée  dans  de  feau.  lis 
fraj^pent  ensuite  à  petits  coups  sur  le  manche  ,  percent  la 
peau  et  i;itroduisent  en  même  temps  la  matière  d'une  tache 
ineffaçable.  Les  blessures  de  cette  opération  douloureuse 
5oat  quelques  jours  à   gucrir.   Les  jeunes  gens  d^s  deux 
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sexes  sont  obligés  de  s'y  souinettre  dès  l'Age  de  douze  k 
quatorze  ans.  Les  figures  qu'on  grave  sur  leur  corps  dé- 
pendent du  caprice  des  parens,  ou  tiennent  peut-être  au 
rang  qu'ils  occupent  dans  I  île.  Les  hommes  et  les  femmes 
portent  habituellement  sur  chaque  articulation  des  doigts 
des  pieds  et  des  mains  ,  et  souvent  autour  du  pied  ,  une 
marque  en  fî^rme  de  Z.  Tous  sont  surchargés  de  carrés,  de 
cercles ,  de  demi-lunes  ,  de  iirurcs  grossières  d'hommes  , 
d'oiseaux,  de  chiens  ou  d'autres  objets,  j^einfs  sur  les  bras 
et  sur  les  jam!)es.  La  signihcation  de  ces  marques  a  échnpj:»é 
aux  recherches  de  Cook  ,  quoiqu'on  lui  ait  assuré  que  (a 
plupart  en  avaient  une.  Ces  ornemens  singuliers  sont  j)lu$ 
abondîimtnentrépandLis  sur  les  fesses,  auxquelles  ilsdonnent 
un  as})ect  d'un  noir  foncé  ,  et  au-de>.sus  desquelles  ils 
ajoutent  encore  ditférens  arcs  iesuns  sur  les  auires,  jusqu'aux 
fausses  côtes. 

•  Ces  arcs  ont  souvent  un  quart  de  pouce  de  large,  et 
sontentourésde  lignes  régulierementdentelées.  Les  hommes 
et  les  femmes  sont  également  fiers  de  ces  figures  ,  qu'ils 
montrent  avec  complaisance,  soit  par  motif  de  vaniré  ,  s('it 
comme  un  témoiijnaofe  irrécusable  de  leur  couraae  et  de 
leur  intrépidité  à  braver  la  douleur,  lis  ne  se  peignent  point 
la  figure.  Chaque  île  paraît  avoir  sa  coutume  ou  son  genre 
de  dessin.  Quelques  vieillards  de  Noonoora  offraient  de 
grandes  taches  noires,  profondément  dentelées  sur  les  bords 
et  imitant  imparfaitement  des  flammes. 

Cette  opération  cause  des  douleurs  atroces,  et  le  tatoueur, 
sans  tenir  compte  des  cris  et  des  larmes  arrachés  par  la 
souffrance  h.  la  jeune  personne  qui  y  est  soumise  ,  parfois  fa 
flatte  ou  la  [jat,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  terminé  son  impitoyable 
exécution.  Les  arcs  qui  sont  dessinés  sur  les  reins,  sont  bien 
)>!us  douloureux  à  tracer,  en  même  temps  qu'ils  satisfont 
davantage  l'amour-j^ropre  de  ce  f^euple. 

Cet  usage  a  peut  être  sa  source  dans  la  superstition,  dit 
Cock:  en  vain  nous  en  avons  demandé  les  raisons;  les  na- 
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turels  n'ont  jamais  voulu  nous  satisfaire  îh~dessus.  Mais  iï 
est  étrange  que  ce  peuple  soit  si  jaloux  d'avoir  des  marques 
qui  ne  sont  pas  des  signes  de  distinction  :  car  je  n'ai  vu 
aucun  Otaïtien  ,  de  quelque  sexe  qu'il  fût,  qui,  dans  un 
âge  avancé  ,  n'eût  le  corps  ainsi  bigarré.  Plus  heureux  que 
Cook,  les  missionnaires  anglais  envoyés  dans  ces  derniers 
tem[js  à  Otaïti,ont  }:)u  obtenir  des  renseignemens  précisa 
ce  sujet,  et  ils  disent  formellement  que  le  tatouage  n'a  pas 
pour  but  simplement  de  flatter  la  vanité  de  ce  peuple  par 
un  vain  simulacre  d'ornement  ,  mais  qu'il  est  lié  à  ses 
institutions  politiques  et  religieuses  ,  les  individus  n'étant 
réputés  indépendans  de  l'autorité  paternelle  et  capables  de 
contracter  des  liaisons  civiles,  qu'après  avoir  reçu  la  der- 
nière marque  du  tatouage.  Les  actes  de  cette  opération  sont 
regardés  comme  des  sacririces  agréables  à  la  divinité  ,  et 
l'instrument  qui  a  servi  à  tatouer  un  prince,  est  conservé 
dans  le  moraï  ou  tombeau  de  ses  ancêtres.  La  société  des 
Arreoy  marque  ainsi  divers  degrés  de  son  association  par 
des  signes  conventionnels.  Les  détails  précédens  ,  sur  l'exac- 
titude desquels  il  est  permis  de  compter,  se  trouvent  en- 
core confirmés  d'une  manière  positive  par  ceux  que  Noblet , 
chirurgien  français  ,  a  recueillis  sur  les  îles  de  Mendoce ,  dans 
son  voyage  autour  du  monde  avec  le  capitaine  Marchand. 

ce  Si  leur  corps  n'est  pas  vêtu,  dit- il,  du  moins  ils  ne  né- 
gligent point  de  l'orner  de  ces  dessins  connus  sous  le  nom 
de  tatouage.  Cette  opération  appartient  à  des  tatoueurs  en 
titre.  Ils  la  font  très-adroitement ,  en  se  servant  d'un  j^etit 
morceau  d'écaillé  de  tortue  ,  sembla'>Ie,  par  la  forme  ,  à  une 
portion  de  lame  de  scie  présentant  cinq  ou  six  dents  droites 
ou  aiguës.  « 

Tout  se  passe  ensuite  comme  nous  l'avons  vu  dans  les 
détails  précédens.  Seulement  il  paraît  que  les  naturels  ap- 
pliquent également  ces  dtssins  sur  les  joues  ,  les  bras  et 
les  jambes  ,  avec  une  symétrie  parfaite  ;  symétrie  qui  ne 
peut  manquer,  ditNoblet,  de  produiie  un  effet  plein  d'agré- 
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ment.  II  conclut  en  outre  que  ia  quantité  du  tatouage  difTère 
sensiblement  d'un  individu  à  un  autre,  en  raison  de  l'âge, 
du  courage  ,  de  ia  naissance  et  de  la  dignité  ,  et  que  ces 
considérations  combinées  attachent  un  sens  à  l'ordre,  à  l'ar- 
rangement et  à  la  disposition  de  ces  dessins  sur  le  corps. 

Le  capitaine  Chanal  pense  simplement  que  le  ])Ius  ou  le 
moins  de  marques  n'a  de  rapport  qu'avec  ïâge,  car  les  vieil- 
lards en  sont  tout  couverîs  ;  puis  il  ajoute  :  «  Quelque  ridi- 
cules que  puissent  paraître  aux  yeux  d'un  Euroj^éen  des 
hommes  ainsi  chamarrés  ,  j'ai  trouvé  que  ces  diverses  figures 
imprimées  sur  la  peau  leur  douiient  un  air  de  fierté  guer- 
rière qui  sied  assez  bien  à  des  hommes  cjui  vont  nus.  " 

Quels  sont  les  divers  motifs  qui  ont  pu  faire  naître  chez 
tant  de  peuples ,  d'un  bout  du  inonde  à  l'autre  ,  une  cou- 
tume qui  n'oflrant  aucun  avantage  apparent ,  ne  peut  que 
leur  être  préjudiciable!  Celte  question  rentre  dans  le  do- 
maine des  nombreuses  bizarreries  huuiaines.  Il  n'est  pas 
aisé  d'y  satisfure  ;  on  ne  peut  tout  au  plus  qu'établir  des 
conjectures  plus  ou  moins  plausibles. 

-    Nous  rangerons  sous  quatre  chefs  principaux  les  motifs 
apparens  qui  ont  donné  sans  doute  naissance  au  tatouage. 

I."  Des  considérations  mojales  ,  innées  dans  le  cœur  de 
l'homme  et  qui  ont  leur  source  dans  un  sentimeni:  impé- 
rieux et  mal  défini ,  le  portent  k  vouloir  corriger  les  actes 
de  Ja  nature  et  à  créer  des  ornemens  qu'il  regarde  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Fart  et  le  com})lément  le  plus  avantageux 
de  son  organisation.  La  beauté  ,  en  effet,  n'est  qu'un  être 
abstrait  et  relatif,  dont  le  prototype  est  aussi  varié  que  les 
goûts  sont  divers.  !  Ile  tire  son  plus  bel  accessoire,  chez  les 
sauvages,  de  ces  dessins  qui  nous  rej)oussent,  de  même,  dit 
Pérou  ,  que  la  blancheur  européeiiîie  dont  nous  sommes 
si  fiers,  doit  céder  datis  certains  cliiv.ats  à  la  couleur  noire 
du  charbon,  au  rouge  de  l'ucre ,  ëiC.  &c.  Certes ,  le  choix  d'un 
n?gre  du  Congo  ne  serait  pas  douteux  entre  la  plus  belle 
femme  de  l'Asie ,  une  Kacheniirienne  par  exemple  ,   et  la 
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négresse  de  Bornou,  h.  cheveux  laineux  ,  au  nez  épaté,  aux 
mamelles  en  forme  de  calebasses,  au  corps  inondé  d'huile 
de  coco. 

2..°  Chez  les  peuples  qui  vivent  dans  un  état  parfait  de 
nudité  ,  les  distinctions  d'honneurs  et  de  rangs  ont  égale- 
ment dû  s'accommoder  d\it\  usage  qui  permettait  d'établir 
ainsi,  par  des  signes  apparens,  les  prérogatives  accordées  au 
pouvoir  ou  au  courage.  La  plupart  des  sauvages  ,  toujours 
en  guerre  entre  eux  ,  ont  eu  égafem.ent  recours  à  ce  pro- 
cédé ,  connue  un  excellent  auxiliaire  pour  donner  au  guer- 
rier de  la  tribu  un  aspect  martial  plus  décidé  ,  en  lui  impri- 
mant des  caractères  hideux,  capables  d'inspirer  la  terreur. 
De  même ,  en  Europe,  le  soldat  laisse  croître  ses  moustacheF , 
couvre  sa  tête  d'un  énorme  bonret  de  poil,  pour  produire  un 
semblable  effet.  D'ailleurs  l'homme  de  la  nature,  arracl'ant 
avec  peine  une  subsistance  précaire  à  un  sol  inhospitalier, 
le  plus  souvent  pécheur  ou  chasseur  ,  ne  regarde  comme 
estimable  et  véritablement  grand  à  ses  yeux  ,  que  celui  qui 
réussit  le  mieux  dans  ses  entreprises  ou  qui  fnontre  le  plus 
d'audace.  De  là  sont  nées  chez  lui  des  distinctions  et  des 
signes  pour  les  reproduire.  C'est  l'histoire  de  la  société. 

3.°  Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  aux  ressources  que 
le  tatouage  a  pu  fournir  k  leur  religion,  ou  plutôt  à  quelques 
rites  grossiers  ,  quoique  la  pluj^art  des  peuples  non  civilisés 
paraissent  n'avoir  pas  didées  distinctes  d'un  être  immuable 
et  tout- puissant.  Le  fétiche,  le  grand  serpent,  une  idole 
quelconque,  &c.  &c. ,  sont  les  seules  divinités  cjue  leurs 
sens  grossiers  peuvent  tout  au  plus  saisir  jiour  se  livrer  aux 
plus  ridicules  extravagances, 

4.°  L'usage  le  plus  utile  peut-être  que  puisse  offrir  le 
tatouage,  est  celui  de  marquer  pour  toujours  les  enfans 
d'une  tribu,  qui,  disséminés  dans  celles  qui  sont  voisines  , 
ne  peuvent  plus  être  méconnus  de  l'ajoupa  qui  leur  donna 
le  jour. 

Comment  se  fait- il  qu'on  rencontre  un  pareil  usage  au 
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centre  des  états  les  mieux  civilisés ,  chez  les  marins  de  di- 
verses nations,  dont  le  corps  et  les  bras  sont  couverts  de 
ces  dessins  ineffaçables  qui  constituent  le  tatouage  l  Nul 
doute  que,  dans  des  navigations  lointaines  ,  cette  classe  d'in- 
dividus n'ait  emprunté  aux  sauvages  cette  bizarre  décoration, 
que  ^oi^iveté  et  le  caprice  ont  singulièrement  propagée  en- 
suite ,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  chez  tous  ceux 
qui  sont  rassemblés  à  bord  des  vais-^eaux ,  dans  les  camps, 
dans  les  prisons  et  dans  les  bagnes.  Ces  dessins,  aussi  variés 
que  les  mœurs  de  ceux  qui  en  sont  les  porteurs,  ont  gént- 
ralement  pour  but  de  rappeler  une  époque  marquante  de 
la  vie  du  tatoué  ;  et  la  simple  inspection  de  ces  stigmates 
suffirait  souvent  pour  déceler  le  caractère  national,  le  genre 
de  vie  ,  les  habitudes  morales  des  individus  qui  s'offnr.iient 
pour  la  première  fois  aux  regards  d'un  observateur.  C'est 
ainsi  que  la  direction  d'esprit  des  peuples  ne  permettrait 
pas  d'hésitation  à  la  vue  de  la  poitrine  d'un  Espagnol  ou 
d'un  Portugais,  surchargée  de  votos,  de  madi^nes,  de  cru- 
cirix,  et  celle  d'un  Français  recouverte  d'emblèmes  galans 
et  belliqueux. 

Les  procédés  par  lesquels  nos  marins  insinuent  dans  le 
derme  un  liquide  coloré  pour  obtenir  un  tatouage  plus 
parfait,  différent  peu  de  ceux  que  nous  avons  décrits  précé- 
demment. En  voici  les  détails. 

Les  Européens  nomment  celle  opération  piqûre,  et  piçueurî 
ceux  qui  la  pratiquent.  Ils  se  servent  pour  instrument  de  trois 
aiguilles  ordinaires  et  de  différente  grosseur,  réunies  dans 
un  seul  manche,  les  unes  au-dessus  des  autres.  La  pointe 
de  celle  du  ceiitre  dépas-^e  un  peu  les  deux  latérales.  On 
les  trempe  dans  une  eau  fortement  chargée  de  noir  de 
fumée,  de  poudre  à  canon,  d'encre  de  chine  ou  d'indigo, 
de  carmin,  de  minium  ou  d'orcanette;  puis  on  pratique  avec 
lenteur  les  piqûres  d  une  manière  successive  et  très-rap- 
prochée  sur  la  peau  solidement  tendue  par  une  main,  tan- 
disque  l'autre  opère  et  dirige,  tantôt  la  pointe  centrale, 


,    {  ICI  ) 

tantôt  une  des  deux  Inîénies.  Le  canevas  du  de<;sTn  est 
habituellement  dans  la  tète  du  tatoueur,  qui,  pour  l'ordinaire, 
donne  carrière  à  une  imagination  où  le  bon  goût  ne  préside 
pas  toujours. 

Quelques  marins  dirent  qu'on  place  sur  les  piqûres  une 
légère  traînée  de  poudre  à  canon,  à  laquelle  on  met  le  feu. 
Mais  je  n'ai  jamais  eu  occasion  de  voir  l'application  de  ce 
moyen,  que  beaucoup  de  piqueurs  en  titre  m'ont  également 
assuré  ne  pas  connaître. 

L'éj:)iderme,  qui  renaît  iminédiatement  sur  îe  corps  réticu- 
laire,  rend  ces  dessins  aussi  durai)les  que  les  organes  sur 
lesqu'-'Is  ils  reposent,  tt  autant  que  la  vie  de  l'individu  qu'ils 
décorent.  .  ,  \ 

L'opération  du  tatouage  est  toujours  très- douloureuse.  Il 
ne  faut  que  se  rappeler  les  élémens  con^t!tulifs  du  derme, 
pour  sentir  combien  le  corps  papillaire  doit  être  fortement 
agacé  par  les  nombreuses  dilacérations  produites  en  détail 
par  chacune  des  piqûres  laites,  soit  par  les  aiguilles  dont 
se  servent  les  Européens,  soit  par  l'instrument  et  la  méthode 
des  peuples  non  civilisés.  Cette  irritation,  à  chaque  instant 
renouvelée,  amène  un  état  inflammatoire,  le  plus  souvent 
léger  et  éphémère,  mais  qui,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
donne  naissance  à  une  fièvre  angio-ténique  intense  ,  et  dont 
la  durée  et  les  suites  variables  réclament  un  traitement 
approprié.  En  effet,  si  le  moindre  contact  de  l'air  ambiant 
sur  la  membrane  que  forme  essentiellement  l'épanouissement 
des  nerfs  sous-cutanés  et  que  revêt  le  cuticule,  l'affecte  si 
douloureusement,  comme  on  en  a  la  preuve  après  l'appli-, 
cation  d'un  épispastique,  il  sera  facile  de  préjuger  combien, 
dans  les  régions  équatoriales,  cette  opération,  toute  simple 
qu'elle  parait,  doit  entraîner  de  dangers  avec  elle,  lorsqu'on 
se  rappelle  sur-tout  que  la  simple  introduction  d'une  épine 
est  suivie  quelquefois  du  tétanos. 

A  cet  égard,  M.  le  profe>seur  Boin  a  daigné  me  com- 
muniquer l'observation  d'un  cas  où  le  tatouage  de  l'avant- 
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brns  a  fait  développer  des  accidens  formidables ,  en  don- 
nant naissance  h  une  inflammation  tellement  rapide,  que  la 
gangrène  y  succéda  au.ssitot,  et  fut  sur  le  point  de  nécessiter 
l'amputation  du  bras.  Toutefois  de  pareils  exemples  sont 
rares,  et  ne  peuvent  s'offrir  que  chez  des  sujets  dé]h  prédis- 
posés, parquefques  causes  latentes,  à  une  telle  complication. 

En  second  lieu,  les  matières  colorantes  dotit  on  se  sert, 
sont  le  plus  souvent  bénignes,  mais  quelquefois  aussi 
stimulantes,  stiptiques  ou  douées  de  propriétés  délétères 
actives.  Dans  le  premier  cas,  elles  agissent  sur  nos  tissus 
comme  corps  étranger;  dans  le  second,  l'absorption  qui 
résulte  de  quelques-uns  de  leurs  principes,  doit  être  suivie 
de  o;iaves  inconvéniens. 

De  plus,  chez  les  sujets  très-emaciés  et  dont  les  vaisseaux 
sont  superficiels,  co/nme  au  bras  par  exemple,  les  piqûres 
répétées  peuvent  intéresser  la  tunique  externe  de  ces  mêmes 
vaisseaux,  et  devenir  la  cause  occasionnelle  d'anévrismes  faux 
ou  variqueux. 

Enfin  les  onctions  huileuses  dont  se  servent  les  peuples 
qui  vont  nus,  en  déposant  un  sédiment  chargé  de  toutes  sortes 
de  matières  excrémentitielles  sur  le  pourtour  de  ces  cica- 
trices ,  peuvent  donner  lieu  au  développement  d'un  prurit 
incommode,  même  d'une  inflammation  de  nature  érysipéla- 
teuse,  ainsi  qu'à  d'autres  affections  cutanées. 

Ici  se  termine  tout  ce  qui  m'a  paru  concerner  le  tatouage, 
II  me  reste  à  continuer  les  mêmes  recherches  sur  un  autre 
objet  plus  étudié  et  j)lus  connu;  je  veux  parler  d\x  fard , 
qui  se  lie  directement  à  mon  sujet.  Ce  sera  la  matière  d'un, 
second  mémoire. 

Rochefort,  25  Mars  1820. 
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La  frégate  dnRoi  la  Calaîhéc,  commandée  par  M.  Col- 
îet,  capitaine  de  vaisseau,  partie  de  Toulon  le  i  2  décembre 
1  8  1  9,  a  porté  à  sa  destination  M  fe  marquis  de  Rivière, 
ami^.assadeur  de  France  près  fa  sublime  Porte.  Elle  avait 
aussi  à  bord  .M.  David,  consul  général  de  France  à  Smyrne. 
Cette  frégate  est  rentrée  à  Brest  le  22  février  i  820.  Pendant 
son  séjinu  dans  la  rade  de  Smyrne  ,  où  elle  était  arrivée  le 
30  décembre  1  8  1  9  ,  on  a  vu ,  le  i ."  janvier  1820,  se  re- 
nouveler un  de  ces  désastres  malheureusement  si  communs 
dans  cette  ville;  et  la  marine  française  y  a  trouvé  aussi  de 
nouveau  l'occasion  de  t^ignaler  son  zèle  et  son  dévouement, 

A  deux  heures  du  matin,  un  fort  incendie  s'est  manifesté 
dans  le  quartier  turc;  le  vent,  très-violent,  donnaif  au  feu  une 
effrayante  acti  vite.  Trois  bâtiiueiîs  de  guerre  français  étaient  en 
rade  ;  la  frégate  la  Galathcc ,  les  corvettes  laBomu  et  l'Emu- 
lation, commandées  par  MM.  Collet,  Dauriac  et  Châteauviiîe. 

Sur  l'invitation  de  M.  David  ,  consul  générai  de  France, 
ces  bâiinjens  ont  envoyé  à  terre  des  détachemens  munis  de 
pompes  et  de  haches,  et  commandés  par  M.  Tourrel, 
capitaine  de  frégate. 

Ces  braves  marins,  parfaitement  dirigés  par  leurs  chefs, 
et  dont  tout  le  inonde  a  admiré  lintrépidité,  se  sont  rendus 
bientôt  maîtres  du  feu,  et  ont,  encore  une  fois,  sauvé 
Smyrne  d'une  destruction  qui  paraissait  inévitable. 

Le  mousseiiii  [gouverneur]  ,  les  directeurs  de  fa  douane, 
ies  consuls  de  toutes  les  nations,  et  fes  habitans  les  plus 
notables,  se  sont  enjpressés  d'exprimer  à  M.  David  les 
sentimens  que  feur  avait  inspirés  fa  conduite  des  marins 
français.  Vingt  de  ces  braves  ont  été  blessés  ;  mais  heureu- 
sement leur  état  ne  donne  aucune  inquiétude  (  1  ). 

{ 1)  Voyez,  dans  la  2.^  parrie  des  Ann.  mark,  de  i  817  et  de  i8  19  ,ie  récit  de 
deux  événemens  sembiabies  et  delà  iriêrne  conduire  des  équipai^ei  français. 


Ann.  marîî.  H/  Partie.  I  8 20. 
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(  N.°  38.)  Note  sur  rExpidh'wn  anglaise  au  Pèle  boréal. 

Les  journaux  anglais  ont  annoncé ,  d'aprçs  des  avis  des 
Eïats-Unis,que  l'expédition  de  découvertes  au  pôie  boréal 
avait  trouvé  le  passage  du  nord-ouest,  et  qu'elle  hivernait  k 
l'entrée  de  la  rivière  Mine-de-cuivre,  lis  ont  ajouté  que  cette 
grande  nouvelle  géographique  avait  été  transmise  par  un 
hoiniîie  de  l'équipage  du  commodore  Parry,  qui,  ayant 
lai'îsé  en  ce  lieu  les  navires  de  l'expédition,  a  traversé  les 
contrées  parcourues ,  en  1771  ,  par  Hearne,  et  est  arrivé  au 
Canada. 

Ces  détails,  qui  excitent  un  si  vif  intérêt,  paraissent 
décidément  apocryjihes  ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
l'avis  qui  les  donne,  n'est  autre  chose  qu'une  mystîrication. 
Dans  l'hypothèse  même  de  la  vérité  des  faits,  et  en  suppo- 
sant que  Texpéditionait  pénétré  jusqu'à  la  rivière  Mine-de- 
cuivre  ,  il  n'y  a  aucune  raison  de  dire  qu'elle  ait  trouvé  le 
passage  du  nord-ouest;  car  il  est  très-vraisemhîable  que 
celte  rivière  est  seulement  l'un  des  affluens  de  la  mer  de 
Baffin.  On  sait  qu'elle  gît  à-peu-près  par  le  1 1  c/  degré  de 
fa  longitude  occidentale  de  Londres;  or,  la  dernière  expé- 
dition anglaise  est  parvenue,  l'année  passée  (1819]  sous  le 
soixante-quinzième  parallèle,  jusqu'au 78/ degré  34  niinutes 
de  cette  longitude  :  elle  n'était  donc  éloignée  du  méridien 
de  la  rivière  de  Mine-de-cuivre  que  de  32  degrés,  ou  de 
cent  soixante  lieues,  puisque,  sous  le  7  5.'-Qegré  de  latitude, 
ïe  rétrécissement  des  degrés  de  longitude  est  tel ,  qu'ils  ne 
contiennent  plus  que  quinze  milles  et  demi. 

Cette  distance,  toute  étendue  qu'elle  est,  n'exclut  pas 
fa  possibilité  de  comajunications  mariiimes  intérieures  ;  et 
cette  assertion  est  prouvée  par  l'exemple  du  détroit  de 
Magellan  et  des  bras  de  mer  qui  découpent  la  côte  du 
nord-ouest  de  l'Amérique.  Mais,  parce  qu'on  aurait  atteint, 
par  les  parties  les  [ilus  reculées  de  la  mer  de  Baffin,  l'entrée 
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de  fa  rivière  Aïine-de-cuivre,  il  ne  s'ensuivrait  point,  comme 
on  le  dit,  qu'on  aurait  découvert  le  pass.nge  du  nord-ouest; 
car,  d'après  fes  dernières  navigations  de  Cook,  fe  débouque- 
nient  dans  le  grand  Océan  boréal  gît  par  îe  195/  degré  de 
longitude  occidentale  ;  or  ,  si  l'on  admet  que  ,  pour  y  arriver, 
on  peut  se  rapprocher  du  soixante-neuvième  parallèle  ,  où 
Mackensie  a  vu  l'Océan  polaire  en  i/Hp,  fes  degrés  de 
longitude  étant  de  vingt-un  milles  et  demi  sous  ce  pnrallèfe, 
il  y  aurait  six  cents  lieues  de  la  rivière  Mine-de-cuivre  jus- 
qu'au déhouchement,  c'est-à-dire,  un  espace  presque 
quadruple  de  celui  qui  a  été  récemment  parcouru  pour  arriver 
à  l'entrée  de  cette  rivière. 

Ces  considérations  géographiques  prouvsnt  le  peu  de 
fondement  de  l'une  des  deux  assertions  du  récit  parvenu 
en  Angleterre;  et  elles  donnent  un  puissant  motif  de  douter 
de  la  vérité  de  celle  qui  tend  à  établir  que  l'expé- 
dition anglaise  hiverne  maintenant  sur  la  cote  découverte 
par  Hearne  il  y  a  un  demi-siècle. 

Mo  RE  AU    DE    Jo?:?sÈS. 


(N.°  3Q.}  Extrait  d'une  Lettre  écrite  a  bord  du  Brïj  anglais 
l'Eléphant,  leiânovembre  iSi^,  sur  la  rencontre  d'énormes 
Afonstres  marins. 

Je  saisis  l'occasion  d'un  navire  qui  se  rend  en  Angleterre, 
pour  vous  faire  part  d'un  événement  dont  nous  avons  risqué 
d'être  victimes,  n'étant  échappés  que  par  une  espèce  de 
miracle.  Hier,  vers  cinq  heures  du  matin,  naviguant  à  petites 
voiles,  notre  bâtiment  reçut  une  forte  secousse  ;  les  gens  de 
quart  crurent  que  nous  avions  donné  contre  quelque  rcche 
ou  banc.  Nous  étions  cependant  à  plus  de  trois  cents  milles 
de  terre.  A  l'instant,  tout  le  monde  fut  sur  le  pont;  et, 
cherchant  la  cause  de  notre  terreur  ,  le  clair  de  lune  nous  fit 
apercevoir  plusieurs  monstres  marins  d'une  grosseur  épou- 
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vantable,  qui  se  débattaieiu  autour  de  nous.  L'un  deux  ,  qui 
était  fort  près  du  navire  ,  y  jeta  une  lame  d'eau  telleu^ent 
forte,  que  deux  honiiues  en  furent  renversés  sur  le  jjonî. 
Nous  fûmes  p-„'ndaiu  près  d'uiie  demi- heure  k  dtliLérer  sur 
Je  moyen  de  nous  dé];arrasser  de  ces  mauvais  voisins.  Les 
secousses  que  nous  éprouvâmes  successivement  ,  épou- 
vantèrt-nt  l'équipage,  et  nous  firent  prendre  les  [)lus  grandes 
piécautions  ;  nos  quatre  caronades  furent  mises  en  hai- 
terie. 

A  la  pointe  du  jour,  nous  viines  plus  de  vingt  de  ces 
monstres  autour  de  nous  ;  nous  en  distinguâmes  pai  ticu» 
fièrement  un  qui  nous  jxu-aissair  avoir  plus  de  cent  cinquante 
pieds  de  long:  il  s'avança  avec  fureur  sur  !e  navire,  du 
côté  de  tribord.  Un  caiiOnnier,  saisissant  le  moment  où 
il  ouvrait  la  gueule,  pointa  si  Lien,  que  le  boulet  donna 
droit  dedans.  Le  monstre  surnagea  et  expira;  le  bruit  du 
4:anon  fit  prendre  la  fuite  raix  autres  :  alors  nous  mîmes 
Ja  chaloupe  à  la  mer,  et  parvînmes  à  remorquer  Tanimal, 
qne  nous  reconnûmes  être  un  serpent  comme  ceux  dont  on 
a  tant  parlé;  il  avait  cent  pieds  de  long.  Nous  le  dépeçâtnes. 
J'en  conserve  le;  défenses,  pour  vous  en  faire  présenta  mon 
retour  en  Angleterre. 


(  N.''  \o.)  Extrait  du  Rapport  au  Roi ,  par  le 
Aîinistre  de  F  intérieur ,  sur  /es  Travaux  du  Conseil  d'agri- 
culture pendant  l'nnne'e  1 8 ig. 


s'j 


Boisement  des   A'Iontao^nes, 


•  L'intervention  de  l'administration  supérieure  n'est  pas 
moins  nécessaire  à  l'accomplissement  des  vœux  formés  de 
toute  part  pour  la  régénération  des  forêts  des  montagnes: 
peu  d'objets  sont  d'un  plus  haut  intérêt.  II  ne  s'agit  pas 
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seulement  de  subvenir  aux  besoins  de  notre  nTarine,  de 
fournir  à  la  consommation  des  mines  et  des  usines  noin- 
I-^reuses  qui  marchent  rapidement  à  leur  ruine  en  ach-vant 
la  dévastation  des  bois  qui  les  avoi^inenî  ;  i[  faut  encore 
réparer,  s'il  se  peut,  ou  prévenir  du  moins  fes  i:nmenses 
dommages  occasionnés  aux  vaifées  limifrophes  par  des  dé- 
frichemens  inconsidérés,  défendre  les  pentes  des  inontagnes 
des  dégradations  auxquelles  leur  inuliliré  le?  exj:>ose ,  arrêter 
les  progrès  de  Téboulement,  contenir  la  fougue  des  torrens 
qui  ont  remplacé  de  pai^ibIes  ruisseaux,  reridre  h  {'indus- 
trie les  mines  qui  ont  envahi  peu  à  peu  le  domaine  de  fa 
cuîture,  raiuener  le  laboureur  et  les  troupeaux  autrefois 
fertiles,  aujourd'hui  frappés  de  stérilité,  d(nn  les  riches 
produits  ont  disparu  avec  les  vieilles  forêts  qui  affennis- 
saient  le  sol,  {protégeaient  les  pentes,  arrêtaient  Ls  nuages , 
rompaient  les  vents,  réglaient  la  distriliution  des  eaux,  et 
entretenaient  dans  l'atmosphère   une  humidité  fivorabie  à. 

la  véo-étation. 

o 

II  était  temps  qu'un  objet  de  cette  importance  fut  livré 
aux  plus  sérieuses  réflexions.  M.  Dugied  a  ouvert  la  car- 
rière par  un  mémoire  sur  le  boisement  des  Basses- Alpes  ^ 
où  la  question  est  envisagée  sous  tous  ses  rapports.  M.  Du- 
gied a  été  préfet  de  ce  déj^arteineiît  :  il  a  vu  le  mal,  et  a 
conçu  ridée  d'y  porter  remède.  Son  projet  est  médité  ,  et 
entre  dans  tous  les  détails  d'exécuti(.)n.  Le  conseil  d'ao-ri- 
cuhure  l'a  accueilli  avec  un  vit  intérêt  ,  sans  néanmoins 
asseoir  détînitivement  son  opinion  ,  en  ce  qui  concerne  la 
convenance  et  Teilicacité  des  mesures  proposées,  li  a  pensé, 
comme  l'auteur  ie  pense  lui-même,  qu'il  fallait  avant  tout 
livrer  celles-ci  à  la  discussion  des  honimes  de  i'art  et  des 
agronomes  instruits.  J'ai  fut  imprimer  et  distribuer  son  mé- 
moire dans  les  départemcns  ,  soit  pour  recueillir  les  avis 
du  pays  qu'il  concerne  et  des  contrées  dont  la  situation 
est  analogue,  soit  pour  appeler  par-tout  les  méditations  des 
bons  esprits  sur  les  moyens  dt?  réaliser  un  projet.dont  i'exé- 


rution  ne  saurait  s'environner  de  trop  Je  lumières,  et  dont' 
!  opinion  doit  préparer  les  succès  (i). 

Chanvres. 

Une  machine  très-ingénieuse  imaginée  pour  réduire  le 
chanvre  en  fiiasse  sans  le  soumettre  au  rouïssape,  n'a  ré- 
pondu  qu'imparfaitement  à  nos  espérances  (2),  Elle  a 
été  mise  en  expérience  sous  fes  yeux  d'une  commission  du 
conseil.  Les  chanvres  ainsi  traités  n'ont  pu  acquérir,  dans 
l'opération,  ni  la  douceur  ni  l'élasticité  qu'une  longue  im- 
mersion It'ur  communique,  en  les  purgeant  de  toutes  les 
matières  solubles  qui  enveloppent  et  pénètrent  la  fibre.  Il 
paraît  que  les  essais  faits  en  Angleterre  ont  eu  des  résultats 
semblables.  L'insuffisance  du  nouveau  procédé  est  d'autant 
plus  à  regretter,  qu'on  devait  désirer  davantage  de  trouver 
un.  moyen  de  suppléer  au  rouï^sage,  opération  à -la-fois 
malsaine  et  hasardeuse  ,  à  laquelle  toutes  les  eaux  ne  pa- 
raissent pas  également  convenir,  qui  s'exécute  diversement 
dans  les  divers  lieux  où  elle  est  pratiquée  ,  et  aux  vices  de 
laquelle  nous  pouvons  raisonnablement  imputer  la  mauvaise 
qualité  de  certains  chanvres. 

Mais  ceci  suffit- il  pour  nous  rendre  raison  de  l'infériorité 
de  nos  chanvres ,  eu  égard  à  ceux  que  notre  marine  tire  du 
nord!  La  supériorité  de  ceux-là  serait-elle  uniquement 
due  au  climat,  sur  lequel  nous  ne  j)ouvons  rien  î  En  trouve- 
rions-nous la  cause  dans  des  circonstances  qu'il  nous  fût  pos- 
sible de  reproduire  chez  nous!  Tiendrait-elle  aux  propriétés  de 
la  variété  que  l'on  cultive,  à  l'époque  de  sa  végétation  que 
l'on  choisit  j)Our  la  tirer  de  la  terre,  à  la  méthode  suivie 
dans  l'opération  du  rouissage  l  Telles  sont  les  questions  que 


(i)    Voyez,  page  i  17  de  ce  volume,  l'article  sur  le  projet  de  M.  Dugied. 
(2)  Nous  en  avons  inséré  la  dcscripion ,  pages  Jj4  et  78;  de  la  seconde 
partie  oc  i  ij  1 7. 
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le  conseil  s'est  fliites,  et  qu'il  se  dihpose  a  ré5ou(!ie  par  une 
suite  d'expt-riences  dont  la  direction  est  conhée  à  une  com- 
inission  formée  dans  son  sein.  Cette  commission  prendra 
exactement  connaissance  des  variétés  cultivées  dans  fes  divers 
départemens ,  du  mode  de  culture,  de  fa  méthode  suivie 
dans  chaque  lieu  pour  le  rouissage  ,  le  teillage  et  ia  prépara- 
tion des  chanvres;  elle  comparera  {es  procédés  et  les  résultats 
entre  eux,  et  avec  ceux  des  contrées  qui  fournfssent  les 
chanvres  les  plus  estimés ,  se  procurera  des  grsines  étran-' 
gères,  essaiera  de  les  acclimater,  et  prcj^iarera  les  instruc- 
tions qu'elle  croira  propres  à  diriger  nos  cultivateurs  dans  le 
choix  des  meilleures  espèces ,  dans  l'emploi  des  meilleures 
méthodes,  et  à  donner  à  la  culture  d'une  production  aussi 
utile  toute  l'extension  dont  elle  est  susceptible. 

Des  essais  faits  avec  soin  paraissent  avoir  déjà  démontre 
que  nos  bons  chanvres  ne  le  cèdent  en  ténacité  à  aucun 
de  ceux  Cjui  nous  viennent  du  nord  ;  mais  convertis  en 
câbles,  ils  ont  moins  de  durée  à  la  mer,  parce  qu'ils  prennent 
mal  Je  goudron,  dont  les  autres,  au  contraire,  s'imbibent 
jusqu'au  centre.  Une  pareille  différence  n'est  pas  de  celles 
qu'on  doive  désespérer  de  faire  disparaître  par  quelques  per- 
fectionnemens  dans  le  mode  de  préparation;  et  tout  nous 
porte  h.  croire  que  les  efforts  du  conseil  auront  pour  résultat 
d'affranchir  définitivement  notre  marine  de  l'un  des  tributs^ 
qu'elle  paie  à  l'industrie  étrangère. 

Arbres  finsticrs. 

La  multiplication  des  arbres  forestiers  n'a  pas  jTioins  besoin 
d'être  encouragée,  et  beaucoup  d'arbres  exotiques,  utiles  aux 
constructions  navales,  pourraient  être  naturalisés  chez  nous. 

Le  gouvernement  a  reçu,  par  les  soins  de  luoii  prédéces- 
seur, de  nombreux  envois  de  graines  du  nord  de  TEurope 
et  de  l'Amérique.  Trois  barils  de  graines  du  pin  de  Riga  en 
faisareiit  parde  :  elles  sont  distribuées. 
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•T'ai  aussi  pris  des  mesures  pour  obîen'r  enfin  de  Jn  Corse 
des  grnin'rs  du  lar'iclo  en  quantité  suffisante ,  et  pouvoir  les 
multiplier  sur  un  grand  noîubre  de  points  à-la-fois.  On  con- 
naît l'utilité  de  ce  }^.in  pour  la  mâture.  Il  réussit  dans  les 
terrains  les  plus  arides,  et  pourra  être  aussi  employé  à  la 
fixation  des  dunes  et  des  sables  voisins  de  l'Océan. 

Les  graines  arrivées  d'Amérique  appartiennent  à  de  très- 
grands  arbres,  qu'il  iinporte  d'introduire  dans  notre  éco- 
nomie forestière.  Plus  de  quatre -vingt  mille  sachets  con- 
tenant au  moins  cinq  mille  espèces  diiivrentes,  vont  être 
-distribués  aux  pépinières  royales  et  départementales,  et  aux 
membres  correspondans  du  conseil  d'agriculture. 

Voyages  dans  V'intérêt  de  l'Agriculture. 

V.  M.  m'a  auiorisé  à  envoyer  triais  jeunes  naturalistes, 
l'un  à  ?vladagascar ,  l'autre  aux  Philippines,  le  troisième  à 
l'île  Saint-Thomas.  Ils  doivent  demeurer  environ  trois  années 
dans  cei  contrées  lointaines,  et  les  instructioiis  dont  ils  sont 
porteurs  les  chargent  d'envoyer  en  Irance,  non-seulement 
des  objets  dhistoire  naturelle  dans  les  trois  règnes,  mais 
encore  des  observations  sur  l'agriculture,  le  commerce  et 
les  arts  des  peuples  qu'ils  vont  visiter. 

Le  conseil,  en  reconiiaissant  combien  de  pareils  voyages 
étaient  utiles,  a  pensé  que  ct.ux  qui  seraient  entrepris  dans 
la  vue  de  visiter  notre  vieille  Europe,  et  d'en  examiner  les 
diverses  parties  sous  les  mêmes  rapports,  ne  seraient  pas 
mollis  profiiablf^s  à  notre  agriculture,  h  l'amélioration  de 
nos  diverses  races  de  bestiaux ,  au  perfectionnement  des 
divers  instrumens  employés  k  la  culture. 


^mragfnawayM'wwMi*-'-"-  ■■ • 
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( N."  4  '  •  ]  Instruction  sur  la  route  d'Eur.-'pe  à  Rio  de  la 
Plat  a  ,  et  sur  la  navigation  de  ce  Jieuve  ;  par  P.  G, 
GiCQUEL  DES  Touches  ,  Capitaine  de  vaisseau  en 
retraite;   JuIo. 

Il  faut  s'en  rapporrer  aux  instructions  de  M.  Daprès  de 
Manevillette  pour  ce  qui  concerne  ies  vents  et  la  route  à 
suivre  jusqu'à  la  ligne  équinoxiale  :  nous  y  joindrons  des 
observations  sur  les  vents  généraux  et  périodiques  qui 
régnent  depuis  la  ligne,  le  long  de  la  côte  orientale  de 
TAinérique  méridionale,  jusqu'au  4o.'  degré  de  I  ti'.ude 
sud  ,  ainsi  que  sur  les  courans  qui  s'y  font  sentir  ,  et  sur 
lesquels  M.  Daprès  n'a  pas  donné  d'éclaircisseniens  suf- 
fisans. 

Quoique  les  vents  généraux  régnent  toute  l'année  dans 
l'Océan  méridional,  depuis  l'équateur  jusqu'au  26/  et  ir.éme 
jusqu'au  2B.''  degré  de  latitude  ,  ils  éprouvent  des  variétés 
tout  le  long  de  la  cote  de  l'Amérique,  comme  ils  en  éprouvent 
le  long  de  la  cote  occidentale  d'Afrique  qui  lui  est  opposée, 
mais  en  sens   contraire. 

Il  paraît  cjue  les  limites  de  ces  variétés  des  vents  géfié- 
raux  s'étendent  à  l'est  du  méridien  de  file  de  Fernando- de- 
Noronha  ,  et  suivent  la  direction  du  continent  en  montant 
vers  le  sud  ,  se  faisant  sentir  à  quatre-vingts  ou  cent  lieues 
au  large  de  la  côte.  ■    /:-.:r;;:'! 

Aux  environs  du  cap  Saint-Roch  et  du  cap  Saint-Au- 
gustin ,  pendant  neuf  mois  de  l'année  ,  les  vents  soufflent, 
le  jour,  de  la  partie  de  l'est  au  nord,  et,  la  nuit,  du  nord  , 
à  l'ouest;  delà  lin  de  février  jusqu'à  la  fin  de  mai,  ils  régnent 
de  la  partie  du  sud  :  les  orages  y  sont  fréquens  pendant  ce 
temps,  et  l'on  ressent  de  forts  grains  ou  des  coups  de  vent 
du  sud-ouest ,  avec  quelques  révolutions  du  nord-ouest  et 
du  nord. 

De  la  ligne  depuis  ie  méridiea  du  Penedo  de  San-  Pedro , 
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3  i  tiegrés  56  minutes  ouest  à  fa  latitude  du  cap  Sarut  Au- 
j^ustin  (i),  les  coiirans  portent  presque  toute  l'année  vers 
le  nord-ouest  et  l'ouest-nord  ouest  ,  et  rarement  à  i'ouest  : 
vers  le  sud,  ^  l'oue^^r  de  Fernando-de-Noronha,  ils  sont 
souvent  de  plus  de  trente  milies  par  vingt-quatre  heures; 
mais felongdu confinent,  par  la  même  latitude,  il>  remontent 
souvent  en  sens  contraires,  et  les  caboteurs  profitent  de  ces 
rever^emens  momentanés  pour  se  haier  vers  l'est  et  le 
sud. 

.  Au  sud  du  cap  Saint-Augustin,  jusqu'aH  2 S/  degré  ,  les 
vents  régnent  de  la  partie  de  Test-sud  e.st  au  sud-sud-est, 
depuis  la  fin  de  mars  jusqu'à  la  fin  de  septembre. 

Au-delà  du  28.'  degré  sud,  dans  le  Rio  de  la  Plafa  et 
plus  au  sud  ,  les  vents  sont  variables  pendant  toute  l'année; 
mais  pendant  les  deux  saisons  d'automne  et  d'hiver,  ils  sont 
plus  fréquens  de  la  partie  du  nord-ouest  au  r,ud-est  par  l'ouest , 
que  de  tous  autres  rumbs.  Ceux  de  sud  ouest  à  l'ouest  que 
l'on  nomme  yampen)s ,  sont  alors  violens  et  même  impé- 
tueux :  ils  font  aussi  grossir  la  mer  très-promptement,  mais 
ils  tojnbent  presque  aussitôt  que  le  vent  qui  l'agite,  cesse. 

Au  I  5  avril  ,  les  courans  ont  pris  leur  cours  suivant  la 
direction  des  vents  le  long  de  la  C()fe  vers  le  nord-nord-est  ; 
mais  ils  éprouvent  de  temps  k  autre  des  révolutions  momen- 
tanées et  en  sens  contraires.  >-i  '-  v/ 

Depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'à  la  fin  de  mars,  du  cap 
Saint-Augustin  au  28/  degré  sud,  les  vents  soufilent  de  la 
partie  de  l'est-nord-est  au  nord-nord-est;  et  au-delà  du  28.* 
degré ,  dans  le  Rio  de  la  Plata  et  plus  au  sud  ,  les  vents , 
dans  ces  deux  saisons  de  printemps  et  d'été  ,  sont  plus  fré- 


(1)  Les  tables  françaises  ne  donnent  point  la  position  de  ce  cap ,  un 
des  plvis  remartjLiabjes  de  l'Amérique  ;  les  tables  anglaises  l'indiquent  par 
^j  degrés  27  minutes  de  notre  longitude  ouest  et  8  degrés  4^  minutes  de 
altitude  sud.  Le  FUiutier  iranrais  ,  édition  de  if?i8  ,  le  met  par  57  degrcj 
12    minutes  oitcst,   et  iJ  degrts   jo  minutei  sud. 
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quens  de  la  pnrtie  du  sud-est  au  noîd-ouest  par  Tcst  et  f* 
nord,  que  des  autres  ruiubs;  iii  sont  souvent  modérés  et 
quelquefois   grand   frais. 

Ali  1  5  octobre,  les  courans  suivent  la  direction  des  venîs 
le  long  de  la  côre  vers  le  sud-sud-ouesl  et  le  sud-ouest  , 
et,  coinine  dans  l'autre  saison,  sur-tout  dans  les  deux  pre- 
miers mois,  ils  éprouvent  de  temps  à  autre  des  révolutions 
momentanées  en  sens  contraires,  causées  par  l'effet  des  vents 
qui  soufflent  quelquefois  avec  force  dans  le  sens  opposé  de 
ceux  de  la  saison. 

Toute  l'année  ,  le  long  de  la  cote  du  Brésil,  et  jusqu'aux 
environs  de  la  terre  de  Castillos  ,  pendant  la  belle  saison , 
il  règne  toutes  les  nuits  une  petite  brise  de  terre  qur  se  fait 
sentir  à  douze  ou  quinze  milles  au  large.  Les  caboteurs  en 
profitent  pour  remonter  contre  les  vents  cjui  soufflent  pen- 
dant le  jour. 

Dans  le  Rio  de  la  Plata,  on  ne  ressent  point  ces  brises 
de  terre,  et,  dans  tous  les  temps  de  l'année,  les  vents  y  sont 
si  variables  ,  qu'ils  ne  soufflent  jamais  troi:;  jours  de  suite  de 
la  même  partie;  ils  font  même  le  tour  du  compas  pendant 
cet  espace  de  temps ,  et  il  est  très-rare  qu'ils  soient  plus  de 
quatre  jours  sans  le  faire  ,  passant  toujou.rs  du  nord  vers 
i'ouest,  le  sud  et  l'est.  Pendant  les  six  mois  de  la  mauvaise 
saison,  et  sur-tout  l'hiver,  que  l'on  considère  de  la  fin  de 
juin  à  la  fin  de  septembre,  les  vents  de  l'ouest  au  >ud-ouest, 
que  l'on  nomme  pampercs  (  parce  qu'ils  viennent  du  pays 
des  indigènes  nommé  Pampas  )  ,  sont  toujours  vioîens  : 
ils  conunencent  à  soufîier  du  nord-est  pendant  queiquc-s 
heures,  arrondissant  ensuite  peu  à  peu  vers  le  nord  avec  des 
variétés  rétrogrades  de  deux  et  trois  quarts;  de  là  ils  arron- 
dissent au  nord-ouest  avec  des  variétés  au  nord-nord-ouest . 
puis  sautent  tout-à-coup  au  sud-ouest  avec  impétuosité,  d'où 
ils  soufiîent  avec  violence  pendant  trente-six  à  quarante- 
huit  heures,  quelquefois  plus  long- temps,  ayant  des  variétés 
de  cette  aire  de  vent  jusqu'à  l'ouest.  Quand  ces  variétés  sont 
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vers  fe  sud-bud-ouest  et  au  ^^ud ,  le  vent  est  pîiis  modéré.  Il 
calme  en  passant  au  sud-est,  continue  par  l'est,  toujours  en 
calmissanr,  pour  reo^inmencer  à  fraîchir  en  atteignant  fe 
Tîordest.  Il  est  rare,  dans  cette  saison,  d'avoir  une  semaine 
sans  éprouver  des  pamperos;  et  i!  y  a  des  années  où  l'on  en 
ressent  de  très-forts  jusqu'5  la  fin  de  novembre ,  mais  moins 
fréquemment  que  dans  les  mois  précédens.  Pendant  que 
le  prrnperos  sov.ffle  ,  !e  ciel  est  clair  ou  avec  très-peu  de 
nuages  ;  c'est  un  vent  sec  et  sain  ,  qui  purine  l'air  et  le  pays 
des  mauvaises  odcLirs  que  répandent  des  milliers  de  hceufs 
et  autres  bestiaux  que  l'on  y  tue  journellement  pour  nen 
retirer  que  ies  cuirs  et  en  abandonner  îei  chairs  aux  animaux 
carnivores,  qui  ne  suffisent  pas  pour   les  consommer. 

Pendant  la  belle  saison,  que  l'on  considère  depuis  la  Un 
de  septembre  jusqu'à  la  fin  de  mars  ,  les  vents  de  sud-est 
sont  les  plus  fréquens,  mais  moins  forts  que  les  pamperos  ; 
leur  variété  estdu  sud-est  à  l'est  ,et  ils  font  le  tour  en  passant 
parle  nord, comme  dans  l'autre  saison.  Lorsqu'ils  ont  atteint 
le  nord-ciuest,  ils  sautent  aux  })amperos  encore  violeniment, 
mais  ils  ne  soufflent  que  quelques  heures  de  cette  partie;  ils 
calment  en  passant  au  sud,  pour  rafraîchir  au  sud-est. 

Avec  les  vents  du  sud-est  à  l'est,  l'horizon  est  toujours 
gras  et  enfumé  dans  le  Rio  de  la  Plata  ;  ce  sont  les  plus  à 
craindre  sur  la  côte  de  Casîiîlos,  sur  laquelle  ils  battent  en 
même  temps  que  les  courans  y  portent. 

Les  vents  d'est  au  nord  amènent  les  orages  ,  et  ils  sont 
fréquens  dans  cette  saison.  Sur  la  rade  de  iiuêiios  -  Ayres , 
on  éprouve  ,  quelques  jours  de  suite ,  des  vents  d'est  au  nord- 
nord-est  ,  qui  sovifîîent  sur  la  fin  de  la  nuit  jusque  vers  onze 
heures  ou  midi  qu'il  vient  à  calmer:  on  appelle  ces  sortes  de 
brises  /a  virason. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  d.ini^ereux  au  delh  du  28."^  degré  de 
latitude,  aux  environs  et  au  large  de  Rio  de  la  Plata,  et  beau- 
coup j)lus  au  sud,  pendant  toutes  les  saisons  de  l'année  ,  et 
sur- tout  pendant  l'hiver ,  ce  sont  les  sautes  de  vent  que  les 
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Espagnols  nomment  coutras.  Elles  sont  fréquentes  et  impé- 
tueuses ;  on  doit  les  craindre  et  se  disposer  à  les  recevoir 
lorsque  le  temps  se  charge  ou  s'obscurcit  dans  les  points  de 
l'horizon  autres  que  celui  où  le  vent  soufîîe  ;  elles  sont  d  au- 
tant plus  dangereuses  quand  il  fait  des  éclairs  et  du  ton- 
nerre dans  cette  partie-là.  Beaucoup  de  navires,  étant  dans 
ces  parages,  ont  eu  leurs vc-Hes  emportées, quoique caiguées; 
d'auires  ont  démâté  :  enlîn,  l'on  aconnais^ance  que  plusieurs 
ont  manqué  de  chavirer  en  recevant  la  rafale,  quoique  la 
nia'eurc  partie  de  leurs  voile.-,  fut  ser'ée.  Les  marins  ne  peu- 
vent donc  trop  ])rendre  de  précautions  contre  de  tels  acci- 
dens  ,  lor,->qu'iIi.  auront  les  indices  de  ces  changemens  de 
vent  si  sufnts.  .-;    - 

Les  courans,  dans  la  rivière  de  l:i  Plata,  suivent  la  direc- 
tion des  vents  qui  soufîlent  ;  mais  ils  ne  changent  que  quel- 
ques heures  après  le  changement  de  vent,  lorsqu'ils  ont  reçu 
une  fone  impulsion  par  celui  qui  les  avait  mis  en  mouve- 
ment ;  ils  n'éprouveiit  d'autres  déviations  que  celles  qui  sont 
occasionnées  par  îe  choc  des  bancs  ou  des  caps  de  la  cote 
qu'ils  rencontrent  dans  leur  cours  :  leur  vitesse  est  également 
inégale  et  indéterminable,  et  on  les  a  vus  avoir  jusqu'à  quatre 
milles  de  vitesse  par  heure  ,  même  dans  le  sens  opposé  du 
vent  qui  soufflait  après  le  changement  qui  avait  donné  l'im- 
pulsion. Cela  contraint  de  naviguer  avec  précaution  dans  ce 
fleuve  ,  d'y  avoir  toujours  la  son-'e  à  la  main,  et  une  ancre 
prête  à  mouiller. 

De  la  Route. 

ce  Le  pilote  espagnol  D.  Dionisio  Macarté  y  Dias  recom- 
«  mande  de  faire  la  route  convenable,  après  avoir  doublé 
jj  le  cap  Finistère  et  avoir  pris  connaissance  des  îles  Canaries, 
»  pour  aHv^r  couper  la  ligne  équinoxiale  par  25  degrés  de 
;»  longitude  occidentale  du  méridien  de  Paris  ,  en  passant  à 
»  trente-cinq  lieues  à  l'est  des  îles  du  cap  Vert;  de  la  ligne 
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«  par  2  5  degrés  de  longitude  ,  faire  vaîoîr  fa  route  à-peu- 
"  près  le   sud-sud-ouest   jusque  par  i4  degrés   de  latitude 
>i  sud;  de  ce  point,  cingler  au  rumb  de  vent  qui  conduit 
i'  k  passer  à  cent  cinquante- sept  lieues  à  l'est  du  cap  Frio 
w  (  c'estfe  sud  24-  degrés  30  minutes ouesi  j  ,  et  de  fe  con^ 
»  tinuer  jusqu'au  tropique;   ensuite  faire  le  sud-ouest  quart 
>ï  sud  jusque  par   3,   degrés    30  minutes  de  latitude  sud, 
5>  si  l'on  est  dans  (es  mois  d"avri[  à  septe/ubre  ,  ou  jusque 
>î  par  trente-cinq  degrés  seulement,  si  l'on  est  dans  les  mois 
33  d'octobre  à  mars;  par  ce  parallèle  ,  on  fera  valoir  la  route 
»  ouest,    pour   prendre  connaissance   de   l'île   de   Lobos  , 
j>  ayant  soin  de  sonder  dès  que  Ton  en  sera  à  cent  lieues, 
«  parce  que  le    fond  se  trouve  k  plus  de  cinquante  lieues 
>j  d'elle  par  soixante-dix   à  quatre-vingts  brasses  d'eau.  II 
>^  recommande  encore  de  ne  pas  s'approcher  de  la  terre  de 
"  Castillos,  à  cause  des  vents  de  sud-est,  qui  y  sontfréquens, 
33  sur-tout  en  hiver  ,  y  battent  en  cote  et  pourraient  mettre 
»  en  danger  de  naufrager.  Il  donne  aussi  avis  qu'il  y  a  un 
»  récif  à  trois  lieues  dans  le  sud-sud-est  de  la  pointe  sud- 
«  ouest  de  Castillos.  » 

La  route  la  plus  directe  de  fa  ligne  par  25  degrés  de 
longitude  ouest,  à  cinquante  lieues  à  l'est  de  l'île  de  Lobos, 
est  le  sud  37  degrés  3  5  minutes  ouest,  passant  sur  le  banc 
des  Abrolhos  ou  Abrojos  (par  contraction,  pour  Abre-ojos , 
Ouvre -les -yeux  )  ;  à  vingt  cinq  inilies  à  l'est  du  cap  San- 
Tomé  et  du  cap  Frio;  à  soixante-douze  milles  de  iMorro  de 
Santa-Marta,  et  à  quatre-vingt-douze  nii'les  de  la  côte  qui  en 
est  au  sud ,  jusqu'à  celle  de  Castillos  ;  ce  qui  est  impraticable. 
Mais,  d'après  cette  direction  ,  celle  des  vents  et  des 
courans  qui  régnent  sur  fa  côte  d'Américjue  ,  depuis  fe  cap 
Saint-Roch  jusqu'à  Rio  de  fa  Plata  ,  et  au  40/  degré  de 
latitude  sud,  nous  ne  voyons  pas  fa  nécessité  de  s'écarter 
à  une  si  grande  distance  du  cap  Frio,  ni  d'aller  se  mettre 
à  f)lus  de  deux  cents  lieues  h  l'est  de  l'île  de  Lobos  ,  ou 
j)orie  fa  route  du  sud-ouest  quart  sud  ,  depuis  fe  tropique 


i3u  capricorne,  que  M.  Macarté  fait  couper  p<ir  :;  5  degrés 
22  minutes  de  longitude  ouest.  C'est  alonger  la  route  très- 
inutilement. 

La  route  la  plus  directe  pour  se  rendre  d'Europe  à  Rio 
de  la  Piata  ,  est  de  trente  lieues  à  l'ouest  du  cap  Finistère; 
ia  faire  valoir  le  sud  1  4  degrés  30  minutes  ouest,  pour  couper 
la  ligne  par  26  degrés  de  longitude  occidentale  ,  passant  à 
quatre-vingts  milles  à  l'est  de  Porto-Santo,  à  mi-canal  entre 
Ténériffe  et  ia  grande  Canarie,  à  cinquante  -  sept  milles  à 
l'ouest  du  cap  Blanc  ,  et  h  cent  vingt  -  huii  milles  aussi  à 
l'ouest  du  cap  Yert.  Cette  route  est  praticable  en  prenant 
les  précautions  d'usage  dans  la  navigation  lors  de  la  proxi- 
mité des  terres  près  desquelles  on  doit  passer ,  et  si  tou- 
tefois les  vents  permettaient  de  couper  la  ligne  par  où  on 
le  désire. 

De  la  ligne  par  16  degrés  de  longitude  ouest,  pour  se 
mettre  k  cent  cinquante  milles  à  l'est  de  l'île  de  Lobos , 
par  35  degrés  de  latitude  sud  et  54  degrés  3  minutes  de 
longitude,  ia  route  la  plus  directe  est  le  sud  36  degrés 
45  minutes  ouest,  passant  sept  ou  huit  milles  h  l'est  du  cap 
San-Tomé  et  du  cap  Frio ,  à  soixante-trois  milles  de  Morro 
de  Sania-Marta ,  et  à  quatre-vingt  douze  milles  de  la  côte 
de  Castilfos.  Mais  celte  route  n'est  praticable  dans  aucune 
saison  ,  et  particulièrement  dans  celle  des  vents  de  sud- 
est,  dont  les  variétés  sont  du  sud  sud-est  à  l'est-sud-est  le 
long  de  la  côte  du  Brésil,  et  qui  sont  les  plus  dangereux 
au  nord  et  sur  la  côte  de  Castillos  ,  où  ils  sont  toujours 
très-forts  quand  ils  -.oufflent  ;  joint  k  ce  que  les  courans  y 
portent  pendant  les  coups  de  vent  :  on  ne  peut  la  prolonger 
en  été  avec  quelque  sécurité ,  qu'entre  trente-cinq  à  quarante 
lieues  ,  parce  qu'elle  est  bordée  de  hauts  fonds  qui  sont  mal 
déterminés  (  et  en  hiver,  entre  quarante  et  cinquante  lieues  ) 
et  s'étendent  k  une  grande  distance  de  terre  ,  ainsi  o^wç:  le 
feront  connaître  les  routes  de  Rio  Janeiro  k  Rio  de  la  Plata, 
décrites   par  MM.  Barthoiomew  et   Pimentel,  rapportées 
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cï-apiès.  On  ne  connaît,  sur  cette  côte,  qa  un  mouiJîage  au 
sud  de  Rio  -  Grande  de  San -Pedro;  c'est  à  l'abri  de  la 
petite  île  de  Castiilos,  par  34  degrés  20  minutes  de  lati- 
tude et  5  5  degrés  4/  nunutes  de  longitude.  Tous  ces  in- 
coiivéniens  réunis  prouvent  (a  nécessité  de  suivre  les  routes 
que  dicte  l'expérience. 

En  supposant  donc  qu'en  partant  de  tienîe  lieues  à 
l'ouest  du  cap  Finistère,  on  ait  suivi  ia  route  citée  ci-dessus, 
pour  passer  entre  Ténériffe  et  fa  grande  Canarie  ,  ou  qu'on 
i'ait  fait  valoir  le  sud  27  degrés  ouest  pour  passer  à  trente- 
trois  milles  k  l'ouest  de  Mndeie  ,  et,  delà,  le  sud  7  degrés 
30  minutes  ouest  pour  aller  couper  la  ligne  par  25  degrés 
de  longitude  ouest  du  méridien  de  Paris  ,  en  passant  à 
trente  milles  à  l'ouest  de  1  île  de  Palme ,  il  ne  conviendra 
cependant  pas  de  suivre  ces  routes  au-dtla  des  îles  Cana- 
ries, [.es  plus  convena!>les  à  faire,  sont  en})arîant  de  soixante 
iniiles  au  sud  de  ia  {)ointe  Uoza  la  plus  sud  de  Ténériffe  , 
par  I  9  degrés  7  minutes  de  longitude  ouest  et  27  degrés 
de  latitude  septentrionale  ,  le  sud  20  degrés  ouest  ,  et  en 
partant  de  trente  miiles  à  l'ouest  de  fîie  de  Paliue  ,  le  sud 
4  degrés  i  5  minutes  ouest,  pour  passt-r  à  cent  quinze  ou 
cent  vinst  milles  à  l'ouest  du  cap  Blanc  ;  de  ce  point  ,  on 
fera  le  sud  5  degiés  30  minutes  ouest  pour  gagner  les 
12  degrés  de  latitude  nord  par  22  degrés  30  minutes  de 
longitude,  ou  !e  sud  3  degrés  45  minutes  ouest,  pour  at- 
teindre cette  même  longitude  par  6  degiés  de  latitude  ,  si 
les  vents  le  permettaient  ,  ayant  passé  k  cent  tronte-cinq 
milles  du  cap  Vert  par  la  première  route  ,  ou  à  cent  vingt 
milles  par  la  seconde. 

De  l'un  de  ces  parallèles,  on  cinglr-ra  au  sud  ,  si  lèvent 
le  permet  ,  pour  couper  la  ligne  par  ladite  longitude  de 
22  degrés  30  minutes  ;  mais  si  le  vent  était  contraire,  on 
prendrait  la  bordée  qui  en  ferait  passer  le  plus  près  possible 
à  l'est  ou  à  l'ouest  ;  car,  comme  le  dit  si  judicieusement 
M.  Daprès ,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  vouloir  passer  ia  ligne 
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équînoxiale  plutôt  par  un  p..;ai:  que  par  un  autre  ;  et,  d'dïi%. 
cette  route,  if  est  convenable  de  la  couper  entre  le  20/  et. 
ie  26, *"  degré  à  l'outrst  de  Paris,  parce  qu'en  la  passant  pius 
h  l'est  ,  on  alonge  inutilement  sa  route  ,  et ,  en  la  passant 
plus  à  l'ouest,  lorsque  cela  dépend  de  soi,  c'est  risquer  de 
se  créer  bien  gratuitement  des  inquiétudes  pour  doubler 
le  cap  Sainr- Augustin ,  en  cas  qu'au  iud  de  la  ligne  011  ne 
rencontre  que  des  vems  de  sud-e^t  plus  variables  au  sud- 
sud  est  qu'a  l'est- sud-est,  petit  frais  ou  calme,  pendant 
lesquels  les  courans  drosseraient  le  bâtiment  dans  la  partie 
de  l'ouest-nord-out-st  au  nord-ouest  (  plutôt  que  dans  celle  de 
l'ouest  vers  le  sud  )  ,  avec  la  vitesse  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  On  pourra  s'en  assurer  par  les  observations  journa- 
lières de  latitude,  qui  donneront,  presque  toute  l'année, 
plus  de  20  minutes  de  différence  au  nord  ,  et  par  celles  de 
longitude ,  qui  les  feront  connaître  encore  j)Ius  fortes 
vers  l'ouest. 

La  chance  serait  plus  fivorable  en  couj^ant  lequateur 
par  les  20  degrés  de  longitude  ,  ou  plus  est  ,  parce 
qu'ayant  gagné  la  région  des  vents  de  sud-est  ,  on  pourrait 
faire  servir  les  bonriettes  en  portant  un  ou  plusieurs  quarts 
largue  ,  au  lieu  de  raiit^gu.r  au  p'us  près ,  comme  dans 
l'autre  cas,  pour  atteindre  la  hauteur  du  cap  Frio. 

C'est  aussi  i)ar  ces  points,  entre  20  et  26  degrés  de  lon- 
gitude, qu'il  convient  de  couper  Ja  ligne  pour  aller  à  la 
colonie  de  Espiritu-Santo  ,  à  Rio-Janeiro  ,  et  vers  tous  les 
ports  qui  en  sont  au  sud. 

Pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  que  les 
vents  soufflent  souvent  de  la  jiartie  de  l'oue  t  au  sud,  bon 
frais,  dans  les  environs  et  au  sud  des  îles  du  cap  \'ert  jusqu'à  la 
ligne  ,  on  pourrait  passer  à  louest  de  ces  îles  ,  et ,  de  trente 
ou  quarante  milles  à  l'ouest  de  Sant  -  An'onio ,  dirii^er  la 
route  pour  couper  la  ligne  par  un  des  points  indiqués  ci- 
dessus;  mais,dans  cette  route,  on  courrait  le  risque  déprouver 
des  retards ,  si ,  au  sud  de  ces  îles ,  on  rencontrait  des  vents  de 
Ann.  mark.  II."  Partie.  I  8 20.  x 
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sud-sud-ouest  au  sud,  dont  il  vente  quelquefois  bon  frais, 
pendant  quinze  jours  de  suite ,  à  prendre  des  ris  dans  les 
huniers.  Alors ,  en  supposant  celle  de  ces  deux  aires  de  vent 
la  plus  favorable  à  la  bordée  que  l'on  voudrait  prendre, 
celle  du  sud-est ,  avec  un  quart  de  dérive  et  i  7  degrés  de 
variation  nord-ouest  moyenne  ,  ne  vaudrait  que  l'est  1  8  degrés 
sud  tout  au  plus  ,  ne  tenant  même  pas  compte  des  courans 
qui  portent  dans  la  partie  du  sud  et  de  l'est  h  quelque  dis- 
tance et  le  long  de  la  côte  d'Afrique ,  que  l'on  serait  forcé 
d'approcher.  En  supposant  encore  que  l'on  ait  pu  gagner 
les  6  degrés  de  latitude  nord  par  26  degrés  de  longitude 
ouest  avant  de  rencontrer  les  vents  du  sud  ,  la  bordée  de 
i'ouest-sud-ouest,  corrigée  de  la  variation  et  de  la  dérive,  et 
considérant  même  comme  nuls  les  effets  des  courans  portant 
dans  la  partie  de  l'ouest  au  nord-ouest,  serait  alors  impra- 
ticable, puisqu'elle  conduirait  h  couper  l'équateur  par  qua- 
rante degrés  30  minutes  de  longitude  occidentale,  j^Ius  de 
3  degrés  h  l'ouest  du  méridien  du  cap  Saint  Augustin  ,  qu'il 
serait  impossii)le  de  doubler  avec  les  vents  régnant  du  sud- 
sud-est  à  l'est-sud-est  ,  étant  d'ailleurs  dans  le  lit  du  courant 
rapide  de  la  côte  de  l'Amérique.  Si  même ,  })ar  ce  point 
de  6  degrés  de  latitude  nord  et  26  degrés  de  longitude 
ouest  ,  on  ne  rencontrait  que  des  vents  de  sud-sud-est , 
ils  ne  permettraient  de  couper  la  ligne  que  par  32  degrés 
de  longitude,  h.  un  degré  20  minutes  à  l'ouest  du  Penodo 
de  San-Pedro  ,  et  l'on  courrait  encore  le  risque  de  ne  pas 
doubler  le  cap  Saint  -  Augustin,  quoique  l'on  pût  faire  le 
sud-siid-ouest  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  depuis  peu  h.  j:)lusieurs 
navires  ,  et  même  à  des  navires  français. 

D'après  tous  ces  inconvéniens  qui  j)euvent  arriver,  on 
voit  que  l'on  doit  préférer  la  route  par  l'est  des  îles  du  cap 
Vert,  dans  toutes  les  saisons,  telle  qu'elle  a  été  tracée  ci- 
dessus;  et  il  n'y  a  que  des  motifs  bien  majeurs  qui  doivent 
en  détourner. 

Soit  qu'on  ait  coupé  la  ligne  par  20  ou  26  degrés  de  Ion- 
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gitude  occidentale  ou  par  tout  autre  point,  on  dirigera  sa 
route  pour  passer  k  soixante  dix  lieues  à  Test  du  cap  Frio  , 
par  -lO  degrés  jo  minutes  de  longitude,  si  on  ie  double 
pendant  la  belle  saison,  de  la  fin  de  septembre  à  la  fin  de 
mars;  et  k  cent  lieues  tout  au  plus  de  distance,  par  3  H  degrés 
25  minutes  de  longitude  ,  si  on  le  })asse  pendant  la  mau- 
vaise saison  ,  de  la  fin  de  mars  à  la  fin  de  septembre  ; 
ayant  soin  de  veiller  aux  approches  du  banc  des  Abrollios 
ou  Abrojos,  pour  le  cas  où  les  courans  auraient  beaucoup 
plus  porté  à  i'ouest  qu'au  sud  ou  au  nord,  et  feraient  passer 
le  navire  sur  un  brassiao^e  de  cent  douze  k  trente -trois 
brasses  d'eau.  On  peut  compter  sur  une  différence  journa- 
lière, k  l'ouest ,  de  lo  k  i  1  minutes,  depuis  les  26  degrés 
de  longitude  k  i'équateur,  jusqu'à  la  Itauteur  du  cap  Frio. 

Le  29  juillet  i  8  1  y ,  M.  Halgan ,  aujourd'hui  contre-amiral, 
a  officieusement  envoyé  l'extrait  noté  des  présentes  instruc- 
tions k  M.  Drouault,  commandant  la  frégate  /a  Duchesse 
de  Berry ,  k  Lorient. 

De  la  hauteur  du  cap  Frio  ,  par  4-0  degré:  30  mi- 
nutes de  longitude,  ort  fera,  autant  que  possible,  valoir  la 
route  le  sud-ouest  ,  jusque  sur  le  parallèle  de  30  degrés, 
par  47  degrés  30  minutes  de  longitude;  de  Ik,  l'ouest  4}  de- 
grés 30  minutes  sud,  pour  atteindre  les  35  degrés  de  lati- 
tude sud,  et  j/t  degrés  3  minutes  de  longitude,  k  cent  cin- 
quante milles  k  l'est  de  l'iie  de  Lobos ,  et  à  quatre-vingt- 
quinze  milles  de  la  petite  île  de  Castillos. 

Mais  si,  en  suivant  la  route  de  l'ouest  43  degrés  30  mi- 
nutes sud,  on  avait  beau  temps  et  des  vents  faits  de  la  partie 
de  l'est  au  nord,  on  pourrait,  après  avoir  atteint  la  latitude 
du  cap  Sainte-Marie  ,  34  degrés  38  minutes,  faire  l'ouest 
2.0  degrés  sud,  jusqu'au  parallèle  de  3  5  degrés ,  et  l'on  serait 
alors  à  cent  cinq  milles  k  l'est  de  ladite  île  de  Lobos  ,  par 
soixante-sept  k  soixante-huit  brasses  d'tau,  k  cinquante- 
cinq  milles  de  la  petite  île  de  Castillos,  et  à  soixante-quinze 
du  cap  Sainte-Marie. 
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De  38  degrés  25  minutes  à  la  hauteur  du  cap  Fifo, 
faisant  valoir  la.  route  le  sud -ouest  ,  on  parviendra  par 
46  degrés  20  minutes  de  longitude  ,  étant  par  30  degrés 
de  latitude  ;  on  fera  l'ouest  4o  degrés  sud  ,  pour  gagner 
les  35  degrés  30  minutes  sud,  par  54  degrés  3  minutes 
ouest  ,  à  cent  cinquante-trois  milles  de  l'île  de  Lobos  ,  et 
à  cent  treize  milles  de  la  terre  de  Castillos  ;  et  en  prolon- 
geant la  même  route  jusque  par  36  degrés  2!  minutes 
20  secondes,  on  sera  est  à  ouest  de  la  partie  nord  du  cap 
Saint-Antoine,  par  56  degrés  27  minutes  de  longitude,  à 
environ  cent  vingt- cinq  milles  de  terre. 

Par  3'i  degrés  de  latitude  sud  et  54  degrés  3  minutes 
de  longiîude  ouest ,  la  sonde  donne  cent  deux  à  cent  trois 
brasses  d'eau ,  fond  de  sable  gris  fin  ;  en  suivant  ce  parallèle, 
gouvernant  h  l'ouest  sur  l'île  de  Lobos,  à  l'entrée  de  Rio 
de  la  Plata,  l'eau  va  en  diminuant  progessivement,  de  ma- 
nière que  l'on  trouve  vingt  à  vingt-deux  brasses  de  sable 
vaseux  et  coquilles  brisées  ,  lorsqu'on  est  h  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  milles  de  l'île  de  Lobos,  et  à  vingt-neuf  ou  trente 
milles  de  la  pointe  la  plus  est  de  ladite  rivière  ,  qui  forme 
rentrée  de  la  baie  de  Maldonado.  D'un  beau  temps ,  on  peut 
les  apercevoir  à  cette  distance  ;  et,  de  leur  vue,  on  se  diri- 
gera suivant  les  renseignemens  donnés  ci-après. 

Par  35  degrés  30  minutes  de  latitude  sud  et  la  même 
longitude  54  degrés  3  minutes  ,  la  sonde  donne  cent  quatre 
à  cent  cinq  brasses  d'eau  ;  mais  en  faisant  valoir  la  route 
l'ouest ,  elle  ne  diminue  pas  si  promptement  que  sur  le  pa- 
rallèle ds  3  5  degrés  ;  on  ne  trouve  cependant  que  dix-huit 
à  vingt  brasses  par  56  degrés  50  minutes  h  38  minutes  de 
longitude  ,  d'où  elle  diminue  encore  très-lentement  en  allant 
vers  l'ouest.  De  ce  brassiage,  on  peut,  d'un  beau  temps, 
apercevoir,  vers  le  nord,  le  sommet  des  montagnes  du  Pain- 
de-sucre  ,  et  de  las-Animas ,  qui  sont  à  l'ouest  de  Maldonado. 
Si  l'on  n'apercevait  l'île  de  Lobos  qu'h  la  nuit  tombante, 
ou  que  l'on  ne  parvînt  que  par  vingt-deux  ou  vingt  brasses 
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d'eau  pendant  la  nuit ,  d'un  temps  incertain ,  i{  serait  prur 
dent  de  ne  pas  donner  dans  la  rivière  ,  et  de  passer  la.  nuit 
sur  des  bords  pour  se  soutenir  en  attendant  le  jour ,  en 
faisant  attention  qu'à  l'entrée  de  Rio  de  la  Plata  ,  ies  cou- 
ratis  porteront  comme  les  vents  qui  souffleront  aîors ,  sur- 
tout s'ils  régnent  depuis  quelque  temps  ou  même  depuis 
quelques  heures.  Du  moment  que  l'on  a  atteint  fa  sonde  dans 
les  environs  de  l'île  de  Lobos ,  i'eau  paraît  olivâtre  ou  cou- 
leur de  lessive,  d'autant  plus  forte  que  l'on  a  moins  d'eau  : 
elle  est  saumâtre  ou  même  douce ,  lorsqu'elle  est  jaune  ou 
couleur  d'argile. 

Au  large  du  cap  Saint- Antoine  ,  l'eau  est  plus  claire  sur 
le  fond  ;  on  y  connaît  les  approches  de  terre  par  une  grande 
quantité  de  loups  marins  ,  de  pingouins  et  de  gros  goé- 
lands ,  qu'on  aperçoit  alors. 

Rio  de  la  Plata. 

II  paraît  que  l'on  n'est  pas  bien  fixé  sur  le  nom  des 
pointes  des  environs  de  Maldonado  et  de  ia  terre  de  Cas- 
tillos ,  près  et  à  l'entrée  de  la  rivière  de  la  PJata. 

L'hydrographe  portugais  o  senhor  Manoel  Pimentel  , 
le  lieutenant  de  ia  marine  anglaise  M.  D.  E.  Batholomew, 
ia  carte  française,  édition  de  i  8  1 8,  et  celle  du  même  Océan 
de  M.  W.  Heater  ,  édition  de  i  8o6  ,  s'accordent  à  placer 
le  cap  Sainte-Marie  par  34  degrés  38  minutes  30  secondes 
de  latitude  sud  et  56  degrés  23  minutes  de  longitude  ouest 
du  méridien  de  Paris  ,  suivant  ladite  carte  française  ;  56  de- 
grés 20  minutes  15  secondes,  suivant  M.  Bartholomew  ; 
56  degrés  i4  minutes  4î  secondes,  suivant  M.  Heater  ;  et 
5  6  degrés  3  2  minutes  1  5  secondes  ,  suivant  ie  rapport  d'un 
géographe  des  Indépendans  de  Buenos-Ayres. 

Le  pilote  espagnol  Don  Dionisio-Macarté  pîace  le  cap 
Sainte  -  Marie  par  34  degrés  51  minutes  de  latitude,  à 
quinze  milles  de  l'est  ^o  degrés  nord  de  l'île  de  Lobos, 
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Al.  W.  Heater,  dans  sa  carte  particulière  de  Rio  de  la  Plafa  , 
nomme  cap  Siihue-A4arie  une  pointe  par  ^4  degrés  53  mi- 
minutes  20  secondes  de  latitude,  à  huit  milles  et  demi  dans 
Je  nord  24  degrés  est  du  milieu  de  l'île  de  Lobos  ,  ce  qui  est 
en  contradiction  avec  la  carte  générale.  Dans  la  carte  par- 
ticulière française,  cette  même  pointe  est  désignée  sous  le 
nom  de  pointe  de  Maldonado  ;  et  M.  Bartholomev/  dorme 
le  nom  de  pointe  de  AînlJonado  à  celle  qui  est  désignée  par 
les  cartes  françaises  sous  le  nom  de  pointe  de  l'Est  :  c'est 
cette  dénomination  que  nous  suivrons,  car  elle  est  véritable- 
ment la  pointe  la  plus  est  de  la  côte  sejnentrionale  de  Rio 
de  la  Plara.  Le  nom  de  pointe  de  Aialdonado  ne  lui  est 
cependant  pas  impropre,  puisqu'elle  forme  la  partie  est  et 
abrite  la  baie  de  ce  nom. 

Cette  pointe  est  de  Hio  de  la  Plafa  est  par  34  degrés 
57  minutes  45  secondes  de  latitude  sud  et  57  degrés  10  mi- 
nutes de  longitude  occidentale  du  méridien  de  Paris. 

Le  milieu  de  la  petite  île  de  Lobos  (1)  reste  à  l'est  4  2 
degrés  sud  de  la  pointe  de  l'est,  à  quatre  milles  deux  tiers  de 
distance  ,  par  3  ^  degrés  \  minute  20  secondes  de  latitude 
et  57  degrés  6  minutes  de  longitude.  11  y  a  un  très-beau 
passage  entre  les  deux,  au  milieu  duquel  il  y  a  dix -huit 
brasses  d'eau  fond  de  vase  molle,  huit  brasses  à  trois  quarts 
de  jnille  de  la  partie  nord  de  l'île,  et  neuf  brasses  à  la  même 
distance  de  la  pointe  est  :  il  y  a  cependant  un  récif  qui  s'é- 
tend à  un  demi  mille  dans  l'est  30  degrés  nord  de  la  pointe 
du  nord-est  de  l'île  de  Lobos ,  auquel  on  doit  porter  atten- 
tion en  entrant  ou  en  sortant  ,  ainsi  qu'à  un  rocher  sur 
lequel  on  ne  trouve  que  cinq  à  six  pieds  d'eau  ,  dans  l'ouest 
5  degrés  nord  de  la  partie  la  plus  sud  de  la  pointe  est  ,  à 


.  (i)  Anciennement  In  isLt  de  Lohs  marinos  [île  des  Loups  marins],  à 
cause  de  k  gratide  ([uantitc  rie  ces  animaux  cjue  l'on  prenait  sur  cette 
île  :  on  y  en  voit  encore  quelques-uns  do  temps  en  temps. 
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deux  dixièmes  de  mille  ou  deux  encablures  de  la  plus  proche 
terre  de  cette  pointe. 

Nous  prévenons  encore  que  les  routes  et  les  relèvemens 
dont  nous  parferons  ci-après,  sont  corrigés  de  la  variation 
dont  i{  sera  donné  une  note  à  la  fin  de  ces  instructions,  et 
que  nous  n'avons  point  égard  à  la  variété  des  vents  ni  à  celle 
indéterminable  des  courans ,  ni  enfin  à  l'état  d'élévation  de 
Il  marée  pour  les  sondes ,  qui  pourtant  sont  le  plus  pos- 
sible indiquées  à  marée  basse. 

-\  Route  dans  la  Rivière  de  la  Plata  ,  aux  mois  d'Octobre ,  JVo- 
vemhre ,  Décembre ,  Janvier,  Féirier  et  AI ars  ,  pendant  lesquels 
les  vents  sont  plusfrêquens  de  la  partie  du  sud-est  au  nord-ouest  , 
par  l'est  et  le  nord. 

Ayant  eu  la  sonde  à  une  certaine  distance  de  terre,  comme 
il  a  été  dit  précédemment,  se  trouvant  par  3  5  degrés  de  la- 
titude, ou,  plus  exactement,  par  34  degrés  5  9  minutes  30  se- 
condes, hauteur  du  mi-chenal  entre  la  pointe  est  et  i'ile  de 
Lobos,  faisant  route  à  l'ouest,  et  la  sonde  rapportant  vingt 
à  vingt-deux  brasses  d'eau,  fond  de  sable,  diminuant  pro- 
gressivement, on  parviendra  à  la  vue  de  l'île  de  Lobos,  que 
l'on  peut  apercevoir  du  haut  des  mâts,  de  sept  à  huit  lieues  , 
d'un  très -beau  temps,  et  celle  de  la  pointe  est,  que  l'on 
peut  découvrir  de  huit  à  neuf.  De  leur  vue,  on  manœuvrera 
pour  passer  à  mi-chenal  entre  elles,  ayant  dix-huit  brasses 
d'eau,  fond  de  vase  molle,  ou  pour  passer  au  sud  de  l'île  de 
Lobos,  à  trois  milles  de  laquelle  il  y  a  seize  brasses  d'eau, 
aussi  fond  de  vase. 

Alouillage  dans  la  Baie  de  A'Ialdonado.    ,. 

A  l'ouest  29  degrés  nord  de  la  pointe  est,  gît  la  partie 
sud-ouest  de  la  petite  île  Goriti,  qui  forme  et  abrite  la  baie 
de  Maldonado  vers  l'ouest ,  tandis  que  l'arrondissement  de 
la  pointe  est  la  ferme  et  abrite  vers  le  sud  et  l'est,  laissant 
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entre  ces  cïeux  terres  un  pas-v;tge  d'un  peu  pfus  d'un  demi- 
itîiile  de  largtiir,  au  milieu  duqutl  on  trouve  .sept  à  sept 
brasses  et  deiuie  d'eau,  fond  de  sa:  'e  curé.  La  partie  inté- 
rieure ou  du  nord-ouest  de  Ja  pointe  est  se  noinme  pointe 
de  la  Garde  ;  la  partie  la  plus  sud  de  l'île  Goriti  se  nomme 
la  pointe  sud ,  et  ses  autres  pointes  sont  désignées  sous  les 
noms  de  pointe  du  nord-est,  du  nord  et  du  nord-ouest.  Il  y  a 
dessus  une  vigie  et  quelques  for titications  en  terre,  que  les 
Portugais  y  ont  réédihées  dernièrement. 

La  grande  largeur  de  cette  pe  ite  île  est  d'en\  iron  neuf 
dixèmes  de  mille,  et  sa  longueur  d'un  demi -mi  le  ;  h  sa 
pointe  nord-ouest,  il  y  a  plusieurs  roches  à  fleur  d'eau,  qui 
s'en  écartent  à  un  quart  de  mille  dans  le  nord-ouest  quart 
ouest.  M.  Bartholomew  dit  qu'on  peut  passer  à  mi-distance 
entre  ces  rocht  s  et  ladite  pointe  du  nord-ouest ,  le  fond  étant 
de  six  à  sept  brasses  et  demie  d'c-au. 

Pour  entrer  dans  la  baie  de  Maldonado  par  la  ])asse  du 
sud  ,  on  contournera  la  pointe  est,  à  moins  d'un  demi-mille 
de  distance,  pour  éviter  la  roche  de  l'est  dont  il  a  été  fait 
mention  précédemment  :  étant  h  plus  d'un  demi- mille  à  l'est 
de  ladite  pointe,  la  par'ie  sud  ou  sud-ouest  de  l'île  Goriti 
restant  au  nord  32  degrés  ouest,  et  la  pointe  de  la  Garde 
au  nord  42  degrés  est,  on  gouvernera  au  nord  28  degrés 
est,  en  mi-chenal,  ayant  six  brasses  et  demie  à  sept  et  demie 
d'eau  ,  fond  de  sable  ,  faisant  attention  de  s'écarter  de  l'île 
ou  de  la  pointe  de  la  Garde  ;  si  le  courant  venait  à  en- 
traîner le  bâtiment  vers  l'une  d'elles  ,  on  a  quatre  brasses 
d'enu  tout  près  de  la  première  ,  et  cinq  tout  près  de  la 
deuxième. 

On  mouille  dans  l'espace  compris  entre  l'est  i  5  degrés 
sud  de  la  poitite  nord  et  l'est  de  ia  pointe  sud  de  Goriti, 
ayant  la  grande  terre  vers  l'est:  on  a  six  à  sept  brasses  d'eau, 
fond  de  saile  gris  fm,  lorsque  la  tour  du  bourg  de  Alaldo- 
nado  reste  au  nord  1  7  degrés  ouest  ;  plus  près  de  la  pointe 
de  la  Garde,  le  fond  est  de  gravier  par  cinq  brasses  et  demie 
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d'eau;  on   trouve  trois  brasscs  et  demie  d'eau  h  une  demi- 
encabfure  de  la  partie  est  de  Goriti ,  et  trois  brasses  à  deux 
encablures  de  la  plage  de  Maldonado. 

Si  les  vents  ou  d'autres  causes  ne  permettaient  pas  de  se 
rendre  au  mouillage  par  la  passe  du  sud  de  Goriti,  on  en  pas- 
serait au  nord  :  pour  cet  effet,  étant  à  un  mille  à  l'ouest  de 
la  pointe  est  ,  on  gouvernera  au  nord  2  5  degrés  ouest , 
jusqu'à  pouvoir  relever  la  pointe  nord-ouesî  de  Goriti  à  l'est 
30  degrés  nord,  ayant  sept  à  sept  brasses  et  demie  d'eau, 
fond  de  sable;  de  là,  on  contournera  Tile  à  trois  quarts  de 
mille  de  di,^tance,  en  arrondissant- peu  k  peu  pour  éviter 
les  roches  de  la  pointe  du  nord-  ouest,  et  venant  sur  tri-^ 
L^ord  jusqu'à  mettre  le  caj^  à  l'est  ,  et  même  de  l'est  vers  le 
sud,  s'il  est  nécessaire,  pour  se  rendre  au  mouillage  dans 
les  limites  indiquées  ci-de>sus. 

En  venant  du  sud  ou  de  l'ouest  pour  se  rendre  au  mouil- 
lage de  Maldonado,  on  se  placera  aux  points  indiqués,  ou 
à  un  mille  à  l'ouest  de  la  pointe  du  nord-ouest,  pour  de  là 
suivre  ce  qui  a  été  dit. 

Pour  sortir,  on  suivra  les  routes  opposées  à  celles  cirées, 
lorsqu'on  aura  un  vent  favorable;  et,  avec  un  vent  con- 
traire ,  on  pourra  sortir  par  le  nord  de  Goriti  en  louvoyant , 
ayant  soin  de  ne  pousser  la  bordée  de  l'est  ou  du  nord- 
est  que  jusqu'au  brassiage  convenable  au  tirant  d'eau  du 
bâtiment  :  lorsqu'on  sera  à  un  mille  à  l'ouest  de  la  pointe 
nord-ouest,  on  sera  en  position  de  suivre  sa  route.        , 

Première  Route  pour  Afontevideo. 

Voulant  monter  de  suite  à  Montevideo,  étant  à  mi-chenal 
entre  l'île  de  Lobos  et  la  pointe  est ,  on  fera  route  à  l'ouest 
2.  degrés  sud,  pour  se  mettre  à  trois  milles  au  sud  de  l'île 
de  Flores. 

Etant  à  trois  inilles  au  sud  de  l'île  de  Lobos ,  on  fera 
l'ouest  4  degrés  nord,  pour  atteindre  le  même  point  de  i'île 
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de  Flores  ;  et  si  Ton  part  d'un  mille  h  l'ouest  de  fa  pointe 
nord-ouest  de  Goriti,  on  fera  l'ouest  5  degrés  sud. 

Dans  la  première  roule,  le  fond  diminue  graduellement  de 
dix-iiuit  brasses  à  sept  et  demie,  fond  de  vase  molle;  dans 
la  deuxième,  de  seize  et  demie  à  dix-sept,  il  diminue  éga- 
lement jusqu'à  sept  brasses  et  demie;  et,  dans  la  troisièmiC  , 
il  augmentera  de  neuf  à  treize,  et  diminuera  de  treize  à 
sept  et  demie  ,  toujours  même  qualité  de  fond  ;  et  il  ne 
change  qu'autant  que,  porté  ou  entraîné  vers  le  sud  du 
chenal  dit  du  nord  par  les  courans  ou  autres  causes  ,  on 
approche  de  l'accore  ou  balise  du  banc  des  Anglais  ,  qui 
est  de  fond  de  sable  vaseux  dur  mêlé  de  gravier  :  il  faudra 
alors  gouverner  plus  au  nord  pour  s'en  écarter,  et  reprendre 
le  chenal  de  vase  molle  ;  car,  dans  la  partie  est  dangereuse 
du  banc  ,  on  passe  subitement  de  sept  brasses  ,  fond  de 
vase,  à  cinq  et  quatre  brasses,  fond  de  sable  dur  vaseux, 
graveleux,  et  à  trois  brasses  ,  fond  de  roches  très-aiguës. 

La  partie  la  plus  est  de  la  basse  ou  balise  du  banc  des 
Anglais  est  par  57  degrés  44  niinutes  30  secondes  de 
longitude  ouest  ,  et  sa  partie  ouest  par  58  degrés  19  mi- 
minutes  45  secondes  ;  sa  partie  la  plus  nord,  par  3  5  degrés 
8  minutes  50  secondes  de  latitude  sud,  et  sa  partie  sud  par 
35  degrés  24  minutes  :  elle  court  à-peu-près  est  15  de- 
grés sud,  environ  trente  milles;  sa  largeur  est  onze  milles 
un  tiers  nord   i  5  degrés  est  et  sud    (  5  degrés  ouest. 

Le  point  déterminé  de  la  partie  la  plus  dangereuse  du 
banc  est  par  35  degrés  10  ininutes  sud  et  5  8  degrés 
J  4  minutes  45  secondes  de  longitude,  à  douze  milles  deux 
tiers  dans  le  sud,  2  degrés  est  du  milieu  de  l'île  de  Flores, 
dix-huit  milles  et  demie  dans  le  sud  43  degrés  est  de  Punta- 
Brava,  à  vingt- un  milles  trois  quarts  dans  l'est  44  degrés 
sud  du  fort  Saint- Joseph  ,  qui  est  à  l'entrée  du  port  de 
Montevideo,  et  à  vingt-un  milles  dans  le  sud  43  degrés 
est  de  la  tour  de  l'église  de  Montevideo. 

Cette  partie  dangereuse  du  banc  forme  un  triangle  dont 
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un  côté  court  au  sud  20  degré.-  ouest,  quatre  miHes;  l'autre 
vers  lest  s  degrés  sud ,  trois  milles  et  demi  j  et  le  gise- 
ment de  ces  deux  pointes  est  l'est  3  5  degrés  sud  et  ouest 

3  5  degrés  nord  ,  formant  fe  troisième  côté  du  triangle  ,  de 
cinq  milles  un  quart  de  longueur  :  entre  elles  et  un  peu 
plus  vers  l'est,  il  y  a  six  petits  pâtés  de  sable  sur  lesquels 
il  reste  peu  d'eau  ;  on  peut  mouiller  à  l'est  d'eux  ,  ainsi  que 
sur  la  balise  ,  sur  laquelle  le  fond  de  sable  dur  est  de  trois  à 
six  brasses  d'eau. 

Le  milieu  de  l'île  de  Flores  est  par  3  5  degrés  trois  mi- 
nutes de  latitude  sud  et  5  8  degrés  1 6  minutes  de  longi- 
tude   ouest  ,    à  cinquante -six  milles    deux  tiers    à  l'ouest 

4  degrés  4-5  minutes  nord  du  milieu  de  l'île  de  Lobos,  h 
quinze  milles  deux  tiers  de  la  pointe  de  Saint-Joseph  ;  elle 
court  à-peu-près  nord-est  et  sud-ouest;  son  circuit  est  d'en- 
viron trois  milles  et  peu  élevé  ;  elle  est  bordée  de  rochers 
tout  à  terre  dans  sa  partie  du  sud  à  Test  ;  elle  a  deux  petits 
îlots  ou  rochers  hors  de  l'eau  ,  et  d'autres  sous  l'eau  qui 
s'étendent  à  deux  tiers  de  mille  dans  le  nord  quart  nord- 
est  de  sa  pointe  la  plus  nord.  On  mouille  dans  le  nord- 
nord-ouest  de  cette  pointe,  par  un  fond  de  vase;  mais, 
quoiqu'on  puisse  mouiller  tout  autour  de  cette  île  ,  il  est 
préférable  ,  quand  le  temps  le  permet ,  de  jeter  l'ancre 
dans  la  partie  du  sud  ,  à  un  ou  deux  milles  de  distance , 
sur  un  fond  de  sable  vasat  mêlé  de  petites  coquilles  pourries , 
par  sept  brasses  ou  sept  brasses  et  demie  d'eau.  Dans  toute 
autre  partie,  le  fond  est  de  vase  moile,  dans  laquelle  les 
ancres  ne  tiennent  point  quand  il  vente  bon  frais.  On  est 
dans  l'usage  de  mouiller  près  de  cette  île,  lorsqu'en  montant 
la  rivière  on  éprouve  des  vents  ou  des  courans  contraires ,  ou 
que  l'on  juge  ne  pas  pouvoir  gagner  Montevideo  avant  la  nuit. 

M.  Bartholomew  dit  qu'il  y  a  une  chaîne  de  roches  qui 
s'étend  de  la  partie  la  plus  nord  de  Flores  à  trois  milles 
trois  quarts  de  distance,  et  qui,  dans  plusieurs  endroits,  n'a 
que  deux  brasses  d'eau  ; 
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Que,  dans  l'ouest  39  deg.és  sud,  à  trois  quarts  de  mille 
de  la  partie  sucj  de  iadite  île  ,  il  existe  un  haut  fond  sur  le- 
quel il  n'y  a  que  vingt -trois  pieds  d'eau  (pieds  anglais), 
et  sur  lequel  le  vaisseau  de  guerre  le  Raisonnable  toucha  ; 
sa  longueur  est  d'une  encablure  est-sud-est  et  ouest- nord- 
ouest  ,  et  sa  Icirgeur  demi-encablure  ;  on  releva ,  étant  touché , 
Ja  roche  la  plus  éloignée  du  nord-ouest  de  Flores  ,  à  l'est 
17  degrés  nord,  et  la  pointe  nord-est  au  nord  /\o  degrés 
est.  Il  ne  conseille  pas  de  mouiller  à  l'est  de  l'île. 

II  dit  encore  que  le  navire  la  Sarah ,  de  Londres,  a  resté 
huit  heures  touché  sur  un  banc  dangereux,  sur  lequel  il  n'y 
a  que  onze  pieds  d'eau ,  d'où  l'on  releva  la  partie  sud  de 
Flores  à  l'est  8  degrés  sud,  la  pointe  Brava  à  l'ouest  3  de- 
grés sud;  sa  longueur  sud -est  et  nord-ouest  est  de  deux 
tiers  de  cable,  et  sa  largeur,  d'un  quart,  ce  qui  met  ce  banc 
assez  près  de  terre  ,  et  au  nord  de  la  ligne  qui  serait  tirée 
de  flores  à  la  pointe  Brava,  ouest  5  degrés  nord  et  est 
5    degrés  sud. 

Enfin  ,  il  rapporte  encore  qu'à  deux  milles  dans  l'est- 
nord-ejl  de  la  pointe  Brava,  dans  le  sud  4-0  degrés  ouest 
de  Punta-Carreta  ,  et  dans  le  sud-ouest  du  milieu  de  la  baie 
de  sable,  il  y  a  un  haut  fond  sur  lequel  on  trouve  deux 
brasses  d'eau,  et  que  l'on  peut  contourner  à  deux  enca- 
blures de  distance,  en  passant  même  entre  la  pointe  Bra- 
va et  lui,  où  il  n'y  a  pas  moins  de  deux  brasses  et  demie 
d'eau  ;  on  peut  mouiller  à  son  abri  des  vents  de  sud-ouest, 
dans  sa  partie  du  nord-est.  Ce  banc  est  encore  au  nord  de 
l'ulignement  ouest  j  degrés  nord  et  est  5  degrés  sud  de 
Flores  à  la  [)ointe  de  Brava  ,  et  pourtant  le  capitaine  de 
la  Sarah  conseille  de  gouverner  à  l'ouest  quart  sud- ouest 
ou  ouest  17  degrés  sud,  en  partant  de  Flores  pour  Monte- 
video :  c'est  sûrement  lorsqu'on  appareillera  du  mouillage  à 
Fouest  et  au  nord  de  Flores.  ;^ , 

II  n'y  a  de  dangers  le  long  de  la  côte,  depuis  Maldo- 
ïiado  à  Flores,  que  le  petit  bancdeSoIis,  par  57  degrés 
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4»  minutes  4°  secondes  de  longitude  ouest;  sa  partie  la 
plus  au  large  est  à  quatre  milles  de  terre ,  et  il  y  a  quatre 
brasses  d'eau  entre  lui  et  la  plage  ;  le  petit  banc  d'Atibr, 
qui  déborde  de  la  pointe  de  ce  nom ,  est  à  deux  milles  vers 
le  sud;  le  banc  deiBuceo,par  58  degrés  19  minutes  20  se- 
condes de  longitude ,  séparé  de  la  plage  de  sept  huitièmes 
de  mille,  et  s'en  terminant  à  un  mille  et  demi  de  distance, 
laissant  entre  lui  et  la  terre,  ainsi  qise  le  précédent,  un 
canal  dans  lequel  il  n'y  a  pas  moins  de  trois  brasses  et 
demie  d'eau  ;  le  biv.ic  de  la  pointe  Carrela  ,  près  de  la 
pointe  de  ce  nom,  et  à  deux  milles  huit  dixièmes  dans 
i'est  10  degrés  sud:  il  a  près  d'un  niille  dans  la  direction 
sud-est  et  nord-ouest ,  et  il  est  séparé  de  la  côte  de  près 
de  deux  milles  ;  mais  dans  ce  canal  de  trois  brasses  k  trois 
et  demie  d'eau  ,  il  y  a  un  petit  pâté  près  de  la  terre.  A  la 
pointe  Brava,  il  y  a  un  rocher  hors  de  l'eau  à  petite  dis- 
tance, et  quelques  rochers  sous  l'eau  cjui  s'étendent  jusqu'à 
près  de  trois  quarts  de  mille  au  large. 

La  côte  à  roue>tde  Maldonado  est  élevée,  et  surmontée 
d'une  chaîne  de  hautes  montagnes  qui  p(;rtent  différens 
noms  et  ne  se  terminent  que  p:u"  la  longitude  de  57  de- 
grés 4 5  minutes  ouest.  Les  plus  remarquables  sont  le  Pan 
de  Azucar ,  par  57  degrés  18  jninutes  ,  et  celle  de  las 
Animas,  par  57  degrés  37  minutes  ouest.  Le  reste  de 
la  côte,  jusqu'.î  Montevideo,  est  de  moyenne  élévation,  et 
paraît  assez  uni ,  quoique  Lordé  de  rochers  escarpés  en 
plusieurs  endroits.  Il  y  a  plusieurs  mouillages  où  l'on  peut 
taire  de  l'eau  ;  les  préférés  sont  le  port  Anglais  au  nord  de 
ia  pointe  de  l'Aimant ,  et  celui  au  nord  de  Punta-Roza  :  on 
peut  y  faire  de  l'eau. 

Lorsqu'on  voudra  passer  à  mi-chenal  entre  le  banc  des 
Anglais  et  celui  de  Hores,  étant  entre  l'île  de  Lobos  et  la 
pointe  est ,  on  gouvernera  à  l'ouest  5  degrés  sud  ;  et  si  l'on 
piatait  de  trois  milles  au  sud  de  ladite  île  ,  on  cinglera  à 
i'ouest  un  degré  nord.  Dans  ces  routes ,  les  sondes  dimi- 
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nueront  progressivement,  comme  dans  les  premières  routes 
citées,  jusqu'à  sept  brasses  et  demie  ,  toujours  fond  de  vase  ; 
mais  il  faudra  augmenter  de  surveillance  aux  approches  du 
banc  des  Anglais ,  sur  lequel ,  plus  qu'en  s'approchant  de 
Flores,   les  courans  portent  continuellement. 

De  la  distance  de  trois  milles  au  sud  de  Flores,  conti- 
nuant la  route  de  l'ouest  4  degrés  nord ,  ou  faisant  l'ouest 
16  degrés  nord  en  partant  de  mi -chenal  entre  cette  île 
et  le  banc  des  Anglais,  on  passera  à  trois  milles  au  sud  de 
la  pointe  Brava,  cju'onpeut  cependant  r.pprocher  à  un  mille, 
si  les  circonstances  l'exigeaient,  ayant  cinq  brasses  d'eau  à 
cette  distance  ;  mais  il  ne  serait  point  prudent  de  l'accoster 
de  plus  près  qu'un  mille,  à  cause  des  rochers  sous  l'eau  dont 
nous  avons  parlé  ,  et  sur  lesquels  il  y  a  peu  d'eau.  En  faisant 
treize  milles  à  cette  route  de  l'ouest  4  degrés  nord,  le  fond 
dim.inue  graduellement  de  sept  brasses  et  demie  à  six  brasses 
un  quart  d'eau  ;  et  à  celle  de  l'ouest  i  6  degrés  nord,  elle  di- 
minue de  huit  et  demie  à  six  un  quart ,  toujours  fond  de 
vase  molle. 

Du  point  de  trois  milles  au  sud  de  la  pointe  Brava  , 
on  fera  route  en  arrondissant  de  l'ouest  3  degrés  nord 
au  nord-nord-ouest ,  se  guidant  sur  la  montagne  de  Vigie 
ou  Cerro  de  Montevideo,  que  l'on  tiendra  d'abord  par  le 
bossoir  de  tribord  ,  ensuite  par  tribord  du  beaupré ,  jusqu'à 
découvrir  dans  le  fond  de  la  baie  un  petit  monticule  peu 
marqué  ,  ou  plutôt  une  petite  élévation  que  l'on  nomme  A/on- 
tevideo-Chuo  ,  et,  lorsqu'elle  restera  au  nord- nord-est ,  on 
mettra  le  cap  dessus  :  cette  route  conduira  au  meilleur 
mouillage  ,  par  quinze  à  dix-huit  pieds  d'eau  ,  fond  de  vase 
molle,  passant  à  une  bonne  distance  des  rochers  hors  de 
i'eiu  et  sous  l'eau  qui  bordent  la  côte  aux  environs  du 
fort  Saint-Joseph  ,  à  un  quart  de  mille  de  distance.  On 
mouille  la  forte  ancre  au  sud  -  ouest ,  sur  une  touée  de 
soixante  à  quatre-vingts  brasses,  et  une  moyenne  au  nord- 


^st,  en  croupière.  Dans  celte  position,  le  niôîe  ou  le  débar- 
cadère doit  rester  vers  le  sud  sud-ouest. 

L'église  de  Montevideo  est  par  34  degrés  54  minutes 
45  secondes  de  latitude  sud,  ^8  degrés  34  minutes  45  se- 
condes de  longitude  occidentale  ;  le  cerro  ou  montagne 
qui  sert  de  reconnaissance  ,  et  sur  lequel  est  établi  un 
petit  phare  que  l'on  allume  quelquefois,  est  par  34  de- 
grés 5  I  minutes  i  5  secondes  de  latitude  sud  et  5  8  degrés 
41   minutes   58  secondes  de  longitude  ouest. 

Dans  ce  port  ou  havre,  les  bâtimens  ne  sont  point  à 
Tabri  des  vents  de  sud- sud-ouest  à  l'ouest-nord-ouest ,  qui 
sont  les  plus  violens  de  ces  parages ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut  :  quoique  la  mer  y  marne  de  sept  à  huit  pieds, 
les  marées  n'y  sont  pas  plus  régulières  que  dans  tout  le  Rio 
de  la  Plata;  la  mer  n'y  jnonte  qu'avec  des  vents  de  sud-est 
au  nord-ouest  par  le  sud,  le  sud-ouest  et  l'ouest,  et  y  est 
basse  avec  des  vents  de  la  partie  de  sud-est  au  nord-ouest 
par  l'est,  le  nord-est  et  le  nord;  alors  tous  les  bâtimens 
sont  échoués  dans  la  vase  molle  ,  et  ne  rafHouent  qu'aux 
changemens  de  vents. 

On  dit  que  ce  havre  pourrait  contenir  deux  cents  bâti- 
mens (  qui  cependant  ne  seraient  que  de  médiocre  gran- 
deur )  :  cela  est  difficile  à  croire,  car  on  ne  peut  rester 
exposé  à  l'ouverture  aux  vents  de  pamperos  ,  qui  non-seule- 
ment y  rendent  la  mer  grosse ,  mais  qui  l'agitent  de  manière  à 
délayer  tellement  la  vase  du  fond,  que  les  plus  fortes  ancres 
n  y  ont  plus  de  tenue  et  dérapent  aux  moindres  efforts  du 
bâtiment.  Quand  un  des  navires  de  la  tête  de  la  rade  chasse 
sur  ses  ancres  et  ne  peut  plus  tenir  ,  il  entraîne  ordinai- 
rement avec  lui  à  la  plage  tous  ceux  qui  se  trouvem, 
derrière  lui  :  ils  ne  se  perdent  pas  ;  on  les  retire  en  les 
déchargeant,  ou  en  leur  faisant  une  souille  pour  les  mettre 
à  flot;  mais  cela  occasionne  de  grands  frais  dans  ce  pays-là, 
ou  les  ouvriers  gagnent  deux  à  trois  piastres  par  jour;  et, 
ii,  par  un  plus  grand  malheur,  le  navire  rencontre  en  chas-    ^ 
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sant  une  basse  nommée  la  Familia  ,  qui  est  au  milieu  du 
havre,  il  peut  s'y  fracasser  et  se  mettre  dans  la  nécessiLé  de 
caréner.  On  ne  peut  pas  non  plus  mouiller  aux  environs 
de  l'île  de  las  Ralas,  parce  qu'il  y  a  dans  ces  environs  quel- 
ques roches  sous  l'eau  placées  a^  et  là  ,  et  aussi  à  cause 
de  l'éloisnement  où  Ion  serait  du  môle. 


Routes  Jdns  la  Rivière  de  la  Plat  a  ^  aux  mois  d'Avril,  Mai,  Juin  , 
Juillet ,  Août  et  Septimbre  ,  pendant  lesquels  les  vents  sont  jdiis 
friquens  de  la  partie  du  nord-ouest  au  s  d-est ,  par  l'ouest ,    le 
.   sud-ouest  et  le  sud,  ou  autrement  saison  des  pamperos. 

Poui'  donner  dans  Rio  de  la  Plata  ,  pendant  ces  six  mois, 
et  sur-tout  dans  le  courant  des  quatre  derniers  ,  que  ries 
pamperos  sont  dans  toute  leur  force,  on  gagnera,  comme 
il  a  été  dit,  le  parallèle  de  55  degrés  30  minutes  sud,  sur 
lequel  on  gouvernera  à  l'ouest  :  par  56  degrés  30  minutes 
de  longitude,  on  aura  vingt  à  dix-huit  brasses  d'eau,  fond 
de  grosiable,  peiites  pierres  et  coquilles  brisées.  Si  le  temps 
est  clair,  on  pourra  avoir  connaissance  des  montagnes  del 
Pan  de  Azucar  et  de  las  Animas ,  lorsqu'on  en  sera  nord 
et  sud. 

Seconde  Route  pour  AJontevideo, 

On  continuera  la  route  de  l'ouest  sur  ledit  parallèle,  jusque 
par  58  degrés  4—  minutes  de  longitude,  la  sonde  ayant 
diminué  gra  luellement  de  dix-huit  brasses,  fond  de  sable 
et  coquilles  ,  à  sept  et  demie,  fond  de  sable  fin  gris  ;  on  sera 
alors  à  trente-six  milles  au  sud  de  Cerro  de  Montevideo  ;  on 
fera  le  nord  pour  en  prendre  connaissance ,  et  Ton  passera 
par  cette  route,  à  vingt  milles  h  l'ouest  de  la  partie  la  plus 
dangereuse  du  banc  des  Anglais  :  la  sonde  rapj)ortera  sept 
brasses  et  demie  à  six  brasses  et  demie  d'eau,  fond  de  sable; 
six  et  demie  à  cinq  trois  quarts,  sable  et  coquilles,  puis  sable, 
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gravier  ei  coquilles  ;  à  six  et  demie,  sable  et  coquilles  ,  snhfe 
tacheté  de  noir,  ensuite  vase  molle  :  on  ne  doit  point  avoir 
u!i  plus  grand  brassia^^e  sur  cette  route;  car  ce  serait  alors 
ime  preuve  qu'oji  aurait  été  porté  vers  l'est  par  les  courans  ; 
sur-tout  si  l'on  avait  atteint  35  degrés  14  minutes  de  lati- 
tude, et  qu'après  avoir  eu  sept  l^rasses  et  demie  fond  de 
vase  dure  ,  on  ne  trouvât  que  cinq  lirasses  sable  dur  et  gra- 
vier, ce  serait  un  signe  certain  de  la  proximité  de  la  [)artie 
ouest  du  banc  des  Anglais.  Si  le  temps  était  beau  et  clair, 
on  verrait  le  Cerro  de  Montevideo  ,  duquel  on  ne  serait 
éloigné  que  de  vingt  à  vingt-un  milles  ;  par  son  relèvement 
on  rectifierait  la  position  du  bâtiment,  et  l'on  manoeuvrerait 
])our  s'en  reir.ertre  nord  et  bud.  Si  Ton  avait  moins  d'eau  que 
celle  indiquée  pour  la  route,  on  aurait  été  porté  vers  l'ouest, 
parla  même  cause  des  courans;  on  reprendrait  une  bonne 
position  par  la  vue  du  Cerro  de  Montevideo. 

Eiant  parvenu  par  cinq  brasses  et  demie  fond  de  vase 
molle  ,  et  à  sept  milles  de  la  pointe  de  las  Yegiias  ,  qui  est 
sous  le  Cerro  ,  on  fera  le  nord-est  quart  nord  sur  l'en- 
trée du  port,  et  ensuite  le  nord  -  nord- est  sur  le  monti- 
cule, et  l'on  prendra  le  mouillage  tel  qu'il  a  éié  indiqué 
dans  la  première  route. 

:.  Trûisihne  Route  pour  A^ontevldto, 

Avec  un  temps  convenable  et  des  vents  maniables,  on 
fera  louest  sur  le  parallèle  de  3  5  degrés  30  minutes  jusque 
par  57  degrés  de  longitude,  où  l'on  aura  vingt  à  dix-huit 
brasses  d'eau,  loiid  de  sable  tin  ;  (fêla,  on  fera  route  àl'ouest- 
nord-ouest ,  jusque  pur  la  latitude  de  35  degrés  1  )  minutes 
30  secondes  et  )7  degrés  4-^  minutes  de  longitude,  que 
l'on  sera  nord-no;d-est  et  sud-sud-ouest  de  la  montagne  de! 
Pan  de  Azucar ,  à  irente  milles  de  distance  ,  et  que  l'on  aura 
sûrement  en  vue,  si  le  temps  est  beau  ,  ayant  quatorze  ou 
£  treize  brasses  d'eau  fond  de  vase,  apr-rs  avoir  eu  pendant 
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la  joute  un  fond  de  sable  et  petites  roches,  par  le  brassiage 
de  vingt  brasses.  Si  l'on  était  porté  vers  l'est ,  le  fond  pour- 
r.'iit  être  de  huit  à  dix  brasses,  fond  de  gros  sable  et  gravier, 
!o).-que  Ton  serait  par  3^  degrés  21  minutes  sud  et  57  de- 
grés 2  I  minutes  ouest.  Etant  au  point  de  3  5  degrés  1  5  mi- 
nutes 30  secondes  et  57  degrés  42  minutes  ,  on  fera  le 
nord-ouest  pour  aller  chercher  le  canal  de  vase,  par  dix  à 
onze  brasses  d'eau,  à  vingt-sept  ou  vingt-huit  milles  dans 
l'ouest  37  degrés  sud  du  Pain-de-Sucre  ,  d'où  l'on  fera 
l'ouest  1  5  degrés  nord  ,  pour  se  mettre  à  trois  milles  au 
sud  de  Flores,  ou  l'ouest  4  degrés  nord,  jiour  j)asser  h  mi- 
chenal  du  banc  des  Anglais,  suivant  les  sondes  indiquées 
dans  la  première  route. 

Mais  si,  se  croyant  à  30  milles  au  sud-sud-ouest  du  Pain- 
de-Sucre,  par  quatorze  ou  treize  brasses  d'eau,  ayant  passé 
depuis  un  moment  par  quinze  et  seize,  on  se  trouvait  par 
six  brasses  fond  de  sa[)le  fin  blanc,  on  aurait  été  porté  h 
l'ouest  sur  la  partie  orientale  de  la  basse  ou  balise  du  banc 
des  Anglais  ;  il  faudrait  gouverner  de  suite  au  nord  ou  nord- 
nord-ouest,  pour  gagner  le  canal  de  vase  molle  ,  par  dix  ou 
onze  brasses  d'eau,  et  suivre  ensuite  la  route  qui  vient  d'être 
indiquée  ci-dessus  pour  se  rendre  à  Montevideo. 

Si  Ton  est  obligé  de  louvoyer  pour  entrer  dans  le  havre 
de  Montevideo  ,  on  ne  poussera  pas  la  bordée  de  l'ouest  ou 
du  nord-ouest  au-delà  de  la  ligne  nord  et  sud  du  Cerro, 
•à  deux  milles  de  la  pointe  de  las  Yeguas,  k  cause  de  la 
position  douteuse  de  la  basse  nommée  /a  Pane/a  ,  à  cinq 
milles  un  cjuart  à  l'ouest  3  degrés  nord  de  cette  pointe  , 
et  dans  le  sud-ouest  quart  sud  du  Cerro  ;  on  n'approchera 
pas  non  plus  la  pointe  del  Cerro,  ni  celle  du  sud-est  , 
plus  près  d'un  mille  ,  de  même  que,  dans  les  bordées  de 
l'est,  fa  pointe  Brava  et  la  cote  entre  elle  et  le  fort  Saint- 
Joseph. 

D'un  temps  maniable ,  on  peut  mouiller  où  l'on  se  trou- 
vera surjîris  par  la  nuit ,  si  l'on  craint  d'être  drossé  par  les 
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courans ,  et  que  l'on  préfère,  par  cette  raison  .  faire  route 
pendant  le  jour. 

,   Quatrième  Route  peur  AJontevideo. 

Des  circonstances  particulières ,  la  crainte  des  vents  de 
sud-ouest,  et  sur-tout  celle  de  rencontrer  l'ennemi,  peu- 
vent oi)liger  à  aller  prendre  connaissance  de  la  partie  nord 
du  cap  Saint-Antoine  ,  à  la  côte  du  sud  de  Rio  de  la  Plata, 
par  36  degrés  21  minutes  20  secondes  de  latitude  et  59  de- 
grés 5  minutes  de  longitude.  Etant  par  cette  latitude  ,  ou 
plutôt  par  36  degrés  i  )  minutes  sud.  fîiisant  rcute  à  l'ouest, 
on  aura  quarante  brasses  d'eau,  par  '57  degr  s  de  longitude. 
On  veillera  bien  aux  approches  de  la  p:irtie  noid  de  ce  cap, 
parce  qu'elle  est  très-basse,  dcpenda  u  d'un  terrain  sablon- 
neux et  marécageux  qui  n'est  couvert  que  de  quelque-;  ar- 
brisseaux :  on  ne  doit  pas  l'approchera  moins  cj  neuf  à  dix 
milles  dans  le  nord  est,  par  huit  ou  neuf  brasses  d'eau,  fond 
de  sable  et  sable  vasart,  étant  alors  par  )o  degrés  57  mi- 
nutes de  longitude  ouest;  car,  à  six  ivilles  de  dislance  dans 
le  nord,  on  ne  trouve  que  deux  brasses  d'eau  sur  un  fond 
inégal  et  dangereux. 

De  ce  point ,  neuf  à  dix  milles  ou  plus  dans  le  nord- 
est  de  la  partie  du  cap ,  on  fera  le  nord  9  degrés  est ,  jusqu'à 
sept  milles  au  sud  de  la  pointe  de  las  Yeguas  ,  d'où  l'on 
gouvernera  au  nord-est  quart  nord,  ensuite  au  nord-nord- 
est,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  pour  entrer  dans  le 
havre  de  Montevideo. 

Pendant  le  premier  tiers  de  cette  route  ,  la  sonde  donne 
huit  à  dix  brasses  ,  fond  de  sable;  dans  le  second  tiers,  de 
neuf  à  onze  et  de  onze  à  huit,  même  fond;  dans  le  troi- 
sièine  tiers  ,  jusqu'à  sept  milles  au  sud  de  la  pointe  de  las 
Yeguas  ,  de  huit  brasses  ,  fond  de  sable  ,  à  six  un  quart  et 
cinq  et  demie,  fond  de  vase  molie  ;  et  il  eit  le  même  jusqu'à- 
l'enirée  du  Havre.!:':.r,^i>iiji;jj  v^  f-a^?/  z^y.    -       "  ./.::.. j  î3Î  \f 
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Sortie  de  jVioinevidco  et  Je  Rio  de  la  Plaîa ,  dans  les  différentes 

saisons. 

En  partant  de  Monrevideo  dans  la  saison  des  paniperos, 
il  suffirait  de  gouverner  au  sud-sud-est  ,  pour  passer  à  huit 
ou  neuf  milles  à  l'ouest  de  la  partie  la  plus  dangereuse  du 
banc  des  Anglais,  en  supposant  nul  l'effet  des  courans  ;  en 
la  mettant  au  sud  quart  sud  -  est,  on  en  passera  à  onze 
milles;  et  en  faisant  le  sud,  ce  sera  à  quinze  milles  :  il  ne 
faudra  prendre  cette  dernière  route  que  dans  le  cas  où  il 
venterait  peu,  ou  que  l'on  craindrait  l'efîet  d'un  courant  por- 
tant à  Test. 

Étant  à  seize  ou  dix-sept  milles  au  sud  du  banc  ,  par  3  5  de- 
grés 30  nu'nuîes  de  latitude,  on  fera  trente-cinq  milles  à  l'est, 
puis  trente-huit  milles  à  Test  3  1  degrés  nord ,  pour  passer 
à  huit  ou  neuf  milles  de  distance  au  sud  de  ïile  de  Lobos. 

Dans  la  saison  des  vents  de  la  partie  du  sud-est  au  nord- 
ouest  par  l'est ,  lorsqu'on  sera  à  trois  milles  au  sud  du  fort 
Saint-Joseph  ou  de  Punta-Brava,  on  fera  route  à  l'est 
9  degrés  sud  ,  et  même  à  l'est  quart  sud-est ,  pour  passer 
à  trois  ou  quatre  milles  au  sud  de  Flores ,  et  à  huit  ou  neuf 
milles  au  sud  de  l'île  de  Lobos. 

Etant  à  cette  distance  de  file  de  Lobos,  on  fera  route  à 
l'est,  pour  s'élever  jusqu'h  une  distance  convenable  de  la  côte, 
d'où  ,  sans  crainte  d'être  jeté  sur  celle  de  Castillos  par  les 
vents  de  sud-est  et  les  courans  qui  pourraient  survenir ,  on 
puisse  diriger  sa  route  pour  la  destination  {Préméditée. 

Si  l'on  fait  route  pour  l'Europe  pendant  les  mois  de  mars 
à  septembre  ,  il  sera  bon  de  faire  son  possible  jjour  aller 
])asser  à  quatre-vingt-dix  ou  cent  licues  à  l'est  du  cap  Frio  , 
et  plus  à  l'ouest  pendant  les  six  mois  de  septembre  à  mars, 
pour  aller  couper  la  ligne  entre  22  k  27  degrés  de  longitude 
ouest  ;  mais  on  ne  doit  pas  craindre  de  la  passer  plus  ouest 
si  les  courans  ou  les  s  enta  y  contraignaient. 
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Sortant  de  Montevideo  pour  aller  à  Buenos -Ayres  par 
îe  canal  dit  du  sud,  on  fera  le  sud  2,4  degrés  ouest,  pour 
se  mettre  h  onze  milles  dans  fe  sud  de  fa  pointe  de  las 
Yeguas;  et  si  l'on  veut  y  afier  par  la  passe  dite  du  nord , 
ainsi  qu'à  la  colonie  de!  Santo-Sacrainento ,  il  suffira  de 
se  mettre  à  sept  milles  au  sud  de  ladite  pointe,  et  de  ces 
points  on  suivra  les  routes  indiquées  ci- après. 

Première  Route  pour  Buenos- Ayres ,  pendant  les  mois  d'Octobre , 
Novembre ,  Décembre ,  Janvier ,  Février  et  Adars. 

Buenos- Ayres  est  si:ué  par  34  degrés  3  j  minutes  z6  se- 
condes de  latitude  sud  et  60  degrés  5  1  minutes  1  5  secondes 
de  longitude  occidentale  du  méridien  de  Paris. 

Pour  s'y  rendre  par  cette  première  route  ,  on  sui^'ra  ce 
qui  a  été  dit  dans  la  première  route  pour  Montevideo ,  jusqu'à 
trois  inilles  ou  six  milles  un  quart  au  sud  de  l'ile  de  P fores, 
d'où  l'on  fera  vingt -un  milles  et  demi  à  l'ouest  13  degrés 
sud  dans  fe  premier  cas,  ou  vingt-un  milles  à  l'ouest 
4  degrés  50  minutes  sud  dans  fe  second ,  pour  se  mettre 
à  onze  milles  au  sud  de  la  pointe  de  las  Yeguas,  par  six 
brasses  un  quart  d'eau,  fond  de  vase  :  c'est  le  point  d'inter- 
section des  bâtimens  sortant  de  Montevideo  pour  se  rendra 
à  Buenos- Ayres  par  le  canal  dit  du  sud. 

De  ce  point,  on  fera  trente-six  milles  à  l'ouest  8  degrés 
sud  ;  la  sonde  diminuera  subitement  de  six  brasses  un  quart , 
fond  de  vase,  à  trois  brasses  trois  quarts,  fond  de  sable  gris 
fin  ,  puis  sera  pendant  quelque  temps  de  quatre  brasses  , 
même  fond;  ensuite,  trois  brasses  et  demie,  fond  de  vase: 
alors  on  sera  à  neuf  milles  dans  le  nord  32  degrés  est  de 
la  pointe  del  Indio,  et  à  neuf  milles  dans  le  sud  8  degrés 
ouest  de  la  partie  la  plus  sud  du  grand  banc  des  Ortiz,  qui 
est  par  36  degrés  6  minutes  2,  secondes  de  latitude  sud, 
tandis  que  sa  partie  fa  pfus  est  est  par  34  degrés  59  minutes 
35   secondes  aussi  de  latitude  sud,  et  jp  degrés  22  mi- 
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nuUrs  de  longitude  ouest.  La  pointe  dei  Jndio  est  par 
3  j  degrés  17  ininute.s  50  secciides  sud  et  59  degrés  32  mi- 
nutes 1  o  secondes  ouest;  mais,  conime  les  couraiii  sont  sujets 
à  porrer  sur  ce  Danc  lorsque  les  vents  soufflent  du  bas  de 
la  iiviert,  il  faudra  être  sur  ses  gardes  et  sonder  souvent 
à  ses  approclies  :  on  trouvera  trois  brasses  d'eau,  fond  de 
sable,  sur  son  extrémité  est  ,  puis  deux  et  demie  et  deux 
brasses  en  allant  v>  rs  l'ouest. 

Du  point  ?.  :ucf  milles  de  la  pointe  deïindio  (on  pourrait 
en  ap{- rocher  h  six  milles],  par  35  degrés  îo  minutes  25 
secondes  sud  et  59  degrés  25  minutes  50  secondes  de  longi- 
tude ouest,  on  fer:i  rei/e  milles  à  l'ouest  3  5  degrcs  nord  (ou 
au  nord-ouest  quart  ouest),  ayatit  trois  brasses  et  demie  à 
trois  brasses  un  quart  d'eau,  fond  de  sable  vaseux  et  vase 
molle;  on  aura  nlots  la  terre  à  vue  de  dessus  le  pont  :  elle  est 
basse  ,  couverte  de  quelques  arbres  ou  arbrisseaux,  et  l'on  y 
aperçoit,  étant  plus  près,  quelques  habitations  et  villages 
placés  çà  et  là,  à  quelque  distance  de  la  rive.  On  sera  alors 
par  59  degrés  39  minutes  30  secondes  de  longitude. 

On  fera  ensuite  dix-huit  milles  à  l'ouest  36  degrés  nord, 
au  bout  desquels  on  sera  parvenu  nord  et  sud  de  la  partie 
ouest  du  petit  banc  des  Ordz,  nommée  /a  Chien,  qui  se 
tr.-uve  écartée  de  sept  milles  et  demi  de  la  côte;  c'est  pour- 
quoi il  sera  bon,  pendant  cette  route,  de  la  prolonger  de 
quatre  tnilles  à  cinq  milles  et  deini  de  distance  :  on  n'aura  pas 
moins  de  trois  brasses  un  quart  k  trois  brasses  trois  quarts, 
puis  quatre  brasses,  fond  de  vase  molle;  sur  la  Chica,  il  n'y 
a  que  deux  brasses  fond  de  sal)Ie  dur.  Etant  à  deux  milles  un 
quart  de  ce  banc,  et  à  cinq  un  quart  de  terre,  par  quatre 
brasses  d'eau,  la  pointe  de  la  Atalaya  ou  de  la  Vigie  restera  à 
l'ouest  1  5  degrés  sud,  distance  de  six  milles  ;  elle  esi  très- 
peu  distincte. 

Faisant  encore  vingt-tmis  milles  à  l'ouest  56  degrés  nord, 
à  quatre  milles  ou  cinq  milles  et  demi  de  terre,  le  fond  con- 
tinue fot\g- temps  par  quatre  brasses,  toujours  fond  de  vase; 


puis  il  augmente  assez  subitement  h  cinq  et  ?ix  brasses  un 
qu:irt  :  alors  on  est  à  six  iniKes  au  nord  de  la  pointe  Sant- 
iago ,  à  l'entrée  de  la  Ensenada  de  Barragan.  A  trois  milles 
dans  la  même  direction  de  cette  pointe,  il  y  a  quatre  brasses 
et  demie  d'eau ,  fond  de  vase  molle. 

L'anse  de  Barragan  est  par  34  degrés  45  minutes  30  se- 
condes de  latitude  sud,  60  degrés  27  minutes  1  5  secondes 
de  longitude  ouest  ;  c'est  le  lieu  où  restent  les  bâtimens  des- 
tinés pjour  Buenos-Ayres ,  qui  tirent  plus  de  quatorze  pieds 
d'eau  ;  encore  faut-il  qu'ils  allègent  à  moins  de  treize  pieds 
pour  y  entrer  :  là,  ils  font  leur  déchargement,  qu'ils  en- 
voient à  Buenos-Ayres  par  des  allèges  de  la  rivière,  noir.- 
mées  lauchas  dcl  Rio ,  et  ils  reçoivent  leur  chargement  de 
retour  parles  mêmes  voies;  cela  est  trè^-dis}:)endieuN:, 

Pour  entrer  dans  ce  havre,  il  faut  gagner  à  l'ouest ,  jwur 
contourner  un  banc  qui  s'étend  à  un  mille  un  tiers  dnns  le 
oi^est-nord  ouest  de  la  pointe  Sant-Iago;  on  y  est  conduit 
par  un  pratiqua  ,  qu'il  faut  aller  chercher  à  terre. 

Dans  cette  anse  ,  les  navires  sont  à  l'abri  des  pamperos; 
mais  ils  y  sont  incommodés  des  vents  d'est  au  nord-nord- 
•est ,  sans  que  la  mer  y  soit  pourtant  aussi  grosse  qu'à  Monte- 
video :  pendant  les  pamperos,  ils  y  échouent  à  mer  basse, 
lorsque  les  vents  soufflent  de  la  partie  du  sud  au  nord  par 
l'ouest. 

>  Continuant  la  route  pour  Buenos-Ayres,  partant  de  six: 
milles  au  nord  de  la  pointe  de  Sant-Iago,  on  fera  douze 
à  treize  milles  à  l'ouest  quart  nord  -  ouest  ,  ou  à  l'ouest- 
nord-ouest,  selon  que  l'on  voudra  aller  mouiller  dans  l'est 
ou  l'est- nord- est  du  milieu  de  la  ville  ou  de  la  citadelle, 
à  neuf  milles  de  terre  ,  par  trois  brasses  et  demie  à  quatre 
brasses  d'eau  ,  fond  de  vase  molle  ,  auxquelles  le  fond  aura 
diminué  graduellement  :  c'est  le  inouillage  ordinaire  des  fré- 
gaîes  ou  autres  bâtimens  de  guerre.  Les  navires  marchands 
mouillent  entre  eux  et  la  terre  ,  à  six   ou  sept   milles  de 
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di,-i:ince  de  la  côte  ,  en  attendant  le  pilote  qui  doit  les  con- 
duire en  jieîite  rade. 

Si  l'on  partait  de  x.xox'i,  milles  au  nord  de  la  pointe  Sant- 
iago, on  gouvernerait  d'abord  au  nord-ouest,  pour  s'écarter 
de  la  côte  et  prendre  le  canal  pour  gouverner  à  une  des  aires 
de  vent  indiquées  ci-dessus. 

Deuxième  Route  pour  Buenos-  Ajres. 

On  suivra  la  première  roule  Jusqu'il  parvenir  nord  et  sud 
de  File  de  Flores. 

Etant  k  mi-chenal  entre  cette  île  et  le  banc  des  Anglais, 
on  fera  vingt-un  juilles  à  l'ouest  5  degrés  nord,  et  l'on  sera 
nord  et  sud  du  Cerro  de  Montevideo ,  à  sept  milles  de  dis- 
tance de  la  pointe  de  las  Yeguas ,  point  d'intersection  des 
bâiimens  sortant  dudit  port  pour  se  rendre  k  liuenos-Ayres 
ou  à  la  colonie  de!  Santo-Sacramento,  par  le  canal  dit  {/u 
nord. 

De  ce  point,  on  gouveinera  à  l'ouest  2f)  degrés  nord, 
sur  la  route  duquel  on  fera  seize  milles  et  demi,  par  un 
brassiage  de  cinq  brasses  et  demie  à  quatre  brasses  et  demie  , 
tv)nd  de  vase  molle;  et  l'on  sera  alors  dans  l'ouest  cjuart  sud- 
ouest  du  Ccrro,  dans  l'ouest  quart  nord  de  la  basse  laPanela, 
et  à  l'ouest  1  5  degiés  sud  de  la  pointe  du  banc  de  l'entrée 
<^e  i;i  rivière  de  Santa-lAic/a  :  fusant  ensuite  dix-neuf  milles 
à  l'ouest  36  degrés  nord,  on  parviendraà  quatre  milles  et  demi 
au  sud  de  la  pointe  de  Jesus-Maria,  et  à  huit  milles  un  quart 
de  la  [xirtie  la  plus  proche  du  second  banc  des  Ortiz,  par 
c{uatre  brasses,  fond  de  vase  (  on  pourrait  j^asser  à  mi-dis- 
tance de  ce  banc  k  la  terre  ,  par  le  inême  Ijrassiage,  ayant 
fait  l'ouest  2'(i  degrés  nord,  vingt-un  milles)  ;  de  cette  j)o- 
sition,  faisant  encore  vingt-six  milles  et  demi  k  la  même 
route  de  l'ouest  36  degrés  nord,  on  sera  nord  et  sud  de 
la  petite  rivière  del  Rosario ,  k  quatre  milles  et  demi  de  sa 
pointe  de  l'ouest,  par  troi;  brasses  un  quart,  fond  de  sable 


dur  '  on  eût  fait  i'oiiest  l[i  degrés  nord,  si  Ton  élait  parti  du 
mi  chenal  entre  la  jiointe  de  Jesiis-Mariaet  ie  banc)  :  de  là  on 
fera  neuf  milles  un  quart  à  l'ouest  lo  degrés  sud,  par  trois 
brasses  et  trois  brasses  un  quart  d'eau  ,  puis  dix  milles  et  demi 
au  sud  4-0  degrés  ouest  ,  laissant  sur  ba'Dord  le  second 
banc  des  Ortiz  ,  à  cinq  milles  et  demi  de  distance,  et, 
sur  tribord,  le  banc  des  Pescadores  à  égale  distance,  la 
sonde  rajjportant  quaire  brasses,  fond  de  saisie.  De  ce  der- 
nier point  oji  fera  vingt-six  milles  h  l'ouest  7  degrés  sud , 
toujours  par  le  même  brassiage  de  quatre  brasses  k  trois 
brasses  et  demie  ,  pour  se  rendre  à  une  distance  de  six  à 
neuf  milles  dans  Test  ou  est-!iord-est  de  la  ville  de  Buenos- 
Ayres,  puur  y  mouiller  comme  il  a  été  dit  précédemment , 
selon  la  grandeur  du  navire. 

L'extrémité  est  du  second  banc  des  Ortiz  est  par  cp  de- 
grés 35  minutes  30  secondes  de  longitude;  sa  partie  la  plus 
ouest  ,  j)ar  59  degréi  54  minutes  3  5  secondes  ;  et  sa  partie 
la  plus  nord  ,  par  trente-quatre  degrés  trente-deux  minutes 
20  secondes  de  latitude  sud;  il  y  a  deux  brasses  et  un  quart 
d'eau  dessus,  fond  de  gravier  et  sable.  .•      ■       , 

Les  extrémités  du  banc  des  Pescadores  sont,  l'une  par 
60  degrés  I  )  ininute.s,  et  l'autre  par  60  degrés  30  minutes 
de  longitude  ouest,  latiîude  34  degrés  27  miruues  et  34- 
degrés  3  1  minutes  sud;  il  y  a  également  deux  brasses  d'eau 
lond  de  gravier  sur  ses  accores  ,  et  une  brasse  et  demie,  fond 
de  roches ,  sur  son  milieu. 

Si  ^  après  avoir  passé  le  chenal  entre  le  banc  des  Pes- 
cadores et  le  second  des  Ortiz  ,  on  veut  aller  mouiller  k 
trois  mi'Ies  du  n.ord  de  la  pointe  de  Sant-Tago  ,  on  fera 
l'ouest  2!   deprés  sud,  treize  milles. 

Dans  le  canal  cjui  court  à-peu-près  est- sud-est  et  ouest- 
nord  ouest  entre  le  grand  et  ie  second  banc  des  Ortiz,  et 
fjiù  n'a  })as  j)lus  d'un  mille  de  largeur,  il  n'y  a  pas  moins 
de  trois  brasses  d'eau  ,  fond  de  sable  vaseux. 

La  côte  depuis  Montevideo  jusqu'à  la  colonie  del  Santo- 


Sacrîimeiiîo  est  d'une  moyenne  élévation  ,  boisée  en  plusieurs 
endroits  ,  et  d'un  aspect  agréable.  Pour  se  rendre  à  la  co- 
îonie  del  Santo-Sacrnniento  par  le  canal  du  nord,  on  suivra 
exactement  ce  qui  a  été  dit  pour  fa  route  précédente  ,  jusqu'à 
être  nord  et  sud  de  \:\  rivière  del  Rosario,  d'où  l'on  fera  vingt 
milles  à  l'ouest  2  degrés  nord,  j)ar  un  brassiage  qui  ne 
sera  pas  de  moins  de  trois  brasses  et  demie,  fond  de  sable 
vaseux,  et  if  pourra  ê  re  de  cinq,  étant  nord  et  sud  de  la 
pointe  de  fos  latos,  à  un  mille  de  distance  ;  on  ne  sera  cju'à 
un  mille  un  quart  du  l)anc  des  Pescadores  ,  et  on  n'aura 
plus  cjue  quatre  milles  à  fiire  à  la  même  route  pour  par- 
venir devant  la  colonie,  de  Iac{uelle  on  s'approchera  au  sud 
ou  à  l'ouest,  pour  mouiller  par  cinq  à  trois  brasses  d'eau 
près  de  terre.. 

On  se  reiidra  encore  à  la  colonie  del  Santo  Sacramento , 
si  Ton  fait  sept  milles  à  l'ouest-nord-ouest,  après  avoir  fait, 
comme  il  a  été  dit  pour  la  route  de  Buenos-Ayres  ,  le  sud 
40  degrés  ouest,  dix  milles  et  demie  ,  puis  le  nord-ouest 
quart  nord  sur  l'ilot  de  Parollon  ,  d'où  étant  à  un  mille 
et  demi,  on  gouvernera  au  nord- est  quart  est  sur  la  colo- 
nie, où  Ton  mouillera  comme  il  a  été  dit.  Dans  ces  routes, 
la  sonde  donne  de  quatre  brasses  h  trois  brasses  et  demie  d'eau , 
puis  augmente  jusquk  cinq  brasses.  De  trois  milles  au  nord 
de  la  pointe  de  Sant-Iago,  k  un  mille  et  demi  au  nord- 
ouest  quart  nord  de  Farollon  ,  la  route  est  le  nord  5  degrés 
est  quinze  milles. 

Troisième  RoiiTe  pour  Buenos- Ayrfs, 

Faisant  route  à  l'ouest  ,  sur  le  paraiicle  de  3  5  degrés 
^o  minutes  ,  cotnme  dans  la  seconde  roule  j:)our  Montes  ideo  , 
on  la  sui\  ra  jusqu'à  se  .uiettre  nord  et  sud  avec  la  partie  nord 
du  cap  Saint-Antoine,  qui  est  par  59  degrés  5  minutes  de 
longiîude,  ayant  six  à  se[)t  brasses  d'eau  à  la  soiide  :  de  là, 
faisant  l'ouest  4)  degrés  jiord  ,  on  passera  ù  douze  milles 
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de  la  cote,  entre  h  pointe  de  la  Memoria  ,  qui  est  par  3  5  de- 
grés 26  minutes  de  latitude,  59  degrés  29  minutes  10  se- 
condes de  longitude  ,  et  celle  del  Indio  ,  ayant  soin  de 
s'écarter  de  cette  côte  dès  que  la  sonde  donnera  moins  de 
trois  brasses  et  demie  d'eau,  fond  de  vase  dure;  car  elle  est 
parsemée  de  hauts  fonds  mal  déterminés,  sur  lesquels  on  j)eut 
toucher  k  une  grande  distance  de  la  terre,  qui  est  très-basse 
et  couverte  seulement  de  quelques  arbrisseaux.  On  passera 
à  six  milles  et  demi  de  la  pointe  del  Indio;  et,  après  avoir 
fait  trente-neuf  milles  h  ladite  route  de  l'ouest  45  degrés  nord, 
on  sera  parvenu  par  59  degrés  39  minutes  30  secondes  de 
longitude,  d'où  l'on  suivra  ce  qui  a  été  dit  dans  la  première 
route,  à  partir  de  ce  point. 

Quatrième  Route  pour  Buenos-Ayres. 

On  suivra,  comme  dans  la  première  route  pour  Monte- 
video, le  parallèle  de  36  degrés  i  5  minutes,  jusque  par  la 
longitude  de  5  8  degrés  57  minutes  ,  k  neuf  ou  dix  milles  au 
nord-est  de  la  partie  nord  du  cap  Saint-Antoine,  par  huit  ou 
neuf  brasses  d'eau  ,  fond  de  sable  et  sable  vasart ,  en  redou- 
blant de  vigilance  pour  découvrir  la  terre  et  ne  pas  l'accoster 
de  plus  près:  deïk,  on  fera  soixante  milles  au  nord  i  8  degrés 
ouest,  et  l'on  passera  k  une  grande  distance  de  la  pointe  de 
Piedras,  qui  est  par  35  degrés  28  minutes  10  secondes  sud 
et  59  degrés  30  minutes  30  secondes  de  longitude  ouest  ; 
elle  est  reconnaissable  par  trois  petits  monticules  placés  h- 
peuprès  est  et  ouest.  II  ne  fl\ut  pas  l'approchera  moins  de 
douze  milles,  parce  qu'il  y  a  des  hauts  fonds  de  vase  dure 
ou  de  tuf  qui  s'étendent  presque  à  cette  distance  ,  comme  à 
la  pointe  Memoria ,  et  sur  lesquels  il  y  a  peu  d'eau  ;  on  prendra 
la  route  précédente  à  dix  milles  dans  l'est  de  la  pointe  del 
Indio  ,  d'où  l'on  suivra  ce  qui  a  été  déjà  cité. 

Etant  sur  la  graude  rade  de  Buenos-Ayres ,  le  pilote  pra- 
tique ne  vient  ù  hord  qu'autant  qu'on  va  le  chercher  à  terre 
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et  le  demander  nu  cnpiinine  de  port  ;   en  peiu  faire  cette 
démarche  de  suite  en  arrivant,  parce  qu'i!  n'est  pas  fait  de 
visiîe  de  santé  à  bord  des  bâîimens,  et  personne  ne  vient 
sinfornser  qui  vous  êtes. 

Le  pratique  ne  se  cliarge  d'entrer  le  navire  en  petite  rade 
ou  balise  de  Buenos  Ayres  fqui  est  actuellement  considérée 
comme  le  port  de  cène  ville  ) ,  qu'autant  qu'il  ne  tire  d'eau 
que  onze  pieds  français,  ou  douze  pieds  et  demi  anglais, 
tout  au  plus.  Il  fait  gouverner  vers  l'ouest  jusqu'k  relever  le 
clocher  de  la  Recoleta.  qui  est  le  plus  nord  de  la  ville  ,  au 
sud-ouest  :  alors  il  fait  mettre  le  cap  dessus  ;  et  quand  il  a 
tous  les  bâîimens  de  la  petite  rade  détachés  de  la  terre  , 
et  une  maison  blanche  qui  est  au  sud  du  mô'e  séparée  de 
sa  largeur  de  la  pointe  du  môle,  il  fait  gouverner  en  arron- 
dissant du  sud  vers  le  sud-est,  sur  lesdits  bâtimens,  tenant 
toujours  la  maison  blanche  à  la  même  distance  du  môle,  et 
il  fait  mouiller  vers  le  nord-est  dudit  môle,  à  un  mille  ou  à 
un  mille  un  quart  de  distance,  par  treize  à  quinze  pieds  d'eau 
h  marée  haute;  mais  à  marée  basse,  qui  a  toujours  lieu 
avec  les  venis  de  la  partie  du  nord  au  sud  par  l'ouest,  il 
ne  reste  que  neuf  à  dix  pieds  d'eau  sur  la  balise.  Alors  la 
rivière  est  calme;  mais  elle  devient  grosse  ,  et  les  bâtimens 
de  petite  rade,  comme  ceux  de  grande  rade  ,  chassent  sou- 
vent avec  les  vents  de  la  partie  du  sud-est  à  l'est  ,  qui 
tiennent  la  marée  haute,  et  qui,  en  agitant  la  mer,  délaient 
la  va.^e  du  fond,  qui  est  très-molle  ,  ce  qui  nécessite  d'avoir 
la  giosstr  ancre  mouillée  dans  cette  aire  de  vent,  einpen- 
nellée  pour  plus  de  sûreté. 

D'après  le  petit  brassiage  qui  existe  dans  toute  l'étendue 
de  l'entrée  de  ce  fleuve  ,  on  voit  qu'il  ne  convient  point 
d'y  expédier  des  bâtituens  tirant  plus  de  douze  pieds  et  demi 
anglais  d'eau  ,  et  qu'il  serait  beaucoup  plus  avantageux  pour 
cette  navigation  de  les  avoir  tirant  moins  de  dix  pieds,  et 
d'échoi;age  pfuiôt  que  lins,  parce  qu'ils  pourraient  alors 
J'<)i.-er  p.ir-ck'S' us  les  hn.nc5  >  et  échouer  h  marée  basse  sans 
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se  faire  de  mal.  Les  galiotes  et  aulres  bâiiinens  de  cons-. 
tructioii  hollandaise  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
pour  cette  navigation.  Les  petits  navires  qui  ne  tirent  que 
sept  pieds  d'eau  ,  peuvent  venir  en  droiture  de  la  grande 
rade  en  baiise  ;  ils  mouillent  ordinairement  vis-à-vis  de  la 
douane  ,  plus  au  sud  que  les  grands. 

Ceux  qui  tirent  moins  de  six  pieds  d'eau,  peuvent  entrer 
à  marée  haute  dans  le  Riachuelo ,  à  une  lieue  au  sud  de  la 
ville  ;  ils  y  sont  à  l'abri  de  tous  les  vents  et  des  houles  : 
c'est-là  le  vrai  port  de  Buenos-Ayres. 

Les  bâtimens  qui  déchargent  en  grande  rade,  comme 
ceux  qui  déchargent  en  baiise,  sont  iorcés  de  se  servir  des 
allèges  ou  lauchas  del  Rio,  pour  faire  leur  déchargement; 
personne  autre  que  les  équipages  de  ces  embarcations  n'en 
surveille  le  transport  ni  le  ver^einent  dans  des  charrettes 
qui  vont  les  chercher  U  deux  encablures  dans  l'eau  ,  pour 
les  conduire  à  la  douane,  et  de  la  en  maga:?in.  Cela  est  un 
grand  motif  d'extorsion  ;  il  en  est  souvent  distrait  des  par- 
ties, sur-tout  des  boissons;  il  n'est  pas  rare  ,  dans  un  déchar- 
gement de  cinquante  barriques  ,  d'en  trouver  une  douzaine 
h  moitié  vides  ,  et  cela  dans  l'espace  d'un  ou  deux  jours 
seulement  qu'elles  sont  à  bord  de  las  lauchas.  Les  charretiers 
ont  aussi  l'effronterie  de  percer  les  barriques  ou  d'ouvrir  les 
caisses  ,  lorsqu'ils  sont  encore  éloignés  sur  l'eau  et  que 
personne  ne  peut  aller  à  eux. 

On  débarque  ordinairement  au  môle  à  marée  haute  ,  et 
il  n'y  a  de  l'eau  que  pour  les  canots  et  petites  chaloupes  ; 
à  marée  basse,  on  ne  peut  souvent  en  approcher  qu'à  une 
encablure  de  distance;  ce  sont  alors  de  mauvaises  charrettes 
qui  vont  (  en  les  payant }  prendre  le  monde  à  bord  des  em- 
barcations pour  le  mettre  à  terre. 

Les  marées  sont  si  inconstantes  dans  cette  rivière,  qu'il 
arrive  souvent  de  les  voir  toutes  hautes  ou  toutes  basses 
pendant  plusieurs  jours  de  suite,  et  aussi  de  monter  et  des- 
eejidre  trois  fois  dans  l'espace  de  douze  heures.  »''    '   •^  ' 
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Sortie  de  Buenos-Ayres  et  de  la  Ensaïada  de  Barra^Lin. 

S'étant  mis  en  grande  rade  de  Buenos-Ayres  ,  ou  hors  de 
la  Ensenada  de  Barragan  ,  si  l'on  est  sur  un  navire  de 
moyenne  grandeur  ,  on  pourra  ,  pendant  les  mois  de  sep- 
tembre à  mars  inclusivement ,  saison  des  vents  de  sud-est  , 
sortir  par  îe  canal  dit  du  nord ,  en  retournant  par  fa 
deuxième  route  qui  a  été  indiquée  pour  entrer  :  mais  si  J'on 
est  sur  un  grand  bâtiment  ou  sur  une  frégate  de  guerre  , 
il  convient  ,  dans  toutes  ies  saisons  ,  de  s'en  retourner  par 
le  canal  du  sud  ,  jusqu'à  se  mettre  à  huit  ou  neuf  milles 
dans  le  nord  32  degrés  est  de  la  pointe  del  Indio  ,  par 
59  degiés  25  minutes  50  secondes  de  longitude  ;  d"où  l'on 
fera  l'est  8  degrés  nord  ,  si,  dans  la  susdite  saison,  on  veut 
passer  à  onze  milles  au  sud  de  îa  pointe  de  las  Yeguas  , 
ensuite  à  mi-chenal  entre  Flores  et  le  banc  des  Anglais , 
et,  de  Ih,  à  huit  ou  neuf  iiiilks  au  sud  de  l'île  de  Lobos. 

Si,  partant  du  même  point,  3  5  degrés  10  minutes  25  se- 
condes de  latitude  et  59  degrés  z<^  minutes  50  secondes  de 
longitude  ,  on  voulait  passer  à  seize  ou  dix-sept  milles  au 
sud  de  la  partie  la  plus  dangereuse  du  banc  des  Anglais , 
et  à  neuf  milles  au  sud  de  l'île  de  Loi:>os  ,  on  fera  quarante- 
un  milles  à  l'est  29  degrés  sud,  pour  gagner  le  parallèle  de 
35  degrés  30  minutes  ,  })uis  quarante-cinq  nu'lles  à  l'est  et 
trente-huit  milles  à  l'est  3  1  degrés  30  minutes  nord;  ensuite 
on  suivra,  pour  sortir  de  la  rivière,  ce  qui  a  été  dit  pour 
la  sortie  de  iMontevideo. 

Si,  craignant  des  vents  de  la  partie  du  sud  au  sud-oues.t, 
ou  par  d'autres  motifs  ,  on  voulait  passer  h  une  plus  grande 
distance  dans  le  sud  du  banc  des  Anglais ,  il  suffirait ,  en 
partant  du  point  ci-dessus,  défaire  route  au  sud-est  quart 
est,  jusque  sur  le  jurallèle  de  36  degrés,  et  ensuite  faire 
route  l\   l'est  })our  sortir  de  la  rivière  et  prendre  le  large. 

Nous  répétons  encore  qu'il  est  nécessaire  d'avoir   tou- 
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jours  la  sonde  à  la  main  ,  lorsqu'on  nnviguera  dans  le  Rio 
de  la  Piata ,  et  que  1  on  doit  porter  la  plui,  grande  attention 
à  l'indéterminable  variété  des  courans. 


Instruction  sur  la  route  de  Rio  Janeiro  à  Rio  de  la  Plata ,  -par 
AI.  D.  E.  Bartholomew ,  Lieutenant  de  la  Marine  anglaise, 
et  le  Senhor  AIaNOEL  PlMENTEL,  Hjdroi^raphc portugais. 

En  sortant  de  Rio  Janeiro  ,  on  tâchera  de  i'éloigner  de 
la  côte  h  seize  ou  vingt  lieues  ,  où  Fon  aura  soixante  à 
soixante-dix  brasses  d'eau  ;  mais  })ar  30  et  31  degrés  de 
latitude  ,  il  n'y  a  plus  que  trente  cinq  h.  quarante  brasses. 

Si,  étant  k  vingt  lieues  de  îf^rre,  cinglant  au  sud  quart 
sud -ouest  ou  au  sud- sud-ouest  ,  on  s'aperçoit  de  chan- 
gement d'eau,  et  qu'il  n'y  ait  que  quat>>rzeà  douze  brasses, 
on  sera  à  seize  ou  dix-huit  lieues  de  terre.  Les  rrands  l;â- 
timens  ne  doivent  point  aller  par  moins  de  seize  brasses,  par- 
ticulièrement entre  Rio-Grande  de  San-Pedro  et  le  grand 
Castillo  ,  à  huit  ou  dix  lieues  au  nord  du  cap  Sainte-Marie, 
par  rapport  h  plusieurs  bancs  sur  lesquels  il  n'y  a  que  cinq 
ou  six  brasses  d'eau ,  quoiqu'ils  soient  à  dix  ou  douze  fieues 
de  terre  ;  dans  le  mauvais  temps ,  la  mer  y  brise  beaucoup  , 
et  ils  sont  dangereux  même  pour  les  petits  navires. 

Le  vaisseau  de  guerre  le  Samson ,  faisant  cette  route, 
n'eut,  par  la  latitude  de  3  3  degrés  30  minutes  ,  que  quatre 
brasses  trois  quarts  et  cinq  brasses  d'eau,  fond  de  roches  ; 
et,  quoique  le  temps  fût  bien  clair,  il  ne  voyait  j)as  la  terre 
du  haut  des  mâts  :  gouvernant  au  sud  ,  l'eau  augmenta  à 
seize  et  dix-huit  brasses;  et  plus  au  sud,  par  34  degrés,  cin- 
glant au  sud-ouest  quart  sud  ,  i'eau  augmenta  toujours,  et 
le   fond  était  de  vase.  .■        •         .'•;... a 

Etant  par  34dcgrés  3ominutesà3  5  degrés  sud, d'un  beau 
tem[)s  et  d'un  vent  de  nord-est,  on  peut  faire  route  i^ur 
le  caj>  Sainte-Marie  ,  qui  est  par  ^4  degrés  38  minutes  de 
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luiiîude  ïi;d  et  56  degrés  20  minutes  i  5  secondes  de  fon- 
giiude  ouest  de  Paris  ,  gouvernant  à  fouest  quart  sud- 
ouest  juiqu'à  ce  que  l'on  ait  seize  brasses  de  fond;  et  si  le 
temps  était  clair,  on  verrait  la  terre  un  peu  au  iiord  dudit 
c.ip  :  mais  si  l'on  était  par  sa  latitude ,  d'un  temps  brumeux  , 
par  ce  brassiage  ,  on  gouvernerait  au  sud-sud-ouest  ou  au 
sud-ouest  quart  sud  ,  jusqu'à  être  par  la  latitude  de  l'île  de 
Lobos  ,  faisant  toujours  en  sorte  de  se  conserver  par  seize 
à  vingt  brasses  d'eau:  si  Ton  avait  davanl;ige,  on  gouverne- 
rait plus  à  l'ouest  ;  si  l'on  avait  moins  ,  on  porterait  plus 
au   sud. 

Etant  entre  fa  pointe  de  Castillos  et  le  cap  Sainte-Marie  , 
î'eau  diminue  avec  vitesse  ;  c'est  pourquoi  il  faut  bien  veiller 
à  son  approche.  Dans  la  saison  des  vents  de  la  partie  du 
sud- est  au  nord- est  et  nrod  ,  que  les  courans  portent 
au  sud  vers  l'ouest,  se  tenant  par  la  hauteur  du  cap  Sainte- 
Marie  ,  et  même  un  peu  plus  au  nord  ,  ayant  vingt-six  à  trente 
brasses,  fond  de  joli  sable  et  gravier,  on  sera  à-peu-près  à 
vingt  lieues  de  terre. 

La  côte  au  nord  du  cap  Sainte -Marie  est  haute  ,  et  l'on 
peut,  d'un  beau  temps,  la  voir  de  huit  à  neuf  lieues  de  dis- 
lance; ayant  alors  vingt  brasses  de  fond,  on  sera  au  nord 
du  cap  ;  il  faudra  gouverner  au  sud-sud-ouest  pour  gagner 
ia  latitude  de  lîle  de  Lobos ,  d'où  l'on  gouvernera  à  l'ouest 
pour  la  reconnaître  et  entrer  dans  la  rivière  de  la  Plata 
(  ainsi  qu'il  est  dit  précédemment  ). 

M.  Pimente!  recommande  de  gouverner  au  sud  en  sortant 
de  Rio  Janeiro  pour  se  rendre  à  Rio  de  la  Plata  ,  jusque 
par  2 8  degrés  de  latitude  sud,  et  ensuite  au  sud-ouest  jusqu'à 
la  latitude  de  34  ou  3 S  degrés,  si  l'on  est  dans  les  mois  de 
novembre  à  mars  et  avec  des  vents  de  la  partie  de  l'est  au 
nord-est  :  mais  on  gouvernerait  plus  au  sud,  si  les  vents 
étaient  de  l'est  au  sud-est  ,  se  tenant  entre  quarante  et 
cinquante  lieues  de  terre. 

Si  l'on  partait  dans  la  saison  des  coups  de  vent,  d'avril 
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h  octobre  ,  il  faudrait  ,  après  avoir  gagné  les  29  degrés  de 
latitude,  faire  route  pour  atteindre  les  3^  degrés  ,0  mi- 
nutes sud  ,  en  se  tenant  à  cinquante  ou  soixante  lieues  de 
terre,  et,  par  cette  latitude,  on  ferait  valoir  la  route  de 
l'ouest  pour  donner  dans  le  Rio  de  la  Plata. 

Si,  en  approchant  de  terre  par  les  3  3  ou  54-  degrés  de 
latitude  sud  ,  on  s'apercevait  que  l'eau  eût  une  couleur  ver- 
dâire,  on  pourrait  être  assuré  d'approcher  des  hauts  fonds 
de  la  côte  :  faisant  route  vers  l'ouest ,  ayant  de  vingt-quatre 
à  dix-huit  brasses,  fond  de  sable  et  de  coquillages,  on  sera 
nord  et  sud  avec  la  terre  de  Castillos;  et  quand  on  sera  ci 
quatorze  ou  quinze  lieues  de  terre,  mettant  le  cap  à  l'ouest  et 
venant  h  dix-huit  brasses  fond  de  coquillages  ,  on  en  sera 
h  sept  ou  huit  lieues. 

La  terre  du  cap  Sainte-Marie  est  si  basse,  qu'c^îi  ne  peut 
la  voir  k  plus  d'une  lieue  ou  une  lieue  et  demie  de  distance. 
L'île  de  Castillos  est  petite  et  susceptible  d'abriter  de  la  mer; 
si  quelque  bâtiment  se  trouvait  dan  la  nécessité  d'y  relâcher, 
il  mouillerait  sa  grande  ancre  de  tel  côté  de  l'île  q'u'il  désire- 
rait ;  elle  est  par  34  degrés  20  minutes  de  latitude  sud;  du 
côté  de  la  mer,  elle  a  l'apparence  d'un  navire  sous  toutes 
voiles.  On  trouve  de  bonne  eau  douce  au  fond  de  la  petite 
baie  du  continent  qu'elle  abrite;  mais  les  habitans  ne  sont 
pas  toujours  assez  traitables  pour  permettre  d'en  faire. 

A  l'ouest  de  l'île  de  Castillos,  sur  la  grande  terre,  il  y  a 
luie  montagne  remarquable ,  formée  de  rochers  pointus ,  qui 
ont  l'apparence  de  vieux  châteaux  en  ruines.  ^  Cest  ce 
qui  a  feit  donner  le  nom  de  Castillos  à  cette  partie  de  la 
côte.)  Plus  loin  de  la  première,  vers  l'intérieur,  il  y  a  une 
autre  montagne  qui  a  deux  pointes  plus  élevées  que  lei 
autres,  et  celle  du  nord  est  la  plus  haute. 

L'île  de  Castillos  abonde  en  loups  marins  :  lorsque  l'on 
aperçoit  par  sa  hauteur  de  ces  animaux  à  la  mer,  c'est  un 
signe  certain  de  la  proximité  de  terre. 

De  Castillos  au  cap  Sainte-zMarie,  la  côte  est  stérile  et  le 
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rivage  est  de  sable  blanc.  Avant  que  la  côte  se  termine  en 
jîointe,  on  aperçoit  trois  [)rojections  :  la  dernière  est  le  cap 
Sainte-Marie,  qui  est  plat,  très-bas,  et  se  termine  à  une 
très-petite  pointe.  Quand  cette  terre  disparaît  à  la  vue,  on 
aperçoit  l'île  de  L.obos,  près  de  laquelle  on  suivra  les  ins- 
tructions précédentes  pour  entrer  dans  le  Rio  de  la  Plata. 


Variations  récemment  observées. 

En  octobre  et  novembre  1805,  ^  Montevideo,  sur  Ja 
terrasse  d'une  maison  située  vis-à-vis  le  parc  d'artillerie,  iï 
a  été  observé,  avec  beaucoup  de  soin,  quarante  azimuts  et 
amplitudes  orîifs  et  occases,avec  trois  bons  compas,  qui  ont 
donné  pour  variation  moyenne  i4  degrés  12  minutes  7  se- 
condes nord-est.  Cette  détermination  pourra  servir  dans  un 
autre  temps,  pour  connaître,  par  d'autres  observations,  le 
changement  de  la  variation  dans  ce  lieu. 

En  novembre  1818,  par  3  5  degrés  49  minutes  de  latitude 
sud  et  56  degrés  39  minutes  10  secondes  de  longitude 
occidentale,  moyenne  variation  de  six  azimuts  sextuples  et 
six  amplitudes  ortives  et  occases  =  12  degrés  12  minutes 
2.  secondes  nord-est. 

En  novembre  et  décembre  de  la  même  année,  sur  la  petite 
rade  de  Buenos- Ayres,  à  un  mille  un  quart  nord-est  du  môle, 
variation  observée  moyenne  de  douze  azimuts  et  douze  am- 
plitudes onifs  et  occasesi=:  i  3  degrés  3  2  minutes  3  secondes 
nord-est. 

Le  2  octobre  i  8  i  8 ,  par  i  degré  3  5  minutes  1  2  secondes 
de  latitude  nord  et  22  degrés  47  minutes  8  secondes  de 
longitude  occidentale  ,  variation  moyenne  de  quatre  obser- 
vations ortives  et  occases=i  4  degrés  38  minutes  i  i  secondes 
nord-ouest. 

Le  (j  du  même  mois  et  de  la  même  année,  par  7  degrés 
36  minutes  50  secondes   de   latitude  sud  et  2p  degrés  28 
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minutes  lo  secondes  de  longitude  occidentale,  observé  va- 
riation moyenne  de  deux  ajnpiitudes  ortives  et  occases^  b* 
degrés  i  5  minutes  nord-ouest. 

Le  I  5  octobre,  par  17  degrés  ^7  minutes  7  secondes  u> 
latitude  sud  et  3  5  degrés  4^  minutes  de  longitude  occiden- 
tale, variation  moyenne  d'une  amplitude  ortive  et  d'un  azimut 
occase:=:2  degrés  28  minutes  3  8  secondes  nord-ouest. 

Le  22  octobre,  par  25  degrés  5)  minutes  4o  secondes 
de  latitude  sud  et  43  degrés  26  secondes  de  longitude  ob- 
servée occidentale  ,  variation  moyenne  de  quatre  amplitudes 
ortives  etoccases  =  2  degrés  1  1  minutes  5  5  secondes  nord- 
est. 

Le  26  octobre,  par  28  degrés  4o  minutes  4o  secondes  de 
latitude  sud  et  44  degrés  56  minutes  55  secondes  de  lon- 
gitude occidentale,  variation  moyenne  de  quatre  observa- 
tions ortives  et  occases  =4  degrés  28  m.inutes  38  secondes 
nord-est. 

Le  28  dudit,  par  32  degrés  50  minutes  25  secondes  de 
latitude  sud  et  49  degrés  3  5  minutes  2  secondes  de  longi- 
tude ouest,  variation  moyenne  de  quatre  observations  ortives 
et  occases  =  7  degrés  36  minutes  4^  secondes  nord-est. 

Le  30  dudit, par  34  degrés  4 >"  "li'^ut^s  48  secondes ."-ud et 
50  degrés  46  minutes  32  secondes  ouest,  variation  nloyenne 
de  quatre  observations  ortives  et  occases  =  9  degrés  5  2 
minutes  8  secondes  nord-est. 

Le  3  novembre  1818,  par  3  5  degrés  2d  minutes  5  3 
secondes  sud  51  degrés  39  minutes  56  secondes,  obser- 
vée ouest,  variation  moyenne  de  quatre  observations  = 
10  degrés  27  minutes  50  secondes  nord-est. 

Le  (j  dudit ,  par  3  5  degrés  1  7  minutes  5  o  secondes  de 
latitude  sud,  54  degrés  4o  minutes  4^  secondes  de  longi- 
tude ouest,  variation  moyenne  de  quatre  observations  = 
10  degrés  28  minutes  57  secondes  nord- est. 

Le  1  1  dudit,  par  3  5  degrés  56  minutes  10  secondes  sud, 
35   degrés  4?  minutes  ouest,   variation   moyenne  de  huit 
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observations  d'ampîitudcs  et  d'azimuts  oriifs  et  occases  ::=î 
I  i  degrés  52  minutes  2  secondes  nord-est. 

Le  9  mars  *  Hip  ,  par  33  degrés  1  minute  1  5  secondes 
de  latitude  sud,  44  degrés  t  5  minutes  4?  secondes  de  lon- 
gitude ouest ,  variation  moyenne  de  quatre  observations 
ortives  et  occases  ^=2  4  degrés  50  minutes  i  o  secondes  nord- 
est. 

Le  ip  dudit)  par  25  degrés  56  minutes  17  secondes  de 
ialitude  sud,  37  degrés  25  minutes  ]y  secondes  de  longi- 
tude observée  occidentale,  variation  moyenne  de  cinq  obser- 
vations =48  minutes  4/  secondes  nord-ouest. 

Le  i.'"  avril  i  8  i  9  ,  par  1  6  degrés  3  1  minutes  ç  secondes 
de  latitude  sud,  35  degrés  4°  minutes  4o  secondes  de  lon- 
gitude observée  ouest,  variation  moyenne  de  quatre  obser- 
vations ortives  et  occases  =  4<^egrés  10  minutes  !  seconde 
nord- ouest. 

Le  15  dudit,  par  i  degré  9  minutes  13  secondes  de 
latitude  sud,  29  degrés  36  minutes  4^  secondes  de  longitude 
ouest  observée,  variation  moyenne  de  quatre  azimuts  et 
quatre  amplitudes  ortifs  et  occasei=  »  o  degrés  32  minute? 
21  secondes  nord- ouest. 

Le  20  dudit,  par  21  juinutes  4°  secondes  de  latitude  sud, 
aS  degrés  45  minutes  )  5  secondes  de  longitLide  occidentale, 
variation  moyenne  d'une  amplitude  occase  et  d'un  azimut 
ortif=  I  I  degrés  30  minutes  24  secondes  nord-ouest. 

Le  28  dudit,  par  2  degrés  5 4  minutes  de  latitude  nord, 
319  degrés  47  minutes  50  secondes  de  longitude  ouest,  va- 
riation moyenne  de  deux  observations  comme  les  précé- 
dentes=  i  i  degrés  22  minutes  43  secondes  nord-ouest. 

Le  2  mai  i  8  i  9 ,  par  latitude  nord  de  6  degrés  27  secondes, 
et  par  la  longitude  ojjservée  ouest  du  méridien  de  Paris  = 
:î3  degrés  38  minutes  15  secondes,  variation  moyenne  de 
seize  observations  d'azimuis  et  d'amplitudes  ortifs  et  occases 
:=  8  degrés  38  minutes  4©  secondes  nord -ouest. 

Le  7  dudit,  par  la  latitude  nord  12  degrés  9. minutes  26 
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secondes,  fongitude   ouest   37  degrés    12   minutes   15  se- 
condes, variation  moyenne  de  quatre  observations  d'azimuts 
et  d'amplitudes  ortifs  et  occases  =  7  degrés  49  inimités 
4o  secondes  nord-ouest. 

Le  10  dudit,  par  1  7  degrés  de  latitude  nord,  38  degrés 
5  G  minutes  7  secondes  de  longitude  ouest,  variation  moyenne 
de  six  observations  oiiives  et  occases  =  S  degrés  30  minutes 
1  0  secondes  nord-  ouest. 

Le  i  5  dudit,  par  21  degrés  57  minutes  50  secondes  de 
latitude  nord,  39  degrés  24  minutes  4o  secondes  de  longi- 
tude observée  ouest,  variation  moyenne  de  douze  amplitudes 
et  azimuts  ortifs  et  occases  =  10  degrés  4/  minutes  56  se- 
condes nord-ouest. 

Le  1."  Juin,  par  30  degrés  31  minutes  39  secondes  de 
latitude  nord,  33  degrés  37  minutes  12  secondes  de  lon- 
gitude observée  ouest,  variation  moyenne  de  12  azimuts  et 
amplitudes  ortifs  et  occases  =  18  degrés  15  minutes  54 
secondes  nord- ouest. 

Le  9  dudit,  par  35  degrés  52  minutes  50  secondes  de 
latitude  nord,  34  degrés  6  minutes  47  secondes  de  longitude 
ouest,  variation  moyenne  de  quatre  observations  ortives  et 
occases  =  20  degrés  19  minutes  6  secondes  nord-ouest. 

Le  I  5  dudit,  par  38  degrés  50  secondes  de  latitude  nord, 
30  degrés  34  minutes  3  secondes  de  longitude  occidentale, 
à  vingt  huit  milles  trois  quarts  au  sud  zi  degrés  30  minutes 
est  du  pic  des  Âçores,  variation  moyenne  de  quatre  azimuts 
octupfes  et  de  deux  amplitudes  ortives  et  occases  ==  24  de- 
grés 1  3  minutes  1  3  secondes  nord-ouest. 

Le  20  dudit,  par  i.2  degrés  43  minutes  de  latitude  noid, 
^27  degrés  1  8  minutes  5  5  secondes  de  longitude  ouest,  varia- 
tion moyenne  de  deux  azimuts  et  deux  amplitudes  occases  et 
ortifs=  27  degrés  i  minute  l'è  secondes  nord-ouest. 

Le  25  juin  1819,  par  47  degrés  2.6  minutes  5  5  secondes 
de  la'îiîude  nord,  17  degrés  3c  minutes  5  secondes  de  lon- 
gitude ouest,  variation  observée  moyenne  d'une  amplitude 
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occase  et  d'un  azimut  ortif  =r  :>/  degrés  45>  minutes  4^ 
secondes  nord-ouest. 

Le  27  dudit ,  par  4^  degrés  z6  minutes  32  secondes  de 
latitude  nord,  \o  degrés  /\,6  minutes  3  secondes  de  longi- 
tude occideiîtale  observée  ,  variation  26  degrés  40  minutes, 
moyenne  de  deux  observations  occases  et  ortives. 

Nota.  Les  latitudes  et  longitudes  sont  déduites  drs  plus  proches 
observations,  et  réduites  à  l'heure  des  observations  de  variation, 
ayant  ég^-^rd  aux  différences  reconnues  dans  l'estime.  •    ; 

Saint-Malo,  le  6  juillet  18 19. 

P.  GicQUEL  DES  Touches, 

Capitaine  de  vuissrau  en  rcraite. 


(N.''42.) 

^Manifester  ou  rétablir  la  vérité  altérée  ,  de  qtieîque 
majirère  Cfue  ce  soit ,  en  ce  qui  concerne  la  conduite  des 
olïiciers  de  la  marine  ,  sera  toujours  une  des  plus  belles 
aitributions  des  Annales  niûritimts  et  coloniafes.  Nous  nous 
empressons  donc  de  pul;lier  une  note  qui  doit  paraître  inces- 
samment dans  le  dix-buiiièine  volume  d'un  ouvrage  intitulé 
Victoires,  conquêtes,  des  astres ,  revers  et  cruerres  civiles  des 
Français,  et  cjui  contient  une  rectilrcation  de  faits  relative  à 
M.  Epron,  cipitaine  de  vaisseau,  cox^Mw^inchml  l' Aroonaute 
lors  du  com!)at  de  Trabiigar,  le  21  octoi^re  1S05. 

La  relation  du  combat  deTrnî^algar,  insérée  dans  notre  seizième 
yolunie,  a  donné  lieu  à  une  réclamation  de  la  part  du  capitaine 
l'.pron ,  qui  commandait  l'Argonaute  dans  cette  célèbre  et  mal- 
heureuse affaire.  Lf  capitaine  Lpron  se  plaint  sur-tout  des  expres- 
sions que  nous  avons  employées  au  commencement  de  l'article  qui 
concerne  l'Argonawe  (  page  i  78).  Si  la  chose  était  encore  possible  , 
nous  changerions  volontiers  ces  expressions^dotît  le  capitaine  ÉproB 
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se  montre  blessé  :  au  reste  la  dernière  partie  de  notre  article  fait 
assez  voir  que  la  première  phrase  ne  portait  que  sur  une  npparence, 
résultat  inévitable  d'un  mouvement  dont  la  nécessité  a  pu  être 
reconnue  ensuite  par  i'état  de  l'Argonaute  et  par  le  nombre 
d'hommes  qui  avaient  été  tués  ou  blessés  à  bord  de  ce  vaisseau. 
Loin  de  nous  attribuer  l'intention  de  lui  nuire,  le  capitaine  Epron 
est  trop  équitable  pour  ne  pas  reconnaître  que,  sous  le  rapport  des 
faits,  nous  avons  avancé  des  choses  dont  nous  n'avons  pu  avoir  une 
connaissance  exacte  que  par  les  pièces  qu'il  vient  de  nous  com- 
muniquer, et  qu'il  eût  dij  nous  adresser  plutôt.  Parmi  ces  pièces,  on 
remarque,  i.°  un  procès-verbal  de  visite  de  l'Argonaute  lors  de  sa 
rentrée  à  Cadix,  constatant  que  ce  vaisseau  n'a  reçu  dans  la 
poupe  que  deux  boultts  tirés  obliquement  (i);  2.°  une  liste  offi- 
cielle des  morts  et  des  blessés  ,  qui  en  porte  le  nombre  à  soixante 
ou  quatre-vingts  au-delà  de  celui  auquel  nous  l'avons  tait  monter  , 
d'après  un  état  oii  ne  figuraient  pas  les  hommes  blessés  légère- 
ment (2)  ;  3.°  un  extrait  du  journal  de  l'otficier  chargé  des  signaux 
à  bord  de  l'Hennione  (  M.  Derubé),  qui  atteste  que  le  signal  n."  ;j  , 
adressé  par  cette  frégate  à  l'Argonaute,  ne  l'a  été  qu'à  trois  heures, 
c'est-à-dire,  trois  heures  après  le  commencement  de  l'action,  à  la- 
quelle par  conséquent  l'Argonaute  avait  pris  part  une  grande  partie 
de  ce  temps. 

Tous  ces  papiers  ont  été  communiqués  au  vice-amiraP'Â'^illaumez, 
en  même  temps  qu'à  nous;  et  cet  ofiicier  général,  dont  les  talens 
comme  homme  de  mer  et  les  sentimcns  d'honneur  sont  si  bien 
connus,  nous  a  déclaré,  après  un  mur  examen  ,  qu'il  trouvait  que 
le  capitaine  Epron  a\ait  fait  son  devoir  an  combat  de  Tra- 
falgar  (3). 


(1)  Un  capitaine  de  frégate  avait  fait  un  rapport  contre  le  capitaine  cic 
r Argonaute  ;  une  commission  fut  nommée  ad  hoc,  et  le  procès-verbai  indique 
ci-dessus  constata  le  résultat  de  son  examen.  Il  est  signé  des  amiraux  et  incrc- 
nieurs, /î/orf«(j,   Gourdon    et  Bouyon, 

(i)  Voici  i'état  des  tués  et  blessés  à  bord  de  F  Argonaute:  cent  quatrc-vinqt- 
5ept  jetés  à  la  mer  ou  portés  aux  hôpitaux ,  soixante  traités  par  ies  chirur- 
giens du  vaisseau  ;  total,  deux  cent  quarante- sept.  Ofnciers  tués  :  !c  capitaine 
de  frégate  Gaiiny,  j'enseigne  Tournois;  Launoi ,  Dubodan,  aspirans.  Offi- 
ciers blessés  :  yZ/Vr,  Chapelier,  lieutenans  de  vaisseau  ;  plu:. ,  les  officiers  et 
asyirans  Alajer,  Alartin ,  Carré,  Cirault ,  Corso n ,  Rieuh ,  Olivier  et 
Battandier. 

(î)  Le  contre-amiral  Cosmao  en  Juge  de  même  ;  il  écrit,  le  i  o  mars  i8io  , 
à  M.  Epron  : 

«  je  dois  à  ia  vérité  de  dire  que  /■"   ^  rcraute  et  son  équipage  avaient"  beau- 


.    .    .  '  ^^'  '    .  .  . 

Nous  ne  saurions  rien  ajouTer  à  un  pareil  témoignage.  Nous  ne 
pouvons  d'ailleurs  revenir  aujourd'hui  sur  des  événemens  d'une 
date  antérieure  à  i  809  ;  mais  nous  pensons  qu'il  conviendrait  que 
le  capitaine  Epron  publiât  toutes  les  pièces  qui  ont  trait  à  son 
afFaire,  afin  que  nos  contemporains  et  la  postérité  pussent  être  à 
même  de  juger  la  conduite  que  le  dernier  gouvernement  a  tenue 
envers  cet  officier  supérieur,  plusieurs  mois  après  la  rentrée  des 
débris  de  la  flotte  combinée  dans  le  port  de  Cadix. 

Signé  Parisot  , 
■  chargé  de  la  partie  maritime  dans  l'ouvrage  des  Victoires, 

(N."  43O  Erreurs  commises  dans  le  14'  volume  des 
Victoires,  conquêtes,  revers,  désastres  ,  &c.  ,  sur  plu- 
sieu's  faits  qui  se  rapportent  a  l' histoire  de  la  AJarine 
pendant  la  deriiicre guerre.       '  .    ■.  , 

L'amour  seul  de  fa  vérité  a  engagé  roflicier  auteur  de 
cette  notice  à  }>rendre  la  }>Iuine  pour  rétablir  des  faits  sur 
îesquels  ,  fairte  de  temps  peut-être,  ou  de  renseig-nemens 
suffisans  ,  on  a  cotumis  plusieurs  erreurs  dans  le  Mx.""  volume 
des  Victoires,  conquêtes,  désastrts ,  &€.,  à  l'article  qui  con- 
cerne la  marine.  Plub  l'ouvrage  est  répandu,  plus  il  convient 


'>  roiip  scnifîtrt  au  combat  du  21  octobre  180)  ;  que  vous  avez  perdu  votre 
■•>  petit  mât  de  hune  et  votre  mnl  d'.u-timon  ;  que  vous  étiez  sans  gouvernuiî , 
5>  quelciiies  jours  après  ,  quand  une  division  anglajsc  composée  de  quatre 
»  vaisseaux  s'est  approchée  de  vous,  et  que,  malgré  le  mauvais  état  de  votre 
»  vaisseau  ,  vous  vous  êtes  entraversé  et  avez  riposté  à  cette  division,  qui 
»  vous  fi  çnfin  abandonné ,  et  que,  par  votre  persévérance,  votre  zèfc  et  votre 
»  activité  ,  vous  avez  conservé  l' Argonaute  en  le  faisant  rentrer  à  Cadix.  » 

Signé  CoSMAO. 

M.  le  vice-arniral  Roslly  dit_:  «  J'ai  été  témoin  de  la  conduite  ferme  et 
j>  courageuse  avec  laquelle  M.  Epron  a  repoussé  quatre  vaisseiux  anglais  en 
«  dehors  des  porques  ,  près  de  la  r.ide  de  Cadix,  dans  une  position  où  il  ne 
»  pouvait  être  prpiégé  d'aucun  fort.  » 

SignéV^Q^Wi. 

N.B.  G  s  notes  ont  été  prises  sur  les  pièces  originales  qui  sont  entre  le- 
mains  dç  M__  le  capitaine  Epron, 
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que  les  matériaux  que  Ton  y  amasse  pour  l'hîstoire,  soient 
rendus  à  toute  leur  pureté. 

Page  32.  «  Une  escadre  de  quatre  vaisseaux  de  ligne  etpiusieurs  frégates, 
»  réunie  au  port  de  Brest,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Ganteaunie.  »  —  Cette 
escadre  n'était  pas  composée  de  quatre,  mais  bien  de  sept  vaisseaux ,  deux 
{régates  et  un  lougrc. 

Même  })>ige.  «  Lorsque  la  frégate  k  Succès,  qu'il  captura  sur  !a  cote 
5>  d'Afrique.  >■  — C'était  sur  les  côtes  d'Espagne  ,  non  loin  de  Carthagène. 

Même  page,  «  Toutefois  une  des  frégates  de  Vesc3idre,  la  Rege/ier/e,  dé- 
«  tachée  lors  de  la  première  sortie.  »  —  Jamais  la  Rcgéncrée  ne  fit  partie  de 
re>cadre  du  généra!  Ganteaume.  Elle  partit,  avec  l' Ajrkamt ,  deRochcfort, 
à-peuprès  à  la  même  époque  que  Ganteaume  de  Brest. 

Pacrc  127.  îl  e'it  parlé  des  frégates  la  Bravoure,  le  Succh  et  la  Cérh.  Ce 
n'est  pas  la  Cires,  c'est  la  Carrcre ,  frégate  vénitienne,  compagne  du  Aluirori 
lorsqu'elle  ramena  Buonaparte  d'Egypte, 

Page  15^0.  «Mais  ayant  été  aperçu  (l'amiral  Ganteaume)  par  les  vaîs- 
?>  seaux  croiseurs,  il  tut  obligé  de  regagner  la  côte  et  de  mouiller  àl'embou- 
»  chure  de  la  rivière  de  la  Vilaine.»  —  Comment  l'amiral  aurait-ii  été  s'en- 
fourner sans  défense  à  l'entrée  de  la  Vilaine,  et  comment  les  Anglais,  qui 
l'avaient  aperçu,  ne  l'auraient-il  pas  attaqué  et  anéanti  l  II  fallait  dire  :  Notre 
escadre  sortit  de  la  rade  de  Brest,  avec  une  petite  brise  de  l'est-sud-est 
qui  n'était  pas  assez  faite  pour  permettre  à  l'amiral  Ganteaume  de  se 
hasarder  au  milieu  de  l'escadre  anglaise,  qui  n'etiit  pas  loin  d'Ouessant;  il 
mouilla  donc  à  Berteaume,  d'où  il  n'appareiiia  que  pour  rentrer  à  Brest  avec 
une  petite  brise  de  sud-ouest. 

Quelques  lignes  plus  bas ,  on  parle  de  Lt  !;;randc  rade  de  Brest ,  ce  qui 
semblerait  supposer  qu'il  y  en  a  une  petite. 

Pages  I  )0  et  1  5  1.  "Le  23  janvier,  une  tempête  ayant  forcé  la  croisière 
p  ennemie  à  gagner  le  large,  Ganteaume  en  profita  pour  appareiller  pen- 
/  »  dantianuit;  etcommeil  prévoyait  bien  que  ses  vaisseaux  se  disperseraient,  il 
%  »  leur  indiqua  pour  point  de  ralliement  le  cap  Gâta,  sur  la  co:t  d'Espagne,  &c." 
• —  La  croisière  ennemie  ne  gagna  pas  le  large;  les  vents  dépendant  du  nord 
lui  laissèrent  toujours  une  bonne  bordée  pour  s'éloigner  de  la  côte;  il  fallait 
même  que  ce  tût  ainsi  pour  que  notre  escadre  pût  sortir.  On  eut  connais- 
sance de  la  croisière  ,  à  bord  du  vaisseau  où  sz  trouvait  l'officier  auteur  die 
cette  notice  ,  entre  les  Seins  et  Ouessanr.  Jamais  l'amiral  Ganteaume  ne 
donna  pour  point  de  ralliement,  qui,  dans  le  sens  de  i'auteur,  signifie  ici 
rendez-vous,  le  cap  de  Gâte;  il  savait  trop  bien  ce  qu'il  avait  à  faire,  pour 
commettre  une  pareille  fauîç,  qui  eût  indubitablement  entraîné  la  perte  de 
son  armée.  Il  donna  donc  pour  premier  rendez-vous,  de  ving;;-qu.itre  heures 
îculcment,  la  hauteur  du  cap  Finistère ,  et  pour  second,  où  se  rallia  toute 
l'escadre,  celle  du  cap  Saint- Vincent.  Ce  n'est  pas  non  plus,  comme  paraît 
l'insinuer  le  passage  cité,  précisément  à  cause  de  la  tetnpcte  que  l'amiral, 
px'i'Siydtic  \^  5épar*tion  de  ses  vaisseaux ,  uvalt  donné  des  iieux  de  rendez- 
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voir^,  mais  parce  que  l'on   suppose  toujours  une  séparation  possible  dans  le 
cours  d'une  navigation. 

Le  lendemain  du  départ,  qui  eut  lieu  entre  quatre  et  cinqheures,  fcscidrese 
trouva  ainsi  séparée  :  l' Indivhihlc,  monté  par  l'amiral ,  avec  la  frcgute  la.  Cnole: 
le  Fermidnrlc,  m.onté  par  le  général  Linois,  seul  ;  l'hidomyitalle  avec  le  Desaix  ; 
la  Constitution,  qui  avait  démâté  de  son  grand  mât  de  hune,  le  Jcan-Bart, 
le  Dix- Août  et  la  frégate  la  Bravoure ,  ensemble  :  le  \o\\gxzleV autour  reçut  dans 
i'îroise  un  coup  de  mer  si  violent ,  et  dont  il  souffrit  de  si  fortes  avaries,  qu'il 
iJt  obligé  de  relâcher  en  Espagne,  au  Férol.  Le  surlendemain ,  les  cinq 
derniers  vaisseaux  et  la.  Bravouyc  se  trouvèrent  réunis  sous  les  ordres  du 
capitaine  Moncousu,  commandant  l'Indomptable.  Le  26,  une  frégate  anglaise 
s'étunt  approchée  de  notre  escadre,  la  Bravoure  eut  ordre  de  lui  donner 
chasse,  et  le  Dix- Août àe  prendre  une  position  intermédiaire;  c'est  à  la  suite 
de  cette  chasse  que  la  frégate  française  attaqua,  vers  dix  heures  du  soir.  Ces 
fait^  ne  sont  pas  ainsi  exposés  à  la  page  151,  où  l'on  confond  encore 
M.  Dordclin  ,  capitaine  de  la  Bravoure ,  avec  son  frère  aine ,  M.  le  comte 
Dordelin ,  contre-amiral. 

Page  1)2.  «  Cependant  l'amiral  Warcn,  mouillé  devant  Gibraltar,  à  la 
"nouvelle  que  l'escadre  française  venait  de  passer  le  détroit,  ne  put  que 
»  détacher  la  cor\eilc  i' Incendiaire  'çomy  o\>scr\cv  ses  mouvemens  :  ceile-ci, 
■>  s'étant  approchée  trop  près ,  se  trouva  serrée  entre  les  vaisseaux  et  la  côte, 
■"  et  fut  prise.  »  —  L'amiral  Warcn  n'était  pas  mouillé  devant  Gibraltar;  car 
jl  n'aurait  pas  eu  besoin  qu'on  lui  apportât  la  nouvelle  que  l'escadre  française 
venait  de  passer  le  détroit;  il  t'aurait  vue  lui-même,  puisqu'on  passe  à  une 
iicue  de  cette  rade  ;  et  puis ,  au  lieu  de  détacher  vme  corvette  ,  qui  aurait  pu 
l'empêcher  d'appareiller  et  de  se  mettre  à  la  pou rsui  te  des  Français'./.  7;/c^Ww/V<; 
avait  été  pri^e  dans  l'Océan  par  le  travers  du  cap  Saint-Vincent;  elle  ne  pou- 
vait donc  plus  être  envoyée  pour  nous  observer  dans  la  iVléditerrance.Mais  \x 
irégate  anglaise  le  Succès  était  mouillée  devant  Gibraltar;  et  dès  qu'elle  put 
appareiller  sans  être  vue,  elle  mitsous  voiles  pour  observer  l'escadre  française, 
et  vint  se  faire  prendre  par  le  travers  de  Cardiagène.  Si  l'escadre  eût  eu  ordre 
de  se  réunir  sous  le  cap  de  Gâte,  et  si  Waren  eût  été  mouille  devantGibraltar, 
nul  doute  qu'il  n'eut  attaqué  et  pris  les  uns  après  les  autres  nos  vaisseaux  à 
mesure  qu'ils  auraient  donné  dans  le  détroit:  une  semblable  idée  ne  pouvait 
donc  venir  à  l'amiral  français,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Même  page.  "  En  donnant  dans  la  Méditerranée,  Ganteaumc  ne  longea 
»  pas  la  côte  d'Airique,  mais  bien  celle  d'Espagne,  et  ne  dirigea  jamais 
"  sa  route  ailleurs  que  sur  le  golfe  de  Lyon.  »  — ()n  ignore  le  motil  qui  lit 
relâcher  à  Toulon;  peut-être  fut  ce  une  épidémie  qui  s'était  déclarée 
dans  l'escadre  ,  occasionnée  sans  doute  par  la  grande  quantité  d'hommes 
à  bord  ,   chaque  vaisseau  ayant   le  double  de   son  armement. 

Page  i5'3.  «  Le  capitaine  Saulnicr  fut  séparé  des  autres  frégates  de 
»  sa  division.  »  —  Il  n'y  avait  que  la  Regénérée. 

Page  !<)<).  «  Waren  se  mit  sur-le-champ  à  la  poursuite  de  l'escadre 
"française;  et,  lorçant  de  voiles,  il  arriva  dans  les  eaux  d'Alexandrie 
»  le  2j  avril.  Gantcaume  en  eut  connaissance  ,  «Scç,  »  —  Qui  ne  croirait. 


d'après  un  tel  récit,  que  l'escadre  française  fut  sur  les  côtes  d'F^gypte  ? 
ce  qui  n'est  pas.  Les  deux  escadres  se  rencontrèrent  près  de  la  Sarda'gnc. 
Quoique  celle  des  Français  fût  plus  forte  de  deux  vaisseaux,  l'amiral  ne 
jugea  pas  à  propos  d'attKjuer  ,  le  but  de  sa  mission  étant  plus  imj)ort;int 
que  de  détruire  cinq  vaisseaux  à  l'eniiemi  :  il  fit  donc  fiusse  routs  la 
nuit  suivante,  et  le  lendemain  n'eut  plus  connaissance  des  Anglais  Des 
avaries  majeures  le  forcèrent   à  relâcher  une  seconde  fois  à  Toulon. 

Page  1)6.  X  Ganteaume  fut  obligé  de  renvoyer  de  Livourne  à  Toulon 
»les  vaisseaux  le  Formidable ,  l'Jndomptnl^le  Je  Desaix  et  la  frégate/.?  Créole,  ^\c.» 

—  Ce  n'est  point  de  Livourne  ,  où  l'escadre  ne  mouilla  jamais,  que  furent 
expédiés  ces  trois  vaisseaux ,  mais  de  devant  Porto-Ferrajo.  La  Créole  ne 
les  accompagna  pas  ;  elle  suivit  toujours  l'amiral  Ganteaume  ;  et  lorsque 
l'on  dit, dans  la  même  page,  -^ réduit  à  quatre  vaisseaux,  une  frégate,  &c.  », 
c'est  de  la  Créole  même  que  l'on  parle  ;  la  Bravoure  était  restée  à  Toulon. 

Page  158.  "  Six  vaisseaux,  commandés  par  l'amiral  don  Juan  Morcno.  » 

—  Il  n'y  avait  que  cinq  vaisseaux  et  une  frégate  ,  savoir  ^  Real  Carlos, 
la  Santa-Hemenegilde ,  le  oan-Ferna»do  ,  l' Argonaute ,  de  quatre-vingts ,  et  non 
de  soixante-quatorze ,  comme  on  le  dit  ,  et  le  Sant-Agostin  ,  de  soixante- 
quatorze  ,   avec  la  Satina ,  de  quarante-quatre. 

Même  page.  «  Les  trois  vaisseaux  et  la  frégate  que  Ganteaume  avait 
j>  renvoyés  de  Livourne  à  Toulon.  »  —  Nous  avons  vu  que  ce  n'est  point 
de  Livourne  qu'ils  furent  expédiés  ,  et  que  la  Créole  ne  les  suivit  pas  : 
la  frégate  que  l'on  veut  désigner  ici  ,  est  le  Aîuiron ,  frégate  vénitienne 
qui  ramena  Buonaparte  d'Egypte  ,  comme  on  le  voit  page  1  79.  Tout 
ce  qui  suit  à  l'égard  de  la  navigation  du  général  Linois  de  Toulon  au 
détroit  ,  et  de  son  mouillage  à  Algésiras ,  est  erroné  et  prouve  un  défaut 
absolu  de  connaissance  de  ce  qui  a  eu  lieu.  Nous  en  épargnons  les  dé- 
tails au  lecteur. 

On  ignore  si  sir  James  Saumarez  n'appareilla  de  Plymouth  qu'avec 
six  vaisseaux,  comme  il  est  dit  page  159;  mais  il  est  certain  qu'il  en 
avait   sept  devant  C'adix. 

Même  page.  "  Lorsque  les  vigies  de  Gibraltar  lui  signalèrent  l'arrivée 
'  de  la  division  française.  '»  — Comment  les  vigies  de  Gibraltar  pouvaient- 
elles  faire  des  sigiaux  à  une  escadre  éloignée  de  quinze  lieues  ,  et  in- 
terceptée  par  de  hautes  terres  '. 

Page  i<5>.  "  La  ligne  étant  formée,  l'amiral  fit  s'gna!  déformer  k 
«  l'ordre  de  front.  »  On  a  voulu  dire,  de  passer  à  l'ordre  de  front. —  «  Pour 
5>  arriver  au  détroit.  »  Il  fallait   dire,   pour   naviguer  dans   le  détroit. 

Page  166.  «  lis  tiraient  (  les  Anglais  )  a  boulets  rouges.  »  —  Les  Anglais 
ont  voulu  autrefois  user  de  ce  terrible  moyen  de  destruction  :  mais  ils 
y  ont  ren  ncé  depuis  long-temps  ;  et  ils  n'ont  point  à  bord  ,  ce  qui  serait 
indispensable  ,  des  fourneaux  à  réverbère  pour  chauffer  des  boulets,  La 
vérité  est  que,  dans  cette  occasion,  ils  chargeaient  leurs  canons  avec 
des  valets  faits  de  matières  infiammables. 
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P.ige   2jo.   «   Le  vaisseau  k  Révolutionnaire.   »  —  li   faibit   écrire   :   le 
viisseau   la  Révolution,  commmdé  par  M.   Rolland,  aujourd'hui  contre- 


Amiral. 


Page  zji.  On  parle  de  quatre  vaisseaux  partis  de  Toulon;  il  en  sortit 
'"incj.  A  la  même  page  ,  on  tait  sortir  le  Swift.diurc  de  Brest ,  c'est  de 
Foulon;    la    Guerrière,   du  Havre,   c'est  de    Cherbourg, 

Les  positions  données  dans  le  plan  qui  accompagne  l'article,  manquent 
a  itant  d'exactitude  que  le  récit.  Enfin  ,  dans  tout  ce  qui  est  dit  de  la 
campagne  de  Saint-Domingue,  on  a  lieu  d'être  surpris  du  silence  gardé 
sur  ce  qui  concerne  la  marine,  sans  laquelle  rien  ne  pouvait  s'opérer  ; 
«a  ne  fait  pas  même  mention  de  la  station  ,  qui  n'a  jamais  été  moindre 
fie  trois  vaisseaux ,  douze  frégates  et  autres  bâtimens.  Il  y  aurait  une 
în:f!a;itude  rcvoltaute  envers  la  mémoire  des  marins  morts  en  compattaut 
ci.tns  les  nombreuses  auiires  qui  ont  eu  lieu  ,  à  ne  pas  relever  cette  omissiun. 

Note  de  l'Editeur  des  Annales  maritimes. 

Avant  de  publier  les  récîamaiions  ci-desstis,  nou.s  avons 
eru  devoir ,  par  des  con:.rderations  d'e^time  personnelfe  , 
ies  communiquer  5  l'écrivain  spécialement  chargé  de  la 
rédaciioii  de  la  partie  mariiiine  des  Victoires  et  CON- 
QUÊTES. Voici  la  réponse  c[ui  nous  a  été  adressée  : 

i 

Monsieur  , 

Bien  que  l'ouvrage  intitulé  VICTOIRES,  CONQUETES,  &c. , 
soit  anonyme,  peu  de  personnes,  d.Tns  le  corps  de  la  marine, 
ignorent  ([ue  j'en  rédige  la  partie  maritime.  Cependant ,  par  des 
causes  qu'il  ne  peut  être  utile  d'expliquer  ici,  il  est  arrivé  que 
quelques  parties  de  ce  travail  n'ont  pas  été  faites  par  moi  :  or, 
comme  je  ne  dois,  en  bonne  justice,  répondre  que  de  mes 
oeuvres ,  je  déclare  n'être  auteur  que  des  articles  maritimes  in- 
sérés dans  les  5.',  7',  8.'',  9.*^ ,  10.'',  16.'=  et  17.'  volumes  des 
Victoires;  celui  qu'on  trouve  dans  !e  3-",  et  quia  donné  lieu 
à  une  foule  de  réclamations,  et  ceux  du  i4-'^,  contre  lesquels  on 
réclame  aujourd'hui,  sont  d'un  autre  rédacteur. 

C'était  sans  doute  à  moi,  officier  de  marine,  qu'il  appartenait 
de  retracer  les  opérations  des  escad  es  de  Gantenume  et  l'e  Linois, 
ainsi  que  l'expédition  de  Saint-Domingue;  mais,  comme  il  existe 
des  livres  qtii  traitent  ,  tant  bien  que  mal,  de  ces  événemens ,  on  a 
cru  devoir  s'en  servir  pour  me  soulager  d'autant  {  du  moins  je  le 
supposcj,  dan=  un  travail  qui  m'a  coûté  des  recherches  et  des  peine* 
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infinies.  Je  crois  ,  sans  le  savoir  po?iiivement,  que  la  relation  de 
la  campagne  de  Ganteaume  a  été  puisée  dans  l'ouvrage  du  générai 
Mathieu  Dumas;  quant  à  celle  de  la  guerre  de  Saint-Domingue, 
elle  est  évidemment  tirée  de  l'ouvmge  du  général  Pamphde 
Lacroix.  Il  me  semble  que  cette  circonstance  devient  la  justi- 
fication de  mes  respectables  collaborateurs  :  en  effet,  c'est  contre 
les  ouvrages  que  je  viens  de  citer,  ouvrages  publiés  antérieurement 
aux  articles  dont  on  se  plaint,  que  les  officiers  de  marine  de- 
vaient réclamer,  et  non  pas  contre  les  VICTOIRES.  Au  surplus. 
Ce  n'est  pas  à  moi  de  présenter  telle  ou  telle  justification,  puisque 
je  ne  suis  pas  l'auteur  des   morceaux  contre  lesquels  on  rcclame. 

L'amour  de  la  vérité,  supérieur  à  toute  autre  considération, 
m'oblige  toutefois  à  dire  que,  si  je  n'ai  pas  rédigé  les  articles 
maritimes  du  14'  volume  des  VICTOIRES,  j'ai  fourni  pour  ce 
volume  quelques  notes  que  j'avais  préparées  sur  le  brillant  combat 
d\i.  Formidable ,  commandé  par  le  capitaine  Troude;  mais  cette 
partie  n'est  pas  attaquée.  Je  ne  prétends  pas  en  conclure  que 
mes  articles  ne  renferment  pas  aussi  quelques  erreurs  (  quel 
ouvrage  du  même  genre  que  les  Victoires  en  est  exempt!); 
je  désire  seulement  qu'on  se  persuade  du  soin  extrême  avec  lequel 
je  cherche  à  les  éviter  :  au  reste,  s'il  m'arrive  de  m'égarer,  je 
ne  crois  pas  avoir  à  craindre  de  voir  mettre  en  doute  la  pureté 
de  mes  intentions. 

Profondement  affligé  des  revers  de  notre  marine,  lorsque  je 
médite  aujourd'hui  sur  des  événemens  auxquels  j'ai  pris  part  avec 
tant  de  milliers  de  mes  compatriotes,  le  souvenir  d'aucun  bienfait 
ni  d'aucun  outrage  éclatant  de  la  part  des  principaux  acteurs  de 
ces  scènes  mémorables,  ne  vient  influencer  mon  jugement.  En 
les  retraçant,  je  n'ai  qu'un  but,  celui  de  faire  rendre  justice  aux 
nobles  etïorrs  des  marins  français,  pendant  le  cours  d'une  guerre 
longue  et  désastreuse  ;  et  si  quelque  chose  devait  po-^ter  atteinte 
à  mon  impartialité,  ce  ne  pourrait  être  que  le  respect  et  l'atî'ec- 
tion  que  je  conserve  pour  d'anciens  chefs  et  d'anciens  camarades, 
pour  les  officiers  d'un  corps  auquel  je  regretterai  toute  ma  vie 
de  ne  plus  appartenir. 


J'ai  l'honneur  d'être,  &:c. 


J.  T.  Pari  sot. 
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(  N."  44.  )  Jnalyse  des  Travaux  de  l'Académie 

ROYALE  DIS  SCIENCES  DE  l' INSTITUT  DE  FRANCE, 

pendant  l'année  iSip ,  en  ce  qui  intéresse  la  marine  et  les 
colonies. 


SÉANCE     PUBLIQUE     ET    ANNUELLE    DU     LUNDI    27     MARS 

1820. 
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PARTIE    MATHEMATIQUE. 

Par  A4.  le  Chevalier  Delà  MB  RE  ,  Secrîtah-e  perpétuel. 


Voyages  dans  la  Grande-Bretagne.   I.'^'  Partie.  Force  militaire. 

M.  Du  PIN  a  présenté  à  la  adémie  le  premier  volume 
de  ses  Voyages  cian.s  la  Grai;de-i3retagne.  Cevoiume,  qui 
traite  de  la  coiistituiion  de  l'armée  ,  sera  suivi  iinmédiate- 
rnent  d'un  second  ,  où  sont  discutés  et  décrits  les  études 
et  les  travaux  militaires  en  général,  mais  plus  spécialement 
ce  qui   se  rapporte  au  génie  et  à  i'nrtillerie. 

Déjà,  dans  le  compte  des  travaux  de  Tncadémie  pour 
1  8  I  7  et  I  8  1  H  ,  on  a  fait  connaître  la  partie  scientifique  du 
Voyage  de  M.  Dupin  ;  partie  qui  lui  a  ouvert  les  portes  de 
l'Institut  (1). 

Depuis  l'approLation  du  manuscrit,  l'auteur  a  fait  un 
nouveau  voyage  dans  la  Grande-i^retagne  ;  il  y  a  recueilli 
des  matériaux  nouveaux  et  importans,  qui  donnent  un  plus 
grand  prix  h  son  ouvrage. 

Voici  quelle  est  la    division  tracée  dans  l'introduction, 


(i)  C'est  M.  le  maréchiil  duc  de  Raguse  qui  a  rendu  compte  de  ce  qui 
regarde  les  arts  militaires. 
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qui,  bien  que  concise,  présente  une  idée  complète  des  vues 
générales  de  l'auteur. 

L'ouvrage  entier  forme  six  volumes  in-^" ,  avec  des 
plancFies  grandes  et  nombreuses,  présentant  trois  partiesj 
distribuées  ainsi  qu'il  suit  : 

-n  ,    ,^.,,,r~(    !•  Constitution  de  i'arniée. 

Force  militaireJ        ^     ,  a   v       ' 

\   z.  iitudes  et  travaux  de  i  armée. 

r-  ,.,,..  X.        i    ^.   Constituiion  de  la  marine. 

Force  NAVALE. . .     ^,    t^     ,  ,    , 

(    4-  -ttudes  et  travaux  de  la  marine. 

(         j  Constitution  des  forces  sociales. 

Force  SOCIALE.  .. '1    5-    ((Associations  civiles  etparticul.'") 

/   6.     Études  et  travaux  civils. 

La  sixième  et  dernière  partie ,  sous  le  titre  d' Etudes  et 
Travaux  civils ,  comprend  spécialement  les  travaux  faits  par 
association  dans  la  Grande-Bretagne,  et  que  dirige  en  France 
le  corps  des  ponts  et  chaussées. 

En  traduisant  les  relations  succinctes  et  les  descriptions 
déjà  publiées  par  M.  Dupin,  au  sujet  de  ses  voyages,  dans 
l'ouvrage  intitulé  Aie  moires  sur  la  marine  et  les  ponts  et 
chaussces  de  France  et  d' Angleterre ,  malgré  des  plaintes 
banales  et  non  méritées  sur  ce  que  l'auteur  rapporte,  nous 
dit-on,  beaucoup  trop  d'inventions  et  de  perfectionnemens 
britanniques  aux  recherches  et  aux  découvertes  des  Français, 
les  Anglais  n'ont  pu  s'empêcher  de  rendre  justice  à  la  fidé- 
lité générale  des  descriptions  et  des  observations  présentées 
par  Âl.  Dupin. 


M.éinoires   sur   les  Populations    comparées   de    France   et    d'An- 
gleterre, :.■>-..■.. 

M.  Dupin  a  lu  deux  mémoires  à  l'académie  ,  sur  les 
populations  de  France  et  d'Angleterre. 

II  considère  d'abord  lés  accroissemens  de  population 
depuis  le  commencement   du    siècle   dernier  ;  il  examine 
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peiidanî  ce  temps  comment  a  varié  ïa  longueur  de  la  vie 
moyenne,  le  rapport  des  naissances  aux  mortalités,  et  le 
rapport  de  ces  deux  é!émens  à  la  population  totale.  II 
rapproche  ensuite  les  trois  genres  de  rapports  qu'il  obtient 
ainsi,  pour  montrer  qu'en  les  considérant  tous  ensemble, 
on  parvient  aux  mêmes  conclusions  ,  ce  qui  augmente  Ja 
certitude  des  faits  nouveaux  qu'il  s'eftorce  d'établir. 

La  proportion  suivant  laquelle  meurent  les  individf.s  h. 
dîfFérens  âges ,  depuis  l'instant  de  leur  naissance  jusqu'aux 
limites  de  l'extrême  vieillesse,  présente  une  échelle  dont  il 
est  très-important  de  connaître  le^^  degrés  :  ces  degrés  ne 
sont  pas  les  mêmes  pour  des  nafions  qui  diffèrent  par  le 
climat  des  contrées  qu'elles  habitent  ,  par  leurs  mœurs  , 
leurs  usages,  leurs  travaux  et  le  deojré  de  leur  civilisation, 
M.  Dupin  établit,  à  cet  égard,  des  différences  très-remar- 
quables dans  les  échelles  de  mortalité  en  France  et  dans 
la  Grande-Bretngne. 

Plusieurs  des  faits  que  nous  venons  d'indiquer  ayant  été 
contestés  à  l'auteur  lors  de  la  lecture  de  son  premier  mé- 
moire, il  les  a  développés  et  expliqués  dans  un  second  mé- 
moire ,  de  manière  à  mettre  hors  de  doute  les  principes 
qu'il  avait  posés. 

M.  Dupin  ne  s'est  pas  contenté  de  comparer  les  éiéinens 
de  la  population  huuiaine  en  France  et  en  Angleterre;  il 
compare  aussi  la  population  des  espèces  d'animaux  domes- 
tiques les  plus  importantes  :  les  chevaux  ,  les  bêtes  à  cornes , 
les  bêtes  à  laine  ,  Ckc.  Il  rapproche  les  rapports  de  ces 
espèces  avec  les  rapports  présentés  par  la  population  hu- 
maine et  par  l'étendue  du  territoire.  Ce  travail  a  dû  de- 
mander à  l'auteur  des  calculs  très-longs,  et  beaucoup  de 
recherches  sur  des  objets  d'arithmétique  et  d'économie 
politique. 
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OUVRAGES    IMPRIMES    ET    PRESENTES   A    L  ACADEMIE, 

Le  Al  ON' de  maritime  ,  ou  Tableau  géographique  et  histo* 
r/ijue  de  l'archipel  d'Orie.t  ,  de  la  Polynésie  et  de  l'Astratie; 
par  M.  WalkenaER,  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
telles-lettres. 

Nouveau  Neptu  ne  français ,  ou  Collection  complète  des  cartes 
générales  et  particulières  nécessaires  pour  naviguer  dans  toure 
l'étendue  des  cotes  de  France  ,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de 
ports,  havres,  rades,  Ù'c.  Première  livraison  .  Environs  de 
Brest,  en  trente-sept  cartes;  par  M.  BeAUTEMS-BeauprÉ. 

Plan  de  la  rade  et  du  barachois  des  iles  Saint-Pierre  et  MiqueloHj 
.     levé  par  M.  ABEL-AUBERT  DU  PetIT-T  HOU  ARS. 

Pavillons  des  puissances  maritimes  en  i8i^  ;  figures  coloriées , 
présentées  par  AI.  le  Comte  DE  RosILY. 

Trois  cent  vingt-sept  Cartes  en  dix  IVeptunes ,  qui  composent 
l'Hydrographie  française  ;  présent  fiiit  à  l'Académie  par  Son  Exe. 
le  Ministre  de  la  marine,  iVI.  le  Baron  PoRTAL. 


RAPPORTS    ADOPTES    PA  R   "L  A  C  AD  E  M  I  E. 

Carte  du  canal  de  Gotha  ,  et  Mémoire  envoyé  par  AI.  le  Comte 
DE  Platen. —  Commissaires,   MM.   Buache,   et  Girard  ^ 
j     rapporteur.  (  2^  janvier  iSig.) 

Ce  mémoire  est  destizié  à  faire  connaître  la  direction  et 
les  pentes  d'un  canal  navigable,  maintenant  en  exécution 
sous  la  direction  de  M.  le  comte  de  Platen,  pour  optrer 
Ja  jonction  de  la  mer  Baltique  à  la  mer  du  Nord. 

La  Suède  ne  peut  exporter  les  productions  de  son  ter- 
ritoire que  par  le  détroit  du  Sund  ;  et  pendant  (es  guerres, 
toujours  si  fréquentes  entre  deux  peuples  voisins,  les  cor- 
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salres  danois,  protégés  par  les  batteries  de  CroneinLour^, 
ont  toujours  inquitté  et  quelquefois  intcnoiDpu  niomen- 
tanéinent  le  commerce  maritime  de  !a  Suède. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ,  Gustave  Vasa  fondu 
sur  la  mer  du  Nord  la  ville  de  Gothembourg  ,  d'où,  en 
remontant  la  rivière  de  Gotha,  qui  y  débouche,  on  peut 
pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres  et  aller  chercher,  sur 
les  lieux  mêmes  qui  les  produisent,  les  bois  et  les  métaux 
dont  ce  pays  pourrait  approvisionner  une  partie  de 
{'Europe. 

Pour  établir  la  communication  de  la  mer  Baltique  avec 
la  mer  du  Nord,  les  difficultés  se  réduisent  à  franchir  la 
chaîne  de  montagnes  granitiques  par  laquelle  le  lac  \Vener 
et  le  lac  Weter  sont  séparés  l'un  de  l'autre  ,  ii  couper  le 
plateau  situé  entre  le  lac  de  Roxen  et  l'étang  d'Asplangejr, 
et  k  suivre  dans  le  reste  de  l'espace ,  soit  la  rivière  de  Gotha 
pour  descendre  dans  l'Océan  ,  soit  la  rivière  de  Motala 
pour  descendre  dans  la  Baltique.  La  première,  assez  près 
de  son  origine  ,  est  traversée  par  des  blocs  de  granit  qui 
y  produisent  une  espèce  de  cataracte  qu'il  s'agissait  de 
franchir.  Après  divers  travaux  entrepris  et  interrompus  à 
diverses  époques  ,  on  a  pris  le  parti  d'ouvrir  un  canal  la- 
téral sur  la  gauche  d-?  la  rivière  de  Gotha,  et  d'en  racheter 
la  chute  par  sept  écluses  de  neuf  mètres  soixante  -  sept 
centimètres  de  largeur,  et  de  soixante  mètres  de  long. 

La  carte  communiquée  à  l'Académie  ne  s'étend  que 
depuis  le  lac  Wener  jusqu'à  la  Baltique,  et  ne  comprend 
que  la  seconde  branche  du  canal  à  ouvrir  entre  les  deux  mers. 
Le  bief  de  partage  qui  a  été  creusé  dans  la  chaîne  gra- 
nitique dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  est  élevé  de  quatre- 
vingt-dix  mètres  soixante-cinq  centimètres  au-dessus  de  la 
mer  Baltique;  l'élévation  du  bassin  de  Naurouse  ,  point 
de  partage  de  notre  canal  du  Midi  au-dessus  de  la  Médi- 
terranée, est  de  cent  quatre-vingt-neuf  mètres,  c'est-à-dire, 
un  peu  plus  qu«  double.  ,         ,'    . 
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Le  bief  c^  partage  a  quatre  milfes  suédois  de  longueur; 
on  en  descend  à  l'ouest  dans  le  lac  Wener  .  au  moyen 
de  vingt  écluses  qui  rachètent  une  pente  de  quarante  huit 
inètres  environ.  On  passe  à  l'est  du  jjief  dans  le  lac  Weter 
par  une  écluse  de  trois  mètres  vingt-cinq  centimètres  de 
chute.  Du  lac  Weter  on  passe  d;uis  le  lac  de  Boven  ,  et 
de  celui-ci  dans  le  Roxen,  au  moyen  d'un  cana[  creusé 
parallèlement  à  la  rivière  de  Motala  ;  enfin,  après  avoir 
franchi  le  seuil  qui  sépare  le  lac  de  Roxen  de  l'étang 
d'Asplangen  ,  on  débouche  par  un  canal  à  l'extrémité 
occidentale  d'une  baie  de  la  mer  Baltique  ,  qui  s'enfonce 
dans  les  terres  de  plus  de  deux  m.illes.  Les  quatre-vingt-dix 
mètres  de  pente  depuis  le  point  de  partage  ,  soiit  rachetés 
par  trente-six  écluses  figurées  sur  la  carte.  La  longueur 
totale  du  canal,  en  y  comprenant  la  traversée  des  lacs,  est 
d'environ  quarante- cinq  lieues  de  vingt-cinq  au  degré;  la 
largeur  au  fond  est  de  quatorze  mètres,  et  de  vingt-huit 
environ  à  la  surface  de  l'eau  ;  il  a  trois  mètres  de  profondeur 
au  moins. 

Depuis  l'an  i  8  i  o  ,  époque  à  laquelle  les  travaux  furent 
commencés  sous  la  direction  de  M.  le  comte  de  Platen,  le 
nombre  des  ouvriers  employés  aux  travaux  pendant  les 
saisons  où  ils  sont  praticables,  a  varié  de  trois  à  sept  mille. 
Les  estimations  de  la  dépense  s'élèvent  à  1 5  mi  fiions  de 
notre  monnaie,  dont  une  partie  est  fournie  par  le  Gouver- 
nement, et  l'autre  par  des  souscriptions  volontaires.  A  la 
fin  de  1817,  plus  de  moitié  de  cette  somme  était  dépensée, 
et  l'on  avait  exécuté  une  quantité  d'ouvrage  évaluée  aux 
trois  cinquièmes  de  l'estimation.  Il  est  très-probable  que,  dans 
peu  d'années ,  la  Suède  jouira  des  avantages  d'une  navi- 
gation intérieure.  Malgré  le  degré  d'avancement  de  ce» 
grands  ouvrages,  on  ne  peut  se  flatter  encore  d'avoir  sur- 
monté toutes  les  difficultés.  Le  génie,  l'habileté  et  l'expé- 
rience sauront  en  triompher,  à  l'aide  d'une  persévérance 
éclairée,  et  qui  soit  à  l'épreuve  de  toutes  les  contrariété?. 

aat 
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Le  profil  foint  à  la  carte  donne  tous  les  éclaircissemens 
iju'on  peut  désirer.  On  regrette  seufetnent  qu'il  ne  se  pro- 
Jonii^e  point  jusqu'à  l'Océan  par  la  branche  qui  descend  à 
Gothembourg. 

Voici  la  conclusion  des  commissaires: 

«  Nous  pensons  que  l'Académie ,  en  témoignant  à 
»  M.  Berzélius  l'intérêt  avec  lequel  elle  a  reçu  les  divers 
33  renseignemens  qu'il  a  été  chargé  de  lui  donner  sur  les 
3>  grands  travaux  de  navigation  intérieure  qui  s'exécutent 
3»  aujourd'hui  en  Suède,  sous  la  direction  de  M.  le  comte 
s>  de  Platen ,  doit  exprimer  le  désir  de.  pouvoir  désormais 
55  compter  au  nojnbre  des  communications  dont  il  est  ac 
>j  coutume  à  l'enrichir,  des  renseignemens  ultérieurs  sur 
»  l'avancement  et  le  succès  d'une  entreprise  qui  doit  si 
»  puissamment  concourir  à  la  prospérité  de  son  pays.  » 


Essai  sur  Fart  de  la  Corder'/e,  par  M,  Bernard  Duboul. 
—  Commissaires,  MAI.  Sané  ,  Girard,  Dupin  ,  et  Molard  , 
Rapporteur. 

Déjà  M.  Duboul  était  avantageusement  connu  de  l'aca- 
démie par  un  mémoire  dont  il  a  été  rendu  compte  dans 
î'^Histoire  de  i8s8.  Encouragé  par  ce  premier  rapport, 
M.  DuÎjouI  annonça  que  les  moyens  qu'il  avait  décrits  n'é- 
taient qu'un  simplii  agent  d'exécution  et  un  accessoire  à  un 
Essai  sur  l'art  de  la  corderie  ,  pour  l'impression  duquel 
Son  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  lui  accordait  i  200  francs; 
mais  qu'avant  de  disposer  son  travail  pour  cette  impression, 
il  desirait  que  l'académie  nommât  une  commission  pour 
l'examiner.  Il  annonça  quatre-vingt-cinq  tableaux,  dans  les- 
quels il  avait  classé  numériquement  les  }>roportions  à  donner 
aux  fils.  C'est  ce  travail  qui  a  fixé  particulièrement  l'at- 
tention des  commissaires.  Il  commence  par  des  observations 
instructives  qui  ont  pour  but  de  mettre  à  portée  d'appré- 
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cfer  les  diverses  qualités  des   chanvres,  de  les  assortir  et 
les   employer   de    la    manière  la   plus  avantageuse  ;    enfin 
rie  les  faire  espader  et  j^eigner  avec  le  moins  de  déchet 
possible. 

A  défaut  d'une  théorie  générale  qui  puisse  s'appliquer 
à  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  pratique 
de  l'art ,  M.  Duboui  s'en  e^t  créé  Uiie  qu'il  a  toujours, 
trouvée  d'accord  avec  l'expérience,  et  d'après  laquelle  il 
a  tracé  numériquement  ,  dans  cent  quaire-vingt-deux  ta- 
bleaux, les  règles  à  suivre  pour  toutes  les  o})érations  de 
la  corderie. 

Enfin  ,  après  avoir  tracé  des  méthodes  à  la  portée  de 
fintelligence  ordinaire,  qui  indiquent  la  grosseur,  la  Ion- 
giieur  et  les  diilérens  noms  de  huit  cent  cinqnante-neuf 
})îèces  de  cordes  nécessaires  au  grémenî  des  vaisseaux  de 
cent  vingt  pièces  de  canon,  Zvl.  Dul;ouI  traite  des  cordages 
icùïis. 

On  sait  trop  bien  que  les  hommes  n'atteindront  jamais 
à  la  perfection;  mais  ils  ne  se  lasseront  jamais  d'y  tendre; 
et,  dans  cette  carrière  sans  terme,  ceux  qui  rassemblent  le- 
plus  de  moyens  de  perfectibilité  seront  éternellement  les 
j'remiers.  L'un  des  plus  puissans  est  la  publication  des 
jirocédés  théoriques  et  pratiques  des  arts.  On  doit  donc 
5 avoir  gré  à  M.  Duboui  de  faire  comiaître  les  résultats 
d'une  Ion:aue  et  heureuse  pratique.  Cette  publication  seiiible 
d  autant  plus  utile,  qu'en  répandant  les  procédés  indiqués 
par  l'auteur,  on  aura  plus  d'occasions  de  s'assurer,  par  des 
tXj)ériences  comparatives,  de  leurs  avantages  sur  les  pro- 
c^'d^s  de  })rat!que  actuels  (i). 


fi)    Voyez,  p.ige  577  de  ia  2.*^  partie  des  Annales  maritimes  de  iSi^,  ce- 
qui  a  déjà  été  dit  des  travaux  de  M.  Duboul. 


(.3^^  ) 

AI  ÉMOI  RE  sur  îct  Digue  de  Cherbourg ,  comparée  au  Break-ivaîer 
eu  Jetée  de  Plymouth  ;  par  M.  le  baron  Cachin  ,  inspec- 
teur général  des  ponts  et  c/mussées.  —  Commissaires ,  Al  Al.  de 
Prony,  Dupin,  et  Girard,  rappor  eur. 

Ce  Mémoire  est  divisé  en  deux  sections  :  la  première 
contient  une  description  historique  de  l'entreprise  fliite  pour 
fermer  la  rade  de  Ch-^rbourg  par  une  digue  ;  la  seconde  offre 
le  paraîlèfe  de  cette  digue  et  de  la  jetée  de  Pfymoufh. 

D'après  la  nécessité  reconnue  d'avoir  dans  la  Manche  un 
port  accessible  aux  plus  grands  vaisseaux  de  guerre,  l'atten- 
tion de  Vauban  s'était  ponée  principalement  sur  Cherbourg 
et  la  Hougue.  En  f  75^,  des  commissaires,  s'étant  transpor- 
tés à  la  Hougue,  y  dressèrent  un  nouveau  projet,  plus  étendu 
que  celui  de  Vauban.  Le  traité  de  8763  Rit  cause  qu'on  ne 
donna  pour  lors  aucune  suite  à  cette  idée.  Elle  fut  reprise  en 
1777.  M.  de  la Bretonnière, capitaine  de  vaisseau,  et  l'astro- 
nome M.  Méchain  ,  furent  chargés  de  reconnaître  nos  côtes 
depuis  Dunkerque  jusqu'à  Granville,  M.  de  la  Bretonnière, 
dans  son  rapport,  parla  exclusivement  de  Cherbourg;  il  si- 
gnala des  inconvéniens  graves  qui  devaient  faire  abandonner 
Tout  projet  sur  la  Hougue.  Parmi  plusieurs  avantages  qu'of- 
frait Cherbourg,  il  indiqua  ceux  d'un  excellent  mouillage  ,  et 
d'une  rade  dont  l'entrée  et  la  sortie  sont  également  faciles 
dans  prescjue  toutes  les  circonstances.  Il  proposait  de  fermer 
cette  rade  par  une  digue  en  pierres  perdues,  qui  aurait  laissé 
sur  ses  extrémités  des  passes  assez  larges  pour  l'entrée  et  la 
sortie  des  escadres.  Apres  plusieurs  projets  qui  ne  furent  pas 
même  essayés,  M.  de  Cessart  proposa  une  digue  de  cônes 
troiujués  de  charpente ,  ayant  chacun  quarante-cinq  mètres  et 
demi  de  diamètre  à  leur  base  inférieure,  dix-neuf  mètres  et 
demi  h  leur  sommet,  sur  une  hauteur  égale  de  dix- neuf 
mètres  et  demi.  Quatre-vingt-dix  caisses  semblables  de- 
vaient être  échouées  en  pleine  mer,  et  mises  en  contact  base 
à  hase,  j'our  former  une  ligne  continue  dirigée  de  la  pointe 


de  Querqueville  à  l'iIe  Pelée,  en  labsant  aux  extrémités  deux 
passes,  l'une  .^  l'est,  de  inilie  jnètres  ,  et  i'autre  h  l'ouest, 
de  deux  mille  quatre  cents.  Ces  caisses  devaient  être  rem- 
j)lies  de  pierres  nj^rès  leur  immersion.  On  pensait  que,  par 
cette  disposi;iiin  ,  elles  diviseraient  comme  une  cinire-voie 
l'action  de  la  mer,  et  qu'ainsi  elles  procureraient  du  calme 
dans  l'intérieur  delà  rade.  Quelques  expériences  préliminaires 
parurent  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  réussiie  :  la  construction 
des  cônes  sur  la  plage ,  leur  mise  à  flot,  leur  remorque  et 
leur  immersion  offraient  une  mire  d'opérano^is  dont  la 
hardiesse  et  la  nouveauté  excitèrent  vivemetit  la  cu:-iosité 
j'ublique.  Mali-icureusement ,  le  succès  ne  réj)ondit  point 
rux  esj)éranccs  qu'on  avait  conçues.  Des  tempêtes  consé- 
cutives détruisirent  les  premiers  cônes;  on  fit  remarquer 
<^|u'en  continuant  de  travailler  sur  ce  plan ,  iî  faudrait  vingt 
anncei,  de  travaux  et  quarre-vingts  millions  de  dépense.  On 
<lécida  de  laisser  enire  les  cônes  un  intervalle,  qu'on  fit 
d'abord  de  cinquante  mètres,  et  puis  de  deux  cents;  ejifi.n, 
après  avoir  ainsi  livré  dix-huit  caisses  isolées ,  et  qui  n'avaient 
})u  être  complètement  remplies,  à  l'aciion  des  vents  et  de  la 
mer,  on  finit,  en  i78p,par  recéper  comtne  inutiles  tous 
les  cônes  que  la  te:npête  avait  épars;nés  ;  et  l'on  se  trouva 
ramené  au  projet  d'une  digue  en  pierres  perdues,  qu'on 
avait  rejeté  d'ahord. 

A  la  Un  de  1790,  près  de  trois  nu'llions  de  mètres  cu!?es 
de  pierre  avaient  été  déversés  ,  dans  la  direction  de  fa  digue, 
sur  un  dcvelopiiement  de  quatre  mille  nîètres;  on  avait  fixé 
à  45  degrés  rincl'naibon  du  tali's  en  dedans  de  la  rade.  Cette 
inc!inai;^on,  du  côte  du  îarge,  devait  être  égale  au  trij->le  de 
la  hauteur  verticale  de  la  digue. 

En  179'  .la  dépense  des  travaux  faits  s'élevait  à  jJus  de 
trente-un  millions.  L'année  suivante,  une  commission  fut 
nommée  pour  faire  un  nouveau  rapport. 

Cette  commission  s'assura,  par  l'ofiservation  attentive  des 
elj'its  de  la  mer  sur  la  digue,   que   les  matériaux  dont  elle 
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ctair  composée  n'avaient  de  btahilité  que  lorsqu'ils  étaient 
recoin erts  par  des  b!ocs  de  quinze  ou  vingt  pieds  cubes,  au 
inoins  ;  mais  (a  modification  la  plus  importante  qu'elle  proposa 
fut  d*c  lever  le  sommetà  trois  mètres  au-dessus  des  plus  hautes 
mers  de  viveeau,  seul  moyen  d'en  garantir  la  solidité  et  de 
maintenir  le  calme  dans  la  rade. 

Les  travaux,  interrompus  en  1792  ,  furent  repris  dix  ans 
après;  et  la  direction  en  fut  confiée  à  M.  Cachin. 

L'ancitnne  digue  élevée  provisoirement  jusqu'au  niveau 
des  basses  mers  en  17H4,  était  depuis  vingt  ans  en  expé- 
rience. Les  teinpétes  en  avaient  abaissé  le  somm.et  de  quatre 
à  cinq  mètres.  Le  talus  intérieur  avait  conservé  i'inclinaiscn 
primitive  de  45  degrés  ;  mais  du  côté  du  Isrge  ,  il  présentait 
deux  inclinaisons  différentes.  5a  partie  inférieure  était  de 
neuf  mètres  de  base  sur  six  mètres  trois  décimètres  d'élé- 
vation verticale.  L'inclinaison  de  la  partie  supérieure  était  de 
quarante-sept  mètres  cinq  décimètres  de  base  sur  six  mètres 
deux  millimètres  de  hauteur.  Ces  observations  apprenaient, 
sur  \t  p'-ofil  ^e  plus  grande  stabilité,  ce  qu'il  importait  le  plus 
de  savoir;  il  fallait ,  après  avoir  opposé  un  obstacle  suffisant 
au  déplacement  des  matériaux,  laissera  l'action  de  fa  mer 
elle  m.éme  le  soin  de  dresser,  suivant  l'incfinaison  la  plus 
convenable,  la  surface  extérieure,  contre  laquelle  elle  s'exer- 
çait. Par  cette  action,  la  base  horizontale  du  talus  extérieur 
est  devenue  à  peu-près  quadruple  de  sa  hauteur.  Pour  ré- 
sister aux  impulsions  ohliques  qui  auraient  pu  imprimer  aux 
matériaux  un  mouvement  selon  fa  longuei^r  de  fa  di^iie,  et 
dont  le  résultat  eût  été  de  combler  les  passes,  on  sentit  fa 
nécessité  de  recouvrir  extérieurement  îa  digue  de  blocs  de 
pierre  a^sez  volumineux  pour  n'être  point  entraînés.  Le 
succès  a  complètement  justifié  les  moyens  choisis  par 
^1.  Cachin  pour  cetfe  opération.  La  tempè'e  du  18  février 
1  807  ,  et  sur-tout  ceffe  du  i  2  février  i  8c8  ,  fa  pius  violente 
don:  on  ait  conservé  le  souvenir,  en  submergeant  le  sof  de  fa 
batterie,  en  détruisant  fes  ouvrages  de  charpente    construits 
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sur  le  terre-pîein ,  arrima  sur  de  nouvelles  pentes  les  bJocs 
qui  recouvraient  la  digue,  avec  une  telle  régul;irite,  qu'ils 
semblèrent  avoir  été  construits  par  la  main  des  hommes. 
P.irvenu  h  cet  état  d'équilibre,  le  profil  transversal  de  la 
digue,  du  côté  du  large,  affecta  quatre  valeurs  de  talus 
esseniicUement  differens  ,  depuis  le  sommet  jusqu'au  fi)nc\ 
de  la  mer.  On  conçoit  que  ces  talus  consécutifs  se  raccordent 
])ar  des  courbes  qui  en  amortissent  les  angles. 

Les  expériences  faites  à  Cherbourg  n'avaient  pas  manqué 
d'atLirer  l'attention  des  ingénieurs  anglais,  cjui  sur»Mit  en  tirer 
un  parii  avantageux  dans  la  cons-truciion  du  ùreiik-u'afcr  de 
Plyniouth. 

La  rade  de  Plymouth  offrait  moins  de'  difficultés  en  ce 
qu'elle  est  abritée  contre  les  vents  qui  soufîient  de  ^e^t  à 
l'ouest  en  jiassant  par  le  nord.  A  l-'iyinouih,  comme  à  Cher- 
bourg, iei)  maiériaux  ont  été  i^ournis  jnir  des  carrières  peu 
éloignées,  A  Plymouth,  ce  sont  des  marbres;  à  Cherbourg, 
des  schi.stes  et  des  granits.  Le  profil  de  la  jetée  de  Piyu^cHith 
a  trois  cents  pieds  anglais  de  largeur  à  sa  base,  et  trente 
pieds  à  bon  sommet,  qui  doit  former  un  terre-plein  élevé 
de  trois  pieds  au-dtssusdes  hautes  mers.  Le  talus  intérieur 
est  de  cent  quatre-vingts  pieds  de  base,  le  talus  extérieur,  de 
quatre-\  ingt  dix   pieds   sur  cinquante-sept  de   hauteur. 

La  longueur  totale  de  la  digue  de  Cherijourg  est  de  trois 
mille  sept  cent  soixante-huit  mètres;  et  la  superficie  de  son 
]irofil  transversal  ,  de  treize  cent  cinquante  mètres  carrés. 
La  dépense  d'un  mètre  courant  de  ce  profil  est  de  huit 
mille  sept  cent  dix-sept  francs. 

La  longueur  totale  de  la  jetée  de  Plymouih  est  de  treize 
cent  soixante-quatre  mètres;  son  profil,  de  neuf  cent  quatre- 
vingt-treize  mètres  de  superficie;  la  dépense  d'un  mèrre 
courant,  de  seize  mille  quatre  cent  qua're-vingt-onze  francs. 

D'après  ces  domiées,  M.  Cachin  trouve  que  les  priK  du 
mètre  cube  des  pierres  em))lcyéesàChc  rixjurg  et  à  Plymoudi, 
seraient  à -peu-près  dans  les  rappc>rts  de  deux  h  cinq;   par 
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(rautres   considérations  omises  dans  ce  premier  calcul,    les 
commissaires    pensent   que  ce   rapport  est   celui  de   deux 
à  trois. 

En  proposant  à  ['académie  l'approbation  du  mémoire  de 
M.  Ciici-iin  et  sou  insertion  au  Recueil  des  savans  étrangers, 
îes  commissaires  pensent  que  cet  hai)iie ingénieur,  en  faisant 
connaître  le  résultat  de  ses  observations,  les  difiTcuîté-^  qu'if 
a  rencontrées  dans  l'exécution  de  ses  importans  travaux,  les 
procédés  qu'il  a  mis  en  œuvre  pour  les  surmonter,  a  rendu 
un  service  éminent  h  ceux  qui  seront  appelés,  dans  la  suite, 
à  diriger  de  semblables  opérations.  '   : 


Bateau  à  vapeur  de  ^f,  J  E  P  N  S  r  E  DT . —  Cnmmissa'res  .  M  AI .  de 
Piony,  Sané,  et  de  Rossel,  rapporteur.  ( ij  septembre  iSuj.) 

Ce  bateau  est  resté  long-t^mps  en  station  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  au  quai  \  uîtaire.  ^Joinbre  de  témoins 
peuvent  attester  l'élégance  de  ses  formes  extérieures.  Ceux 
qui  ont  eu  la  curiosité  de  le  visiter,  n'ont  pas  dû  être  moins 
satisfaits  du  soin  que  ion  a  mis  dans  l'exécution  de  toutes 
ses  parties.  I.e  trajet  de  près  de  deu'c  mois  qu'a  fait  ce 
bateau  dans  la  Manche,  au  cœur  de  l'hiver,  prouve  qu'il 
est  caj)able  de  résister  aux  v:ig;ues  les  pius  tories.  (Jn  serait 
tenté  d'en  conclure  qu'il  aurait  pu  faire  de  même  une  navi- 
gation dans  l'Océan  Atlantiq^ie  ;  mais  in  simp'c  possiînîiîé 
ne  suflît  pas  pour  résoudre  une  question  aussi  compliquée. 
Ce  bateau  est  mis  en  niiouve(nent  par  une  seule  roue  placée 
à  l'intérieiîr,  et  au  milieu  de  sa  largeur,  ce  qui  la  «oustrait 
à  toutes  les  impulsions  du  dehors.  Les  pales  de  la  r.>v.xt 
ii'ont  aucune  saillie  au-dessous  d'une  rainure  dans  laquelle 
elle  tourne  ,  ce  qui  la  garantit  de  tout  accident  dans  les 
échouages.  Cette  construction  rend  le  J)aîeau  plus  suscej)- 
tible  de  naviguer  en  pleine  mer.  Ne  se  contentant  pas  de 
ces  améliorations  essentielles,  M.  Jernstedr  s'est  occupé. 


(  3^7  )  .  ■ 
avec  un  égnl  succès ,  de  celles  qui  tendaient  a  conserver 
autant  que  possible  la  force  du  principal  moicur,  et  à 
rendre  sa  macliine  moins  exposée  à  ces  ex})Iosions  terri- 
bles qui ,  si  l'on  ne  pouvait  les  prévenir,  seraient  capables 
de  faire  abandonner  ce  moyen  de  navigation,  malgré  l^s 
avantages  qu'on  a  la  certitude  d'en  tirer. 

Un  mécanisme  curieux  a  été  imaginé  pour  donner  aur 
pales  de  II  roue,  dans  quelque  siluation  queîies  puissent  se 
présenter,  l'inclinaison  la  plus  avantageuse  pour  faire  avancer 
le  bateau.  On  a  cru  avec  raison  que  le  meilleur  mi  yen 
serait  de  maintenir  leurs  surfaces  dans  un  plan  vertical  ;  et 
c'est  la  situation  qu'on  a  cherché  à  leur  conserver,  malgré 
le  mouvem.ent  de  rotation.  Pour  donner  une  idée  complète 
de  ce  mécanisme,  et  en  démontrer  géométriquement  les 
avantages,  le  rapporteur  entre  dans  des  détails  où  ils  nous 
est  impossible  ici  de  le  suivre.  Nous  eil  dirons  autant 
des  précautions  prises  pour  prévenir  les  explosions.  Un 
autre  avantage,  qui  serait  sur- tout  précieux  dans  les  canaux 
étroits ,  est  celui  de  })ouvoir  également  marcher  dans  les 
deux  sens  opposés  ,  sans   être   obligé  de  virer    de    bord. 

La  commission  pense  que  ,  par  ces  moyens  simples  et 
ingénieux ,  on  est  parvenu  à  perfectionner  le  mécanisme 
qui  met  en  mouvement  les  bateaux  à  vapeur  et  les  met 
à  l'abri  des  explosions.  Sous  ces  deux  rapports,  M.  Jern- 
stedt  lui  parait  mériter  des  suffrages  propres  à  l'encoura- 
ger à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  y  ajouter  encore, 
s'il  est  possible ,  un  nouveau  degré  de  perfection. 


Essai  sur  l'art  de  In  Navioatimi  par  la  vapeur ,  par  AI.  GiLBERT. 
—  Coniinissaires  ,  MM.  de  Kossel  et  Dupin  ,  ravporf.eut, 
( iS  ociohrciFic}.) 

Après  une  histoire  de  l'art  depuis  sa  décou';erte  et  In  des- 
cription des  machines  actuellement  en  usage,  et  des  obser- 
vations judicieuses  au  sujet  des  difficultés  qui  s'opposent  au 


I 
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succès    de  cette   navigation    de  Paris  au   Havre,    l'auteur 
montre  combien  elle  serait  avantageuse  sur  la  Loire  ,  d'Or- 
léans à  Nantes,  sur  la  Gironde  et  sur  le  Rhin. 

il  y  a  trois  conditions  h  remplir  :  i  .'^  diminuer  le  mo^ns 
possible  la  force  motrice  en  la  décomposant  pour  la  trans- 
mettre; 2.''  régulariser  le  mouvement  pour  que  le  bateau 
soit  tiré  par  une  force  dont  l'aciion  ait  le  moins  d'inéL^alifés 
possible;  3."  enfin,  donner  à  tout  le  système  autant  de 
légèreté  que  peuvent  le  permettre  la  solidité  et  la  sûreté 
du  travail. 

M.  Gilbert  parait  n'avoir  pas  connaissance  d'un  fait  ;  c'est 
le  très-grand  avantage  qu'il  y  a,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, à  employer  deux  corps  de  pompe  de  la  f^jrce  de  dix 
chevaux  chacune,  au  lieu  d'an  corps  unique  de  la  force  de 
vingt  chevaux  II  explique  ce  qu'une  pratique  raisonnée  a 
fait  reconnaître  "de  meilleur  dans  la  forme  des  diverses  par- 
ties du  mécanisme.  Toutes  les  matières  qu'il  traite  sont  d'un 
très-gratîd  intérêt;  mais  pour  qu'elles  n'eussent  rien  laissé  h. 
désirer,  il  aurait  fallu  que  l'auteur  eût  à  sa  disposition  tous 
îes  moyens  nécessaires ,  et  de  grandes  sommes  à  consacrer 
aux  expériences. 

C'est  l'avantage  qu'ont  eu  MM.  AJfatt  et  Boulton.  Ils  ont 
commencé  par  construire  avec  tout  le  soin  possible  une  ma- 
chine à  vapeur.s,  suivant  Itur  système;  ils  IVwit  iait  jouer 
avec  toute  la  force  dont  elle  était  suscepliibie,  ju.sciu'à  la  rup- 
ture d'un  des  éîémens  de  leur  machine.  .Iu<^e;m!  alors  cet 
clément  trop  ftible,  ils  l'ont  re.mpiacé  par  uji  plus  fort  ; 
ils  ont  recommencé  les  exp-ériences  pouf  recoiinailre  quel 
serait  le  second,  le  troisième  èléinent  qui  romprait  successi- 
vement: et  ils  ont  ainsi  déterminé  par  expérience  le  degré 
de  résistance  qu'il  convient  de  donner  à  toutes  les  parties 
d'une  machine  à  vapeur. 

M,  TV'att  le  fils,  poursuivant  les  recherches  de  son  père, 
a  fait  des  expériences  d'un  goût  analogue.  Il  l'araît  que  ses 
travaux  ont  eu  le  plus  grand  succès,  il  vient  de  construire 
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un  bateau  qui  traîne  à  fa  remorque  un  vaisseau  de  soixante- 
quartorze,  iége,  et  fui  bit  taire  cinq  mifies  et  demi  à  f'heure  : 
if  fait  fe  trajet  de  Aiargate  à  Londres  avec  une  vitesse  de  huit 
à  neuf  aiilfes  par  fieure,  dans  une  eau  cafme.  La  force  du 
bateau  remorqueur  est  de  soixante  chevaux. 

M.  Gifberti  après  fes  descriptions  de  pfusieurs  machines 
existantes,  doni.e  aussi  fe  pian  d'un  bateau  remorqueur;  et 
if  avait  eu  cette  idée  avant  fes  expériences  de  M.  Watt.  Alaî- 
heureuseinent ,  dans  fes  arts,  if  ne  suffit  pas  de  concevoir. 

Quoique  fe  mémoire  faisse  encore  à  désirer  des  recher- 
ches sur  pfusieurs  points  imporrans  ,  cependant,  par  fe 
grand  nombre  de  descriptions  bien  faites  et  de  pfans  parfai- 
tement dessinés  ,  d'observations  et  de  vues  utifes  et  judicieuses 
qu'if  contient,  if  sera ,  pour  fes  gens  de  fart,  dune  fecture 
fort  titife,  et  nous  parait  digne  de  f'approbation  de  l'aca- 
démie. Nous  pensons  qu'on  doit  engager  fauteur  à  com- 
.pféter  fes  recherche^  qu'if  a  soumises  à  notre  examen. 


P  A  R  T  I  E    P  H  V  s  I  Q  U  E  ,  !-  •  •        *  j 

Par  Al.  Cl  V  1ER,  Secrétaire  perpétueL 

ZOOLOGIE,   PHYSIOLOGIE    ANIMALE   ET   ANATO.MIE. 

Ai.  Moreau  de  Jonnès  continue  à  communiquer  à  faca- 
démie  fhistoire  de.<  reptiîcà  des  Antiffes. 

Il  l'a  occupée  cette  année  d'un  grand  îézard,  du  genre 
des  scinques ,  qui  habite  dans  les  bois,  et  que  fon  appeffe 
aujourd'hui  dans  nos  cofonies,  lézard  de  terre.  If  s'y  nom- 
mait autrefois  broche  ou  brochet  de  terre.  Les  variations  que 
3es  coufeurs  et  sa  taiffe  éprouvent,  sefon  f'âge  ou  d'autres 
circonstances  ,  et  les  difiérentes  proportions  de  sa  queue  , 
jointes  à  quefques   confusions  de  synonymie  ,  avaient  faiï 
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multiplier  cette  espèce  par  les  naturalistes  au  point  de  h 
placer  cinq  fors  dans  leurs  catalogues  ,  sous  cinq  noms  dif- 
férens.  L'anijis  doré  ,  le  gros  scinque  [  galley-wasp  ] ,  le 
scinque  mabouya  ,  le  scinque  rembruni  et  le  scinque  schnei- 
dérien  de  Daudin  ,  ne  sont  ,  selon  M.  de  Jonnès,  qu'un  seul 
et  inêuT-  animal. 

Le  même  voyageur  a  parlé  de  cette  énorme  grenouille 
dite  par  les  Anglais  bulljrog,  ou  grenouille-taureau,  et  que 
nos  colons  nourri.^sent  pour  leur  table  ,  quoiqu'ils  lui  don- 
nent la  dénomination  impro[>re  de  crapaud ,  par  la  raison 
qu'elle  habite  les  lieux  ombragés  et  humides,  comme  nos 
crapauds  de  France,  et  non  pas  les  eaux  stagnantes,  comme 
nos  grenouilles.  Ctsi  [d.  grenouille  grognante  du  lL>^.udm. 

Elle  ne  sort  de  son  repaire  que  la  nuit. Sa  force  est  telle, 
-qu'elle  franchit  en  sautant  un  mur  de  cinq  pieds  de  haut.  La 
saison  sèche  lui  donne  beaucoup  de  torpeur;  mais  elle  re- 
prend sa  vivacité  avec  la  saison  des  pluies.  En  domesticité, 
elle  devient  assez  familière. 

Les  x\ntilles  ne  nourrissent  qu'un  seul  batracien ,  avec 
la  grenouille  grognante;  c'est  une  rainette,  qui  seule  porte, 
dans  les  îles  françaises,  le  nom  impropre  de  grenouille ,  et  que 
M.  de  Jonnès  décrit  pour  la  première  fois  avec  exactitude, 
quoique  d'autres  voyageurs  en  aient  fait  mention.  Selon 
fauteur ,  l'opinion  que  les  Antilles  sont  des  débris  d'un  grand 
continent,  est  fort  infirmée  par  le  petit  nombre  des  espèces 
,  de  batraciens  qui  les  habitent  ^  et  qui  peut  faire  supposer 
plutôt  que  ces  espèces  y  sont  arrivées  séparément  à  des 
ç'poques  et  par  des  causes  inconnues. 

On  sait  cju'il  arrive  assez  souvent  dans  la  zone  torride 
que  la  chair  de  certains  poissons  se  trouve  vénéneuse,  et 
que  ceux  qui  en  ont  mangé  éprouvent  des  atteintes  cruelles, 
et  perdent  même  la  vie,  sans  que  la  vue,  l'odorat  ni  fe 
goût  aient  rien  annoncé  qui  pût  faire  soupçonner  le  danger. 
M.  de  Jonnès  décrit  les  symptômes  de  ce  genre  d'em- 
poiôonnement  ;  il  donne  la  liste  des  espèces  de  poissons  et 
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de  crabes  qui  prennent  plus  fréquemment  aux  Antilîei 
cette  propriété  funeste  ,  et  soumet  au  raiionnement  et  à 
i'expérience  les  diverses  causes  auxqtieiles  oa  rattri!)ue.  H 
montre  qu'elle  ne  peut  tenir,  commeon  l'a  cru,  ni  aux  mol- 
lusques ou  zoophyies  ,  ni  aux  fruits  de  mancenillier,  dont 
ces  poissons  se  seraient  nounis ,  ni  aux  filons  métal.'iques 
qui  se  trouveraient  parn:;!  les  bancs  sur  lesquels  ih  habi- 
tent ;  et  il  souj)çonne  qu'elle  est  l'effet  d'une  sorte  de  ma- 
ladie qui  développerait  dans  ces  poissons  un  principe  délé- 
tère. La  chair  des  tortues  prend  quelquefois  aussi,  dans  la 
zone  torride,une  qualité  malfaisante  ,  et  donne  des  pustules 
sur  toute  la  surface  du  corps  à  ceux  qui  s'en  sont  nourris. 
Tout  le  monde  sait  que ,  dans  notre  climat ,  les  moules 
deviennent  quelquefois  très- malsaines.  Ce  n'est  que  dans 
i'eau  de  la  m.er  que  cette  maladie  peut  naître  ;  car  les  pois- 
sons d'eau  douce  ne  sont  jamai>  vénéneux  ,  et  l'eau  de  la 
mer ,  en  quelques  circonstances  ,  produit  des  furoncles  à 
ceux  qui  en  ont  été  mouillés  et  n'ont  pas  eu  soin  de  se 
laver  dans  l'eau  douce,  M.  de  Jonnès  a  éprouvé  lui-même 
cet  effet ,  ainsi  qu'un  de  ses  amis. 

Le  grand  point  serait  de  pouvoir  distinguer  les  poissons 
devenus  malfai-ans,  des  autres  individus  de  leur  espèce. 
Quelques-  uns  disent  que,  dans  cet  état,  leur  foie  devient 
noir  et  d'un  goût  acerbe,  et  que  leurs  dents  jirennent  une 
•teinte  jaune.  Ues  observations  ultérieures  peuvent  seules 
confirmer  ces  assertions;  elles  sont  importantes,  et  les  ha- 
bitans  éclairés  de  nos  colonies  ne  manqueront  pas  sans  doute 
^e  s'en  occuper. 

MÉDECINE  ET  CHIRURGIE. 

Il  a  été  lu  h  l'académie  des  mémoires  sur  plusieurs  n)a- 
ladies  qui  appartiennent  à  des  climats  éloignés.  M.  Deville  a, 
décrit  l'affreuse  épidémie  de  choiera- morbus  qui  a  ravagé 
♦1    i  8  t  8  le  Bengale  ^t  une  grande  pariie  <^e  i'Iudostan  j 
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M.  Moreau  de  Jonnès  a  donné  une  monographie  de  îa  fièvre 
jaune,  telJe  qu'elle  se  manifeste  aux  Antilles  ,  et  a  fait  con- 
DDî    e   les  maladies  qui  régnent  le  plus  généralement  dans 
ces  îles. 


(N.*  45-  ^  Instruction  sur  la  Fahicatmi  du  Salpêtre, 
puhlucparle  Comité  consultatif  institué  prcs  de  la  Direction 
générale  du  service  des  poudres  et  salpêtres,  Paris ,  impr, 
royale,  1S20    (i). 

Deux  dispositions  résultent  de  la  loi  du  i  o  mars  i  8  i  p  : 
la  première  est  que  les  salpêtres  exotiques  sont  soumis  à  un 
impôt  qui,  en  élevant  leur  valeur,  devient  une  prime 
d'encouragement  pour  les  salpêtres  indigènes;  la  deuxième, 
que  le  commerce  et  la  faLricaiion  étant  rendus  libres ,  il  est 
permis  d'espérer  que  les  arts  chimiques  pourront  demander 
au  se?  toute  la  quantité  de  salpêtre  nécessaire  k  la  consom- 
mation. Ces  (eux  circonstances  réunies  doivent  vivement 
influer  sur  la  prospérité  dont  la  fabrication  du  salpêtre  est 
susceptible. 

Depuis  vingt  ans,  nous  nous  sommes  uniquement  adressés 
au  commerce  lînglais  pour  obtenir  les  salpêtres  dont  nous 
avions  besoin  :  il  nous  faut  créer  les  moyens  de  nous  libérer 
de  ce  tribut  volontaire  et  onéreux  que  nous  payons  à  la  navi- 
gation d'une  nation  n^ale  et  souvent  ennemie.  La  fabrication 
en  grand  paraît  ne  pouvoir  pas  être  utilement  pratiquée;  et 
ce  n'est  qu'en  attachant  de  petites  fabricaiions  à  des  exploi- 
tations rurales,  tju'on  peut  espérer  de  se  procurer  des 
produits  qui  soient  en  raison  des  sacrifices  cju'ils  ont  coûtés. 
De    tous  les  moyens  d*    culture,    le  meilleur  procédé    est 

(1)  L'instruction  publiée  par  le  ("mité  de  salut  public  était  devenue  trcs- 
rarc  et  était  très-recnerchéc.  La  sciciicc  a  depuis  F<irt  des  progrès  marqués  ; 
«était  donc  servir  et  ia  jcicuce  et  les  arts induitriels  ijuc  de  donner  celle-ci. 


{  373  ) 
celui  des  nitrières  artlficielies  (i)  :  c est  en  combfnnnt  îes' 
diverses  circonstances  favorables  à  la  formation  du  salpêtre  , 
qu'on  parvient  à  ie  créer  ariificiellement.  C'est  dans  ce  but 
qu'est  rédigée  l'instruction  publiée  par  la  commission  des 
poudres  et  salpêtres  ;  elle  a  tâché  d'y  mettre  en  harmonie 
les  divers  faits  peu  nombreux  qu'a  aperçus  l'expérience, 
et  de  les  éclairer  des  lumières  que  la  chimie  a  données  sur 
la  même  matière. 

Cette  instruction  se  partage  natureh'ementen  deux  parties*, 
dans  la  première ,  on  fait  connaître  les  phénomènes  de  la 
fabrication  naturelle,  on  apprend  k  distinguer  les  produits 
mixtes  qui  se  mêlent  au  nitrate;  dans  la  deuxième,  on 
s'occupe  àes  procédés  du  laboratoire ,  c'est-à-dire  ,  des 
méthodes  d'extraction  qui  sont  à  la  disposition  des  culti- 
vateurs, pour  que  la  culture  du  salpêtre  devienne  profitable  et 
conciliable  avec  les  autres  travaux  de  l'économie  rurale.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  donner  l'analyse  pratique  des  divers 
sels  qui  se  forment  en  même  temps  que  le  nitrate  de  potasse  : 
ces  notions  chimiques  sont  ici  rappelées,  etinises  à  la  portée 
des  intelligences  ordinaires  ;  mais  comme  elles  se  trouvent 
dans  tous  les  traités ,  elles  n'entrent  pas  dans  notre  plan. 
Nous  en  excepterons  un  fait  d'économie  politique  utile.  On 
évalue  ici  dans  ce  mémoire  la  quantité  annuelle  de  salpêtre 
qui,  en  France,  s'emploie  dans  les  arts,  à  seize  cent  mille 
kilocrrammes  :  ce  résultat  est  au-dessous  de  la  vérité.  Si  l'on 
réfléchit  que  la  consommation  seule  de  la  poudre  s'élève  par 
année  à  plus  de  quinze  cent  mille  kilogrammes,  et  que  le 
salpêtre  y  entre  pour  les  trois  quarts  de  son  poids;  que  chaque 
jour  la  chimie  ajoute  aux  applications  qu'elle  fait  du  nitrate 
de  potasse;    que   la    fabrication    de  l'acide    sulfurique    en 

■  (i)  La  connaissance  des  nitrières  artificielles  à  la  suédoise ,  est  due  à  Pierre 
Berthevin  ,  mon  père  ;  ce  fut  lui  cui,  vers  1775  ,  les  établit  à  Chaumont-sur- 
Loirc,  entre  Blois  et  Aniboisc,  ainsi  que  les  ki-gerics- nitrières.  Ce  fait  est 
consigné  dans  un  mémoire  de  l'académie  des  sciences,  où  son  nom  est  dcli- 
guré.par  une  faute  d'impression  ;  il  y  est  appelé  Berthelin. 

-    Ann.  mar'it.ll,"  V?ir\.\Q.   1820.  bb 
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consomme  un  vingt-cinquième  de  son  poids;  que  l'acide 
niîrique  ne  s'ohtientque  par  ia  décomposition  du  nitrate  de 
potasse  ;  que  les  teinturiers  l'emploient  sous  toutes  les  formes, 
on  verra  qu'il  paraîtrait  plus  juste  de  porter  ,  comme  on 
l'avait  fait  précédemment ,  à  deux  millions  cinq  cent  mille 
kilogrammes  la  ccisommation  d'une  année.  Les  auteurs 
apprécient  avec  une  extrême  réserve  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouvent  et  se  forment  les  nitrates;  ils  doutent, 
du  doute  de  la  science,  quand  il  faut  assigner  les  causes  de 
ces  abondantes efflorescences du  nitrate  de  potasse  qui,  après 
les  pluies,  viennent,  dans  l'Espagne,  l'Egypte,  la  Perse,  et 
sur-tout  daiis  les  grandes  Indes,  se  montrera  la  surface  des 
terres.  Ces  eiîlorescences  ont  lieu  dans  plusieurs  des  grottes 
et  des  cavernes  des  roches  de  ïile  de  Bourbon  ;  et  nous  les 
avons  indiquées  à  M.  le  gouverneur  iVlilius.Les  circonstances 
du  phénomène  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  assignées, 
et  rien  ne  peut  détruire  l'observation  qui  a  toujours  fait 
concourir  par- tout  ailleurs  à  cette  formation  nitrique  la 
présence  des  matières  animales  ,  qui  };3raissent  seules  en 
j)ossession  de  fournir  l'azote  que  contient  l'acide  nitrique. 

L'emploi  et  la  proportion  des  divers  matériaux  qui 
concourent  à  la  formation  du  salpêtre,  sont  peu  connus  ; 
malheureusement  les  faits  qui  pourraient  éclairer  manquent. 
On  a  souvent,  en  faisant  des  expériences,  remarqué  une  for- 
juaîion  subite  de  l'acide  niireux  en  quantité  très-consi- 
dérable :  ainsi  plusieurs  fois  la  fabrication  du  suc  de  betterave 
a  montré  l'apparition  de  ce  phénomène;  une  substance  par- 
ticulière animale  qu'avait  obtenue  M.  Thénard,  lui  a  mani- 
festé par  le  repos  une  formation  d'acide  nitrique  très-prompte. 

L'établissement  des  nitrières  présente  des  faits  fort  curieux  : 
on  y  voit  exposées  les  méthodes  suivies  par-tout  où  la  culture 
artilîcielle  a  été  pratiquée,  en  Suisse,  en  AKemagne,  en 
Prusse,  en  Suède  et  en  Fraiice  :  les  procédés  varient;  mais 
iiS  tendent  tous  à  rapprocher  les  matières  azotées  de  la 
potasse,    des   chaux   et  des    plâtras;  à    favoriser   par    une 
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chaleur  humide  le  développement  des  combinaisons  qui 
doivent  faire  obtenir  les  divers  nitrates  ;  à  suivre  pour  l'ex- 
traction les  lessivages  prescrits  par  fa  pratique  de  l'art  du 
safpêtrier.  Ce  mécanisme  est  trop  connu  pour  nous  y  arrêter. 
Cette  instruction  va  éveiller  bien  des  intérêts  :  répandue 
avec  une  extrême  profusion,  elle  offrira  aux  habitans  de  la 
campagne  des  moyens  faciles  d'ajouter  aux  produits  qu'ils 
obtiennent  déjk.  La  fabrication,  ainsi  favorisée  par  la  liberté, 
se  montrera  bientôt  riche  des  plus  heureux  résultats  ;  les 
procédés  s'amélioreront ,  les  profits  s'accroîtront,  l'industrie 
indigène  viendra  aider  la  culture  et  lui  révéler  le  secret 
d'augmenter  ses  revenus;  nous  ne  serons  plus,  pour  cette 
matière  indispensable  aux  approvisionnemens  de  guerre, 
tributaires  de  la  navigation  anglaise.  On  ne  peut  trop 
recommander  cette  excellente  instruction  aux  méditations 
des  agens  des  divers  services  maritimes. 

Berthevin.       ' 


(N.°  4-<^"  )  Annales  de  F  Industrie  nationale  et  étrangère , 
ou  Mercure  technologique  ;  Recueil  de  /Hcmoires  sur  les  arts 
et  métiers ,  les  manufactures ,  le  commerce ,  l'industrie ,  l'agri- 
culture,  &c. ,  renfermant  la  description  du  Musée  des  pro- 
duits de  l'industrie  française  exposés  au  Louvre  en  i  8  ip. 
Dédié  au  Roi  ;  par  L.  S.  Lenormand  ,  Professeur  de 
technologie  et  des  sciences  physico- chimiques  appliquées 
aux  arts  ;  et  J.  G.  V.  DE  AfOLÈON ,  Invénieur  des 
domaines  et  forêts  de  la  Couronne ,  ancien  Elevé  de  l'Ecole 
polytechnique ,  Alembre  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale ,  de  la  Société  royale  académique  des 
sciences  de  Paris ,  &c.  ■.  ,,  ,..., 

Tout  ce  qui  peut  faire  présager  le  succès  d'une  pro- 
duction de  ce  genre ,  semble  s'être  réuni  en  faveur  de 
l'ouvrage  périodique  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  les- 
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deux  premières  livraisons  :  le  choix  du  sujet ,  du  temps ,  la 
direction  des  esprits,  et  plus  encore  le  nom  des  collabora- 
leurs  ,  qui  inspire  une  confiance  méritée. 

On  a  voui'u  venger ,  et  on  l'a  fait  un  peu  à  la  manière 
des  Saumaise ,  les  Français  du  reproche  de  légèreté  ;  l'éru- 
dition n'a  pas  été  épargnée,  et  rien  n'était  j)lus  compacte 
et  moins  superficiel  c|ue  l'ouvrage  qui  nous  a  été  offert  à 
ce  sujet.  Si  l'on  veut  juger  les  Français  par  les  ouvrages  de 
l'époque  actuelle,  certes  on  ne  peut  pas  les  soupçonner  de 
partager  les  torts  de  leurs  pères,  d'être  frivoles  comme 
eux.  Encore,  si,  comme  les  Annales,  les  productions  qui 
se  succèdeiu  rapidement  présentaient  l'espérance  d'être  utiles 
aux  progrès  des  arts  et  à  l'avancement  des  sciences  ,  on 
pourrait  se  consoler;  mais  il  s'en  faut  bien  que  toutes  ces 
compilations  possèdent  le  genre  de  mérite  qui  se  rencontre 
dans  les  Annales  de  rmdustïk. 

Nous  nous  félicitons  en  parliculier  des  secours  qu'elles 
nous  offriront  ;  et  nous  aurons  soin  d'annoncer  ce  qui,  dans 
chaque  livraison,  pourra  avoir  trait  à  la  marine.  La  tech- 
nologie et  la  science  navale  ont  des  rapports  si  fréqucns , 
qu'il  y  aura  peu  de  publications  qui  ne  nous  présentent  pas 
l'occasion  de  rendre  justice  aux  auteurs ,  en  les  citant  et 
en  les  proposant  à  nos  lecteurs.  Pour  en  fournir  de  suite 
un  exemple ,  nous  avons  rencontré  dans  la  seconde  livrai- 
son deux  tabfes  très-utiles  aux  marins:  la  première  offre, 
page  171  ,  la  comparaison  des  mesures  anglaises  avec  les 
jnesures  françaises  dérivées  du  mètre,  et  réciproquement; 
la  seconde  offre  la  table  de  comparaison  des  trois  thermo- 
mètres les  plus  en  usage,  les  thermomètres  de  Réaumur, 
de  Fahrenheit,  et  centigrade. 

L'un  des  deux  principaux  rédacteurs,  M.  L.  \.  Lenor- 
rnand,  professeur  de  technologie,  a  pubhé  plusieurs  ouvrages, 
dans  lesquels  il  a  écîairci  quelques  points  difficiles  des  arts; 
et  les  connaissances  de  M.  Moléon  font  croire  cju'ii  ]>ourra 
bien  mériter  des  arts  industriels.  ,;.,,.     a    v;,;..;-»- 
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N.*"  4*^-  )    PROQRÈS  des  Sciences  et  des  Arts  de  la  Marine 
française ,  depuis    la  paix  :  Discours  lu  à  la  Scance  pu- 
blique  de    V Académie   des   sciences  ,   le    2y   /Uars  1S20 , 
par  Ch.  Dupin  ,  membre  de  r Institut  royal  de  France, 
Officier  supérieur  au  Corps  du  génie  marltirne ,  &c. 


M  ESSIEURS  ,  .;  ,;,:;   ;,      . 

Je  vais  essayer  de  suivre,  dans  leurs  progrès  les  plu> 
récens,  les  connaissances  relatives  à  la  inarine.  Je  partirai  de 
l'époque  où  (a  paix  (i),  en  mettant  un  terme  à  des  luttes 
sanglantes ,  n'a  plus  permis  aux  défenseurs  de  l'Etat  de  le 
servir  autrement  que  par  des  méditations,  des  veilles  et  des 
trnvnux  industriels  ou  scientifiques. 

Ce  n'est  pas  au  milieu  de  la  gueire  que  la  marine  peut 
faire  les  plus  grands  pas  vers  la  perfection.  La  condition 
essentielle  est  alors  de  faire  beaucoup  en  peu  de  temps; 
de  sarriîier,  vs'il  le  faut,  les  moyens  rigoureux  aux  moyens 
expéditifs ,  et  la  route  la  meilleure  en  elle-même  à  la  route 
la  mieux  connue  de  tovis.  Mais  au  retour  de  la  paix,  l'ex- 
îrèn-îe  rapidité  des  opérations  descend  au  ransf  des  condi- 
îions  secoiidaires  ;  c'est  le  temps  de  lutter  contre  les  diffi- 
cultés longues  à  surmonter,  et  d'apprendre  péniblement  à 
rendre  facile  et  j)roinpte  la  parfaite  exécution  des  travaux 
\t?,  plus  compliqués. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qu'ont  entrepris  les  marins  de  toutes 
les  classes,  de  toutes  les  professions.  Ils  ont  fait  la  revue  de 
leurs  aris  variés ,  en  s'efforçant  d'y  porter  le  flambeau  de  la 
théorie. 

L'archiieciure  navale  ,  quoique  placée  au  premier  rang 
parmi  ces  arts ,  promettait  peu  de  découvertes  à  des  recher- 
ches nouvelles  ;  et  ia  cause  en  est  honorable  pour  la  France. 


if;    Aui'iée  I  8  [.A. 

Ann.  marit.  Il/"  Partie,  I  820.  ce 
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Dès  son  début  dans  la  carrière  ,  un  ingénieur  célèbre  ,  que 
l'Institut  a  reçu  dans  son  sein  ,  et  qui,  cette  année,  préside 
l'académie  ,  avait  su  donner  à  la  carène  de  i!i)S  vaissenux 
ces  formes  heureuses  dont  tous  les  éiimeiis  r.ont  si  bien 
combinés  ,  qu'ils  })rocurent  au  navire  [a  rapidité  de  fa  marche  , 
la  douceur  des  mouvemens ,  la  facilité  des  évolutions;  et 
l'on  n'acheta  point  ces  dons  précieux  de  la  moi)iliié  aux  dé- 
pens d'une  stabilité  plus  précieuse  encore  sur  i'éiément  des 
tempêtes  et  des  naufrages. 

Cet  hommage  que  je  rends  aux  travaux  du  maître  sous 
lequel  j'ai  fait  mes  premiers  })as  dans  la  carrière  ,  n'est  qu'un 
faible  écho  de  l'hommage  rendu  par  nos  rivaux  mêmes  ,  au 
phis  fort  des  inimitiés  d'une  guerre  implacable.  Ecoutons  le 
jugement  prononcé  |)ar  les  commissaiies  de  la  marine  bri- 
tannique, dans  un  rapport  solennel,  adressé  au  souverain 
et  transmis  au  parlement,  au  sujet  des  moyens  de  perfec- 
tionner les  éléniens  de  la  force  navale  :   ce,  Lorsque  nous 
w  avons  construit  exactement  d'après  la  forme  des  meilleurs 
3>  vaisseaux  français,   disent-ils,  et  que  nous   avons   joint 
»  nos  talens  d'exécution  aux   connaissances    théoriques  de 
M  nos  rivaux,  nous   avons   obtenu  des  batimens    reconnus 
>î  pour   les  meilleurs  de  notre  marine.  »  Nous  avouerons  à 
notre  tour,  avec  la  même  franchise,  que  les  Anglais  nous 
ont   fourni    d'utiles  exemples   })our  perfectionner    maintes 
parties  de  no;>  travaux,  sur-tout  depuis  la  paix.  Nous  cher- 
chons, comme  eux,    à  rtndre  nos  vaisseaux  plus  redouta- 
bles dans  l'attaque,  et  moiîis  faibles  dans  la  défense.  11  s'agit 
aujourd'hui  de   rendre  Iturs  batteries  plus  profondes,  plus 
libres,  plus  commodes  pou;  le  service  de  la  nombreuse  ar- 
tillerie qui  fait  toute  leur  puissance  ;  il  s'agit,  en  élargissant 
cet  espace ,  de  le  couvrir  de  bouches  à  feu  d'une  force  plus 
grande.    Néanmoins,    grâces  aux  calculs  appuyés   sur  des 
théories  maintenant   bien  connues,  nous  pouvons  obtenir^ 
ces   avantages  nouveaux  ,  sans  faire  perdre  aux  navires  les 
qualités  qu'ils  ont  j)récédemment  acquises. 
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On  a  poussé  plus  loin  les  innovations.  La  proue,  et  sur- 
tout la  poupe,  étaient  surchargées  de  pilastres  et  de  cor- 
niches, de  festons  et  de  guirlandes  ,  de  bas-relicfs  et  de 
statues.  Sous  ce  luxe  bizarre  étaient  cachés  des  points  faibles 
par  où  les  projectiles  pénétrant  sans  rencontrer  aucun  obs» 
lacle  ,  traversaient  le  vaisseau  dans  toute  sa  longueur,  et 
renversaient  les  défenseurs,  déployés  suivant  cette  même 
direction  ,  comme  pour  recevoir  pfus  sûrement  îa  même 
mort  des  mêmes  coups.  Mais  ,  à  présent  ,  on  s'occupe 
des  moyens  de  rendre  par- tout  également  résistante  une 
citadelle  par-tout  également  exposée.  On  méprise  un  vain 
ornement;  et  l'on  conçoit  qu'il  n'est  pour  les  navires  de 
i'Etat  qu'une  seule  décoration  qui  les  puisse  embellir  ,  c'est 
la  guiiiande  et  la  couronne  d'un  véritable  laurier  ,  attachées 
par  h  victoire  aux  poupes  et  aux  proues  du  triomphateur, 
,  En  sacrifiant  ce  qui  peut  pJaire  h  ce  qui  doit  dcfcndrCy 
ne  croyez  point.  Messieurs,  qu'une  injuste  hnine  pour  ies. 
beaux -arts  fisse  dédaigner  leurs  ch:^fs  d'œuvre.  Par-tout  nous 
nous  efiorçons  de  conserver  les  débris  échappés  h.  l'incurie 
de  l'ignorance  et  au  vandalisme  des  révolutions. 

A  Toulon  ,  des  trophées  dignes  des  '>  ictoires  qu'ils  rap- 
pellent,  décorent,  depuis  la  paix,  les  collections  de  la 
science  tt  de  l'iivdnstrie. 

Sous  Louis  XIV,  l'auteur  du  yVIilon  de  Crotone  et  du 
Sûint-Si'L'isth'n  scufpt.iit  pour  la  marine  française  dans  le 
plus  bel  arsenal  de  la  Méditerranée;  son  ciseau  produisait 
les  statues  et  les  bas- reliefs  destinés  à  décorer  les  navires 
que  Duquesné a  montés  pour  défaire  les  Espagnols  et  vaincre 
Ruyter  au?c  rives  de  la  Sicile.  Avec  des  soins  infinis,  on  a 
sauvé  de  la  destruction  le  bois  trop  peu  durable  sur  lequel 
est  sculptée  IV.cuvre  du  Puget;  et  plusieurs  générations  de 
héros  pourront  encore  chercher  des  émotions  et  des  iiispira- 
tions ,  en  admirant  ces  monumens  glorieux  d'un  âge  qui 
s'offrira  toujours  à  notre  imagination  au  même  rang  que 
las  âges  consacrés  par  les  nouîs  d'Auguste  et  de  Médicis. 
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Tandis  que  les  beaux-arts ,  rendus  au  luxe  de  la  paix  , 
s'éloignetît  de  nos  vaisseaux,  les  sciences  du  calcul,  de  ia 
géométrie  et  de  [a  mécanique  soumettent  a  Jt-urs  lois  des 
formes  jusqu'alors  arbitraires  et  capricieuses.  Par  leur  se- 
cours, on  s'e'i^orce  à  déterminer  fe  degré  de  résistance  qu'ii 
est  possiljfe  d'atteindre  dans  toutes  les  parties  auparavant 
trop  vulnérables.  Des  essais  lieureux  sont  tentés  sur  des  fré- 
gates ;  d'autres  le  sont  sur  des  vaisseaux.  Le  temps,  qui 
détruit  si  promptement  tout  ce  qui  flotte  sur  la  mer,  et  qui 
force  la  main  de  l'homme  à  réédiiier  sans  cesse,  aura  bieniôt 
remplacé  par  des  bâtimens  plus  redoutables  les  bâtimens 
de  guerre  construits  sur  de  nioins  sages  principes. 

Vous  serez  étonnés ,  sans  doute ,  en  m'entendant  parler 
de  ces  ravages  opérés  si  rapidement  par  Its  seuls  effets  du 
temps,  sans  compter  les  destructions  instantanées  des  ba- 
tailles et  des  tempêtes.  Vous  en  prendrez  quelque  idée  en 
considérant  un  moment  ces  vaisseaux  du  premier  rang  dont 
la  masse  n'offre  de  toutes  parts  que  des  arbres  énormes , 
artistement  travaillés  pour  les  adapter  à  des  formes  pré- 
cises ,  contournés  avec  adresse  ])our  ne  rien  diminuer  de 
leur  force  naturelle ,  combinés  les  usis  avec  les  autres  pour 
se  prêter  un  mutuel  support ,  et  de  toutes  j^arts  traversés  , 
attachés  ,  enlacés,  par  des  colliers  et  des  chaînes  ,  des  axes 
et  des  courbes  ,  des  mains  et  des  bras  ou  d'airain  ou  de 
fer.  Eh  bien  !  malgré  tant  de  moyens  accuiuulés  par  ia 
prévoyance  ,  quatorze  ans  suffisent  aux  forces  invisibles 
mais  infatigables  de  la  nature  ,  pour  porter  le  délabrement 
et  la  vétusté  dans  ce  chef-  d'œuvre  de  nos  arts.  L'action 
combinée  du  j">oids  d'une  masse  inerte  et  des  répulsions 
inégales  de  la  mer  qui  jM'esse  sa  carène,  la  corrosion  pro- 
duite ])ar  des  eaux  saturées  d'un  principe  destructeur  ,  les 
alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité  ,  de  froid  et  de  cha- 
leur de  l'atmosphère  ;  voifh  les  causes  de  h  courte  durée 
des  plus  beaux  édifices  de  l'architecture  navale. 

S'il  est  i.mpossible  <!    l'homme  da  susj.'endre  les  ravages 
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du  temps,  il  peut  du  moins  retarder  et  diminuer  ces  ravages  : 
tel  doit  être ,  tel  est  le  hnt  de  nos  efforts.  A  tous  les  moyens 
suggérés  par  l'expérience  de  nos  concitoyens,  nous  joignons 
les  moyens  empruntés  des  peuples  les  plus  ingénieux.  Le 
Hollandais  nous  apprend,  j;ar  un  simple  mastic,  à  garantir  de 
l'action  galvanique  et  jjréserver  de  la  corrosion  ces  che- 
villes, ces  clous  de  fer,  cachés  sous  le  cuivre  d'un  doublage 
qui  procure  à  la  marche  du  navire  une  rapidité  nouvelle. 
L'Anglais,  en  donnant  une  direction  oblique  et  bien  coni- 
binée  aux  grandes  liaisons  de  la  charpente  des  vaisseaux  , 
reproduit ,  perfectionne  à  beaucoup  d'égards  ,  et  rend  en 
quelque  sorte  nouveau  ,  un  système  qui  prit  parmi  nous 
sa  naissance,  et  qui  ne  permet  plus  h  la  carène  de  se  dé- 
former par  l'action  de  la  mer. 

.\  ces  améliorations  })rincipales  se  rattachent  une  foule 
de  perfectionnemens  dans  les  arts  variés  qui  concourent  à 
la  construction,  au  grém.ent,  à  l'armement  d'un  navire. 
Une  pompe  nouvelle,  simple  dans  sa  structure,  facile  dans 
sa  manœuvre  ,  et  puissante  dans  son  effet,  donr-e  une  sécu- 
rité plus  grande  contre  le  danger  d'une  voie  d'eau  ;  danger 
si  redoutable  lorsqu'on  est  loin  de  la  terre  et  privé  de  tout 
secours. 

Souvent  les  tempêtes  ,  sans  endommager  la  carène  ,  ar- 
rachent le  gouvernail,  l'engloutissent,  et  laissent  le  navire 
à  la  merci  des  flots  ,  au  moment  où  leur  fureur  est  le  plus 
à  craindre:  on  a  trouvé  le  moyen  de  construire  et  de  placer 
avec  plus  de  célérité  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  un  nou- 
veau gouvernail  qui  rend  soudain  au  timonnier  son  empire 
sur  la  mer. 

Dans  les  mouillages ,  on  commence  à  combiner  l'usage 
des  câbles  de  fer  avec  celui  des  câbles  de  chanvre  :  ces 
derniers  ,  moins  chers,  résistent  mieux  contre  un  choc  vio- 
lent et  brusque;  mais  les  premiers  l'emportent  par  la  durée: 
il5  perdent  beaucoup  nioi:is  de  leur  force  par  l'action  de 
Teau ,  de  Tair   et  de  fa  cliàleur  ;  et  lorsque  l'ancre  est  jetée 
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sur  des  fonds  hérisséf.  de  pierres  aiguës,  ils  ne  peuvent  pas 
être  coupés  par  un  frottement  de  quelques  heures  contre 
le  tranchant  des  rochers. 

Vous  avez  pu  remarquer,  Messieurs,  à  l'exposition  des 
produits  de  notre  industrie,  auprès  des  riches  tissus  réservés 
pour  l'opulence  ,  d'autres  tissus  plus  modestes  ,  grossiers 
dans  leur  aspect,  mais  légers  pour  leur  force,  et  destinés  à 
servir  de  voiles  h  nos  vaisseaux.  Les  jupes  du  concours  ont 
déclaré  ces  derniers  tissus  [)ïus  parfaits  que  les  meilleurs  pro- 
duits du  même  genre  oL'tenus  jusqu'à  ce  jour.  Un  art  bien 
simple  en  apparence,  et  qui  pourtant  detnande  les  secours 
de  la  physique  ,  de  la  chiiuie  et  de  la  mécanique,  îa  cor- 
derie  s'est  récemment  peifeciionnée  dans  nos  j>orts.  Par  une 
torsion  plus  sa^/ante ,  on  obtient  des  câbles  et  des  cordages 
qui  contiennent  moins  de  matière,  et  néanmoins  ont  plus  de 
force  que  les  produits  des  aiiciens  procédés.  Si  le  grément 
de  nos  mâts  et  de  nos  voiles  peut  être  d-'sorraais  rendu  plus 
léger,  plus  favorable  à  la  facilité,  h  la  rapidité  des  manœu- 
vres ,  c'est  grâces  aux  travaux  récens  d'un  iiigé.uieur  qui  , 
dans  le  port  d'Anvers ,  construisait  vingt  vaisseaux  à-la-fois, 
et  présentait  le  spectacle  d'une  flotte  entière  naissant  et 
s'élevant  sur  la  rive  conquise  d'un  vaste  fleuve  ,  connue  mie 
ville  batave  érigée  tout  à-coup  sur  quelque  plage  auparavant 
couverte  par  les  eaux.  Ces  citadelles  mobiles  étaient  bâties, 
défendues  et  sauvées  par  des  conscrits-ouvriers,  que  l'on  com- 
mençait d'instruire  en  leur  faisant  tenter  de  jiareils  couj)s 
d'essai. 

L'académie  a  placé  parmi  ses  corresj^ondaiTS  un  ingénieur 
dont  les  miichiiie.-;  ont  soumis  à  la  force  du  vent  le  curage 
de  nos  bassins  de  construction,  et  les  procédés  variés  du 
broiement  des  couleurs,  du  sciage  et  du  perçage  desboi:. , 
du  laminage  et  du  tournage  des  cylindres  et  des  feuilit^s 
niétal'iques.  L'auteur  de  ces  nouibreux  travaux  a  fiil  aus.'î 
de  la  corderie  l'objet  nouveau  de  ses  observations  et  de  s(s 
perfectionnemeris.  Enfin ,  dans  un  arsenal  où  Coulomb  fond?. 
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ladis  sa  théorie  des  machines  su.;Jes    cherchant  ^omme  h.i 
des  vérités  spéciales  dans  l'étude  de  la  nature  et  dans  lait 
des  expériences,  if  a  f.it  sur  la  percu..:on  une  senede-  - 
peuve^  extrêmement  remarquable.  Elles   ont  eu  pour  bu    . 
et  pour  résultat  de  calc.Lr  la  possibilité     la  disposition  et 
l'effet  de  pesans  martinet,  mus  par  la  main  de.  hommes   Ces  - 
.nartinets'  servent  man.tenant  à  des  opérations  metallurgi.- 
ques,  pour  lesquelles  l'action  des  courans  et  de   la  vapeur 
d'eau  semblait  seule  v.n  moteur  assez  puissant. 

En  améliorant  les  moyens  d'exécuter,  on  s  est  efîl^rce  de 
donner  aux  produits  des  positions  et  des  fora.es  plus  appro- 
priées i  leur  destination.  T      r      - 

\  ces  tonneaux  d'un  bois  corruptible,  qui,  dans  les  ion, 
.ués  traversées ,  oient  à  l'eau  sa  fVaicheur  et  souvem  sa  salu- 
brité ,  on  a  commencé  de  substituer  des  caisses  en  fer.  Her- 
i^edouement  f^^rmées,  elles  interceptent  toute  acnon  putré- 
fiante extérieure;  elles  conservent,  pendantplusieurs  années, 

h^l'eau  qu'elles  renferment,  sa  limpidité,   sa  pureté,  et  ce 
goût  qui  n'e.t  partait  que  par  l'absence  de  toute  espèce  de 

poût  étrane,\^r. 

On  ne  ?est  pas  contente  de  ce  moyen  conservateur;  on 
s'est  occupé,  avec  un  succès  tout  nouveau,  des  moyens  de 
suppléer,  dans  beaucoup  de  cas,  aux  approvisionnemens 
d'eau  douce,  en  rendant  potable  celle  de  la  mer  C  est  ce 
qu'on  doit  aux  travaux  d'un  chimiste  distingue  et  dun  na- 
vigateur qui  parcourt  à  présent  l'autre  hémisphère,  sur  les 
traces  des  Bougainvilie  et  des  la  Pérouse.  Ce  navigateur, 
au  ïieu  de  se  charger  d'une  provision  d'eau  douce  propor- 
tionnée k  la  distance  de  ses  relâches,  s'est  muni  d'un  simple 
.  appareil  fourni  par  les  laboratoires  de  la  science  ;  il  a  pris  du 
combustible  comme  on  prend  habituellement  du  lest;  et 
dès-lors,  sans  craindre  les  retards  des  calmes  et  les  contra- 
riétés des  tempêtes,  il  s'est  livré,  sur  le  vaste  Océan,  a  1  ex- 
ploration des  rives  inconnues  et  des  dangers  ignores  encore 
par  les  navigateurs  des  dev,x  mondes. 
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Pour  opérer  h  disrilfation  de  feau  de  ir.er,  on  doit  un 
nouvel  appareif  à  l'esprit  inventif  d'un  jeune  ingénieur  qui 
reçut  de  Ja  nature  lous  les  dons  de  l'activité,  du  zèle  et  du 
courage;  qui  venait  d'achever  avec  un  succès  complet  b 
construction  de  deux  bateaux  à  vapeur  destinés  à  navi<^uef 
en  pleine  mer,  aussi  hwn  que  sur  les  côtes ,  et  qui,  les  ayant 
accompagnés  jusque  dans  les  eaux  du  Sénégal,  est  mort 
victime  d'un  climat  redoutable. 

D'autres  soins,  d'autres  besoins,  inspirés  par  l'humanité, 
diriges,  satisfaits  par  fa  science,  ont  permis  de  conserver 
dans  toute  leur  fraichcur,  pendant  les  plus  longues  traversées, 
ces  viandes  substantielles  dont  les  sucs  réparateurs  sou- 
tiennent les  matelots  dans  les  durs  travaux  de  la  mer  Les 
plus  tendres  végétaux,  les  mets  ks  plus  délicats  fournis  par 
le  règne  animal,  conservés  aussi  lon^-temps  dans  toute  leur 
saveur,  peuvent  rendre  plus  agréable  et  plus  saine  la  nour- 
riture de  ï'ofiicier  et  du  voyageur  opulent.  Grâces  aux  pro- 
grès de  l'hygiène  navale,  les  bienfiiis  d'une  ingénieuse 
philanthropie  se  sont  graduellement  étendus  sur  la  qualité 
de  tous  les  aîimcns,  sur  la  régularité  de  fa  vie,  sur  la  pro- 
preté du  navire 'et  des  hommes  qui  l'habitent.  Aussi,  les 
fièvres,  les  maladies  cutanées  et  le  scorbut,  qui  jadis,  sur  nos 
vaisseaux,  faisaient  d'horribles  ravages,  sont  maintenant,  à 
leur  bord,  des  maladies  presque  inconnues. 

Si  nous  quittons  les  apprêtsdes  voyages  pour  envisager  les 
travaux  stables  de  nosports,  nousy  verronspar-tout  fes  marqu-s 
d'un  esprit  de  perfectionnement  développé  depuis  la  paix. 

Au  port  de  Lorient,  un  abri  nouveau,  plus  somptueux  et 
plus  vaste  que  ceux  dont  Venise  cachait  sa  flotte  mysté- 
rieuse,  permet,  par  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  saisons, 
de  travailler  h  construire  un  vaisseau.  Des  hangars  aussi 
spacieux,  aussi  commodes,  mais  plus  simples  et  moins  dis- 
pendieux, seront  érigés  peu-à-peu  sur  toutes  les  cales  de 
nos  chantiers.  Par-là,  pendant  fa  paix,  sera  conservée  sans 
détérioration  la  charpente  à  demi  terminée  des  navires  de 
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l'fcira;  et  qii.inJ  arrivera  le  moment  du  [;esoin,  en  peu  de 
jin:rs  nos  bâtimens  terminés  et  lancés  à  la  mer  iront  tentef 
le  sort  d'une  fortune  que  nous  aurons  ,  pendant  la  paix.,  tra- 
\aiii'ii  à  rendre  heureuse. 

Les  travaux  de  Cherbourg,  suspendus  d'abord  par  le 
nialiieur  et  la  pénurie  des  circonstances,  reviennent  peu-a- 
peu  VL-rs  leur  activité  passée.  Le  directeur  de  ces  travaux  a 
■consacré  les  loisirs  d'une  interruption  douloureuse  à  pré- 
parer les  matériaux  d'une  description  dont  il  a  déjà  soumis 
quelques  fragiriCns  à  i'examen  de  l'Académie.  L'importance 
dos  observations,  la  clarté  de  l'exposition,  ei:!fin  l'exécution 
parfaite  des  dessins  et  des  gravures,  placeront  cet  ouviage 
au  rang  de  ceux  qui  font  connaître  dignement  aux  nations 
les  monumens  de  la  France. 

Les  soins  du  matériel  ne  sont  pas  l'unique  objet  des  amé- 
liorations et  du  perfectionnement:  on  s'occupe  aussi  des 
étabiissemeiis  qui  peuvent  contribuer  à  conserver,  à  pro- 
pager d'utiles  connaissances.  En  faveur  de  la  classe  ouvrière, 
l'enseignement  mutuel,  à  travers  mille  obstacles,  a  forcé 
l'enceinte  de  nos  p>orts  :  iî  y  prospère.  Long-temps  une  sévère 
économie,  commandée  sans  doute  par  les  moyens  pécu- 
niaires trop  bornés  de  la  marine,  n'a  pas  permis  de  donner 
aux  maîtres  et  contre-maîtres  qui  surveillent  l'exécution  des 
travaux,  un  salaire  proportionné  à  l'activité,  au  zèle,  au 
talent,  qu'exigent  leurs  pénibles  fonctions.  Cette  classe,  si 
recommandabie  à  tantd'égards,  pouvait  à  peine  trouverdans 
un  gain  légitime  de  quoi  procurer  à  ses  enfans  l'éducation 
la  plus  modeste  et  l'instruction  la  plus  bornée.  On  a  coinmencé 
d'établir  des  écoles  spéciales,  où  Ton  enseigne  à  cette  inié- 
ressant-e  jeunesse  les  élémens  de  calcul,  de  géométrie  et  de 
ïlessin  nécessaires  au  tracé  des  vaisseaux,  ainsi  que  les  prin- 
cipes de  statique  nécessaires  à  l'intelligence  et  au  calcul  de 
î'efiet  et  du  jeu  des  machines,  A  la  fin  de  chaque  année,  des 
n?.édailîes  en  or  seront  données  en  prix  aux  meilleurs  élèves» 
■qu'on  récompensera  mieux  encore  par  un  avanceinentspécial. 
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Qucint  à  la  création  des  établissemens  utiles  au  progrès 
géîîérai  des  sciences  et  des  arts  de  la  marine,  Brest  était  Je 
seul  port  qui  n'eût  plus  à  désirer  des  créations  nouvelles. 
Depuis  la  paix ,  on  s'occupe  des  moyens  de  former  des 
bibliothèques  dans  fenceinte  de  chacun  des  autres  arsenaux. 
Daas  presque  tous,  des  cabinets  d'histoire  naturelle  et  des 
jardins  des  plantes  sont  enrichis,  à  chaque  voyage  entrepris 
par  nos  bjitimens  sur  des  rives  étmnoères  et  dans  nos 
cofonies,  où  des  naturah'stes,  entretenus  nsr  fa  marine,  pré- 
parent à  la  l'rance  des  envois  précieux  pour  l'industrie  et 
pour  l'agricuffure.  Un  observatoire  est  bâti  à  Toulon, 
un  autre  va  {'être  à  Rochefort.  Dans  ces  deux  ports,  des 
musées  m.aritiines  sont  formés  pour  conserver  le  type  des 
navires  fes  plus  fimeux  que  le  temps  va  détruire  ou  qui  déjà 
son!  détruits.  Les  modèles  des  machines  les  })lus  ingénieuses, 
fa  rer.résentation  des  manœuvres  les  plus  intéressantes,  un 
Ciiorx  méthodique  des  matières  premières,  des  outils,  des 
produits  de  tous  les  arts  exercés  dans  l'enceinte  d'un  arsenal  : 
relies  sont  les  richesses  qu'on  s'est  ejfforcé  de  réunir. 

Quittons  Uîaintennnt  l'enceinte  de  nos  arsenaux  et  de 
nos  ports,  et  considérons  les  travaux  dont  l'objet  est  de 
reiîdre  la  navigation  plus  facile  et  moins  périlleuse. 

On  a  commencé,  sur  nos  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
lerranée,  le  relèvement  exact  et  complet  de  tout  ce  qui 
peur  être  favorable  ou  dangereux  h.  h.  navigation.  Il  y  a  plus 
de  cent  cinquante  ans  qu'on  entreprit  pour  la  première  fois 
cet  immense  travail;  ii  fut  recommencé  ceiît  ans  après.  On 
l'entreprend  aujourd'hui  sur  un  phn  beaucoup  plus  vaste. 
On  opère  sur  des  bases  bien  plus  certaines,  parce  qu'on 
rexétute  avec  tous  les  secours  d'une  science  et  d'une  in- 
dîîî'.rie  également  perfectionnées. 

Les  hydrographes  du  XVII.'''  siècle  n'empf'oynient  que  le 
graphomètre  dans  leurs  relèvemens  fairs  ;i  terre,  et  la  bous- 
sole dans  leurs  relèvemens  fîiits  à  la  mer ,  })Our  déterminer  la 
pofirion  de  tous  les  j:)oints  remarqua'Jes,  de  tors  !.->  dangers 
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visibles.  Quant  aux  has-fonds,  aux  nombreux  écueils  dont 
nos  côtes   sont  semées,   i!s  sen'hient  le  plus  souvent  stii 
être  rapportés  aux  opérations  des  pilotes  côtiers. 

Les  hvcrographes  du  xvill.'''  siècle  ont  fait  un  {^lus  fréquent 
usage  de  la  sonde.  Dans  le  îra\ail  qu'ils  ont  exécuté,  un 
astronome  de  l'académie  des  sciences  s'occu}>ait  spécialeineiit 
des  opérations  que  l'on  peut  faire  à  terre  ;  un  ofîicier  de  la 
marine  exécutait  ies  opérations  qu'on  ne  peut  faire  qu'à  la 
mer.  Ce  travail  est  autant  supérieur  à  celui  de  l'époque  pré- 
cédente, qu'il  est  inférieur  aux  travaux  de  l'époque  actuelle. 

L'Âila.-v  du  voyage  entrepris  à  la  recherche  de  la 
Pérouse ,  la  confection  des  cartes  hydrographiques  des 
côtes  de  ia  Belgique  et  des  ports  An séa tiques  ;  du  cours 
et  des  bouches  de  l'Escaut,  de  l'Elbe  et  du  'VC'^cser  ;  des 
rades  et  des  ports  militaires  de  l'Istrie  et  de  la  Daîmatie  :  tels 
sont  les  premiers  travaux  d'un  de  nos  collègues  (  M.  Beau- 
temps-Beaupré  )  ,  appelé  depuis  la  paix  à  faire,  pour  les 
côtes  de  la  ïrance,  ce  qu'il  avait,  pendant  la  guerre ,  exécuté 
pourles  confins  de  nos  conquêtes,  c'esth-dire  ,  pour  les  trois 
mers  de  l'Océan  ,  de  la  Baltique  et  de  la  Méditerranée. 

Le  gouvernement  français  a  fourni  les  moyens  de  l'entre- 
prise nouvelle  avec  une  magnificence  digne  d'un  grand 
peuple.  Trois  navires  montés  par  soixante  -  dix  marins 
éprouvés  :  les  plus  habiles  hydrographes ,  élèves  et  com- 
pagnons du  directeur  des  opérations;  et ,  depuis  une  année  , 
les  officiers  d'une  goélette  ,  mis  à  sa  disposition  pour  être 
formés  à  son  école  :  voilà  les  élemens  d'un  travail  commencé 
seulement  depuis  1816,  et  dont  les  tables  d'observations  , 
conservé^';,  soigneusement  dans  notre  dépôt  maritime  ,  for- 
ment ,  dès-à-présent ,  une  collection  de  cinquante  volumes 

Ces  cinquante  volumes  ne  serviront  qu'à  la  confection 
de  neuf  cartes  nautiques  ;  et  ces  neuf  cartes,  n^^ls^ré  îeur 
j]i;randeur,  ne  comprendront  qu'une  étendue  nioindre  que 
ie  dixîèiî-e  des  côtes  de  la  France. 
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Un  ingénieur  que  l'institut,  dans  ses  concours,  a  déjà  cou- 
ronné  du  laurier  académique ,  est  chargé  des  grandes  opé- 
rations d'astronomie  qui  rattachent  îa  position  des  points 
principaux  de  la  côte  à  la  triangulation  de  Cassini.  La  suite 
de  ces  mesures  doit  rattacher,  avec  bien  plus  de  rigueur  en- 
core, cette  même  position  aux  grandes  bases  qu'on  pourrait 
appeler  les  deux  axes  de  ia  France. 

D'autres  ingénieurs  exécutent  les  travaux  de  géodésie  qui 
fixent  le  îieu  précis  de  tous  les  points  en  vue  de  la  mer,  et 
qui  peuvent  servir  au  navi^jateur  pour  le  guider  dans  sa 
route.  Enfin  ,  l'ingénieur  en  chef,  avec  les  officiers  qui 
l'accompagnent  ,  embarqué  sur  les  navires  d'observation  , 
dirige  par  lui-même  toutes  les  opérations  qui  sont  faites  à 
îa  mer. 

Pendant  ce  temps  ,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure, 
au  moyen  d'échelles  bien  graduées ,  établies  sur  la  côte  voi- 
sine ,  on  note  la  quantité  dont  la  mer  s'élève  ou  s'abaisse, 
îjidépendamment  de  toute  autre  observation. 

Ainsi  les  hydrographes  ,  conduits  sur  des  embarcations 
stables  ,  quoique  agiles  ,  n'ayant  plus  à  s'occuper  ni  des 
variations  de  la  marée,  ni  de  îa  position  des  observateurs 
de  la  terre  ,  ont  seulement  'a  déterminer,  pour  chaque  point 
où  ils  arrivent,  les  angles  formés  par  la  vue  d'au  moins  trois 
oljjets  fixes  du  rivage,  la  profondeur  de  la  mer  et  la  nature 
du  sol  :  ces  trois  opérations  sont  exécutées  au  même 
instant. 

Lorsqu'il  s'agit  de  fixer  la  position  de  quelque  endroit 
périlleux  ,  on  s'y  établit  à  demeure  :  on  en  tait  le  centre 
d'un  panorama  des  objets  miarquaas  qui  bordent  l'horizon; 
on  détermine  les  angles  que  font  entre  eux  les  rayons  vi- 
suels menés  à  ces  objets  divers.  Enfin,  des  directions  habi- 
lement saisies  ,  entre  le  lieu  du  danger  et  les  objets  bien 
apparens  au  milieu  de  la  mer,  ou  sur  la  côte,  ou  dans  les 
terres  ,  servent  à  marquer  des  limites  à  la  droite  ou  à  la 
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aauc'ne  desquelles  il  faudra  toujours  gouven^er  pour  ne  pas 
tomber  sur  un  écueil  invisible. 

Par  ces  moyens  réunis,  on  a  rectifié  la  position  d'une 
foule  de  dangers  jusqu'alors  faussement  indiquée.  On  en 
a  découvert  de  nouveaux  qui,  s'ils  ont  été  connus,  ne 
l'ont  été  qu'au  moment  du  naufrage  ,  et  par  des  navires 
engloutissant  dans  les  flots  cette  funeste  connaissance.  On 
a  découvert  aussi  des  passes  nouvelles  ,  souvent  précieuses 
en  teiups  de  paix  ,  et  toujours  en  temps  de  guerre.  C'est 
ainsi  qu'en  quatre  campagnes,  on  a  déterminé,  dans  un 
immense  détail,  tous  les  écueils,  toutes  les  passes,  tous 
les  bas-fonds  de  la  rade  et  des  abords  de  Brest  jusqu'à, 
la  baie  de  Quiberon.  Cette  année,  les  opérations  s'éten- 
dront de  ce  point  jusqu'à  la  Loire  ,  pour  se  rattacher  à  la 
mesure  d'un  parallèle  de  la  terre  ,  entrepris  dans  fa  partie 
la  plus  large  de  la  France  ,  par  les  géographes  du  dépôt 
de  la  guerre.  En  revenant  vers  le  septentrion  pour  se  rat- 
tacher aux  opérations  hydrographiques  exécutées  jadis  sur 
les  côtes  de  la  Flandre  ,  l'auteur  de  ce  premier  travail  re- 
joindra la  ligne  méridienne  déterminée  par  les  opérations 
den<j>  plus  célèbres  astronomes  qui ,  depuis  les  îles  Baléares 
jusqu'aux  îles  extrêmes  de  l'Ecosse  ,  ont  mesuré  l'arc  méri- 
dien qui  traverse  la  France  dans  toute  sa  longueur. 

Ces  travaux  sont  dignes  de  concourir  à  l'achèvement  d'une' 
carte  générale  qui,  dirigée  par  le  Nestor  de  nos  plus  grands 
géomètres  ,  lorsqu'elle  sera  comparée  h  la  carte  si  juste- 
mçnt  fameuse  de  Cassini,  montrera  ce}:)endai\t  de  combien 
les  sciences  et  les  arts  utiles  du  xix.''  siècle  l'emportent  sur 
les  arts  et  les  sciences  de  Louis- le-Grand. 

II  ne  suffit  pas  de  connaître  les  côtes  de  la  France  ;  nos 
navires  militaires  ou  marchands  sont  appelés  à  visiter  les 
côtes  de  l'univers  entier.  Le  Gouvernement  a  conçu  l"  pensée 
de  faire  explorer  par  la  marine  de  l'Eiit ,  pour  le  bien  du 
commerce  ,  les  rives  de  toutes  les  mers.  Mais  afin  d'exécuter 
un  tel  projet  ,  il  faUait  recourir  à   des  n.iéîhodes  gui  réu- 
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jiisseni:  h-î.i  fois  Fexnctilude  et  l;i  célrtité.  C'est  icr  que  fes 
travaux;  d'hydrographie  se  iiciit  j:)fus  éiroÏLemerit  aux  opéra- 
tions de  l'homme  de  nier.  Déjà  ,  Messieurs  ,  un  savant  que 
ia  marine  et  l'acadéoiie  des  scitnces  comptent  également 
dans  feurs  rangs  ,  vous  a  fait  ,  dans  cette  enceinte  ,  un 
exposé  des  progrès  de  fa  navigation.  Mais  sa  modestie  vous 
a  tu  la  part  qu'il  prit  fui-même  à  ces  progrès  dans  ie  voyage 
dont  il  a  publié  la  relation  et  les  résultats  ,  après  en  avoir 
part.agé  les  périls  ,  les  travaux  et  l'honneur. 

C'est  au  voyage  où  d'Entreçasteaux:  fut  à  la  recherche  de 
fa  Pérouse,  qu'il  faut  rap})orter  le  complément  des  grandes 
innovations  quifont  de  l'hydrographie  une  science  en  quelque 
sorte  nouvelle. 

Les  cartes  marines  dressées  d'après  les  ohervationi  et  fes 
ciiculs  de  cette  expédition  ,  sur  des  côtes  auparavant  incon- 
nues, ont  surpassé  de  beaucoup  en  exactitude  celles  des 
côtes  visitées  et  connues  depuis  plusieurs  générations.  C'est 
donc  à  dater  de  la  publication,  récente  encore,  du  Voyage 
de  d'Entreçasteaux,  qu'on  a  reconnu  la  possibilité  de  dé- 
terminer, avec  une  pefection  nouvelle  ,  la  configuration  des 
côtes  de  toutes  les  mers. 

Dès  !  S  I  5  ,  on  a  formé  le  projet  de  rceiiHer  ainsi  fei 
éfemens  des  cartes  de  fa  Méditerranée  et  de  fa  côte  océa- 
nique du  continent  africain. 

Au  printemps  de  1816,  un  capitaine  de  frégate,  bien 
versé  dans  toutes  les  connaissances  astronomiques,  a  coiu' 
mencé  l'exploration  du  littoraf  de  la  Méditerranée,  Dans  sa 
premièî-e  campagne,  il  a  déterminé  la  longitude  et  la  lati- 
tude des  points  principaux  de  la  côte  d'Afrique ,  depuis 
Alger  jusqu'au-delà  des  ruines  d'Arsinoé  et  de  Ptolémaïs  ; 
puis  des  îles  Baléares,  de  Malte,  de  Lampedouse  et  de 
Candie  ;  des  îles  Ioniennes  ,  de  la  Morée ,  de  l'Albanie  ,  du 
sud  de  l'Italie  ,  et  de  la  Sicile. 

Dans  f;i  campagne  de  1817,  le  même  observateur  re- 
prend les  côtes  de  (a  Sicile;  fixe  de  nouveaux  points  ii  Mahe, 
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h  Candie;  vient  à  Rhodes,  à  Chypre,  sur  fes  côtes  de  TE- 
gypte  et  de  la  Syrie  ;  traverse  à  maifites  reprises  ,  ei  de 
différens  heux  ,  la  Méditerranée ,  pour  assurer  ,  par  ces 
routes  transversales  et  par  des  opérations  coiiiparées  ,  ia 
position  des  points  opposés  des  côtes  d'Europe  et  d'Afrique  ; 
Jonge  ensuite  la  côte  de  J'Itafie  et  de  fa  France  ,  depuis 
Nap/es  jusqu'à  Nice,  et  de  Nice  jusqu'à  Toulon. 

La  cainpngne  de  1818  fut  consacrée  d'abord  aux:  côtes 
de  l'Adriatique;  Etats  romains  et  de  Venise,  Istn'e,  Croatie, 
Dalniatie,  Albanie;  et  de  nouveau  k-s  îles  Ioniennes,  et  le 
Péloponnèse. 

Enfin ,  la  campagne  de  i  8  1  p  a  suffi  pour  fa  détermina- 
tion précise  des  caps  les  plus  iinportans  ,  et  des  points  cuî- 
minans  des  îles  sans  nombre  de  l'arcbij^el  de  la  Grèce, 

Voilà  ce  qu'on  a  fait,  en  quatre  ans,  pour  la  Méditer- 
ranée. Le  printemps  et  l'été  de  1820  vont  être  consacrés 
à  l'exploration  de  la  mer  Noire,  et  termineront  cette  pre- 
mière entreprise. 

Passons  aux  travaux  de  l'Océan. 

En  1817,  un  capitaine  de  vaisseau ,  commandant  lafrégaie 
/a  Ba'iadcrc ,  secondé  par  le  capitaine  de  l'aviso  le  Lévrier,  et 
par  un  ingénieur  hydrographe,  a  reconnu  les  côtes  d'Afrique , 
depuis  les  dunes  de  Cintra  jusqu'au  promontoire  deNaze.  Oji 
n'avait  pas  ici  {comme  dans  l'expédition  précédente)  pour 
but  unique  de  déterminer  la  position  astronomique  des  points 
isolés  •  l'objet  le  plus  important  était  de  déterminer  la  figure 
générale  delà  côte,  la  nature  de  ses  abords  et  les  principaux 
dangtrs.  Eii  1818',  avant  de  s'élever  jusqu'au  voisinage  de 
Sierra-Leop.e  ,  -les  observations  de  la  campagne  précédente 
ont  été  rattachées,  dans  une  étendue  de  quatre  vingts  h'eues 
dt;  côtes  ,  avec  celles  que  Borda  fit  en  1  ^^yo  ,  et  qui  seraient 
un  chef-d'œuvre,  si  ce  savant  navigateur  eût  eiripl>j'y'é  tou- 
jours, au  lieu  de  la  boussole  ,  le  cercle  répétiteur  que  lui 
doivent  la  juarine  et  l'aslronon-îie. 
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Dans  la  durée  de  deux  campagnes  seuieinent,  on  a  soncré 
et  relevé  plus  de  quatre  cents  lieues  de  côtes. 

En  1819,  les  mêmes  bâtiniens ,  passant  aux  rives  de 
l'Amérique  ,  ont  exécuté  les  mêmes  opérations  sur  tout  ie 
littoral  du  Brésil. 

Tant  de  matériaux  recueillis  au  dépôt  de  la  juarine,  et; 
joints  aux  lumières  olîtenues  déjà  sur  la  forme  générale  des 
côtes  ,  enfin  soumis  à  la  sévère  analyse  des  Buaches  ,  des 
Rossel  et  des  Beautems- Beaupré  ,  j^ermettent  au  co:i)S  des 
hydrographes ,  organisé  depuis  peu  ,  de  dresser  des  caries 
qui  seront  autant  au-dessus  des  résultats  antérieurs  de  la 
géographie,  que  la  rigueur  des  nouveaux  moyens  et  l'é- 
tendue des  opérations  sont  au-dessus  des  moyens  et  desi 
opérations  des  premiers  observateurs.  Déjci  plusieurs  cartes 
perfectionnées  sont  construites;  leur  gravure  s'avance;  et 
bientôt  l'on  verra  paraître  ,  par  la  publication  nationale  du 
résultat  de  ces  travaux,  un  de  ces  présens  immortçls  que  la 
France  est  accoutumée  de  faire  aux  nations  des  deux  mondes, 
sans  autre  intérêt  que  celui  d'attacher  sa  gloire  à  des  services 
rendus  à  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  travaux  dont  le  Lut 
est  de  déterminer  ,  soit  la  courbure  et  l'étendue  des  méridiens 
et  des  parallèles,  soit  la  position  et  la  figure  des  continens 
et  des  côtes  de  l'hémisphère  où  l'Europe  est  située. 

Les  vues  scientifiques  de  la  France  se  sont  étendues  jusqu'à 
l'autre  hémisphère.  Un  des  })rincipaux  coopérateurs  de  l'ex- 
pédition du  capitaine  Baudin  est  parti,  depuis  trois  ans  ,  sur 
la  corvette  l'Uranïe ,  pour  aller,  h  l'aide  du  pendule,  déter- 
miner les  éiémens  de  la  courbure  de  l'hémisphère  austral.  Il 
doit  étudier  aussi  les  variations  de  l'aiguille  aimantée ,  et 
recoPinaître  le  cours  des  lignes  magnétiques  pour  lesquelles 
l'aiguille  est  précisément  dirigée  du  sud  au  nord;  enfin,  il 
doit  joindre  à  ces  j>rincipaux  sujets  d'étude  ,  l'observation 
de  tous  les  phénomènes  qui  j>euvent  intéresser  la  piiysique, 
l'astronomie  et  la   p.;i\  iiiarion, 
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V  Maintenant,  Messieurs,  ie  goût  des  recherches  scienti- 
fiques est  tellement  répandu  ,  que  nos  simples  croisières 
trouvent  fe  moyen  ,  pendant  qu'elles  rempli-sent  leur  mis- 
sion, et  sans  que  les  marins  cessent  de  rester  sous  voife,  de 
déterminer  la  position  des  points  principaux  des  côies  et 
la  nature  de  i^urs  abords  ,  avec  plus  d'exactirude  qu  on  n'y 
parvenait  auparavant  en  débarquant  pour  travarifer  a\ec 
loisir.  C'est  ainsi  qu'opèrent  aujourd'hui  les  bâtimens  de  la 
croisière  des  Antilles,  commandés  par  un  général  qu'ont 
rendu  célèbre  les  combats  qu'il  a  livrés  et  gagnés  dans  les 
mers  de  l'Inde. 

Malgré  l'attention  la  plus  scrupuleuse  des  observateurs 
et  l'excellence  de  leurs  méthodes  de  calcul  ,  s'ils  n'avaient 
pas  des  instrumens  parfaits ,  le^  données  qu'ils  relèvent  étant 
faus->es,  ou  du  moins  trop  sensiblement  inexactes,  il  serait: 
impossible  que  leurs  résultats  obtinssent  une  grande  préci- 
sion. A  cet  égard,  Messieurs  ,  les  arts  nécessaires  aux  ob- 
servateurs maritimes  ont  pris  en  France  un  essor  prodigieux. 
Par  les  travaux  des  Lenoir  et  des  Fortin,  des  Cauchois  et 
des  Lerebours,  nos  instrumens  à  réflexion  et  nos  lunet'es 
astronomiques  sont  au  moins  égaux  k  ce  que  les  Anglais  ont 
obtenu  de  plus  parfait  en  instrumens  d'optique  et  d'astro- 
nomie. Ces  arts,  loin  d'être  déchus  depuis  la  paix,  font 
chaque  année  quelque  progrès.  De  nouveaux  artistes  mar- 
chent sur  les  traces  de  leurs  maîtres;  et  nous  avons  l'as.su- 
rance  de  voir  de  plus  en  plus  prospérer  parmi  nous  cette 
savante  industrie. 

Berthoud  ,  premier  horloger  de  la  m.arine  ,  avait  atteint , 
dans  la  construction  des  chronomètres  ,  un  degré  de  j)er- 
fection  que  les  Anglais  n'ont  pas  encore  dépassé.  Depuis 
trois  ans  ,  un  héritier  de  son  génie  ,  que  l'académie  des 
sciences  compte  dans  son  sein ,  comme  jadis  elle  y  comp- 
tait Berthoud,  a,  par  des  inventions  inespérées,  reculé  les 
bornes  d'un  art  qu'on  croyait  à  son  dernier  terme. 

Dans  le  court  espace  de  temps  dont  je  puis  disposer  pour 

Ann,  marit.  IL' Partie.    1B2.O.  dd 


(  394  ) 
VOUS  parler  du  progrès  de  nos  connaissances  maritimes ,  il 
me  serait  impossible  de  vous  donner  une  idée  complète  des 
difficultés  sans  nombre  qui  se  présentaient,  et  des  moyens 
ingénieux   employée  par  M.   Breguei  pour  en   triompher. 

Vous  avez  remarqué  sans  doute,  dans  les  montres  ordi- 
naires,  comme  on  le  voit  dans  les  moiîlres  marines,  cette 
fusée  de  figure  conique,  autour  de  laquelle  est  emoulée  la 
chaîne  qui  se  déroule  par  degrés  insensibles  à  chaque  vibra- 
tion du  balancier.  Pour  assurer  une  grande  précision  à  la 
marche  de  l'instrument ,  cette  chaîne,  malgré  sa  petitesse, 
doit  contenir  près  de  neuf  cents  chaînons  réunis  par  plus 
de  cinq  cents  goupilles  ,  toutes  rivées.  Or  ,  une  seule  ri- 
vure  dcfeciueuse  ,  un  peu  de  rouille  attachée  à  quelque 
chaînon,  suffisent  pour  causer  la  rupture  de  la  chaîne  et  dé- 
truire le  jeu  de  la  montre.  D'ailleurs  ,  la  fusée  présente  une 
masse  considérable  par  rapport  aux  autres  parties  de  l'ins- 
trument; il  faut  pour  la  mouvoir  un  ressort  dont  Faction 
habituelle  approche  tellement  des  liinites  de  sa  force  d'élas- 
ticité ,  qu'il  est  souvent  exposé  k  se  rompre.  M.  Breguet  sup- 
prime et  la  chaîne,  et  la  fusée  ,  et  tous  leurs  accessoires.  Deux: 
ressorts ,  au  lieu  d'un  seul ,  plus  grands  et  seize  fois  plus  élas- 
tiques ,  sont  placés  dans  deux  barillets  agissant  par  un  engre- 
nage sur  la  première  des  roues.  L'emploi  d'aussi  })ui5ssans 
ressorts  n'a  pas  pour  objet  de  fournir  plus  de  force,  mais 
d'employer  une  moindre  partie  de  leur  force,  pour  rendre 
ainsi  leur  action  plus  sûre  et  j)îus  uniFonriC. 

Atténuer  les  pressions  et  les  frottemens,  diminuer  ou  pré- 
venir les  chocs,  favoriser  les  actions  d'élasticité,  rendre  plus 
difficile  qu'aucun  élément  ne  se  rompe  ou  ne  se  fausse,  as- 
surer la  durée  de  l'instrument,  et  la  stabilité,  la  régularité 
de  sa  marche  ;  voilà  le  but  que  s'étaient  propose  d'atteindre 
et  qu'ont  atteint  MM.  Breguet,  car  le  fils  partage  depuis 
plusieurs  années  les  travaux  et  les  inventions  de  son  père. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  force  motrice  des  montres 
marines  que  ces  artistes  célèbres  ont  introduit  des  amélio- 
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rations;  ils  ont  dispc^é  plus  avanfageusenient  fes  rouages  , 
ils  ont  inventé  pour  le  jeu  du  balancier   un  tchappement 
dont  la  délicatesse  même  est  au   nombre  des  causes  de  sa 
durée  et  de  sa  sûreté.  lis   ont  divisé  leur  horloge  en  trois 
parties  bien  distinctes  ,  dont  chacune  peut  è're  nion;ée  et 
démontée  ,  sans   déplacer   les  deux   autres.   D'après    cetie 
division,    le  travail  des  parties  les   plus  communes  est  fait 
en  entier  par   des  ouvriers   secondaires  ,  et  le    travail   criu 
requiert  tout  le  talent  de  Tariiste  ,   séparé  d'une  occupation 
plus  vulgaire,  est  réservé,  sans  perte  d'un  temps  précie-ix, 
à  la  main  la  plus  sûre  et  la  plus  industrieuse.  Cette  diviiion 
a  l'avantage  de   faciliter   les    réparaiiuns  et  les  rechanii;es. 
Toutes  les  pièces  analogues  de  toutes  les  mont' es  marines 
de  MM.    Breguet  sont  taillées  sur   le    même  mod-^le  ;   et 
pour  remplacer  chaque  j^artie  manrjuante  ,  on  peut  [)rendre 
au  hasard  parmi  les  parties  du  même  genre  tenues  en  ré- 
serve. 

Nos  rivaux  en  indusîn'e  ontfiitde  celte  adinirable  division 
un  éloge  qui,  dans  les  conceptions  de  leur  fierté  nationale, 
est  le  plus  beau  des  éloges  :  Cette  invention,  ont  ils  dit  en 
la  jugeant ,  est  digne  de  la  grandeur  de  TAngleterre.  Sans 
disputer  sur  ce  sucrage,  nous  nous  contenterons  d'observer 
qu'elle  appartient  à  la  grandeur  du  génie  de  la  France  ;  et 
nous  le  disons  en  dépit  des  efforts  récemment  employés  pour 
contester  à  l'auteur  une  origine  dont  il  fait  gloire.  Descen- 
dant de  Français  et  père  de  Français,  élevé  parmi  nous  dès 
son  enfance,  et  foriué  pas  nos  grands  maîtres,  son  talent^ 
sa  naissance  et  sa  vie  nous  appartiennent. 

Déjà  plusie\irs  officiers  de  marine  ,  qui  cotn mandent  peu  • 
l'Etat  et  pour  le  coinmerce,  ont  ,  à  diverses  reprises  ,  em- 
ployé les  nouveaux  chronomètres  de  MM.  Breguet,  dans  les 
navigations  les  plus  lointaines.  Des  épreuves  authentiques 
ont  été  faites, et  leurrésultat  a  prouvé  que  même  les  monires 
portatives  les  moins  grandes  et  les  moins  coûteuses  l'em- 
portent sur  les  meilleurs  chronomètres  de  l'Angleterre, 
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Si  le  tem;^)S  nous  le  permettait,  pour  compléter  le  tablèaa 
des  progrès  de  nos  connaissnnces  en  marine ,  il  faudrait  in- 
diquer la  nature  et  le  mérite  des  principaux  ouvrages  pu- 
bliés depuis  la  paix  sur  toutes  les  branches  de  nos  arts.  Vous 
verriez  qu'il  est  peu  de  parties  où  les  officiers  des  divers 
corps  de  la  marine  n'aient  fait  paraître  quelque  production 
utile  à  i  Eiat  ou  au  commerce  :  des  traités  sur  l'artillerie  de 
marine,  sur  l'art  des  combats  de  mer  et  sur  leur  histoire, 
sur  la  mâture  et  le  grément  des  navires  militaires  et  mar- 
chands ,  sur  les  bateaux  à  vaj^eur  et  leur  usage  pour  la 
société  ;  la  partie  mécanique  et  physique  de  fexpédition  du 
capitaitie  Haudin,  la  relation  de  voyages  divers  dans  les  mers 
de  i  Inde ,  de  la  Chine,  et  du  pôle  boréal  ;  un  Pilote,  un 
Neptune  français,  plus  corrects ,  })Ius  méthodiques,  livrés 
à  nos  navigateurs;  des  trîiité.s  nouveaux  d'hydrographie  pour 
les  écoles  ouvertes  au  commerce  ;  enfin  une  foule  d'autres 
ouvrages  sé}:>arés,  et  beaucoup  de  mémoires  sur  toutes  les 
parties,  consignés  dans  les  collections  de  l'In.^titut,  dans  les 
yinria/es  de  physique  et  de  chimie ,  et  dans  les  Annales  mari~ 
times ,  collection  ouverte  à  tous  les  travaux  utiles. 

Je  viens  d'offrir  une  esquisse  imparfaite  des  travaux  scien- 
tifiques de  la  marine  dans  le  court  espace  de  six  années. 

Voilà  donc  une  faible  partie  de  ce  qu'ont  fait  pour  la  ri- 
chesse, la  fu! ce  et  la  gloire  de  la  France,  des  hommes  qui, 
pendant  ces  mêmes  années,  ont  vu  tant  de  fois  demander, 
avec  assurance  et  dédain,  s'ils  n'étaient  pas ,  s'ils  ne  cesse- 
raient ])as  enfin  d'être  à  l'Etat  un  inutile  fardeau!  Voilà  ce 
qu'ont  fait  des  hommes  qui,  dans  les  temj>s  antérieurs, 
iivaient  souvent  cherché  la  mort,  et  mainte  fois  trouvé  la 
gloire  ;  qui  n'obtinrent  jamais  les  acclatnalions  de  tout  un 
]3tuple  pour  prix  de  leurs  succès  si  chèrement  achetés  ,  ni 
les  regrets  de  la  [)airie  ])our  prix  de  leur  sang  si  chereirient 
vendu ,  et  pas  mè.me  la  pitié  pour  prix  d'une  détresse  long- 
temjKs  ignorée  de  la  género-sité  nationale  ! 

Pardonnez  à  ma  voix  de  payer  ce  faible  tribut  à  ceux  dont 
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je  fus  le  compagnon  et  l'ami  pendant  mes  plus  belles  an- 
nées ;  ils  apprendront  du  moins  qu'on  ose  rendre  hommage 
à  leur  constance  et  parler  de  leurs  travaux  devant  un  audi- 
toire élite  de  la  France  (  i  ] . 


(  N.°4S.)   ScR  la  Pêche  de  la  baleine  dans  les  mers  d(s 

Antilles. 

En  1817,  nous  avons  appelé  l'attention  du  commerce 
français  sur  les  avantages  qu'il  pourrait  retirer  de  !a  pèche 
de  la  baleine  dans  les  parages  de  l'ile  Bourbon  (2);  avan- 
tages abandonnés  jusqu'ici  aux  Anglais  et  aux  Américains. 
Ceux-ci  exploitent  encore  cette  branche  d'industrie  dans  fa 
mer  des  Antilles.  Les  armateurs  fraiiçais  ,  pour  lesquels 
nous  publions  cette  notice  ,  en  apprécieront  l'importance 
d'après  les  dérails  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

Dans  les  Antilles,  la  pêche  de  la  baleine  par  des  na- 
vires américains  remonte  à  une  époque  assez  reculée.  Le 
maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine,  par  une  dé- 
pèche du  19  août  17H7,  insérée  page  50  du  4-^  volume 
du  Code  de  la  Martinique,  publié  par  M.  Durniid-Molard, 
sous-commissaire  des  colonies  ,  j^rescrivait  aux  admiin's- 
trateurs  généraux  de  s'entendre  avec  le  commandant  de  la 
station,  pour  empêcher  les  bâtimens  des  Etats-Unis  de  l' Amé- 
rique de  f 'lire ,  sur  l  s  cotes  de  nos  ilcs ,  la  pêche  de  la  haleine 
et  du  souffeur,  comme  ne  pouvant  avoir  d'autre  but  que  le 
commerce   interlope. 

Les  Américains  la  recommencèrent  en  i8o4j  puis  en 
1816,  lorsque  les  colonies  françaises  furent  rendues  à 
leur  métropole.  Les  hostilités  ,  auxquelles  ils  prirent  part  , 

(i)  M.  Dupin  ,  en  publiantson  discours  chez  Firmiu  Didot ,  imprimeur 
«Je  i'Insdtut  et  de  l;i  marine  ,  y  a  joint  des  notes  no.mbieuses ,  (»ui  foin  cou- 
naître  les  dates  des  travaux  et  le  nom  des  auteurs. 

(2}  Seconde  partie  des /4//,ï(j/:=j /;;^r.'V/r.vs  de  iS  !  7  ,  pags  zio.  "* 
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la  leur  firent  suspendre;  et  pendant  Foccupation  de  ces  co^ 
lonies  par  les  Anglais ,  la  sévérité  des  fois  prohibitives  de 
cette  nation  sur  l'approche  de  leurs  côtes  par  les  étrangers, 
a  entièrement  interrompu  cette  pêche. 

Vers  la  un  de  1818,  un  brig  américain,  l'InJustry  , 
du  port  de  cent  vingt  tonneaux,  parti  de  "Vv'^est-port,  dans 
le  New-Bedfort ,  ayant  quatorze  hommes  d'équipage,  vint 
faire,  sur  les  côtes  de  la  Martinique,  la  pêche  de  la  ba- 
leine :  il  avait  pris  ,  pendant  sa  croisière  ,  huit  cétacés  , 
dont  deux  du  nombre  de  ceux  que  les  Américains  appellent 
sperina-ccii  whah ,  qui  sont,  je  crois,  les  vraies  baleines, 
cîans  la  tète  desquelles  seules  se  trouve  i'adipocire  ou  sub- 
stance graisseuse  qui  donne  l'huile  dite  sperma-cetï ,  et  ï;i 
matière  qui  sert  à  la  fabrication  de  la  bougie  ,  appelée 
liane  de  baleine.  I/huile  retirée  du  corps  de  cette  espèce 
de  cétacé  est  d'une  qualité  inférieure  à  celle  que  l'on 
extrait  de  la  sub-stance  graisseuse  de  la  tête. 

Le  prix  commun  de  la  première  ,  aux  Etats  -  Unis 
d'Amérique,  est  de  60  à  70  cents  (1),  ou  3  francs 
24  centimes  à  3  francs  78  centimes  le  galon,  la  gourde 
étant  calcul^^e  à  5  francs  40  centimes;  tandis  que  la  se- 
conde, celle  dite  sperma-cet'i ,  qui  est  extrêmement  limpide  , 
se  vend  de  90  cents  à  une  gourde,  ou  4  fr«  8^  cent, 
à   5    fanes  4o  centimes.  '^    ■"•• 

La  première  des  deux  baleines  dites  sperma-cet'i  prises 
par  i'  Industry ,  fut  harponnée  près  des  Açores  ;  elle  avait 
environ  cinquante  cinq  pieds  de  long  :  on  retira  de  sa 
tête  quarante  barils  de  la  substance  graisseuse,  de  couleur 
blanche,  que  prisent  les  pêcheurs,  et,  de  son  corps,  vingt- 
cinq  barils  d'huile. 

L'autre  fut  harponnée  près  de  la  Guadeloupe ,  h  I:i 
sortie  du  canal  des  Saintes;  elle  avait  de  soixante  à  soixante- 


(1)  Les  Américains  divisent  en  cents  le  dollard,  que  nous  appelons  la 
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dix  pieds  de  long  :  sa  tête  donna  environ  soixante  barifs 
de  la  substance  dont  il  vient  d'être  parlé,  et,  son  corps, 
près  de  vingt-cinq  barils  d'huiie. 

L'Industry  ne  prit  devant  la  Martinique  que  deux  cé- 
tacés ,  mnis  de  ceux  nommés  par  les  Américains  Jim- 
back  whale,  que  l'on  croit  le  cachalot  proprement  dit.  L'huile 
que  l'on  en  retira  était  d'une  qualité  très- inférieure.  Il  ne 
se  trouva  dans  leur  tête  aucune  subsîance  graisseuse  ou 
adipocire.  Un  de  ces  cachalots  donna  trente  barils  d'huile , 
et  l'autre  trente -cinq  barils. 

Les  barils  sont  ordinairement  de  trente  galons  ou  cent 
cinq  litres. 

Les  quatre  autres  cétacés  dont  VIndusîry  parvint  à 
s'emparer,  étaient  de  ceux  appelés,  par  les  Américains  , 
commun  wale ,  que  l'on  croit  être  le  soufHeur,  espèce  abon- 
dante dans  ces  mers. 

II  en  avait  harponné  un  grand  nombre  d'autres ,  de 
différentes  espèces  ,  dès  le  début  de  sa  croisière  ;  mais  le 
temps  était  si  mauvais,  et  la  mer  si  grosse,  qu'il  \ts 
perdit  presque  tous. 

Sa  croisière  commença  par  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve  ;  puis  il  fut  près  des  Açores ,  de  là  aux  îles  du 
Cap-Vert  ,  et  vint  eiisuite  s'établir  depuis  le  canal  de 
Sainte-Lucie  jusque  devant  le  port  des  Haies  ,  à  la  Gua- 
deloupe. 

Les  Américains  désignent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les 
trois  espèces  de  cétacés  dont  la  pèche  les  occupe ,  sous  les 
noms  de  sperma-ceti  whaU ,  fine- back  vhale  et  common  whale. 
Les  pêcheurs  ne  prennent  de  ces  deux  dernières  que  quand 
la  pèche  n'a  pas  été  heureuse  et  qu'ils  n'en  trouvent  pas 
d'autres.  Indépendamment  de  ce  que  leur  tête  ne  contient 
pas  la  substance  graisseuse  qu'ils  estiment,  et  que  Thuife 
qu'on  en  retire  est  d'une/ qualité  tellement  inférieure,  qu'à 
peine  on  en  peut  obtenir  de  50  à  jj  cents,  ou  2  francs 
70  centimes  à  2  francs  c;/  centimes  le  galon,  leur  harpon- 
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nnge  est  beaucoup)  plus  dangereux,  en  ce  que,  étant  moins 
gros,  moins  chargeas  de  graisse,  ils  vont  avec  lieaucoup 
plus  de  vitesse;  et  il  faut  les  plus  grandes  précautions,  et 
une  adresse  infinie  dans  l'embarcation  qui  file  la  ligne 
du  harpon,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  engloutie, 

11  est  cer';iin  q*  e  la  pèche  de  la  baleine  dans  les  mers 
des  Antilles  procurerait  au  commerce  français  des  bénéfices 
tétlb.  Les  bâtimens  que  l'on  y  destinerait  ,  pourraient,  en 
partant  de  France  ,  faire  la  même  croisière  que  Vlndustry , 
en  commençant  par  les  Açores.  Ils  trouveraient  à  la  Marti- 
nique et  à  la  Guadeloupe  fe  débit   d'une   graflde  quantité 
d'huile  ,  et  pourraient,  en  faisant  leur  retour  ,  prendre  un 
chargement  de  denrées  coloniales,  dont  le  fret  compense- 
rait une  partie  des  frais  de  l'aniiemenL.  Nous  continuerons 
de  citer  les  Américains,  qui  peuvent  seuls  nous  fournir  toute 
espèce   de   documens  sur  la  nature  de  cette    pêche  et  les 
moyens  de  la  faie  avec  fruit. 

li  faut  convenir  d'abord  qu'elle  n'a  pns  toujours  répondu 
à  leur  attente,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  de  bâtimens 
qu'ils  y  ont  envoyé  chaque  année.  En  1816  ,  il  y  en  avait 
deux;  en  I  8  i  7,  quatre  ;  en  1H18,  trois  ;  en  1  0  i  9,  un.  Ce 
soiit  des  brigs  ,  des  goélettes  ou  des  bateaux  de  cinquante 
a  cent  cinquante  tonneaux  au  plus,  et  de  à\x  à  seize  hommes 
d'cquipage,  selon  le  tonnage  du  bâtiment. 

Ces  navires  partent  dans  les  premiers  jours  d'octobre , 
pour  aller  iur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve  ;  vers  la  fiîi  de 
novembre,  ils  se  rend(;nt  aux  Açores,  et,  dans  le  courant  de 
déccinbre  ,  ils  poussent  quelquefois  jusqu'aux  îles  du  Cap- 
Vert  :  dans  le  mois  de  janvier,  ils  se  portent  aux  Antilles, 
p.Qur.être  de  retour  aux  Etats-Unis  dans  le  mois  de  mai,  afin 
d'y  achever  leur  [)èche  jusque  sur  le  banc  de  Saint-Georges» 
Leur  voyage  dure  conséquenunent  huit  mois  ,  à  moins  cjue, 
dans  leurs  premières  croisières,  ii>.  ne  lassent  des  rencontres 
assez  heureuses  pour  les  ab'réger ,  en  trouvant  de  quoi 
charirer  complètement  leurs  navires. 
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•;  On  peut  tenir  pour  certain  qu'ils  se  servent  du  hnrpon 
de  la  même  manière  que  les  pécheurs  français  :  mais  la  supé- 
rioricé  de  leur  adresse  est  en  raison  de  leur  longue  habitude 
et  de  leur  grande  expérience.  Ils  a^/aient  imaginé  un  harpon 
à  ressort,  dont  la  lame  ne  s'ouvrait  qu'après  être  parvenue 
asscz  avant  dans  le  corps  de  la  baleine  :  il  paraît  que  cette 
invention  n'a  produit  aucun  résultat  remarquable,  puisqu'ils 
se  servent  indistinctement  du  nouvel  instrument  et  de 
l'ancien. 

La  quantité  de   baleines   qu'ils   prennent  est  de    huit  à 
douze.  Ce  dernier  nombre  suffit  pour  charger  un  de  leurs 

bâtimens. 

On  ne  connaît  pas  le  poids  au  juste  des  animaux  péchés; 

mais  leur  longueur  commune  est  de  quaran'e  h  soixante-dix 

pieds  ;  il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  quatre-vingts  pieds. 

On  retire  de  trente  à  quatre-vingts  barils,  raremetit  cent , 

de  la  substance  crraisseuse  de  la  tête  et  des  cavités  de  l'encé- 

o 

phaîe  du  sperma-ceri  whale  ou  baleine,  et  de  vingt  à  cin- 
quante barils  d'huile ,  des  autres  parties  du  corps. 

D'après  le  témoignage  des  pilotes  de  la  Martinique  et 
de  la  Guadeloupe ,   les  parages  de  ces  îles  que  les  baleines 
fréquentent  le  plus  ,  sont  ,  à  la  Martinique,  toute  la  partie 
sous  le  vent  à  la  sortie  du  canal  de  Sain  te- Lucie,  depuis  la 
pointe  des  Salines  jusqu'à   celle  du  Prêcheur;  mais  on    les 
voit  plus  fréquemment  devant  la  baie  du  Marin  ,  sur  la  côte 
du  Diamant  et  des  anses  d'Arlets  ,    à  l'ouverture  de  la  baie 
du  Fort-Roval,  sous  le  morne  aux  Bœufs  et  devant  la  rade 
de  Saint-Pierre  ;  à  la  Guadeloupe,  toute   la  partie  sous  le 
vent  à  la  sortie  du  canal  d^s  Saintes ,  depuis  la  pointe  du 
Vieux-Fort  jusqu'au  gros  morne,   pnroisse  des  Haies.   Les 
baleines   commencent  à   se   montrer  dans  ces   parages  en 
janvier:  on  les  voit  fréquemment  jusqu'à  la  fin  de  mars,  et 
elles  disparaissent   tout-à-hiit  vers  le   milieu  d'avril 

On  a  souvent  demandé  s'il  était  bien  avéré  que  le^  \r^- 
grations  de  ces  cétacés  fassent  périodiques,  ou  mèine  s  il  y 
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avait  en  effet  des  migrations,  et  si  ce  n'élait  j)as  seulement 
parce  que  la  mer  est  plus  calme  pendant  les  mois  de  no- 
vembre, décembre  et  janvier,  qu'ils  s'approchaient  ditvan- 
îage  des  côtes  ,  tandis  qu'ils  étaient  forcés  de  s'en  tenir  éloi- 
gnés par  la  violence  des  perturbations  atmosphériques  de 
i'hivernage  ,  ce  qui  pouvait  donner  lieu  de  croire  qu'ils 
quittaient  entièrement  ces  parages.  La  croyance  fa  plus  gé- 
nérale est  qu'il  y  a  migration  :  et  voici  celle  qu'on  ieur 
suppose.  Vers  le  n^ilieu  du  mois  d'octobre,  les  mauvaises 
mers  ,  le  froid,  les  éloignent  du  Groenland,  où  ils  se  tien- 
nent pendant  l'automne.  Ils  se  montrent  alors  près  du  banc 
de  Terre-Neuve,  où  ils  trouvent  d'ailleurs  de  quoi  se  nourrir 
abondamment  Lorsque  l'hiver  commence  à  y  devenir  trop 
rigoureux,  ils  vont  passer  par  les  Açores ,  poussent  souvent 
jusqu'aux  iles  du  Cap- Vert,  pour  se  rendre  dans  les  Antilles , 
en  atterrissant  à  la  Barbade;  ils  y  séjournent  pendant  les  mois 
de  janvier,  février  et  mars,  quelquefois  une  grande  partie 
d'avril  ;  à  cette  époque,  ifs  s'tn  retournent  en  prenant  leur 
direction  j)ar  le  passage  de  la  Mone,  pour  aller  atterrir  près 
du  cap  Stalleras,  aux  Etats-Unis.  (Jii  les  voit  fréquennnent,  en 
mai  et  juin  ,  près  du  banc  Saint-Georges  ;  puis  ils  suivent 
les  côtes  de  la  partie  nord  des  Etats-Unis  de  l'Amérique 
septentrionale,  se  présentent  souvent  devant  la  Nouvelle- 
Ecosse,  repassent  par  Terre-Neuve  pour  longer  les  côtes  de 
Labrador,  et  de  là  retournent,  au  commencement  de  juillet, 
au  Groenland,  par  le  cap  Farev/eil.  Nous  avons  vu  plus 
haut  avec  quelle  activité  les  pécheurs  américains  les  suivent 
dans  la  majeure  partie  de  ces  stations. 

Pour  compléter  cette  notice  sur  la  pèche  de  la  baleine  dans 
ies  Antilles,  il  ne  reste  plus  qu'à  connaître  le  lieu  le  plus  pro- 
pice pour  la  relâche  des  bâîimens  baleiniers,  et  à  savoir  si 
l'on  ne  pourrait  j)as  opérer  dans  ces  îles  Textiaction  du  sperrna- 
ceti  d'une  manière  ])Ius  facile  et  plus  prompte  qu'à  bord 
des  navires,  où  l'encombrement  doit  nuire  à  la  célérité  et  à 
hi  certitude  de  la  pèche.  De  i'exnmen  de  cette  question  il  est 
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tésulté  que  l'extraction  de  l'huile  est  beaucoup  plus  facile  à 
bord  qu'à  terre  ,  sur-tout  lorsque  le  bâtiment  est  bien  ins- 
taiîc  ]>our  cette  opération.  L'animal  est  suspendu  le  fong 
du  bord,  et  on  lève  au  fur  et  à  mesure  de  larges  pièces  pour 
être  mises  dans  fes  chaudières.  Si  ces  chaudières  étaient  éta- 
blies h  terre ,  il  faudrait  traîner  le  poisson  sur  le  rivage  , 
opération  difficile  et  dans  laquelle  on  risquerait  de  perdre 
sa  proie  :  il  faudrait  en  outre  avoir  des  magasins  pour  mettre 
l'huile  extraite,  placer  une  garde  pour  surveiller  le  corps 
sur  le  rivage,  ce  qui ,  avec  les  soins  à  donner  })0ur  obtenir 
l'huile,  détournerait  de  l'équipage  plusieurs  hommes  utiles 
à  bord. Cet  incon\énient  est  si  bien  reconnu,  que  les  Amé - 
'ricains,  qui  harponnent  des  baleines  presqu'à  la  vue  de  ieurs 
ports,  n'en  font  pas  moins  l'extraction  de  l'huile  à  leurs 
bords  ;  et  l'on  ne  connaît  d'établissemens  à  terre  ,  pour  cet 
objet,  qu'au-delà  du  capHorn,  dans  le  pays  des  Patagons. 
Cependant,  pour  ceux  qui  voudaient  se  livrer  en  grand  à  ce 
genre  d'industrie ,  ou  qui  auraient  besoin  de  se  ravitailler, 
le  port  des  Saintes  conviendrait  parfiitement.  La  relâche  dans 
ce  bassin  ne  pourrait  qu'être  très-favorable,  parce  qu'il  est 
situé  au  centre  des  diiférens  points  les  plus  fréquentés  par 
les  baleines. 

Si  le  commerce  français  voulait  enfin  se  livrer  à  des  ar- 
méniens de  cette  nature  ,  les  bâtimens  qui  seraient  expédiés 
pour  cette  pêche,  pourraient,  sauf  les  précautions  à  prendre 
contre  la  fraude,  être  autorisés  à  mouiller,  sans  être  soumis  à 
aucun  droit,  sur  tous  les  points  des  côtes  des  colonies  fran- 
çaises où  les  capitaines  le  croiraient  convenable  ,  soit  pour 
l'extraction  plus  tranquille  de  l'huile,  lorsque  la  mer  serait 
trop  agitée  au  large  ,  ou  qu'ils  auraient  harponné  quelque 
cétacé  ,  soit  pour  se  procurer  plus  facilement  des  coml>us- 
tibles  ou  des  rafraîchissemens. 
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{N.*  49 •  )  J^E  l'usage  des  Cûsmttl(]ues  che?^  les  différens 
peuplrs  de  la  terre  ;  par  R.  P.  Lesson  .  Officier  de  santé 
de  la  marine,  Membre  de  la  soùtté  de  littérature ,  sciences  et 
arts  de  Rochcfort.     .  ^    .. 

Dans  un  précédent  article  ,  je  me  suis  occupé  du  ta- 
touage. Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  à  l'empire  des  usages 
qui  portent  l'espèce  humaine  à  se  défigurer,  je  vais  parler 
des  cosmétiques  connus  sous  le  nom  d^  fard. 

En  publiant  ce  travail,  délassement  d'études  plus  sérieuses, 
je  n'ai  point  la  prétention  d'offrir  un  traité  complet  sur  un 
objet  qui  se  rattache  aux  plus  hautes  considérations  de  fa 
morale  et  de  fa  philosophie.  If  serait  trop  difficile  de  présenter 
des  idées  neuves  sur  un  sujet  que  des  plumes  exercées  ont 
traité  avec  habileté  ;  j'ai  seulement  eu  pour  but  de  recueillir 
un  grand  nombre  de  faits  épars  ,  qui  deviendront  une 
source  féconde  de  nouvelles  méditations  ,  pour  ceux  qui 
voudront  en  déduire  des  conséquences  générales. 

Parmi  les  anciens  qui  s'occurèrent  des  moyens  de  fournir 
desressources  à  fart  de  se  farder,  on  ne  doit  pnsomeiireGalien, 
Pfine,  Crifon  d'Athènes  et  Archigènes.  La  fameuse  Cléo- 
piitrefut  aussi  célèbre  par  ses  connaissances  profondes  dans 
iart  de  fa  coquetterie  (a  plus  ralhnée  ,  que  par  sa  beauté  et 
son  penchant  au  plaisir.  Ovide,  le  précepteur  des  Amours, 
ne  dédaigna  pas  de  coiuposer  un  petit  traité  à  l'usage  , 
non  desi:(elles,  mais  de  celles  qui,  à  tout  prix,  veulent  le 
paraître,  intitulé  de  ÂleiUcamcr.tis  faciei .  D.ms  fes  temps  mo- 
dernes ,  en  1552,  Nosîradamus,  le  plus  célèbre  des  faiseurs 
d'almanachs,  ofîrit  son  grai:i  d'encens  aux  précieuses  de  cette 
époque,  en  feur  donnant  la  connaissance  de  secrets  aussi 
éprouvésque  f  infaillibilité  de  ses  prophéties.  Depuis,  Wedef , 
Bergen,  Bender,  fe  Camus  dans  son  roman  cVAl/dekr ,  et 
d'autres,  se  constituèrent,  prèa  du  beau  sexe,  les  réparateurs 
dès  outrages  du  cejups.  De  nos  jours,  fe  céfébre  Broussonnet 
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a  tracé  d'une  main  savante  tous  les  inconvéniens  de  l'usno-e 
du  fard  (  i  ). 

Le  mot  cosmétique  dérive  du  grec  hotv.oç,  ornement.  Parmi 
les  cosmétiques,  on  doit  placer  au  premier  rang  les  diverses 
espèces  de  fard  [  jucus ,  ccrussa  ,  ri^mcntum  ],  compositions 
destinées  à  rehausser  le  teint,  il  emhellir  la  peau  et  à  masquer 
les  rides  de  la  vieillesse.  On  peut  ,  en  effet ,  les  considérer 
êotnme  des  moyens  auxquels  le  d2;ir  de  plaire  a  fait  re- 
courir, cht-z  la  plupart  des  peuples,  pour  dérober  aux  années, 
aux  infirmités,  à  la  laideur  naturelle  ou  fortuite,  l'absence 
des  appas  qui  font  toute  la  gloire  des  feinmes  ,  dom  la  seule 
élude,  le  seul  bonheur,  sont  de  briller  et  de  recevoir  les 
homniagesdes  hommes,  qui,  quel  que  soit  le  degré  de  la 
civilisation,  sacrifient  à  cette  chimère  avec  plus  ou  moins 
d'ardeur. 

Cette  coutume,  plus  générale  chez  les  sauvages,  a  un  autre 
but,  un  but  en  quelque  sorte  plus  légitime  et  certainement 
plus  excu«;able  :  chezeux  ,  elle  fait  pariie  de  leurs  cérémonies 
civiles,  religieuses  et  militaires  ;  elle  contribue  à  établir  et  à 
faire  connaître  les  prérogatives  du  rang  et  du  pouvoir.  Le 
plus  souvent  aussi,  il  est  vrai,  le  fard  grossier  dont  ils  se 
Servent  ,  n'a  d'autre  destination  que  de  satisfiire  une  mala- 
droite envie  d'embellir  Jeur  physionomie,  d'après  les  idées 
qu'ils  se  sont  formées  de  la  beauté. 

L'usage  du  fîird  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  :  on  n'a 
pas  craint  de  le  faire  remonter  à  Eve  ,  à  notre  première 
mère,  laquelle  apprit,  dans  le  jour  fatal  qui  punit  sa  déso- 
béissance,à  connaître  cet  innocentmoyen  de  paraître  toujours 


(i)  «  Beau  masque  qui  charmez  nos  yeux,  évitez  la  j.)luie.  L'eau  du  cief, 
>•  qui  délaie  ia  couverture  d'une  muraille  rraichenient  recrépie,  iiivcra  aussi 
»  votre  peinture  au  pastel,  et  découvrira  une  peau  tannée  et  des  rides  que 
»  voq>  vous  êtes  procurées  vous-même.  Laissez,  crovez-moj,  à  ces  beautés 
»  fraîches  et  grossières,  les  baisers  pleins  et  savoureux;  ne  sourFrez  pas  qu'un 
->  téméraire  applique  ses  lèvres  sur  vos  joues;  ii  y  cuciiierait  vos  roses  et  vos 
»  lis.  "  Broussijiinet,  Essai  sur  U  mçde  et  Uf  v'éicmeus. 
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beile ,  et  d'acquérir  des  attraits  étrangers,  à  mesure  que  ceux 
qu'elle  possédait  s'éclipsaient  pour  toujours.  Le  prophète 
Énocdit  que  les  filles  sont  redevables  à  l'ange  Azaliel,  du 
fard,  dont  la  recette  s'était  sans  doute  égarée  pendant  le 
déluge. 

Grâces  aux  sermons  de  quelques  vieillards  frondeurs  , 
dont  les  sens  ,  éteints  par  les  glaces  de  l'âge ,  étaient  inac- 
cessibles aux  douces  illusions  de  l'amour ,  nous  savons  que 
les  filles  d'Israël  aimaient  passionnément  le  fard  d'anti- 
moine :  elles  l'appliquaient  avecuneaiguille  d'or  ou  d'argent, 
et  par  lignes  légères,  h  l'angle  des  voiles  palpébraux,  dans 
l'intention  de  les  rétrécir,  en  donnant,  par  suite,  plus  de 
saillie  au  globe  de  l'œil.  Job  ( chap.  XLTI,  v,  i^)  qualifiait 
du  noiTJ  de  vase  d'antimoine  [^co  nu-stilni]  une  de  ses  filles, 
un  peu  plus  que  coquetfe.  Ezéchiel,  Jéremie,  Isnïe  ,  Ter- 
tulien,  S.  Cyprien  ,  reprochèrent  amèrement  aux  Hébreux 
cette  coutume  trop  mondaine  ;  Cax  l'usage  de  l'antimoine  ou 
de  la  molybdène  ne  se  bornait  pas  à  la  toilette  des  femmes; 
les  hommes  eux-  mêmes  ne  dédaignaient  pas  de  s'humecter  la 
peau  par  des  loiions  de  tinkal  [  borate  de  soude  J  ,  afin  de 
la  rendre  plus  douce.  Cette  mode  ,  au  reste  ,  fut  suivie  par 
les  Syriennes,  les  Babyloniennes  ;  et  elle  s'accrut  en  même 
temps  que  le  christianisme  faisait  des  progrès. 

La  mythologie  nous  rapporte  que  la  belle  Europe,  fille 
d'Agénor,ne  dut  qu'à  un  petit  pot  de  fard,  dérobé  du 
boudoir  de  la  reine  des  dieux,  l'éclatante  blancheur  qu'elle 
Jégua  à  ses  descendans. 

Les  Gelons,  issus  des  Scythes,  étaient  dans  l'usage, 
suivant  Sidoine  Apollinaire  ,  de  se  peindre  le  visage,  les 
cheveux  et  le  corps ,  d'une  couleur  rouge  ,  obtenue  du  suc 
de  certaines  plantes  bulbeuses:  ils  étaient  soigneux  de  ce 
genre  d'ornement,  qu'ils  afiectionnairnt.Les  Bretons  (du  mot 
celtique  Britli ,  qui  veut  dire  moucheté)  reçurent  leur  nom 
de  l'habitude  de  se  peindre  le  corps  et  le  vidage  d'un  pastel 
de   couleur  bleue  :    alors  ,   ils.  perdirent   la    dénomination 
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à'AIhiûnîtes  ,  qui  indiqunit  leur  origine  et  désignait  la 
blancheur  primitive  de  fer.r  peau.  ClauJien  rnpporte 
que  les  Gaulois,  pour  olitenir  des  cheveux  rou>:.  se  cou- 
vraient la  tête  avec  une  poi'unade  de  suiF  de  chèvre,  de 
chaux  pilée,  mèiée  à  la  cendre  de  ijois  de  hêtre.  Les  che- 
velures blondes  ou  rousses,  abondantes  chez  ce  peuple, 
forçaient  ainsi  ceux  qui  avaient  dt=s  cheveux  noirs  à  faire  dis- 
paraître une  couleur  qu'ils  n'aiiuaient  j^as  et  qui  est  aujour- 
d'hui la  couleur  de  prédilection  de  leur  postérité. 

Les  femmes  grecques  inventèrent,  dit-on,  la  composi- 
tion du  rouge  ei  du  blanc.  Les  femmes  romaines  ne  restèrent 
pas  en  arrière;  et,  après  avoir  dépouille  les  Allemands  et  les 
Gaulois  de  leur  chevelure  blonde  pour  se  faire  des  perruques,' 
elles  firent  venir  de  file  de  Chio  une  espèce  de  terre  qui 
y  est  commune,  et  qui,  dissoute  dans  le  vinaigre  ,  donnait 
ce  fard  nommé  par  Horsce  hum'ida  cyeta.  Bientôt  on  suivit 
les  conseils  de  Pline,  et  la  terre  de  Sélinuse,  d'une  teinte 
blanc  de  lait,  eut  une  \ogue  égale  h  la  liqueur  purpurine 
dont  elles  se  teignaient  les  joues,  et  qu'on  retirait  du  lichen 
roccella  ou  du  murex  hrandav'is.  L'impératrice  Poppée  , 
épouse  de  Néron,  se  servait  d'un  cataplasme,  a})peié  par 
Juvéiial  poppcana  ,  composé  de  mie  de  pain  trempée  dans 
le  lait  d'ânesse,  qu'elle  s'appliquait  sur  le  visage  pendant 
la  nuit.  Les  femmes  des  sénateurs  avaient  également  recours 
à  un  mélange  de  pâ:e  de  riz  et  de  farine  de  fèves,  qu'elles 
enlevaient  avec  des  lotions  d'eau  de  cerfeuil.  De  la  le  re* 
proche  que  leur  adresse  le  satirique  Juvénal  (  sat.  c)  ]  :  hinc 
miseri  viscaniur  labva  mar'iti  ;  «  les  lèvres  du  pauvre  mari 
s'y  prennent  comme  à  la  glu.  55 

Les  Italiennes  recurent  de  leurs  aïeules  un  usa^e  dont  la 
funeste  influence  s'est  fait  ressentir  chez  tous  les  peuples  de 
la  moderne  YLurof.ç.  Avides  de  tous  les  genres  de  jouis- 
sances, plaire  était  chez  elles  le  premier  de  tous  les  besoins. 
Avec  Catherine  de  iVlédicis ,  entrèrent  à  la  cour  de  France 
tous  les  secrets  de  boudoir,  qui,  p^r  suite^  ne  tardèrent  pas 
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à  s'échapper  de  cet  en)])iie  des  modes,  pour  aller,  chez  les 
nations  voisines,  dicter  des  lois  impérieuses  et  sans  appel. 
Les  Parisiennes  eurent  long-temps  la  figure  couverte  de 
rouge,  la  gorge  et  les  épaules  enduites  de  blanc  et  sil- 
lonnées de  quelques  lineamens  d'azur ,  des  mouches  sur 
quelques  parties  du  visage,  les  sourcils  peints  à  l'encre  de 
in  Chine,  et  les  lèvres  recouvertes  de  carmin  ou  de  suc 
de  bettemve  (  i  ).  Les  coiffeurs,  les  parfuireurs  (2) ,  pullulè- 
rent sur- tout  au  temps  de  ia  régence.  Alors  les  charlatans 
placardèrent  par- tout  leurs  importantes  découvertes  pour 
rajeunir  des  charmes  détruits  par  les  laborieux  travaux  de 
Lucine  (  3  j  :  des  eaux  miraculeuses  jaillirent  abondammeiit 
de  ces  nouvelles  fontaines  de  Jouvence,  et  furent  décorées 
des  noms  les  plus  y^ropres  à  fliire  valoir  Kurs  merveilleuses 
propriétés.  Lleurtuse  celle  qui  ne  connut,  pour  tout  cos- 
métique, que  le  cristal  d'u/ie  e;iu  limpide,  et  qui  n'entendit 
jamais  prononcer  les  noms  pomj?t-ux  de  lait  virginal  ^4}? 
d'eaux  de  Ninon,  d'ï>pahan,  &.c.  &c.  (5  ■  1 


(1)      Attends,  discret  mari,  que  la  b.-lie   en  cornette 
Le  soir  ait  étalé  .'-on  îcinl  sur  la  toilette; 
Et  dans  quatre  mouci.oirs ,  de  sa  beauté  ^alis. 
Envoie  au  blanchisseur  ses  roses  et  ses  lis. 

BoiLEAU,  satire  X,  vers  197. 

(i)  Telle  chez  D:<lac  ( parfumeur  renotnmé )  va  payer 

Le  teint  qui  doit  tourner  nos  tètes. 

Bari  H£,  épitre  sur  le  coa. 

(j)     Pour  reparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

RACU\£. 

(4}  C'est  un  alcoolat  de  benjoin. 

(5)  Les  fards  usités  chez  les  Européens  sont  ,  comme  je  l'ai  dit ,  le  rouge 
et  le  blanc. 

Le  rouge  est  obtenu  du  cinabre  [  vermillon  ,  mercure  sulfuré  1  ;  c'est 
celui  qui  sert  plus  ordinairement  pour  le  théâtre,  et  dont  la  funeste 
influence  sur  ia  santé  se  iait  plus  vivement  ressentir.  Le  rouge  ordinaire 
des  toilettes  est  obtenu  du  vJLnaigre  de  rouge,  du  crcpoii  de  Strasbourg, 
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Les  Espagnoles  emploient  peu  le  fard;  quelques-unes, 
cependant,  se  couvrent,  pendant  la  nuit,  la  face  d'un  masqué 
composé  d'amidon  et  de  blanc  d'œuf  ;  presque  toutes  se 
lotionnent  avec  l'urine  des  nouveau  -  nés.  Les  Portuo-aises 
de  qualité  se  servent  de  la  composition  dite  Jiakarat.  Les 
Danoises  croient  devoir  l'éclat  de  leur  teint  à  une  eau  com- 
posée de  farine  de  fèves,  de  crème  et  des  quatre  semences 
froides.  Les  Moscovites  savaient,  long-temps  avant  la  civi- 
lisation de  la  Russie,  se  couvrir  le  visage  de  rouge  et  s'ar- 
racher les  sourcils  pour  s'en  peindre  d'artificiels.  Les  créoles 
n'usent ,  dans  le  nettoiement  de  leur  peau ,  que  de  beurre 
de  cacao. 

Les  dangers  innombrables  attachés  à  l'usage  des  cosmé- 
tiques doués  d'une  certaine  activité  ,  ne  seront  pas  énumérés 
ici;  depuis  long-temps  la  médecine  en  a  signalé  toutes  les 
conséquences  fâcheuses ,  et  malheureusement  l'expérience 
journalière  ne  les  confirme  que  trop.  Disons  cependant 
qu'en  France,  depuis  un  certain  nombre  d'années ,  la  plu- 
part des  jeunes  femiues  ont  renoncé  à  cet  usage  :  s'il  en  est 
aujourd'hui  qui  cherchent  encore  k  remplacer  par  des  roses 
et  des  lis  factices  la  fraîcheur  de  coloris  que  l'ingrate  nature 
a  refusée  à  leur  teint  ou  que  la  main  implacable  du  temps 
a  flétrie,  ce  n'est  plus  qu'à  l'ombre  du  mystère  qu'elles  osent 


(lu  carthame  ou  du  carmin  ,  quoique  cette  dernière  substance  soit  peu 
employée,  vu  l'élévation  de  son  prix.  Ces  poudres  sont  incorporées  à  la 
craie  de  Briançon. 

Le  blanc  est  dit  hlanc  d'Espagne,  liane  de  perle;  c'est  un  oxi  le  de 
bismutii  par  l'acide  nitrique  :  les  sulfures,  les  hydro-sulfures  l'uttaquent 
facilement ,  et  le  noircissent  instantanément  à  leur  contact.  Un  autre 
blanc  est  tiré  du  plomb.  La  céruse ,  unie  au  carbonate  de  chaux,  donne 
ie  blanc  de  plomb,  d'un  emploi  également  dangereux. 

On  n'aurait  pas  tant  de  risques  à  courir,  si  la  recette  suivante  ,  recom 
^  mandée  par  l'école  de  Salerne ,  venait  à  taire  fortune  : 

De  eepis Asckpias  asserit  illas  ■        '    ' 

Eise  toiias  stomacho  ,  pulchrospue  creare  colores, 

Ann.  îfinrit.  IL'  Partie.  I  820.  ee 
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se  livrer  h  cette  importante  occupation  ;  et  îe  génie  qui 
préside  à  la  toilette  ,  déploie  toutes  ses  ressources  pour 
dérol'erà  l'œil  malin  les  traces  de  l'artifice. 

Comment  se  fait-il  que  l'homme  civilisé  attache  tant  de 
prix  au  plus  ou  au  moins  de  fraîcheur  de  sa  peau  ?  Quels 
sont  fes  motifs  qui  peuvent  le  porter  à  chercher,  par  tous 
les  moyens  possibles ,  à  fixer  un  éclat  qui  ne  doit  être  que 
passager!  Pourquoi  le  sauvage,  même  réduit  à  i'état  le  plus 
misérable  et  le  plus  voisin  de  la  brute,  a-t-il  recours  à  des 
accessoires  qui  gâtent  plus  souvent  qu'ils  ne  prolongent  les 
dons  que  tous  les  hommes  reçurent  en  naissant  pour 
la  première  et  la  plus  courte  partie  de  leur  vie  l  Nous 
n'essaierons  pas  de  résoudre  ces  questions  ;  leur  examen 
comporterait  des  détails  dont  les  résultats  ne  seraient  pas 
toujours  satisfaisans.  Il  nous  sera  plus  facile  de  fournir  des 
exemples  que  chacun  expliquera  selon  sa  manière  de  voir 
et  de  juger. 

Pour  passer  en  revue  tous  les  peuples  qui  se  fardent, 
nous  commencerons  par  les  races  primordiales,  quelle  que 
soit   leur   migration    ou    leur   position  géographique. 

I .°  La  première  race  humaine  est  celle  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  race  blanche,  caucasienne,  celtique  ou  arabe-euro- 
péenne. Elle  comprend  toutes  les  nations  éminemment 
civilisées  ,  dont  on  ne  peut  nier  le  goût  dominant  pour 
ies  cosmétiques  et  sur-tout  pour  le  fard  :  mais  elle  renferme 
en  outre  beaucoup  d'autres  peuples  chez  lesquels  nous 
devons  retrouver  l'usage  qui  fiiit  le  sujet  de  cet  article. 

Le  premier  rameau  de  cette  grande  famille  a  reçu  son 
nom  des  Arabes.  Ceux-ci  apprirent  l'emploi  du  fard  dès 
son  origine,  et  l'on  retrouve  chez  eux,  dans  l'application,  le 
même  procédé  que  celui  qui  était  usité  chez  les  Israélites ,  c'est- 
à-dire,  l'usage  de  se  tracer  des  lignes  autour  des  pauj)icres, 
et  de  se  teindre  les  sourcils  avec  la  molybdène  ou  plomba- 
gine. Toutes  les  femmes  d'Orient  se  colorent  les  ongles 
des  mains  et  des  pieds  avec  le  henné  ou  alcanna  [/aivsonia 
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inermis,L.J ;  beaucoup  d'Arabes  se  teignent  inéme  îa  barber 
avec  cette  poudre  végétale.  Quelques-uns  jioussent  si  loint 
leur  goût  pour  cette  couleur,  qu'ils  en  peignent  jusqu'aux 
crins  de  leurs  chevaux. 

Le  cheik  des  déserts  brûlans  de  la  Syrie,  assis  sous  le 
palmier  solitaire  qui  ombrage  sa  tente  de  peau  de  chameau, 
chante,  en  style  oriental,  les  brilians  attraits  de  sa  jeune 
Bédouine  :  il  adore  en  elle  ses  yeux  noirs  et  doux  comme 
ceux  de  la  gazelle,  ses  sourcils  d'ébène  courbés  en  arc, 
ses  narines  garnies  d'un  large  anneau,  sa  taille  droite  comme 
une  lance  ,  ses  paupières  noircies  de  khoI  (  i  )  ,  ses  lèvres 
peintes  en  bleu  ,   et  ses  ongles  teints  de 'henné  couleur  d'or. 

Les  femmes  arabes  voisines  de  Tunis  se  peignent  des 
fleurs  sur  le  menton,  au  front  et  sur  les  joues,  avec  la  fumée 
de  noix  de  galle  et  du  safran.  Celles  de  l'Arabie  déserte, 
suivant  Labouîlaye,  ont  les  mains,  le  menton  et  les  lèvres 
couverts  de  couleur  bleue  :  les  jeunes  mariées  ont  pour 
habitude  de  se  noircir  les  sourcils  et  de  les  faire  joindre  sur 
ie  front.  Dans  le  royaume  de  Tripoli,  les  enfvns  ont  leur 
chevelure  recouverte  d'une  poudre  de  vermillon  Les  femmes 
mauresques  conservent,  dans  l'application  du  fard,  les  mêmes 
procédés  que  jadis  suivaient  les  Grecques  et  les  Romaines, 

Les  Egyptiennes  sont  sur- tout  jalouses  de  leur  longue 
chevelure  noire,  qu'elles  couvrent  d'essences  précieuses: 
elles  suivent  en  tout  point  la  mode  des  femmes  arabes. 
Les  danseuses  publiques  se  font  deux  taches  rondes  sur  les 
joues  ;  et  voici  comment  s'exprime  le  célèbre  Volney  sur  le 
compte  de  ces  Aimés,  dont  tant  de  voyageurs  se  sont  plus 
à  exagérer  la  tournure  séduisante  et  voluptueuse  :  «  Combien 
»  un  Européen  doit  être  repoussé  par  des  appas  au  pillage, 
35  une  peau  enfumée,  des  paupières  noircies,  des  lèvres 
55  bleues ,  des  mains  teintes  en  rouge ,  et  les  plus  riches  ayant 


(i)  Khôl  ou  coàel  cit  uae  préparation  detaia  brûle  avec  de   ia  noix  de 
gailc. 

ee* 
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»  autour  du  cou  un  collier  de  sequins  de  Venise  1  «  Enfin  ,  les 
Galles  ,  peuples  d'Abys.sinie  ,  ne  tuent  jamais  un  anima! 
sans  se  frotter  tout  ie  corps  avec  son  sang. 

Le  second  rameau  est  celui  des  Indous.  Ceux-ci  s'épifent 
en  général  plusieurs  parties  du  corps ,  sont  adonnés  aux  con- 
templations mystiques,  et  font  tourner  l'usage  du  fard  vers 
ie  cuiLe  de  la  divinité. 

C'est  ainsi  que  les  brames  de  la  secte  de  Vichnou  se  des- 
sinent sur  le  front,  au-dessus  du  nombril,  au  haut  des  bras, 
trois  lignes  réunies  par  la  base,  ce  qui  forme  une  espèce  de 
fourche.  Les  deux  latérales  sont  blanches  et  faites  avec  de  la 
chaux  ;  elles  représentent  Vichnou  ;  celle  du  milieu  est  jaune 
ou  rouge,  obtenue  du  safran  et  du  rouge  de  l'ocre,  et 
figure  Latchïmi ,  épouse  de  ce  })rophète. 

Les  Indiens  de  la  secfe  de  Chiven,  au  contraire,  ont  l'habi- 
tude de  se  tracer  trois  bandes  parallèles  sur  la  poitrine  et 
sur  chaque  bras.  Ils  placent  un  rond  coloré  sur  la  racine  du 
nez ,  avec  du  santal  préparé  (  i  )  ;  puis  ils  se  couvrent  le  corps 
de  cendres  de  bouse  de  vache.  Ils  ajoutent  quelquefois 
d'autres  marques  aux  précédentes,  et  ne  manquent  pas,  aux 
jours  de  cérémonie,  d'en  décorer  le  l'ingam. 

Les  Indiennes  de  la  côte  de  Coromandel,  sur-tout  celles 
de  certaines  castes,  vêtues  d'une  pagne  légère,  se  frottent 
le  corps  et  le  visage  de  safran  (2);  elles  s'oignent  les  cheveux 
d'huile  de  coco,  se  teignent  le  tour  des  yeux  en  noir,  la  paume 
des  mains  et  des  pieds  avec  le  rouge  tiré  du  mindi  (3).  Celles 
du  Bengale  ont  un  soin  extrême  de  leur  longue  cheveluie 
d'un  noir  d'ébène.  .  •,•  ■»  ,"-.,• 


(1)  En  frottant  le  santal  avec  de  l'eau  sur  une  pierre  dure,  on  obticnî 
une  pâte  jaune,  épaisse,  quoique  encore  fiuidc. 

(2)  C'est  le  safran  des  Indes ,  curcitma. 

(5)  Sonnerat  indique  ainsi  la  manière  de  tirer  du  mindi ,  qui  cstWJcaitmi  et 
le  hrnnédcs  Arabes  [lawsonia  inerrnu ,  L.j ,  la  poudre  colorante  gcntialcmtnt- 
iisitéc  dans  l'Asie  : 

"  Elles  font  dessécher  les  feuilles  de  ce  charmant  arbuste.  Elles  les  ré- 
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Le  troisième  rameau  de  la  race  caucasienne  tire  son  nom 
des  Scythes  ou  Tatars  d'Europe.  Nous  avons  pen  de  données 
sur  l'usage  du  fard  chez  eux  ;  nous  savons  seulement  qu'au- 
jourd'hui plusieurs  peuples  issus  de  cette  branche  et  mé- 
langés au  plus  pur  sang  du  Caucase ,  conservent  cette  mode. 

En  iMingrelie,  le  sexe  est  généralement  beau  et  n'a  l'usage 
de  se  farder  qu'à  l'âge  appelé  par  un  auteur  français  l'enfer 
des  femmes.  Mais  aussi,  dit  Chardin,  à  cette  époque  de  leur 
vie,  elles  abusent  de  la  permission;  car  elles  ne  laissent  pas 
la  plus  petite  place  sur  la  peau ,  sans  la  couvrir  de  poudres 
analogues  à  celles  qu'emploient  les  autres  femmes  d'Orient. 

Les  Turques,  au  rapport  de  Beion,  sont  généralement 
fraîches  comme  la  rose  :  leur  peau  est  délicate,  douce  et 
satinée.  Elles  font  usage  de  terre  de  Chio  détrempée,  dont 
elles  se  frottent  tout  le  corps  avant  d'entrer  dans  le  bain; 
puis  elles  se  dépilent  le  sourcils  avec  le  rusma  ,  et  en  font 
d'artificiels  et  en  forme  de  croissant  avec  une  teinture  noire. 
Elles  poussent  même  le  soin  jusqu'à  s'injecter  à  l'aide  d'un 
instrument  fait  exprès  ,  de  la  tutie  entre  la  paupière  et 
le  globe  de  l'œil,  afin  de  rendre  plus  noire  la  membrane 
de  l'iris. 

Sonnini  rapporte  que,  dans  les  îles  de  l'archipel,  on  a 
l'usage  d'une  racine  provenant  d'un  iris  voisin  de  l'hermodacte 
[  îrîs  tuberosa,  L.  J  ,  produisant  une  fécule  qui  tient  lieu  de 
fard.  La  préparation  de  cette  matière  est  encore  assez  longue, 
et  donne  en  dernier  résultat  une  poudre  rouge  qu'on  applique 
sur  les  joues,  auxquelles  elle  communique  une  teinte  ver- 
meille qui  dure  plusieurs  jours.  Certaines  femmes  des  Cy- 
clades  se  font,  en  outre,  sur  le  front  et  sur  le  nez,  des  taches 
noires ,  rouges  et  blanches. 


u  duisent  en  une  poudre  verdatre,  qui  contient  une  superbe  couleur  orangée. 
»  Cette  poudre,  lorsqu'on  veut  s'en  servir,  est  délayée  dans  l'eau  :  il  faut,  tous 
n  les  quinze  jours ,  renouveler  son  application.  Les  ongles  seuls  retienjicnt 
j  cette  couleur  d'une  manière  indclcbiie.  >• 
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2.'  La  race  qui  doit  nous  occuper  après  la  caucasienne, 
est  celle  di'e  mongole ,  kalmouke,  chinoise,  ou  olivâtre. 

Le  premier  rameau  comprend  les  Kalmouks  ,  hordes 
errantes  de  la  grande  Tartarie,  sur  lesquels  npus  n'avons  que 
peu  de  détails  particuliers.  On  sait  cependant  que  toutes  les 
fem.mes  tartares  se  peignent  le  visage  avec  du  vermillon  et 
de  la  céruse  ;  qvie  les  Tungouses  vagabonds  sont  dans  l'usage 
de  se  noircir  les  lèvres  et  de  se  peindre  des  figures  sur  les 
bras.  Ces  coutumes  se  retrouvent  même  dans  quelques-unes 
de  leurs  colonies  aux  confins  du  monde,  aux  îles  Kuriles,  aux 
Aleuîicnnes ,  chez  les  Kodiaques. 

Le  rameau  chinois,  le  plus  anciennement  civilisé,  com- 
prend en  outre  plusieurs  autres  peuples, chez  lesquels  l'usage 
des  cosmétiques  est  accompagné  de  quelques  caractères  qui 
îeur  sont  propres. 

Les  Chinois  regardent  comme  une  beauté  dans  leurs 
femmes,  de  petits  yeux,  un  nez  écrasé,  de  grandes  oreilles, 
mais  sur-tout  un  très-petit  pied.  Toutes  se  fardent  et  perdent 
îeur  fraîcheur  avant  trente  ans.  Voici,  d'après  Barrow,  les 
principaux  articles  de  la  toilette  d'une  Chinoise  :  sur  leurs 
tètes,  des  jinquets  de  fleurs  artificielles  entre-mèlées  avec 
leurs  cheveux;  deux  épingles  de  natal,  qui  se  croisent  derrière 
la  tête,  à  la  mode  des  Malais;  le  visage  couvert  d'un  fard 
blanc  (  I  ) ,  les  sourcils  noircis  ;  au  centre  de  la  lèvre  inférieure 
et  à  l'extrémité  du  menton,  deux  taches  de  vermillon  de  la 
largeur  d'un  pain  à  cacheter. 

Les  Japonais  ne  permettent  l'usage  du  flird  qu'aux  femmes 
mariées  :  les  jeunes  filles  n'en  usent  presque  jamais. 
Voici ,  au  reste  ,  la  description  de  cet  usage,  empruntée  de 
Thunberg.  ■      . 

Les  Japonaises  se  ieîgnent  les  dents  en  noir;  elles  s'ar- 
rachent les  sourcils,  pour  annoncer  qu'elfes  sont  en  puis- 


(i)  C'est  une  espèce  de  ccruse.  Selon  M,  Langlès,  leur  fard  est  une  terre 
«îite  de  nienchcii ,  qui ,  avivée  par  les  acides,  ternit  bientôt  leur  teint. 
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sance  de  mari.  Elles  appliquent  sur  leurs  lèvres  et  sur 
leurs  joues  une  couleur  rouge  nommée  bina,  qu'on  tire 
de  la  fleur  du  carthame  ordinaire  [ carthamus  tinctorius ,  h.  ]: 
si  la  couche  est  légère  ,  la  teinte  n'est  que  vermeille  ;  elle 
est  violette  quand  elle  est  trop  forte  ;  c'est  alors  un  grand 
degré  de  beauté.  Mais  elles  attachent  sur- tout  le  plus  grand 
prix  à  avoir  des  dents  très-noires  ;  genre  d'appas ,  dit  Thun- 
herg,  qui  ferait  fuir  les  Européens,  car  rien  n'est  plus  dé- 
goûtant et  plus  hideux  qu'une  large  bouche  armée  de 
dents  noires  et  luisantes  (i  ). 

Les  Cochinchinoises  ,  les  Tunquinoises  ,  se  noircissent 
également  les  dents  ,  ainsi  que  les  habitans  d'Aracan  ,  de 
Siam ,  du  Pégu ,  de  Laos ,  qui  tous  ont  aussi  l'usage  d'une 
pommade  parfumée  pour  couvrir  leurs  lèvres  et  leur  donner 
une  teinte  plus  pâle  que  celle  qu'elles  ont  naturellement. 
Les  Siamois  disent,  au  sujet  de  leur  habitude  de  se  noircir  les 
dents,  qu'il  ne  convient  pas  à  l'homme  de  les  avoir  de  la 
même  couleur  que  les  animaux.  Les  femmes  d'Yeco ,  au 
nord  du  Japon  ,  ont  pour  cosmétique  l'huile  de  baleine  ,  et 
pour  fard  une  peinture  bleue ,  répandue  sur  les  lèvres  et 
les  sourcils. 

Le  troisième  rameau  de  la  race  mongole  est  celui  qui  , 
désigné  par  le  nom  d'Esquimaux  ,  est  répandu  autour  du 
cercle  polaire  ,  et  comprend  une  espèce  d'hommes  rabou- 
gris par  une  froidure  perpétuelle. 

Vêtus  de  peaux  d'animaux  marins ,  enduits  d'huile  de 
poisson ,  dans  des  iourtes  souterraines  et  enfumées  ,  la  plu- 


(i)  Le  noir  employé  à  cet  uîagc  se  nomme  canni  ou  ohagourc.  C'est  un 
mélange  d'urine,  de  limaille  de  fer  et  de  bière  de  riz  fermenté,  ou  sakki. 
Ce  mélange  fétide  est  très-mordunt;  il  s'attache  fortement  aux  dents,  et  on  ne 
peut  l'enlever  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il  est  nécessaire  d'avoir  aussi  ia 
précaution  de  garantir  les  gencives  et  les  lèvres  du  contact  de  cette  drogue, 
qui  les  rendrait  bleues.  Certaines  filles  prennent  est  ornement  aussitôt 
qvi'eiUs  sont  fiancées  ou,  qu'elles  ont  ua  amant. 
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part  de  ces  peuples  ,  privés   souvent  du  nécessaire  ,    de- 
vraient-ils s'occuper  du  superflu  î  Nous  alfons  voircependant 
que   la  coquetterie  a  été   se  nicher    jusque   chez   les   plus 
dégoûtantes  créatures  qui  habitent  la  surface  du  globe. 

La  Kamstchadafe  ,  coiffée  d'une  perruque  faite  avec  une 
espèce  de  jonc  très-velu,  s'empresse,  à  la  vue  d'un  étranger, 
d'aller  se  parer  et  s'enluminer  le  visage  d'un  rouge  tiré 
d'une  plante  marine  de  ces  climats  ,  puis  avec  du  blanc 
que  fournit  une  racine  vermioulue ,  et  qui  toutes  deux  sont 
détrempées  dans  de  l'huile  de  veau  marin.  Les  Groënlandaises 
se  barbouillent  de  blanc  et  de  jaune.  Les  Zembliennes  se  font 
des  raies  bleues  au  front  et  au  menton  ,  et  portent  des  pen- 
dans  d'oreille  de  pierres  bleues.  Tous  ces  }>euples,  au  reste, 
;se  couvrent  d'huile  ,  pour  préserver  leur  peau  des  gerçures 
du  froid  ,  tandis  que  les  méridionaux  en  obtiennent  un 
effet  contraire ,  en  l'employant  comme  préservatif  de  l'ac- 
tion trop  vive  de  la  chaleur. 

3.°  La  race  Malaise  ,  que  beaucoup  de  naturalistes  ne 
considèrent  que  comme  un  grand  rameau  provenant  de  deux 
races  mélangées  (  l' Indou  caucasien  et  le  Chinois  moiigollque ) , 
offre  ,  comme  on  l'a  déjà  vu  dans  notre  mémoire  sur  le 
tatouage  ,  un  goût  général  pour  les  dessins  gravés  dans 
la  peau.  Mais  aucun  peuple  ne  porte  peut-être  plus  loin 
que  ceux  qui  appartiennent  à  cette  famille ,  la  passion 
de  tous  les  genres  de  cosmétiques.  Tous  les  insulaires 
d'AmboiiK',  de  Java,  des  Philippines,  des  Mariannes,  de 
Sumarrn  ,  à.e%  Moluques  ,  des  Célèbes,  ont  retenu  des 
Orientaux  la  coutume  de  se  teindre  les  ongles  avec  le  henné, 
qui,  à  Amboine  ,  est  nommé  houna-nia  laça. 

Les  habiîans  des  Philippines  se  peignent  le  corps  de 
diverses  couleurs,  et  l'on  retrouve  cet  usage  dans  les  îles 
Camérines  ,  Panay  et  Samar,  colonies  àm  Célèbes. 

Les  femmes  des  îles  Mariannes  font  consister  la  beauté 
à  se  rendre  les  dents  noires  et  les  cheveux  blancs  ;  on  les 
voit  sans  cesse  occupées  à  obtenir  cet  effet  avec  certaines 
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eaux  mélangées.  Aux  îles  Peiew,  voisines  des  Mariannes,  les 
chefs  se  ptignent  sur  le  corps  des  lignes,  qui,  d'après  leur 
arrangeinent  ,  servent  à  exprimer  leur  degré  d'élévation  : 
les  femmes  n'en  portent  point, 

A  Sumatra,  suivant  W^illinm  Marsden ,  les  naturels  s'épi- 
lent  avec  une  chaux  appelée  chémane ,  qu'ils  tirent  des  co- 
quillages. Ils  teignent  leurs  onyles  en  rouge  avec  le  suc 
d'une  riante  nommée  ceni  (sans  doute  le  henné  ).  De  plus, 
ils  se  font  limer  les  dents;  puis  on  remplace  l'émail  qui  est. 
enlevé  ,  par  un  vernis  d'un  noir  de  jais,  obtenu  de  Ihuile 
empyreuiuatique  de  brou  de  coco.  Cet  usage  est  aussi 
observé  dan^  la  j)resqu'île  de  Miilaca  et  aux  îles  de  Nicobar. 
Les  naturels  de  Sombréo  se  ^ou\  des  demi-masques  de  ma- 
tières vertes  et  jaunes.  Les  Javasiais  ont  les  dents  limées  :  ils 
se  fardent  avec  le  santal  blanc  et  jaune  ,  qui  se  vend  dans 
les  marchés  publics.  Cette  coutume  singulière  de  se  fiiire 
limer  les  dents  et  de  remplacer  l'émail  par  des  plaques  d'or, 
d'argent  ou  de  tombac  ,  à  l'aide  d'un  mastic  inaltérable ,  est 
générale  chez  les  gens  riches  du  royaume  de  Macassar  et 
de  l'ile  de  Timor. 

Les  femmes  de  l'île  de  Formose  se  lavent  dix  fois  le  jour 
dans  des  eaux  de  senteur  préparées  pour  embellir  leur  teint; 
elles  Maldivoises ,  afin  de  conserver  leur  chevelure  longue, 
moelleuse  et  noire,  la  couvrent  d'huiles  parfumées  d'essences 
végétales  les  plus  odorantes  et  les  plus  précieuses. 

Enfin,  dans  toutes  les  Moluques  ,  les  hommes  se  colorent 
avec  diverses  substances  les  yeux  et  les  paupières ,  et  aiment 
avec  passion  les  huiles  odorantes. 

Il  nous  reste  à  visiter  encore  les  peuplades  éparses  dans 
les  mers  du  sud,  qui,  descendues  des  Malais,  ont  con- 
servé le  goût  de  ce  genre  d'ornement,  tout  à-la-fois,  pour 
elles  ,  guerrier  ,  galant  et  religieux.  Les  femtnes  de  ces 
parages,  en  effet,  se  tatouent  généralement,  et,  plus  raré- 
fient ,  se  couvrent  de  fards  jaunes ,  rouofes  ou  blancs,  &.C. 

ATongatabou,  îles  des  Amis,  les  femmes  parfument  et 
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ornent  de  fleurs  ieurs  cheveux  d'un  noir  de  jais.  Elfes  cou- 
vrent leur  tête  et  leur  corps  d'huile  de  coco  ,  aromatisée 
avec  une  graine  qu'elles  appellent  lavga  kali.  Elles  portent 
toujours  avec  elles  cette  précieuse  liqueur,  renfermée  dans 
des  fruits  de  melodînus  scandcns. 

Le  goût  des  cheveux  blonds  est  aussi  très-commun 
dans  d:es  îles  ,  et  contraste  d'une  manière  singulière  avec 
îa  couleur  de  leur  peau.  Labillardière  suppose  que  c'est  avec 
la  chaux  qu'ils  leur  donnent  cette  teinte. 

Les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  ont  généralement, 
comme  ceux  de  la  Nouvelle  Hollaisde .  qui  :i;)partiennent 
au  rameau  nègre  océanien  ,  l'habitude  u>ue'!e  des  terres 
ocreuses  et  calcaires  pour  se  farder.  On  sait  aussi  que 
chacun  d'eux  porte  dans  fa  cloison  du  nez  un  petit  bâton, 
dont  l'effet  est  aussi  gênant  que  hideux. 

Cook  a  remarqué,  dans  la  baie  de  la  Pauvreté,  que  les 
femmes  se  peignent  le  visage  avec  de  l'ocre  rouge  et  de 
i'huile  ,  qui  ,  toujours  dans  un  état  fluide,  découle  sur  \^% 
autres  parties  du  corps.  Il  a  vu  également  un  homme  se 
frotter  tout  le  corps  d'ocre  sec  ,  et  en  avoir  toujours  un 
morceau  à  la  main  pour  renouveler  à  chaque  instant  cette 
parure.  Les  habitans  des  Nouvelles-Hébrides  s'attachent  une 
coquille  blanche  sur  le  front,  et  se  barbouillent  le  reste  de 
ia  figure  avec  une  poudre  noire. 

Les  naturels  de  la  terre  des  Arsacides  semblent  tenir  de 
la  souche  malaise  et  nègre  océanique.  Ceux  de  l'île  Praslin 
se  poudrent  les  cheveux  et  les  sourcils  avec  de  la  chaux^ 
Plusieurs  se  peignent  aussi  une  raie  blanche  d'une  tempe  à 
l'autre,  par-dessus  les  sourcils. 

Les  femmes  tracent  ces  raies  en  long  sur  les  joues ,  et  en 
font  d'autres  sur  la  gorge,  d'une  épaule  à  l'autre.  Enfin,  à 
îa  Louisiade  ,  Tiougainville  rapporte  que  les  insulaires  se 
jiarfument  avec  recherche,  et  qu'ils  ne  se  servent  d'aucun 
oijjet  sans  qu'il  ait  été  également  rendu  odorant,  lis  aiment 
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en  outre  à  entrelacer  leurs  cheveux  de  touffes  de  plumes 
rouges. 

4..°  Blumenbach  admet  la  race  américaine  ou  cuivreuse 
comme  assez  nettement  tranchée  pour  former  un  type  dis- 
tinct. Quelques  auteurs  la  considèrent  comme  un  mélange 
provenant  de  la  race  mongole  septentrionale,  introduite  en 
Amérique  par  la  côte  nord  ouest.  Mais  l'Américain  du  midi 
pré;inte  une  physionomie  qui  ne  permet  pas  de  le  rapporter 
à  aucune  des  grandes  coupes  humaines  précédentes. 

Les  anciens  indigènes  du  Canada  se  frottaient  d'huile,  et 
se  peignaient  des  lignes  de  diverses  couleurs  sur  le  visage  ; 
les  naturels  du  Brésil  suivaient  la  même  mode.  Les  Indiens 
de  Cumana  se  plaisaient  à  se  couvrir  le  corps  de  glu,  sur 
laquelle  ils  plantaient  des  plumes  à  reflets  brillans.  Tous  les 
Caraïbes,  outre  l'usage  de  se  faire  des  raies  noires  sur  la 
figure  et  sur  le  corps,  se  frottaient  de  rocou,  qui  renforçait 
ainsi  la  couleurnaturellede  leur  peau.  Les  ?;!t3gons  mettant 
quelquefois  une  terre  rouge  sur  leuis  joues';  suivant  Com- 
merson,  quelques-uns  se  barbouillent  d'une  manuic  nukruse, 
en  se  sillonnant  la  face  de  liones  noires,  en  se  bordani:  un 
œil  d'un  large  cercle  noir,  tandis  que  celui  du  côté  oppoi'^j 
est  de  couleur  blanche.  A  la  Terre-de-Feu,  les  femmes  ont  un 
grand  désir  de  paraître  belles  telles  se  colorent  le  haut  du  vi- 
sage en  blanc,  et  le  reste  en  bandes  alternativement  rouges  et 
noires.  Les  chefs  s'en  appliquent  sur  toutes  les  parties  du 
corps.  A  la  baie  de  Mercure,  les  naturels  appellent  ce  fard 
amoco.  Son  usage  varie  suivant  le  caprice  de  chaque  individu  , 
et  suivant  les  ccutum.es  de  chaque  tribu.  Les  ims  en  ont  le 
corps  tout  couvert  ;  les  autres  le  placent  par  bandes  longitu- 
dinales qui  imitent  les  culottes  dites  à  la  suisse. 

5 .°  Nous  terminerons  par  la  race  la  plus  disgraciée  de 
toutes  celles  qui  furent  créées  pour  peupler  fa  surface  de  la 
terie,  par  la  race  nègre. 

La  première  variété  est  celle  des  nègres  proprement 
dits,  ou  Ethiopiens. 
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Les  négresses  africaines ,  pour  conserver  la  blancheur 
éclatante  de  leurs  dents,  les  frottent  sans  cesse  avec  une 
racine  inollasse  et  propre  à  cet  efl'et.  Les  mulâtresses  se 
mettent  une  sorte  de  rouge  sur  la  figure,  pour  relever  fa 
couleur  olive  de  leur  teint.  D'autres  au  contraire  emploient 
une  poussière  très-fine  de  charbon  ,  pour  ajouter  encore  à 
ïa  couleur  noire  foncée  dont  elles  sont  fières.  Sur  toute 
fa  côte  d'Afrique ,  les  pleureuses  destinées  à  suivre  les 
convois  des  grands  ont  des  e  pèces  de  vignettes  décou- 
pées, faites  en  bois  très-mince  ,  quelles  s'appliquent  sur  les 
joues,  la  poitrine ,  en  les  frottant  avec  ..;:,'  espèce  de 
chaux,  ce  qui  donne  une  suite  de  figures  bizarres  analogues 
au  reste  de  la  cérémonie  funèbre. 

Les  nègres  de  Guinée  et  de  Sierra  Leone  aiment  à 
teindre  leur  peau  en  rouge  ou  en  toute  autre  couleur  vive 
et  éclatante.  Ainsi  ils  placent  un  cercle  blanc  autour  des 
yeux,  une  couche  de  jaune  sur  le  nez,  et  sur  le  menton 
de  larges  taches  de  vermillon.  Ceux  qui  sont  chargés  de 
prendre  les  intérêts  des  nègres  accusés  dans  ce  dernier 
pays,  ont,  d'ajirès  la  Harpe,  un  costume  encore  plus  sin- 
gulier :  ils  ont  un  masque  sur  la  figure,  des  grelots  aux 
mains  et  aux  pieds,  et  sur  le  corps  une  casaque  faite  de 
plumes  d'oiseaux.  Les  nègres  de  Judia  sont  peints  en 
rouge  ;  et  l'usage  des  mêmes  cosmétiques  que  nous 
venons  de  décrire  ,  se  retrouve  chez  les  Azanahhis  ,  les 
Issiniens  ,  les  habiians  de  Kazegut  ,  &c.  ôlc.  Nous  ne 
tairons  cependant  pas  la  coutume  qui  existe  au  Congo, 
lorsqu'un  nègre  riche  veut  se  créer  un  fétiche  protecteur  ou 
nn  mokisso,  coutunie  qui  consiste  à  décorer  fe  patient,  au 
milieu  des  plus  grotesques  extravagances,  de  raies  blan- 
ches, rouges,  promenées  sur  les  tempes,  les  paupières,  l'es- 
tomac, enfin  sur  chaque  memi;re. 

Le  rameau  qui  suit  est  celui  des  Hottentots ,  espèce 
d'êtres  les  plus  dégradés  de  la  nature,  et  qui  ne  ])artagent 
qu'avec  (es  Papous  ce  flétrissant  anathème. 
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Le  Hottentot  ,  dans  sa  constante  apathie ,  vit  dans  îa 
plus  entière  abnégation  de  lui-même.  Enfoncé  dans  l'ordure  , 
se  délectant  à  respirer  les  odeurs  les  plus  infectes ,  se  repais- 
sant de  chairs  souvent  putréfiées,  il  n'a  dû  recourir  à  l'usage 
de  se  barbouiller  le  corps  de  graisses  mêlées  avec  la  bouse 
de  vache,  que  pressé  par  le  besoin  de  se  préserver  des 
piqûres  des  insectes.  Quel  intérêt  doit  inspirer  un  Hottentot 
dans  son  kraal,  revêtu  de  ses  beaux  ajustemens,  c'est-à- 
dire,  d'une  bourse  pour  voiler  sa  nudité,  une  peau  de 
mouton  sur  le  dos  ,  quelques  verroteries  autour  du  bras , 
entouré  de  sa  femme  et  de  sa  progéniture,  tous  recouverts 
d'une  pommade  de  graisse  de  mouton  ,  mêlée  avec  la  suie 
de  leur  chaudron,  rendue  bientôt  rance  par  la  chaleur,  et 
dont  ifs  se  frottent  à  chaque  instant  !  Un  embellissement 
encore  très-ordinaire  consiste  à  se  faire  un  demi-masque  de 
fiente  (i  )  délayée  dans  de  l'urine  et  saupoudrée  de  boukou  {2], 
poudfe  fétide  ,  qu'ils  retirent  du  diosma  pulchella.  Pour 
tout  raffinement,  les  belles  ajoutent  à  leur  toilette  des  figures 
rouges  et  blanches  ;  et  encore  faut-il  particulièrement  leur 
plaire  ,  pour  obtenir  cette  faveur.  Hommes  et  femmes  se 
couvrent  la  tête  d'un  enduit  de  suif  et  de  graisse  ,  qu'ils  ne 
nettoient  jamais  5  car  ils  prétendent  conserverpar  ce  moyeu 
leur  tête  fraîche  sous  un  soleil  ardeir. 

Le  dernier  rameau  qui  nous  reste  à  examiner,  est  celui 
des  Papous  ou  nègres  océaniens. 

Tous    les  peuples    qui  composent    cette  branche,    ont 


(1)  Des  Hottentotes  ingénues 

Les  grâces  ne  sont  soutenues 
•    .   ':  Que  par  le  secours  de  ce  fard.  ' 

,  ..  Ode  de  C. 

(i)  l^e  hukou  o\i  hc^u  est  séché  à  l'ombye,  ensuite  sur  \e  feu.  On  îe 
pulvérise  ensuite.  Les  Hottentots  ie  portent  à  leur  côté,  d;iBS  un  sac  fait 
exprès  et  orne  de  petites  coquilles ,  de  la  même  manière  que  le  foat  certurj; 
tumeurs  européens  pour  leur  éia^ue  k  tabac. 


plus  ou  iboîns  l'habitude  de  se  couvrir  îa  figure  de  charbon 
réduit  en  poudie  très- fine.  C'est  sur-tout  à  la  terre  de  Van- 
Diémea  que  cet  usage  est  général.  Les  naturels  de  ces 
contrées  se  frottent  de  grais^ie  de  ioup  marin,  et  couvrent 
leurs  cheveux  laineux  d'ocre  d'un  rouge  foncé.  Quelques 
tribus  se  complaisent  à  se  priver  de  quelques  dents  incisives. 

Feu  Péron  nous  a  fait  connaître,  en  parlant  de  la  jeune 
sauvage  Ouré-Ouré,  tous  les  procédés  qu'emploie  pour 
s'embeilir  l'enfant  de  îa  nature.  «  La  coquetterie  niême.  dit 
55  ce  voyageur,  parut  êfre  apeîée  au  secours  de.-,  a. traits 
3>  naturels.  Ouré-Ouré  nous  lit  connaître  pour  la  première 
35  fois  la  nature  du  fard  de  ces  régions,  et  les  déraiii  de  son 
35  application.  Après  avoir  mis  quelques  charbons  dans  sa 
w  main,  elle  les  écrasa  de  manière  à  les  réduire  en  poudre 
y:>  très-fine;  akrs,  conservant  cette  poussière  dans  la  main 
:>}  gauche  ,  elle  en  prit  avec  la  main  droite,  et  s'en  frottant 
51  d'abord  le  front ,  puis  les  deux  joues,  elle  se  mit  dans  un 
»  instant  d'un  noir  à  faire  peur.  Ce  qui  nous  parut  singulier, 
=3  ce  fut  la  complaisance  avec  laquelle  cette  jeune  fille 
55  semblait  nous  regarder  après  cette  opération  ,  et  l'air  de 
35  confiance  que  ce  nouvel  ornement  avait  répandu  sur  sa 
»  figure.  Ainsi  donc  ,  ce  sentiment  de  la  coquetterie,  ce 
55  goût  de  la  parure,  sont  des  besoins  innés,  pour  ainsi 
35  dire,  au  cœur  de  la  femme  I  55 

Les  usages  que  nons  venons  de  rapporter,  se  rencontrent 
en  outre  à  la  terre  de  Leûwin ,  à  l'île  de  Bougainvilie  ,  chez 
les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée. 

A  la  Nouvelle-Hollande,  les  n.nturels  cherchent  par  le 
moyen  du  fiird  h  imprimer  à  leur  physionomie  un  aspect 
plus  féroce  ou  plus  maniai:  ils  se  couvrent  le  front,  les 
pommettes,  le  nez,  la  lèvre  supérieure^  de  rouge,  en  lignes 
tantôt  perpendiculaires,  tantôt  horizontales;  ils  ajoutent 
ensuite  une  large  bande  blanche,  qui  du  nombril  remonte 
jusque  sur  le  front  ,  après  avoir  formé  un  cercle  ondulé. 
Les  chefs   se  reconnaissent  ^  quelques   modifications  dans 
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î'arrangement  de  toutes  ces  bigarrures.  Enfin,  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  ils  se  noircissent  simplement  la  poitrine,    sur 
laquelle  ils  tracent  de  larges  bandes  disposées  obiiquen;ent, 
et  qu'ils  appellent  poun. 

Les  recherches  auxquelles  je  viens  de  nie  livrer,  sont 
déjà  fort  étendues  ;  mais  elles  sont  cependant  loin  d'être 
épuisées.  Aux  yeux  de  quelques  personnes ,  ce  genre  de 
travail  peut  paraître  futile  et  oiseux;  quant  h  moi,  je  ne  pense 
pas  qu'il  soit  sans  intérêt  pour  le  philosophe  comme  pour 
ie  moraliste ,  pour  le  médecin  comme  pour  le  voyageur. 

Rochefort ,  le  15  avril  1820. 

P,  Le ss ON. 


{ N.'  5  o.  )  Topographie  mÊdica  le  des  nés  de  Zanilbar 
':     et  de  Quiloa ,  par  M.  Pommier  ,  Officier  de  sardé  de  U 
marine. 


Ile  Bourbon,  1810. 

Description  de  l^ile^  de  la  ville  et  de  la  ra,de  de  Quiloa  ;  Qualités  de 
l'air  et  de  l'eau  ;  Alaladies  les  plus  communes. 

Quiloa  est  une  petite  île  qui  a  donné  son  nom  a  uns  prande 
haie ,  à  une  péninsule  et  a  une  rivière  situées  sur  la  cote  de  l'est 
de  V Afrique ,  par  les  8  degrés  /fi  minutes  sud.  Grandpré, 
dont  j"ai  extrait  ce  qu'on  vient  de  lire,  indique  exactement, 
dans  son  Dictionnaire  (1  ) ,  la  route  h  suivre  pour  atteindre  le 
mouillage. 


(i)  Dictionnaire  universel  de  géographie  maritime ,  ou  Description  exacte  de  tous 
les  ports ,  havres ,  rades,  haies ,  golfes  et  cotes  dumonde  connu.  ;  des  cowans ,  f cuves , 
rochers,  hanis  de  sahle ,  et  de  tous  les  dangers ,  ire. ,  avec  leur  position ,  déterminée 
d'après  les  meilleures  autorités  ;  traduit  de  l'anglais  par  L.  de  Grandpré,  ancien 
officier  de  la  marine  frauçajîc.  Paris,  an  1 1  =  1  b'o  î  . 
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L'île  de  Quiloa,  du  nord  au  sud,  a  cinq  ou  six  milles  de 
long  :  elle  est  entourée  d'un  récif  qui  s'ouvre  devant  la  ville 
por-T  laisser  un  passage  ,  ainsi  que  de  bancs  de  sable  et 
d'ilôts  ,  sur  lesquels  s'élèvent  des  mangliers;  dans  quelques 
endroits,  il  y  a  beaucoup  de  vase  ,  recouverte  par  la  nier  à 
marée  haute.  La  ville  ,  résidence  du  roi  de  Quiloa  et  du 
gouverneur  arabe  ,  est  siiuée  au  fond  de  la  baie.  Il  n'y  a 
pas,  comme  à  Zanzibar,  des  passages  étroits  auxquels  on 
puisse  donner  le  nom  de  rues  :  des  terrains  plus  ou  n^oins 
étendus  séparent  de  misérables  cases  ,  dont  l'intérieur  est 
d'une  excessive  malpropreté.  Les  Arabes  sont  ici,  comme 
à  Zanzibar,  les  souverains  de  l'île  ;  ils  perçoivent  les 
douanes,  et  font  le  commerce  du  pays,  qui  consiste  en 
noir,  en  ivoire,  en  gomme  ,  en  écaille,  &.c. 

La  rade  est  très-sûre  ;  on  y  est  abrité  de  tous  les  côtés 
par  les  terres  environnantes.  On  y  ressent  seulement  ,  le 
matin,  une  légère  brise  de  terre,  dont  il  faut  profiter  pour 
sortir  par  une  des  passes.  •; 

La  chaleur  qui  règne  à  Quiloa  est  extrême  :  toutes  les 
causes  déterminantes  des  lièvres  intermittentes  se  réunissent 
pour  nuire  à  la  salubrité  de  l'air  ;  chaleur  outrée  ,  terrain 
vaseux  sur  le  rivage,  marécages  dans  l'intérieur,  &.c. 

L'eau  se  fait  difficilement,  par  l'éloignement  de  l'aiguade  , 
qu'il  faut  aller  chercher  à  un  quart  de  lieue  ;  mais,  en  com- 
pensation ,  elle  est  meilleure  qu'à  Zanzibar.  Sa  limpidité, 
sa  fraîcheur ,  doivent  la  faire  rechercher  des  navires  qui 
fréquentent  cette  partie  de  l'Afrique. 

Quoique  l'intérieur  de  l'île  soit  couvert  d'arbres,  et  que 
l'on  trouve  en  abondance  ,  dans  cette  foret,  des  cochons, 
des  cerfs  et  d'autres  animaux,  sa  fertilité  ne  peut  être  com- 
parée à  celle  de  Zanzibar.  On  y  remarque  des  cocotiers  , 
des  concombres,  des  pastèques  ou  melons  d'eau,  un  fruit 
qui  renferme  un  noyau  très-gros  avec  une  pulpe  aigrelette  ; 
un  autre  petit  fruit  jaunâtre,  dont  le  goût  approche  de  celui 
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de  la  pomme  à  moitié  gâtée;  voiia  les  seuls  fruits  que   j'aie 
vus  à  Quiloa. 

Les  habitans  sont  aussi  peu  avancés  dans  l'art  de  guérir 
que  Ceux:  dt  Zanzibar.  J"ai  observé  dans  ce  pay^,  des  p'ithijies 
pulmonaires,  des  tièvres  intennitientes,  des  ulcères  ato- 
niques,de3  maladies   vénériennes,  ékc. 

Description  de  l'Ile  et  de  la    \  ilL  de  Znn:^ibjr. 

Au  nord  de  Quiloa,  dit  le  navigateur  oriental  anglais, 
la  côte  d"Atrique  est  bordée  d'îles ,  de  récifs,  de  bancs,  &c. 
Les  principales  îles  sont,  en  allant  du  nord  au  sud,  Pemba, 
Zanzibar,  et  Munfia.  Zanzibar,  à  vingt  Iteues  de  J'une  et  de 
l'autre,  est  la  plus  grande  des  trois:  elle  pré.^ente  une 
étendue  de  quinze  lieues  de  long  snr  trois  ou  quatre  de 
large.  Ce;te  île  fut  d'abord  habitée  par  des  Maures,  pro- 
priétaires du  pays  et  sujets  du  roi  de  Quiloa  :  conquise  par 
les  Portugais,  lors  de  leurs  premières  xictoires  au  delà  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  puis  enlevée  ^  ces  derniers  par  les 
Araires,  elle  est  maintenant  sous  la  doniination  de  liman  de 
Mascate.  Depuis  la  conquête  de  Zanzi'  ar  par  les  Arabes, 
ce'.teîleest  ])eu  fréquentée  dcs  Européen*.  Qui_lqiies  navires 
es})agno!s,  de  vingt  à  trente  pièces  de  canon,  aont  venus  en 
1  8  i  S  y  faire  la  traite  des  noirs. 

Le  commerce  de  cette  île  consiste  en  noirs ,  dont  le  prix 
est  très-modéré  depuis  l'abolition  de  la  traite  ;  en  gomme,  en 
dents  d'éléphant,  en  poudre  d'or,  &c. 

Les  habitans,  observateurs  de  la  religion  de  Mahomet,  sont 
A-abes  ou  Ma'ires;  le<.  Arabes  conquérans  de  l'île  appar- 
tiennent à  la  race  caucaso-européenne ,  dont  ils  présentent 
tous  les  caractères  :  le-ur  tète  est  sphérique,  le  visage  ovale, 
l'angle  facial  droit,  le  nez  saillant  et  \ong.,  la  peau  olivâtre 
par  l'effet  de  l'ardeur  du  soleil ,  les  cheveux  long:>  et  no'rs. 
La  prudence  invite  a  s'en  méfier  :  hospitaliers  par  fanatisme, 
ils  pillent  les  naufragés,  quelquefois  même  les  inassacrc-nt, 
Ann.  mûrît.  II.*  Partie.    1820.  ff 
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s'ils  soupçonnent  de  l'or  ou  de  l'argent  à  ces  malheureux. 
Les  hal.itans  de  Pâles  ont  massacré  un  Français ,  il  y  a  peu 
de  temps,  et  l'on  a  prétendu  que  les  Arabes  n'étaient  pas 
étrangers  à  ce  meurtre.  Les  Maures,  sujets  du  roi  de  Quifoa, 
propriétaires  d'un  pays  qu'ils  n'ont  pas  su  défendre ,  appar- 
tiennent à  îa  race  éthiopienne  ou  nègre.  Leur  tête  est  com- 
primée ;  l'angle  facial  aigu  ,  les  joues  saillantes  ,  ie  nez  épaté, 
les  lèvres  proéminentes,  les  cheveux  noirs,  fins,  courts  et 
crépus. 

Les  hahitans  sont  tous  armés  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
différentes  sectes  du  mahométisjue  se  batîre  même  dans  les 
rues.  Les  Arabes,  respectés  des  iMaures  par  les  victoires 
qu'ilb  ont  remportées  sur  eux,  font  usage  d'armes  à  feu:  la 
plupart  ont  des  fusils  à  mèche.  Ils  portent  pour  arme  défensive 
un  bouclier  fait  de  peau  de  rhinocéros,  qu'ils  suspendent 
derrière  l'épaule  au  moyen  d'une  courroie  :  k  l'autre  extré- 
mité de  cette  courroie,  qui  tombe  sur  fa  poitrine,  est  un 
sabre  dont  la  lame  est  ordinairement  très-large.  Les  Maures 
sont  armés  d'arcs,  de  flèches,  de  sagaies;  et  il  n'est  pas 
d'enfant  mâle  de  quatorze  à  quinze  ans  qui  ne  soit  armé. 

Zanzibar,  située  près  la  côte  d'Afrique,  par  les  5  degrés 
44  iviinutes  sud  pour  la  poinfe  nord,  et  6  degrés  30 
minutes  pour  la  pointe  sud  ,  par  37  degrés  50  minutes  de 
longitude  est,  m'a  paru  avoir  p^us  d'étendue  qu'on  ne  lui  en 
donne  ordinairement.  J'ai  observé  que  les  côtes  de  Zanzibar, 
de  Tombête  et  des  petites  îles  environnantes,  étaient  très- 
fertiles  et  très-peuplées;  qu'il  existe  dans  quelques  endroits 
des  terrains  sablonneux  de  peu  d'éiendue.  On  y  trouve  le 
latanier,  îe  goyavier,  te  citronnier,  le  bananier,  le  dattier, 
le  manguier,  et  sur-tout  le  cocotier,  qui  abonde  dans  file  et 
y  forme  des  bois  très-serrés.  L'intérieur  de  l'ile  a!;onde  en 
cochons  sauvages  et  en  gibier  de  toute  espèce;  les  singes 
sont  très  nombreux  et  font  des  ravages  qui,  dans  une  colonie 
bien  civilisée,  nécessiteraient  leur  destruction;  les  animaux 
nuisibles  sont  peu  nombreux  et  se  bornent  au  chat-tigre  , 
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nommé  sonix  par  les  naturels,  et  à  une  couFeuvre  [vioco ] 
dont  îa  morsure  ,  traitée  à  temps,  est  peu  dangereuse  L,>  s  na- 
turels se  servent,  contre  cette  morsure,  d'un  hois  {jarticulier 
dont  ils  n'ont  pu  me  faire  comprendre  !e  nom  :  si  notre  séjour 
dans  cette  île  eût  été  pfus  long,  je  m'c-n  serais  peut-être 
procuré  à  force  de  demandes.  D'après  eux,  il  parait  que  ce 
bois  jouit  de  fa  propriété  de  scarifier  [es  tissu^ ,  de  concenrer 
le  virus  sur  la  morsure  et  de  l'empêcher  de  se  répandre  à 
l'intérieur. 

Autant  les  animaux  nuisibles  à  l'homme  sont  rares  dans 
ce  pays,  autant  les  animaux  utiles  y  abondent:  on  y  remarque 
le  bœuf,  ï^ne,  le  mouton  ,  le  cabri .  la  gazelle  ,  le  c-rhon  à, 
i'état  sauvage.  Parmi  les  oiseaux  de  terre,  on  obser- e  la 
perroquet ,  le  bengali,  la  tourterelle,  l'épervier;  plusieiirs 
espèces  d'oiseaux  de  mer ,  le  courli,  le  héron  ,  se  remarquent 
sur  le  rivage. 

La  végétation  semble  disputer  à  la  mer  le  sol  qui  forme 
cette  île  :  son  activité  est  telle,  sur  une  terre  vierge,  conti- 
nuellement engraissée  par  l'humus  formé  des  débris  des  végé- 
taux qui  y  croissent,  que,  dans  les  crevasses  formées  par  la 
mer,  la  partie  supérieure  est  couronnée  d'arbustes  dont  on 
aperçoit  les  racines. 

La  rade  de  Zanzibar  est  très-vaste;  elle  peut  contenir  une 
forte  escadre,  et  jouit  de  l'avantage  de  jiv-rmettrfc  aux  navires 
dont  le  tirant  d'eau  n'est  pas  considérable ,  de  mouiller  à 
une  encablure  du  rivage  :  étant  abritée  par  quatre  îlt-s  (  île  aux 
Français,  du  Ponton,  du  Milieu  ,  du  Cano'")  contre  les  vents 
qui  régnent  dans  ces  latitudes,  la  mer  y  est  rarement  agitée: 
cet  avantage  e^t  compensé  par  l'inconvénient  d'être  exposé, 
le  jour,  à  une  chaleur  excessive,  er,  le  soir,  à  une  ro.-ée  abon- 
dante qui  rem])laceles  pluies  hors  de  la  saison.  Pour  pré- 
venir les  accidens  que  peuvent  occasionner  ces  va-^iafions 
atmosphériques ,  Je  conseille  à  tout  navire  arrivant  sur  cette 
rade  ,  de  tenter  de  l'arrière  à  lavant/  je  ne  mers  pas  en  doute 
que  cett«  précaution  ne  contribue  à  conserver  la  santé  de 
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réqui]'>age ,    tout   individu   qui  couche   en  plein  air  étant, 
exposé  à  une  suppression    de  transpiration  qui  peut  déter- 
miner par  métastase  des  catarrhes  très-intenses,  auxquels  les 
habiraiis  mêmes  sont  très-sujets. 

A  quel  terrain  appartient  cette  île!  A-t-elIe  été  détachée 
de  la  grande  terre  ,  à  laquelle  elle  se  joint  sans  doute  par  les 
récifs  et  les  hauts  fonds  qui  bordent  cette  j)artie  de  la  côte 
d'Afrique!  Est-elle  le  résultat  de  quelque  éruption  vol- 
canique, ou  de  l'accroissement  des  coraux  et  de  leur  union  l 
Cette  dernière  opinion  me  paraît  la  mieux  fondée,  i .°  par 
l'absence  des  produits  volcaniques  ;  2.°  par  la  grande 
quantité  de  coraux  qui  borde  le  rivage  et  rend  les  dé- 
barqutmens  impossibles  dans  une  grande  partie  de  l'île. 

Description  de  la  Ville. 

La  ville  ,  connue  des  naturels  sous  le  nom  de  Zanguébar, 

n'est   qu'un  amas    irrégulier  de  pagodes  ,  de  mosquées   et 

d'autres  édiiîces  construits  k   la  mode   orientale  ;  le   défaut 

d'alignement  des  cabanes ,    la    malpropreté  des   rues  trop 

étroites ,  les  amas  d'ordures  et  de  fumier   entassés  de   tout 

cuté,  1  insouciance  des  naturels  pour  ce  qui   paraît  exiger 

quelque  travail  ;    toutes  ces  causes  réunies    devraient  faire 

de  Zanguébar  un  foyer  de  maladies.  Far  une  négligence 

complète  de  toutes  les  règles  de  l'hygiène ,  une  exhalaison 

infecte  frappe  désagréablement  l'odorat  de  celui  qui  parcourt 

ces  espèces  de  rues.  Il  est  cependant  facile  de  les  assainir  : 

arroser  à  grande  eau  le  devant  de  la  cabane,  jiettoyer ,  laver 

l'intérieur  de  la  maison,  enlever  les   fumiers;  telle    serait  la 

première  mesure  sanitaire  pour  purifier  les  rues  ,  y  conserver 

une  fraîcheur  salularre,  et  détruire  la  puanteur  qui  y  règne.. 

Les  maisons  sont  la  plupart  en  bois;  quelques-unes    sont 

en  pierre;  l'extérieur  est  recouvert  d'un  stuc  J)îanchâtre,  qui 

m'a  paru  être  du  carbonate  de  chaux.  Devant  la  maison  se 

trouve  ordinairement  une  argamasse  en  pierre,  sur  laquelle 

Iti  naiureis, restent  couchés   pendant  ki    grande    chaleur. 
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L'intérieur  est  divisé  pour  le  logement  des  hommes  et  ceîui 
des  femmes:  dans  le  logement  des  homines ,  i'api)artement 
le  plus  remarquable  est  celui  du  maître,  qui  est  très-safe  , 
peu  meublé,  et  livré  à  la  discrétion  des  esclaves,  qui  y  entrent 
et  en  sortent  continuellement.  Le  logement  des  femmes  est, 
à  Zanzibar,  comme  chez  tous  les  Orientaux,  interdit  zixx 
étrangers. 

De  l'Air,  considéré  comme  partie  de  l'hygiène. 

L'air  est  très-salubre  à  Zanzibar  ou  Zanguébar.  Le  jour, 
l'absence  des  brises  cause  quelquefois  des  chaleurs  excessives 
qui  exercent  leur  influence  même  sur  les  hai)itans,  en  déter- 
minant les  affections  pathologiques  dont  nous  parlerons  plus 
bas.  Les  Européens  que  le  comnierce  attire,  éprouvent  des 
sueurs  surabondantes,  qui  (  comme  l'observe  M.  le  docteur 
Kéraudren  dans  la  yMédeclne  nautique  ]  ,  «  épuisent  les  forces , 
«  afTîiiblissent  spécialement  le  système  cutané  et  en  même 
»  temps  les  organes  de  la  digestion. 

Si  la  structure  du  système  dermoïde  rend  les  nègres  moins 
sujets  aux  maladies  des  voies  digestives  dans  ces  climais,  if 
n'en  est  pas  de  même  des  Arabes  et  des  B.uropéens  qui  y 
viennent.  Si,  le  jour,  la  chaleur  est. excessive  ,  toute  fa 
nuit  il  régne  une  fraîcheur  avec  une  rosée  tellement  abon- 
dante, que  cette  dernière  rempb.ce  la  pluie  ,  qui  ne  tombe 
qu'en  novembre  et  en  décembre.  Ces  variations  de  îa  tetnpé- 
rature,  la  chaleur  humide,  produisent  chez  les  individus  qui 
s'y  exposent,  des  suppressions  de  transpiration  qui  déter- 
minent par  métastase  des  affections  catarrhales.  Ces  maladies 
m'ont  présenté  trois  indications  :  i ."  rappeler  les  transpi- 
rations par  les  sudorifiques  (thé  sucré  chaud,  bain  d'enve- 
loppe )  ;  2."  combaLire  finflammation  des  membranes 
muqueuses  aîTectée.s ,  par  les  mucilagineux  (orge  gommée 
sucrée ,  loochs,  juleps  )  ;  3.°  rétablir  la  contractilité  îibrillaire 
des  organes  par  les  toniques  (  rhubarbe  en  poudre ,   vin  et 
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teinture  d'absynthe  ).  Ces  catanlies  étaient  toujours  accom- 
pagnes de  iievre  ,  qui  cessait  le  troisièine  ou  le  quatrième 
jour  de  l'invasion  de  la  maladie,  sur- tout  lorsque  le  malade 
était  souri.is  sur  le  champ  aux  moyens  propre^  à  rappeler  la 
transpiration.  L'\ra[)e  et   le  Maure   étant  en   général  d'un 
tempt rament  Kilieux  et  Pinguin,  les  variations  atmosphé- 
riques étant  d'ailleurs. si  prononcées ,  les  maladies  qui  régnent 
ne  peuvent  appartenir  qu'aux   affections  catart haies  et    aux 
affections  bilieuses  :  en  eflet,    d'après    les  maladies  qui  ont 
régné  à  Ijord  et  celles  que  j'ai  observées  à  terre,  je  n'ai  traité 
que,  I."  des  aiïtctions  catarrhales,  depuis  le  coryza,  la  gas- 
trite et  même  l'entérite  ;  2. "quelques  nèxres.  a.igéio-téniques; 
3. "quelques  affections  l)ilieuses.  C'est  par  îes  tisanes  chaudes, 
la  poudre  ou  la  racine  d'ipecacuanha ,   les   laits  de  poule, 
que   je  combattais  les  affections  catarrhales  ;  par   les  limo- 
nades citriques,  les  poudres  tempérantes,  les  pédiluves,  que 
j'attaquais  les  fièvres  angéio-téniques.  Je  prévenais  les  affec- 
tion-, bilieuses  par  les  limonades  de  crème  de  tartre  et  par 
les  émé tiques. 

De  l'Eau  de  Zdn-:^ihdr. 

L'aiguade  est  assez  commode;  le  ruisseau  qui  donne  cette 
eau  a  sa  source  dans  une  montasjne  de  l'intérieur  de    file 
doiît  les  naturels  ne  m'ont  pas  indiqué   le  nom  :  il  serait  à 
.désirer,  pour  les  navires  qui  renouvellent  leur  eau  à  Zanzibar, 
qu'elle  ne  fût  pas  troublée  par  les  naturels,  qui  s'y  baignent 
à  chaque  instarit,  et  par  les  animaux  qui  viennent  s'y  abreuver. 
La  fraîcheur   de    ce    lieu  est   entretenue  par   une   grande 
quantité  d'arbustes   de  toute  es})èce,   qui  sont  eux-mêmes 
protégés  par  les  cocotiers  qui   les  surmontent.  L'eau  coule 
sur  un  sable  très-hn,  et  j:)eui  être  embarquée  pour  les  navires, 
en  prenant  les  précautions  suivantes:  à  marée  basse,  il  faut 
-     remonter  le  ruisseau   l'espace    d'un    demi-quart    de  lieue  , 
jusqu'au  second  ou  au  fri)isième  coude  qa  A   forme  ,   tandis 
qu'à  marée  haute  ,  le  Juumau  chargé  de  faire  l'eau  reiiionîe 
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moins  haut  et  trouve  au  premier  coude  de  l'eriu  qui  n'est 
point  saumâtre. 

Zanzibar  abonde  en  madrépores,  en  sable,  en  chaux,  en 
bois  propre  à  faire  du  charbon;  enfin,  on  y  trouve  (es  ma- 
tières nécessaires  à  la  confection  de  filtres  k  épurer  i'eau. 

L'usage  de  cette  eau  détermine  à  Zanzibar  ,  comme  dans 
tous  les  climats  où  la  chaleur  est  excessive,  une  atonie"  des 
voies  digestives,  caractérisée  par  des  nausées,  des  vomis- 
semens,  des  diarrhées,  et  qui  se  combat  avec  avantage  par 
les  amers  et  les  toniques  (  rhubarbe  et  absynthe  ]. 

D'après  le  rapport  des  habitans ,  le  pays  est  privé  d'eaux 
minérales.  Les  Arabes  m'ont  dit  qu'il  n'en  existait  qu'à 
Aiascate. 

Hors  de  la  saison  des  pluies  (novembre  et  décembre), 
il  est  rare  d'en  voir  tomber.  Quelques  ruisseaux  assez  con- 
sidérables ,  placés  de  distance  en  distance ,  fournissent  aux 
besoins  des  habitans.  Quelques  naturels  m'ont  fait  com- 
prendre qu'en  creusant  la  terre  à  une  certanie  profondeur , 
on  trouvait  de  l'eau  assez  bonne;  celle  que  jai  goûtée  était 
trouble  et  un  peu  saumache. 

Des  Lieux  et  de  l'Hygiène  du  pays. 

Zanzibar  présente  au  médecin  observateur  un  grand 
nombre  d'ophlhalmies,  dues  h  la  réflexion  du  soleil  sur  le  sable 
et  les  cailloux  du  rivage.  J'ai  vu  plusieurs  naturels  attaqués 
de  cette  maladie  ,  qui  présentait  divers  degrés  d'intensité 
selon  les  individus.  Je  n'en  ai  traité  aucun  ,  mais  je  crois 
que  les  moyens  usités  en  Europe  peuvent  combattre  ces 
inflainmations  de  la  conjonctive. 

Les  vètemePiS  sont  des  causes  prédisposantes  de  mala- 
dies :  l'Arabe  et  le  Maure,  couverts  de  toile  très-légère, 
sont  exposés  aux  variations  atmosphériques  qui  détermi- 
nent chez  eux  les  maladies  précédemment  citées  :  il  serait 
plus  prudent,  pour  les  individus  qui  fréquentent  ce  pays,  de 
se  vêtir  d'une  manière  plus   conforme  à  la  température. 


(  4'2  ) 

Une  étofTe  de  ïaine  K'gère  ,  fcsrmant  des  vêtemens  assez 
amples  pour  permeitre  la  circulation  de  l'nir  ,  conviendrait 
mieux  ,  et  ce  serait  ['habillement  le  plus  avantageux  pour 
les  Européens  commerça ns. 

La  hoisson  que  je  juge  la  plus  favorable  (  je  suppose  des 
Européens),  est  le  vin  ;  ceite  liqueur  jnuit  d'une  propriété 
tonique  dont  f'efficacifé  est  reconnue  dans  un  grand  nombre 
de  mab^dies.  En  \ain  voudrait-on  y  supj  léer  par  l'arack  :  il 
est  vrai  que  cette  liqueur  spiritueuse  ^titiiule  cl  abord  les  or- 
ganes digestifs  ;  mais  ces  métrés  orgsnes  ne  taicient  pas  à 
tom!)er  dans  la  faiblesbC  iiidirecte  indiquée  par  jirown  , 
médecin  anglais,  d'autant  plus  marquée  dans  cette  îircons- 
tance,  que  le  stimultis  a  été  plus  violent,  et  que  les  jMrîies 
affectées  ont  été  exaltées  au-delà  de  leur  rhythme  natujel. 
Une  observation  fiiie  sur  un  matelot  ivre  d'arack ,  m'a 
présenté  des  symptômes  analogues  h  ceux  qu'on  observe 
aux  Antilles  sur  ceux  qui  se  gorgent  de  tafîa  :  voirisse- 
mens  ,  coliques  violentes  ,  selles  fréquentes  et  liquides  . 
tout  décè'e  en  eux  une  entérite,  dont  le  traitement  consiste 
dans  l'administration  d'une  eau  d'orge  gommée  et  sucrée  , 
d'une  potion  calniunLe  ,  composée  d'eau  de  tilleul,  de  sucre 
et  de  quelques  gouttes  d'une  solution  d'opiufti  alcoolisé  (  eau 
de  liileul,  quaire  grains;  sucre,  un  gros  ;  solution  d'oj)ium 
alcooli^.é  quinzek  vingt  gouttes.)  Si,  dans  mes  voyages  aux 
Antille-i ,  l'un  sur  le  vaisseau  /e  Lis,  en  1814.  l'autre  sur 
la  gabate  /û  Durancf  ,  en  1817,  j'ai  observé  les  bons 
effets  de  bopium  dans  celte  affection,  je  dois  m'en  louer 
encore  dans  les  circonstances  où  je  bai  adiniiiistré  à  Zan- 
zibar à  la  dose  de  vingt-cinq  gouttes  par  demi- litre  d'eau 
de  graine  de  lin,  sous  forme  de  lavement  anodin. 

Les  alimens  em;  loyés  par  les  naturels,  sur-tout  le  riz, 
dont  ils  foi.t  une  graiide  {)nrtie  de  leur  nourriture  ,  con- 
vif^ndraient  mieux  aux  Euro}^éens  que  les  \iandes  dont  ils 
font  usagre  dans  les  climats  chauds.  La  nourriture  véjré'rle 
est  préférable;  elle  amène  graduellement  et  plus  sûiement 
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les  mcdifTcations  que  doit  éprouver  la  cor.stiiution  des 
individus,  comme  l'observe  M.  Keraudren  dans  sa  Méde- 
cine nautique.  La  nourriture  animale  exige  un  travail  que 
IVstomac  n'est  pas  c;ipab{e  de  supporcer.  Le  Maure  et 
l'Arabe  vivent  de  poisson  sec ,  de  fruiîs,  sur-tout  de  dattes, 
de  riz,  et  d'un  grain  qu'ils  nom  ment  ;////,  et  qui  ne  ressemble 
point  à  ctlui  de  f  rance.  Leur  religion  leur  défendant  dik 
faire  usage  de  la  viande  de  cochon ,  ils  laissent  errer  ces 
animaux  dans  les  grands  bois  qui  couvent  l'ile.  Ces  maho- 
métans  sont  moins  scrupuleux  sur  l'arack  et  sur  les  autres 
liqueurs  spiritueuses;  ils  en  demandent  avec  importunité, 
et  il  est  difficile  de  résister  à  leurs  instances. 

L'habitude  de  faire  la  sieste  est  avantageuse  à  Zanzibar: 
pendant  le  sommeil,  les  f.rces  vitales  se  ccncntrtnt  sur  les 
organes  digestif»;  dans  la  veille,  au  contraire ,  les  pores  de 
la  peau  sont  ouverts  ,  la  transpiration  plus  abondante  ;  il 
y  a  expansion  des  forces  vitale>  à  l'extérieur. 

En  traitant  de  l'air,  j'ai  parlé  des  accidens  qui  résultent 
des  excrétions  retenues  ou  supprimées;  je  le  ré}>ète  ,  il  faut 
toujours  les  craindre  ,  et  l'on  ne  peut  trop  les  prévoir. 

Leb  affections  ou  la  sensualité  de  l'ame  ne  sont  pas  ^<i^ 
causes  prédisj5osa;ites  à  Zanzibar;  la  salubrité  du  temps 
exempte  TEuropéen  des  inquiétudes  qu'il  éprouve  à  son 
arrivée  dans  cette  île.  ■  , 

De  quelques  Maladies  oùstivées  à  Zan:^itar. 

Sans  entrer  dans  de  nouveaux  détails  sur  les  affections 
catarrhales,  qiii  sont,  par  leur  frénnence,  endémiques  dans 
cette  île  ,  et  accompagnées  d'accès  de  fièvre,  quelques  ma- 
ladies s'oliscrvent  en  outre  d:ns  ie  pavs  ,  relies  que  Fhydro- 
cèle  ,  la  variole  ,  les  ulcères  atoniques,  la  syphilis;  il  ne  faut 
pas  omet're  ks  blessures  fiiîesp^r  desarn,es  eiripoisonnees. 

. .'  De  rhy^rccc/c.  Les  chaleurs  excessive?  qui  régnent 
à  Zanzi!>ar ,  dans  de  certaines  saisons  de  l'année,  peu^'e^t, 
il  me  semble  ,  rendre  raison  des  hydroc^Ies  q'ii  attaquent' 
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un  grand  nombre  d'habitans.  En  effet  ,  cette  afTection 
paihoiogique  de  (a  tunique  vaginale  du  testicufe  ne  peut- 
eile  pas  être  déterminée  par  cet  excès  de  calorique  qui 
produit,  par  son  action  continuelle  sur  ces  parties ,  un  re- 
lâchejnent  des  vaisseaux  exhalans ,  rompt  ainsi  l'cquiiibre 
qui  exisre  entre  ceux-ci  et  les  absorBans  ,  d'où  résulte 
l'accumulation  dans  la  tunique  vaginale,  de  la  sérosité  dont 
la  présence  constitue  i'hydroceie.  Les  habitans  ne  veu- 
lent j)lus  se  faire  o})érer,  parce  qu'ils  ont  été  trompés  par 
des  chirurgiens  qui  se  sont  contentés  de  pratiquer  la  cure 
})alliative  ,  et  l'bydrocèîe  a  reparu  peu  de  îei'nps  après.  Je 
présume,  d'après  le  rapport  des  AraL^es  ,  qu'un  chirurgien 
espagnol  a  ouvert  un  hydro-sarcocefe  ,  et  que  cette  nié- 
prije  a  occasionné  la  mort  du  malade  ;  c'est  la  cause  à 
laquelle  j'attribue  leur  frayeur  lorsqu'on  leur  parle  de  l'opé- 
ration. 

1."  De  la  variole.  La  variole  est  très-répandue  à  Zan- 
zibar ,  et  y  fart  de  grands  ravages  parmi  les  Maures  ;  on 
rencontre  à  chaque  pas  des  individus  défigurés  par  les  styg- 
mates  de  cette  maladie  :  leur  insouciance  naturelle  leur  fait 
négliger  la  vaccine,  quelles  Arabes  emploient  avec  succès. 
Ces  derniers  se  font  vacciner,  ainsi  que  leurs  enfans,  dès 
que  l'occasion  se  piésente  ;  aussi  en  rencontre- t-on  peu 
qui  soient  marqués. 

3.°  Des  ulccrcs  ntoniques.  Plusieurs  naturels  ont,  sur- 
tout à  la  jaiube  giiuche ,  des  ulcères  aïoniques,  qui  se  com- 
pliquent ,  par  leur  négligence  ,  de  verr.  ,  de  callosités  ,  et 
même  se  couvrent  d'escares  gangreneuse?.  lis  reconnaissent 
pour  cause  ,  des  j>iqûres  d'insectes  ou  dt?,  b!--ssures  dé- 
générées par  un  mauvais  traitement.  J'ai  donné  des  soins, 
])cndant  notre  relâche  à  Zanzibar,  à  deux  noirs  enclaves: 
l'un  de  ces  noirs  j)résenîait  un  ulcère  alonique  à  la  partie 
moyenne  de  la  Jainbe  gauche;  l'autre,  sur  la  mallécîe  ex- 
terne de  fa  même  jambe.  1/appiication  de  charpie  recou- 
verte d'ongucnt  s'vrax  ,    celle    de  plumasseaux  arrosés  de 


(435) 
suc  deciiron,  déterminèrent,  au  moment  de  notre  départ, 
la  chute  de  l'escare  chez  l'un;  un  aspect  rouge  et  une  suppu- 
ration louable,  chez  l'autre. 

4/  De  la  syphilis.  Fléau  de  cette  partie  du  monde  , 
comme  de  l'Europe,  la  syphilis  s'o!)serve  avec  divers  symp- 
tômes chez  les  hat)itan^  dr-  Zanzibar  et  de  Quiloa.  En 
traitant  de  la  partie  médicale  de  ce  pays  ,  je  parlerai  de  la 
syphilis  qui  tourmente  les  naturels. 

5 .°  Des  bh  s  sures  fait  s  par  des  armes  empoisonnées.  LiCs 
armes   empoisonnées    dont  se   seivent  les   Maures   (arcs, 
flèches  ,   sagaies  )  ,  sont    enduiies  d'un  suc   vénéneux  ,    qui 
est,  d'après  les  renseignemens  que  j'ai    pu   me   procurer, 
apporté  de  la  côte  d'Afrique.  Quelqu'un  qui  avait  été  pré- 
cédemment h  Zanzibar  poUr  le  commerce  des  noirs  ,   m'a 
assuré  que  «  e  suc  était  celui  d'une  solanée  qui  a  beaucoup 
de  res>emblance  avec  le  datura  strauionium.  Les  moyens  les 
plus  convenables  contre  ces  solutions  de  continuité,  moins 
dangereuses  par  elles-mêmes  que  par  l'introduction  de  la 
m.aiere   véné  euse  ,  consistent,    \ ."  (  h  l'cxtnieur  )  dans 
î'applicaiion  du  cautère /t^ro  dolenti  ;  z."  (à  l'intérieur )  à?A-\s 
l'adminisir.i'ion  des  acides  végétaux  ,  pour  relever  l'état  de 
stupeur  dans  lequel  e:>t  plongé  le  blessé. 

Pommier. 


(  N.°  )  I.  )   Notice  nécrologique  sur  plusieurs  Officiers  de 
santé  en  chef  du  département  de  la  maiine. 

Nous  avons  reçu,  'a  diverses  époques,  des  notices  nécro- 
logiques en  général  trop  étendues  pour  qu'il  nous  ait  été 
pi>s.~.ible  de  les  insérer  dans  nos  Annales.  Cependant  nous 
np  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler  ici  le  souvenir  des 
hommes  util-s  et  recommandables  qu^  la  marine  a  perdus 
dans  ces  dernières  années.  Nos  regrets  se  portent  sur-tout, 
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çn  ce  moment,  sur  cette  classe  intéressante  de  fonction- 
naires qui,  voués  par  état  au  soulagement  de  l'Piumanité, 
seinLleraient  avoir  acquis  le  droit  deciiapperàfa  mort,  après 
lui  avoir  ravi  tant  de  victimes:  mais,  par  cela  même  qu'on 
a  vécu,  il  faut  cesser  de  vivre  ;  et  les  médecins  qui  nous 
guérissent,  n'écartent  de  nous  la  mort  que  pour  un  temps. 
Ces  ministres  de  la  santé  paient  à  leur  tour  fe  tribut  à  la 
nature  :  ainsi  les  individus  disparaissent ,  mais  leurs  exem- 
ples et  leurs  travaux  restent;  et  la  raison  comme  le  savoir 
de  l'homme  s'étendent  et  se  perfectionnent  sans  cesse,  à 
moins  que  des  passions  turbulentes  n'en  arrêtent  les  pro- 
grès, ou  ne  les  forcent  même  à  rétrogader. 

Le  service  de  santé  de  la  marine  a  perdu  depuis  quelque 
temps  plusieurs  hoimnes  distingués  par  leurs  connaissances 
et  par  leurs  venus.  MM.  Billard,  premier  chirurgien;  Gé~ 
nouin  ,  premier  pharmacien  ;  Dubreuii ,  premier  médecin  ; 
Pichonet  Bilhîrd  nls,  seconds  médecins  ,  sont  morts  au  port 
de  Brest,  à  des  intervalles  assez  rapprochés.  Le  premier, 
homme  simple,  modeste,  probe,  observateur  judicieux, 
praticien  consomnié,  a  occupé  long-temps  avec  une  fjrande 
distinction  la  place  de  chirurgien  en  chef  dans  les  hôpitaux 
maridmes  à  JJrest.  Son  successeur.  M,  de  la  Pierte,  dans 
un  éloge  imprimé  que  nous  voudrions  pouvoir  reproduire 
ici ,  a  éloquemment  retracé  les  belles  qualités  de  ce  grand 
chirugien,  et  a  fiiit  connaître  les  traits  les  plus  saillans  de 
sa  longue  pratique. 

M.  Génouin  est  le  premier  qui  ait  enseigné  h  Brest 
cette  science  que  venaient  de  rajeuiiir  et  ])resque  de  renou- 
veler les  étonn;i;i!es  découvertes  des  Lavoisier ,  des  Four- 
croy ,  &c.  Dei.K  fois  il  a  été  porié  au  corps  législatif  par 
l'estime  de  ses  concitoyens;  et  la  grande  pharmacie  de  la 
marine  dans  ce  port  lui  doit  le  bel  ordre  qui,  depuis,  n'a 
cessé  de  régner  dans  cet  établisseiisent. 

Le  mérite  de  M.  Dubreuii  était  plus  solide  que  brillant  : 
ri  a  forcé  la  criiique  au  silence  ,  par  le  résultat  de  son  heu- 
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reuse  pratique.  C'est  dans  les  circonstances  fes  pfus  diffi- 
fifes,  à  la  mer  et  sur  les  escadres,  que  M.  fe  docfeur  Pichon 
a  su  se  concilier  la  confiance  des  marins  et  de  leurs  chefs. 

Enfin,  la  mort  récente  de  M.  Billard  fils  afi^ige  encore  le 
département  de  Brest  :  il  a  trop  tôt  terminé  une  carrière  qu'il 
eût  pu  embellir  par  ses  écrits,  com;ne  il  l'avait  déjh  rendue 
précieuse  par  sa  bienfaisaiice.  Il  fiîut  du  temps  pour  réparer 
de  telles  pertes;  mais  à  la  suite  de  ces  hommes  essentiels, 
marchaient  des  sujets  d'un  mérite  éminent  qui,  s'ils  n'ont 
pas  fait  oublier  leurs  prédécesseurs,  remplissent  honorable- 
ment l'importante  lacune  qu'ils  eus  eut  pu  laisser  dans  le 
service  médical  de  la  marine. 

A  Rochefort,  la  mort  a  enlevé  en  peu  de  te-nps  ?>1M.  les 
docteurs  Tardy,  Gall  ,  Cochon-Duvivier  ,  Clémot  lî  n'est 
aucun  de  ces  hommes  dont  nous  ne  puis>ions  rapporter  des 
traits  bien  propres  à  honorer  leur  mémoire.  L'un  d'entre 
eux,  M.  Duvivier,  chirurgien  en  chef  de  la  marine,  était 
d'un  caractère  ferme  et  même  un  peu  sévère.  I  a  supério- 
rité de  son  talent,  et  la  dignité  de  son  maintien,  lui  atti- 
rèrent beaucoup  de  considération,  et  il  acquit  une  crrande 
influence  par  l'ascendant  de  son  caractère.  Dé8;nté  de  tout 
intérêt  personnel ,  il  n'avait  en  vue  que  le  bien  du  service 
et  celui  du  port  auquel  il  appartenait;  sans  cesse  occupé  de 
la  saluljrité  de  Rochefori  et  de  ses  environs,  il  a  qneiqufois 
été  assez  heureux  pour  voir  exécuter  les  améliorations  qu'if 
avait  proposées.  C'était  d'ailleurs  un  chirurgien  très-hnîjile  et 
d'un  excellent  jugement  :  deux  fois,  comme  M.  Génouin, 
il  a  été  appelé  au  corps  lép^islatif.  L'éloge  de  M.  Duvitier 
a  été  prononcé  par  MM.  Réjou  et  Cîemot  fils ,  dans  la 
sogé'é  de  littérature,  sciences  et  arts  de  Rochefort. 

La  mort  avait  en  dernier  lieu  frappé  le  chirurojen  en  chef 
du  port  de  Toulon,  M,  Manné  ,  connu  depuis  fony  temps 
par  un  l;on  ouvratre  ,  l'un  des  premiers  qui  aient  été  pu- 
bliés en  France  sur  les  maladies  d-s  os.  Après  ce  savant 
chirurgien,  M.  Charpentier,  pharmacien  en  chef,  est  aussi 
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descendu  prématurément  dans  la  tombe:  jeune  encore,  il 
donnait  les  plus  belles  espérances.  Déjà  il  avait  re(n|)îi  di- 
gnement des  fonctions  supérieures  à  Boulogne  et  dans  les 
hôpitaux  d'Anvers  ;  et  Ik,  comme  à  Tou'on  ,  il  avait  obtenu 
l'estime  et  l'affection  de  ses  collaboraeurs  et  de  ses  chefs, 
par  sa  droiture ,  par  son  attachement  à  ses  devoirs  ,  non 
moins  que  par  la  variété  et  l'étendue  de  ses  connaissances. 
7  ous  les  titres  de  M.  Charpentier  à  nos  regrets  ont  été 
développés  avec  une  vive  sensibilité  dans  un  discours  lu  par 
M.  Fleury  ,  premier  médecin  à  Toulon  ,  sur  le  tombeau  de 
son  ami. 

L'espace  se  refuse  à  ce  que  nous  parlions  avec  plus  de 
détail  de  ces  hommes,  qui  tous  ont  (jccupé,  avec  plus  ou 
moins  de  distinction,  des  emplois  honorables  dans  le  service 
de  la  marine.  Nous  avons  au  moins  ra})pelé  leurs  noms  au 
souvenir  de  ceux  cmi  les  ont  connus,  et  nous  les  présentons 
à  l'estime  de  ceux  qui  n'ont  pu  les  connaître.  Dans  tous  les 
cas,  nous  croyons  avoir  rempli  un  devoir  en  quelque  sorte 
religieux,  en  rendant  à  leur  mémoire  cet  hommage  de  re- 
connaissance et  de  regrets. 


(  N."  52.  ]   Etat  actuel  du  Canada. 

Le  Canada  ,  perdu  pour  îa  France  en  1763  ,  fait  partie, 
depuis  cette  é})oque ,  dt?,  possessions  de  l'Anglererre.  En 
1791  ,  ses  nouveaux  maîtres  l'ont,  divisé  en  haut  et  bas 
Canada.  Québec ,  auparavant  la  capitale  de  toute  la  colonie , 
a  gardé  la  supréiriatie  sur  le  Ba»; -Canada  ;  et  iMontréal,  au 
sein  d'une  île  délicieuse  que  forme  le  fleuve  Saint-Laurent 
au  sud-ouest  de  Québec ,  est  devenu  le  siège  du  gouver- 
nement du  Haut-Canada. 

Le  territoire  coinpris  entre  Montréal  et  Québec  est  wne 
vaste  et  fertile  plaine  arrosée  par  le  fleuve  Saint-Laurent. 
Ce  fleuve  tire  sa  source  de  plusieurs  lacs  auxquels  on  pour- 


rait  donner  le  nom  de  mers,  et  qui  ont  vu  les  marines  de 
deux  nations,  autrefois  sœurs  et  aujourd'hui  rivafes,  se 
disputer  l'empire  de  leurs  ondes.  II  est  grossi  par  une  mul-. 
litude  de  rivières  dont  chacujie  pourrait  être  comparée  aux 
pius  grands  fleuves  de  l'Europe.  Toutes  ces  rivières  ont  , 
ainsi  que  leSaint-Laurent ,  un  second  lit ,  destiné  à  recevoir  le 
superflu  de  leurs  eaux  dans  leurs  débordemens.  Enfant  de 
mers  intéiieures,  et  roi  de  ces  rivières  gigantesques,  le  Saint- 
Laurent  porte  des  vaisseaux  de  huit  cents  tonneaux  h  six 
cents  lieues  de  son  embouhure  ;  sa  largeur  varie  d'une  lieue 
à  vingt  lieues  et  plus. 

Le  climat  du  Canada  ressemble  k  ctlui  des  états  de 
l'Europe  situés  au  nord  de  l'Allemagne.  Les  hivers  de 
Québec  retracent  les  hivers  de  la  Scandinavie;  comme  eti 
Suède,  les  glaces  disparaissent  avec  une  extrême  rapidité 
à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai.  C'est  alors, 
quand  la  végétation  sort  de  son  long  asioupissement ,  que 
l'on  ensemence  les  terres.  La  principale  culture  du  Bas- 
Canada  est  celle  du  froment.  On  sème  ce  grain  en  grande 
abondance  ,  afin  d'être  en  réserve  contre  les  dangers  dont 
les  récoltes  sont  continuellement  menacées  :  aussi .  lorsque 
ces  dangers  n'ont  pas  eu  les  suites  que  l'on  craisfnait ,  il 
se  fait  des  exportations  considérables  de  cette  denrée.  Les 
autres  productions  végétales  du  Canada  sont ,  en  général , 
toutes  les  productions  qui  crois  eut  en  Europe  sous  la  même 
latitude.  Le  jésuite  Laffiteau  avait  découvert  dans  les  forêts 
de  cette  région,  le  ginseng,  plante  médicinale,  que  les  Chi- 
nois achètent  au  poids  de  l'or.  Des  infidélités  commises  dans 
la  préparation  de  cette  précieuse  marchandise,  ravirent  pour 
toujours  a  la  colonie  cette  riche  branche  de  trafic. 

Mais  la  f^ase  du  commerce  du  Canada  a  toujours  ''té  le 
commerce  des  pelleteries.  Deux  Ecossais,  Mac  Tavish ,  et 
le  célèbre  Mackenzie  ,  en  créant  deux  compaonies  qui 
depuis  se  sont  réunie:^  en  une  seule  sous  le  nom  de  cm:- 
pagnie  du  Nord-Ouc^t ,  onr  donné  h  ce  commerce  une  iin- 
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pulsion  et  une  organisation  régulière  qu'il  n'ivait  pas  eues 
jusqu'alors,  lî  existe  une  autre  compagnie  dite  tfu  Sud- 
Ouest  >  ou  de  Mï:hïUiinak'inak ,  notn  d'un  \il!age  indien  où 
esr.  éta!  li  son  comptoir.  Le  comptoir  de  ia  coiiij''ag!iie  du 
Nofd-Ouejre^t  é'.abii  à  Montréal  ;  etiefuxedes  maison^que 
font  hâtir  les  agens  de  cette  compagnies  après  s'être  eriri- 
cliis  ,  contribue  à  embellir  la  ville,  £n  i  B  i  4  et  en  i  8  î  j  , 
Q\\  a  exp(3rté  du  Canada ,  la  première  année  ,  pour  trois  cent 
quarante  mille  libres  sterling;  et,  la  seconde,  pour  quatre 
cent  cinquante  mille  livres  sterling  de  pelleteries.  La  valeur 
ài^î>  exportations  de  toute  nature  a  été,  en  i8i4»  d'un 
millioii  quatre  cent  soixante-deux  mille  huit  cent  vingt-sept 
livres  sterling;  celle  des  importations  >  de  neuf  cent  soixante- 
douze  mille  huit  cent  vingt-sept  livres  sterling.  Le  nombre 
des  vaisseaux  employés  était  de  sept  cent  dix,  dont  vingt- 
six  nouvellement  construits  dans  le  pays;  le  tonnage  des 
bâtimens  était  de  cent  soixante-neuf  mille  huit  cent  trente- 
trois  tonneaux  ;  et  enfin  le  nombre  des  hommes  qui  montaient 
ces  bâtimens  ,  s'élevait  à  sept  mille  neuf  cent  soixante-dix- 
huit.  Le  Canada  fournil  toutes  les  espèces  de  bois  néces- 
saires pour  ks  constructions  maritimes.  Un  autre  avantage  , 
qui  ne  doit  pas  frapper  moins  vivement  les  chefs  d'un  peuple 
jaloux  de  la  monarchie  des  mers,  c'est  la  quantité  de  ma- 
telots qu'on  trouve  occupés  dans  la  navigation  difificile  des 
parages  qui  avoisinent  ces  contrées.  Le  capitaine  Cook  y 
avait  fait  en  partie  lappren lissage  de  l'art  qui  l'a  rendu  si 
célèbre. 

La  population  de  tous  les  éta!;Iissemens  français  du  Ca- 
nada ,  jusqu'au  détroit ,  était ,  en  i  76  j ,  de  soixante  à  quatre- 
vingt  mille  âmes  :  en  1811,  celle  du  Ba;)-Cnnada  seul  a 
été  évaluée  à  quatre  cent  mille  âmes  ;  cependant  d'autres 
calculs  ne  l'évaluaient,  en  1  80S  ,  qu'à  deux  cent  cinquante 
mille  âmes  ;  et  les  mêmes  calculs  fixaient  celle  du  Haut- 
Canada  à  quatre- vingt  mille  âmes.  Les  sejn  huitièmes  de 
/a  population  du  Bas -Canada  sont  d'origine  française.  Les 
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pères  de  ces  Canadiens,  partis  des  champs  de  la  Neustrfé  » 
de  l'Arinorique  et  de  l'Aquitaine,  avaient  traversé  l'Océan 
et  ensanglanté  les  champs  du  Nouveau-Monde  ,  pour  ac- 
croître la  puissance  et  l'éclat  de  leur  antique  patrie.  Leurs 
descendans  sont  des  vassaux  de  la  fière  Albion  ;  mais  les 
sentimens  de  leurs  pères  reposent  au  fond  de  leurs  cœurs  ,  et 
ils  en  sortent  souvent  avec  une  vivacité  digne  de  leur  ori- 
gine. On  lisait  dernièrement  dans  l'Awore,  journal  français 
imprimé  à  iMontréal ,  que  le  gouvernement  ayant  proposé 
à  la  chambre  législative  du  Haut- Canada  la  suppression 
d'une  place  de  traducteur  chargé  de  mettre  en  français  les 
actes  publics  de  l'autorité  ,  un  membre  s'était  aussitoi:  levé  j 
et  avait  dit  :  «Sans  doute,  Son  Excellence  ,  en  faisant  cette 
35  proposition  ,  a  pensé  que  nous  étions  suffisamment  an- 
35  or/aises,  n 

La  dissipation  et  le  goût  des  plaisirs  frivoles,  qu'on  a  tant 
reprochés  aux  Français,  se  sont  conservés ,  particulièrement 
à  Québec.  Il  est  à  regretter  que  le  goût  des  arts  et  des 
sciences  n'y  ait  pas  encore  pénétré:  l'ignorance  s'y  fait  sentir 
au  point  que  plusieurs  députés  des  assemblées  provinciales 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ,  et  que  /e  yVTercure  de  Québec, 
journal  anglais  ,  conseillait  ,  il  y  a  quelques  années ,  l'insti- 
tution d'un  séminaire  pour  l'instruction  des  membres  du 
parlement  privés  de  ces  deux  connaissances  élémentaires. 
Cependant  ,  le  laboureur  canadien  fait  preuve  d'une  rare 
intelligence  *,  il  est  sociable,  et  même  il  Test  trop  ;  car  l'a- 
version qu'il  éprouve  pour  la  solitude,  l'empêche  de  porter 
son  industrie  dans  des  lieux  qui  ont  besoin  de  la  présence 
de  l'homme.  De  là  vient  qu'une  si  grande  étend-e  de  ler- 
rain  reste  sans  culture,  et  que  les  bords  seuls  du  fleuve 
Saint-  Laurent  sont  en  rapport.  C'est  aussi  ce  qui  procure 
aux  bords  du  fleuve  un  aspect  si  magnifique.  Il  s'est  formé 
de  nouveaux  établissemens  le  long  des  confins  des  Éiats- 
Unis  ;  mais  ces  établissemens  sont  tous  composés  d'Anglais 
ou  d'étrangers.  Près  de  l'Ottawa ,  il  y  en  a  un ,  entre  autres  , 
Ann.  mar'it,  11.^  Partie.   l82û.  ^ 
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de  marins  et  de  militaires ,  qui  ne  compte  son  existence  que 
depuis  la  dernière  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  fédération 
américaine,  et  qui  a  àé]ii  beaucoup  prospéré. 

La  noblesse  est  très -vaine  de  son  iikbtration  ,  et  voilà 
sans  doute  le  motif  pour  lequel  elle  se  montre  si  peu  em- 
pressée d'acquérir  des  lumières.  Le  Canada  ayant  été  le 
théâtre  de  fameux  exploits  de  guerre ,  la  cour  de  Versailles 
y  avait  répandu  les  titres  et  les  distinctions.  Les  servitudes 
et  les  redevances  féodales  s'y  étaient  en  même  temps  intro- 
duites ,  et  lualheureusement  elles  s'y  sont  perpétuées.  Le 
seigneur  a  encore  son  moulin  auquel  le  vassal  est  obligé 
d'aller  inoudre  ;  le  clergé  caiho'ique  perçoit  le  vingt-sixième 
des  fruits.  Divers  voyageurs  s'accordent  à  louer  la  conduite 
et  la  tolérance  des  pasteurs  de  cette  communion  :  ils  ont 
néaniiioins  consacré  un  principe  fital  à  la  circulation  des  ca- 
pitaux et  aux  progrès  du  commerce  ;  c'est  le  principe  qui 
défend  de  prêter  h  intérêt.  Il  ])arait  qr.e  le  rigorisme  de 
l'école  de  Janséniusa  prévalu  paruii  eux. 

On  a  pu  voir,  dans  le  cours  de  ce  qui  a  précédé  ,  que  les 
assemblées  élues  concourent,  avec  l'autorité  délt'guée  par 
le  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  à  la  législation  intérieure  des 
provinces  de  Québec  et  de  Montréal.  Ces  deux  provinces 
ont  chacune  un  tribunal  suprême  et  trois  tribunaux  secon- 
daires qui  administrent  la  justice.  Il  y  a  en  outre  un  juge 
particulier  k  TroisRivières ,  et  un  autre  h  Gaspar.  Les  lois 
civiles  sont  à-peu-près  les  mêmes  qui  étaient  en  vigueur 
avant  la  séparation  d'avec  la  première  métropole.  La  police 
est  confiée  aux  juges  de  paix. 


La  frégate  du  Roi  l'Astrce  a  été  lancée  à  l'eau  h  l.orient, 
le  28  avril  1  820. 


MUVrM/MMtMflnBM 


(  443  ) 
(  N."  54.  ) 
La  Hûte  du  Roi  /a Norman  le ,  comm3.ndée  par  M.  Bothrei 
de  faBretonnière,  capitaine  de  frégate,  est  rentrée  à  Roche- 
fort  le  8  avrii  i^^o,  ramenant  des  Etats-Unis  plusieurs 
familles  réfugiées  de  Saint-Domingue.  Ce  bâtiment  s'est 
rendu  ensuite  à  Lorient ,  où  il  est  entré  le  1 4  du  même 
mois. 

■  :  (      N.°      5  5.      ) 

Un  ancien  officier  de  la  marine,  M.  Tombini,  a  in- 
venté ,  en  1819,  une  sphère  nouvelle  pour  démontrer  le 
système  de  Copernic.  II  y  a  déjà  plusieurs  machines  de  ce 
genre,  et  une,  entre  autres ,  dont  l'auteur  est  M.  Rouy,  et 
dont  un  modèle  est  déposé  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Cette 
sphère  de  M.  Rouy  est  construite  dans  la  position  que  ion 
appelle  en  géographie  sphère  parallèle  ,  et  elle  s'adapte  aux 
méridiens  des  peuples  qui  habitent  les  pôles.  Celle  de 
M.  Tombini  est  susceptible  de  toutes  les  déclinaisons,  et 
peut  servir  par  conséquent  h  résoudre  les  problèmes  de  lati- 
tude et  de  longitude  pour  tous  les  points  de  la  terre. 

Cette  sphère  est  mise  en  mouvement  par  un  mécanisme 
ingénieux  ,  qui  se  monte  comme  le  mouvement  d'une  pen- 
dule, et  qui  en  met  en  jeu  toutes  les  parties  durant  un  temps 
déterminé.  L'auteur  doit  en  faire  exécuter  des  modèles  qu'il 
mettra  en  vente  ;  ils  rendront  de  véritables  services  à  ceux 
qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  géographie  et  de  l'astronomie. 


INSTITUT    DE    FRANCE. 
ACADÉMIE    ROYALE    DES    SCIENCES. 

Paris,  le   17  Janvier  1820. 
Le  secrétaire  perpétuel  de  l'r  cadémie  certifie  que  ce  qui 
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suit  est  extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  lundi  i  o  jan- 
vier I  820. 

Rapport  sur  un  Planétaire  présenté  par  Al.  Tomb'ini. 

L'académie  nous  a  chargés,  MM.  îe  comte  Rosify,  Arago, 
et  moi,  d'examiner  le  nouveau  planétaire  qui  lui  a  été  pré- 
senté par  M.  Tom!)ini,  et  nous  allons  lui  en  rendre  compte. 
Plusieurs  maciiines  de  cette  espèce  ont  été  soumises  h  diverses 
reprises  à  l'académie  ;  quelques-unes  ont  mérité  de  fixer  son 
attention  par  le  fini  du  travail ,  et  sur-tout  à  cause  de  l'habi-. 
ieîé  que  certains  auteurs  avaient  mise  dans  la  combinaison  des 
rouages,  et  qui  en  efiet  était  telle,  que  les  planètes  repré- 
sentées par  ces  machines  fiiisaient  des  révolutions  dont  les 
durées  conservaient  entre  elles,   du  moins  autant  que  l'art 
peut  le  permettre  ,  les  rapports  des  temps  que  les  planètes 
réelles  emploient  dans  le  ciel  à  faire  leurs  révolutions  autour 
du  soleil.  L'académie  s'est  toujours  bornée ,  dans  ce  cas,  à 
louer  le  travail  plus  ou  moins  fini  de  l'ouvrier,  ou  les  com- 
binaisons quelquefois   très  -  ingénieuses  de  l'auteur  ;  mais 
jamais  elle  n'a  voulu  en  tirer  aucune  conséquence  dans  l'in- 
térêt de  la  science.  Elle  a  pensé  au  contraire  que  de  pa- 
reilles machines,  ne  pouvant  être  nmes  qu'à  l'aide  de  rouages 
plus  ou  moins  compliqués  ,  et  ne  présentant  le  système  pla- 
nétaire que  surchargé  de  liens  et   d'entraves ,   étaient  peu 
propres  à  donner  la  représentation  fidèle  de  ses  mouvemens, 
et  à  faire  naître  l'idée  de  la  simplicité  merveilleuse  qui  règne 
dans  son  ensemble.  Toutes  les  machines  de  cette  espèce  ont 
eu  jusqu'à   présent   les  défauts  que  l'on  vient  d'indiquer  , 
quoiqu'à   des  degrés  difFérens.    Aucune  n'a  même  été    in- 
troduite d'un   consentement  unanime  dans  l'enseignement 
élémentaire.  Les  unes  ji'ont  pu  y  être  admises,  parce  qu'elles 
étaient  trop  compliquées  ,  ou  d'un  travail  fini  qui  les  rendait 
trop  dispendieuses  ;  les  autres  en  ont  été  exclues,  parce  que 
l'exécution  grossière  et  la  mauvaise  disposition  de  leurs  par* 
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lies    ne  les  rendaient  propres   qu'à   en   donner  des   idées 
fausses. 

L'auteur  de  la  machine  uranographique  soumise  à  votre 
examen  a  cherclié  à  éviter  ces  deux  défauts.  D'abord  if  ne 
lui  a  pas  été  nécessaire  d'introduire  de  complication  dans 
les  rouages ,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  attaché  à  établir  une 
très-grande  précision  dans  les  rapports  des  révolutions  des 
astres  qu'il  fait  mouvoir  :  en  effet,  comme  il  destine  sa  ma- 
chine à  donner  les  premières  idées  élémentaires  du  système 
du  monde,  cette  précision,  qui  ne  devient  sensible  qu'à  la 
-  réflexion ,  lui  aurait  été  absolument  inutile.  Ensuite  ,  i{  a 
senti  qu'if  ne  fallait  pas  s'assujettir  à  faire  mouvoir  les  pfa- 
nètes  horizontalement  sur  fe  couvercfe  d'une  boite  ,  comme 
on  l'a  pratiqué  dans  la  construction  de  fa  plupart  des  pla- 
nétaires qui  ont  paru  jusqu'ici;  et  il  a  détaché  son  système, 
autant  que  la  nature  des  choses  peut  le  permettre ,  du  sup- 
port auquel  on  est  forcé  de  le  fixer. 

Sa  machine, qui  peut  avoir  en  tout  un  peupîus  d'un  mètre 
de  hauteur ,  représente  une  sphère  armillaire  soutenue  par 
un  support  composé  d'une  tige  et  d'un  pied  à  trois  bran- 
ches. Deux  cercles  en  cuivre,  dont  les  plans  sont  perpendi- 
culaires ,  forment,  comme  dans  toutes  les  sphères  armillaires , 
les  limites  de  la  cafote  du  cieî.  L'un  de  ces  cercfes  est  fixé 
au  pied  du  planétaire  ,  et  demeure  par  conséquent  immo- 
bile. L'autre  cercle  est  divisé  en  degrés,  et  peut  tourner  dans 
les  rainures  pratiquées  en  dedans  du  premier ,  mais  en  res- 
tant constamment  perpendiculaire  à  celui-ci.  C'est  à  ce 
cercle  mobile  que  tient  tout  fe  mécanisme  de  fa  machine  ; 
iî  fui  est  uniquement  attaché  par  une  verge  très-mince  qui 
fe  traverse  diamétralement.  Le  soieil  est  au  n^xifieu  de  celte 
verge  de  fer,  et  par  conséquent  au   centre  de  fa   sphère. 

L'éctiptique  se  trouve  figurée  par  un  cercle  beaucoup  plus 
petit  que  ceux  dont  on  \ient  de  parler,  ou  pîuiot  par  une 
roue  dentée  du  diamètre  de  l'orbite  de  la  terre.  Le  principal 
moteur,  placé  au-dessous  de  cette  roue,  communique  son 


1  446  ) 

mouvement  à  ime  tige  qui  transporte  circulairenicnt  le  globe 
terrestre  dans  le  plan  de  l'écliptique.  Un  second  système  de 
roues  placé  au  dessous  du  globe  de  la  terre,  est  transporté 
avec  elle;  il  s'engrène  de  manière  qu'il  peut  faire  mouvoir 
la  lune  dans  son  orbite,  en  même  temps  qu'il  maintient  l'axe 
de  la  terre  dans  la  situation  qu'il  doit  conserver  pour  opérer 
le  changement  régulier  des  saisons.  Ce'te  construction  a 
l'avantage  de  détacher,  autant  que  la  nature  des  choses  peut, 
le  permettre  ,  le  mécanisme  du  support  qui  le  soutient.  Les 
astres  en  mouvement  sont  plus  isolés  que  dans  les  autres 
p'a^étaires,  ou  du  moins  l'on  peut  plus  facilement  se  les 
iigurer  tels. 

La  représentation  complète  des  révolutions  que  la  terre, 
accompagnée  de  la  lune,  fait  autour  du  soleil,  suffit  pour 
donner  une  idée  des  mouvemens  des  autres  planètes,  tant 
de  celles  qui  sont  accompagnées  de  plusieurs  satellites,  que 
de  celles  qui  en  sont  privées.  Aussi  l'auteur  s'est -il  con- 
tenté de  les  fixer  h  leur  orbite  par  une  pince  h  vis  de  pres- 
sion ,  que  Ton  desserre  lorsqu'on  veut  les  faire  changer  de 
position. 

La  machine  uranographique  de  M.  Tombini,  dans  l'état 
que  l'on  vient  de  décrire,  nous  a  paru  très-propre  à  donner 
aux  jeunes  gens  la  prem.ière  idée  des  mouvemens  des  as- 
tres :  si  elle  conserve  encore  quelques-uns  des  défauts  que 
l'on  a  reprochés  de  tout  temps  à  ces  sortes  de  machines, 
du  moins  est-elle  exempte  de  ceux  qui  sont  les  plus  dan- 
gereux ;  c'est-à-dire  qu'au  moyen  d'explications  claires  et 
précises  ,  elle  ne  pourra  donner  que  des  idées  justes  sur 
le  système  du  monde,  sur-tout  si  l'on  a  soin  de  les  rectifier 
à  l'égard  des  véritaî>les  distances  que  les  astres  ont  entre 
eux,  et  relativemenr  aux  rapports  de  leurs  grosseurs  réelles, 
îl  semble  cjue  les  jeunes  gens ,  après  avoir  vu  ce  qui  se  passe 
à  l'aide  d'un 'mécanisme  dans  l'intérieur  de  la  sphère  armil- 
laire  dont  il  vient  d'être  question  ,  se  transporteront  avec 
plus  de  facilité  par  la  pensée  dans  le   ciel,   pour   y  consi- 


dérer  ce  qui  doit  y  avoir  fieu  réellement.  Cet  avantage  rend 
le  planétaire  de  M.  Tombini  propre  à  renseignement  élé- 
mentaire, lorsqu'il  sera  exécuté  avec  toute  la  précision  dont 
il  est  susceptible  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  il  ne  peut  être  envi- 
sagé comme  étant  sans  utilité.  La  commission  que  vous  avez 
chargée  de  l'examiner  ,  pense  que  l'on  doit  savoir  gré  à 
M.  Tombini  des  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  mettre  les 
premiers  élémens  de  la  science  a  portée  d'un  plus  grand 
nombre  de  personnes.  Le  mécanisme  qu'il  emj)!oie  est  de 
nature  à  en  donner  les  premières  notions  avec  toute  la 
clarté  et  la  précision  dont  ce  moyen  est  susceptible  ;  et  noiis 
proposons  à  l'académie  d'accorder  au  zèîe  de  M.  Tombini 
les  éloges  que  méritent  tous  ceux  dont  les  travaux  se  diri- 
gent particulièrement  sur  les  moyens  de  propager  la  science, 
et  faire  participer  aux  a\antages  qu'elle  procure  un  plus 
grand  nombre  de  citoyens. 

Signé  le  Comte  DE  RosiLY,  AraGO  ,  RosSEL^  Rapporteur. 

L'académie  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 

Certifié  conforme  à  l'original  : 

Le  Secrétaire  perpétuel ,   Chevalier  des  Ordres  royaux  de 
Saint- AI icitel  et  de  la  Lésion  d'honneur  ^ 

Signé   DeLAMBRE. 


(  N.''   ')6.  )   Nouvelle-Galles  du  sud. 

M.  le  major  général  A'iacquarie  ,  gouverneur  de  la 
Nouvelle- Galles  méridionale,  aux  eftorts  duquel  la  géo- 
graphie est  redevable  de  plusieurs  découvertes  dans  l'inté- 
rieur de  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  au  -  delà  des  montagnes 
Bleues  (  i  ) ,  qu'on  avait  crues  lojig- temps  inaccessibles  ,  sera  . 

(i)    Voyez  page  95  et  suivantes  de  la  zS  partie  des  Annales  maritimes  de 
1817,  Voyage  dans  l'inte'rieur  de  la  Nouvelle-CaHcs  au-delà  des  rncntagnes  Blmei 
par  le  colonel  Macquarie. 
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çur  îa  demande  qu'il  en  a  faite  depuis  long-temps  ,  rem- 
placé incessamment  par  M.  le  lieutenant  général  T.  Bris^ 
bane.  Cet  officier  général,  marchant  sur  les  traces  de  celui 
qui  l'a  précédé  dans  son  gouvernement  ,  se  propose  de 
continuera  explorer  un  continent  dont  l'étendue  est  égale  aux 
quatre  cinquièmes  de  l'Europe.  La  lecture  d'un  article  publié 
en  I  8  1 6  dans  ces  Annales  (  i  )  par  notre  respectable  ami 
M.  Parsevaî-Dtschesnes,  sur  l'usage  des  ballons  appliqué 
à  la  navigation  ,  aux  découvertes  et  à  la  géographie ,  a 
convaincu  M.  Brisbane  de  l'efficacité  d'un  pareil  moyen  dans 
les  tentatives  de  découvertes  :  il  emjwrte  avec  lui  tous  les 
objets  nécessaires  à  l'exécution  de  son  projet;  et  si,  comme 
nous  le  croyons,  il  en  obtient  des  résultats  satisfaisans  ,  nous 
nous  féliciterons  d'avoir  les  premiers  indiqué  le  parti  avan- 
tageux que  l'on  pouvait  tirer  d'une  invention  considérée 
depuis  plus  de  trente  ans  comine  reléguée  dans  la  classe 
des  amusemens  audacieux  et  frivoles ,  et  nous  dirons  des 
ballons  comme  des  bateaux  à  vapeur  :  En  France ,  on  invente 
Jcs  meilleures  choses  ;  en  Angleterre  ,  on  en  projîte. 


(  N."  57.  )   Expédition  russe  projetée  pour  l'été  de  1820 
dans  la  mer  Glaciale. 

On  doit  entreprendre  cette  année  ,  pendant  V<tlé  ,  un 
voyage  de  découvertes  dans  la  mer  Glaciale,  afin  d'explorer 
Ja  cûie  septentrionale  de  Sibérie  et  les  île.s  Liachoff,  situées 
au  large,  communémeiit  appelées  Nouvelle-Sihéiie.  Comme 
ces  îles  n'ont  encore  été  visitées  qu'en  hiver  ,  il  imjiorte 
de  s'y  rendre  dans  la  belle  saison  et  d'en  faire  le  tour,  si^les 
glaces  {e  permettent ,  pour  en  connaître  exactement  l'étendue. 

(  1)  Page  4  j  5  de  l;i  2.''  partie  de  1816. 
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(  N."    58.}    A  M.  Bajot,   Rédacteur  des  Annales  marî- 
times  et  coloniales. 

Lorient ,    18  Avril  1820. 

Monsieur, 

M,  Gicquel  desTouches  nous  apprend,  dans  les  observa- 
tions judicieuses  qu'il  a  faites,  dans  xosAnnalcs,  sur  la  rentrée 
des  bâtimens  de  guerre,  que  les  amateurs  de  cette  rentrée, 
qui,  j'oserais  l'assurer,  sont  en  petit  nombre  parmi  les  officiers 
de  mer,  s'appuient , pour  soutenir  leur  système,  sur  l'avan- 
tage de  rapprocher  par  ce  moyen  ies  poids  du  centre  (i)  ; 
et,  sans  discuter  cet  avantage,  il  fait  cette  concession  à  ses 
adversaires  ,  en  disant  qu'on  peut  parvenir  à  remédier  à 
l'éloignement  des  poids  du  centre ,  résultant  de  la  suppres- 
sion de  la  rentrée  ,  en  distribuant  à  propos  le  lest  en  fer  dans 
Ja  cale.  Je  ne  puis  être  aussi  généreux  que  M  Gicquel  des 
Touches  ,  et  je  crois  devoir  combattre  cette  objection  , 
ainsi  que  plusieurs  autres  qui  viennent  de  nous  être  faites 
dans  le  même  ouvrage,  dans  l'espoir  de  contribuer  à  dé- 
truire un  système  aussi  contraire  au  perfectionnement  de 
nos  constructions  navales  ;  système  que  l'expérience  a  fait 
abandonner  chez  tous  nos  voisins  ,  et  même  aux  Etats- 
Unis  ,  et  qui  est  cependant  défendu  avec  adresse  par 
M.  Pontophile. 

Ce  rapprochement  des  poids  vers  le  centre  est  lui-même 
un  désavantage,  sur-tout  sur  les  grands  bàtimens,  par  la 
force  excessive  de  réaction  ou  de  rappel  qu'il  leur  donne 
dans  les  roulis  ;  les  vaisseaux  de  quatre-vingts  et  ceux  à 
trois  ponts  ne  peuvent  par  et  tre  raison  porter  leurs  hu- 
niers hauts,  sans  compromettre  leurs  mâts  de  hune,  lors- 
qu'ils naviguent  sur  la  ligne  du  vent  arrière  ou  près  de 
cette  ligne,  et  que  la  mer  est  grosse  ;  tandis  que  des  bàti- 
mens de  plus  petites  dimensiojis  navis^uent  avec  les  perro- 
quets. Tous    les    soins    que    se  sont   donnés    des   officiers 


(  I  )  Piige  1 0  ::  des  Annale^  Kariiimcs  de  1810, 
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instruits  et  intelligens,  dans  les  arméniens  des  vaisseaux  que 
je  viens  de  citer,  ])our  atténuer  la  dureté  des,  roulis,  en 
plaçant  les  poids  dans  fa  cale  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable, ii'ont  ])u  obtenir  jusqu'ici  un  résultat  satisfaisant. 
J'en  appelle  à  l'expérience  de  tous  les  marins,  dont  plu- 
sieurs auront  vu  des  vaisseaux  casser  des  mâts  de  hune, 
cinglant  dans  la  direction  que  j'indique  ,  uniquement  par 
i'effet  des  roulis,  et  sans  qu'il  ait  été  possible  de  prévenir  ce 
genre  d'avarie  par  aucun  des  moyens  connus  pour  donner 
de  la  solidité  à  la  mâture. 

Cet  inconvénient  produit  par  la  rentrée  nous  met  dans 
une  position  très-défavorable  vis-à-vis  de  1'  ennemi,  soit 
qu'il  faille  donner  ou  prendre  chasse.  Il  nous  fait  perdre 
toute  supériorité  de  marche  sous  cette  allure,  qui  comporte 
le  plus  grand  développement  de  voiles  possible. 

Le  raisonnement  que  fait  M.  Pontophiie  pour  expliquer 
les  causes  de  la  dureté  des  roulis ,  n'est  point  confirmé  par 
l'expérience.  II  dit,  page  4-8  des  Annales  maritimes  de  i  820: 
«  Ce  grand  défaut  des  roulis  provient  de  l'action  brusque 
J3  des  forces  qui  s'opposent  au  mouvement  de  rotation  : 
5>  tels  sont  le  choc  des  lames  et  la  résistance  qu'éprouve, 
"  en  se  plongeant  dans  le  fluide,  une  œuvre-morte  sans 
35  rentrée  ,  qui  s'écarte  davantage  de  la  direction  de  ce 
>3  mouvement.  >5  D'après  ces  observations,  il  paraîtrait  dé- 
montré que  les  vaisseaux  les  plus  élevés  sur  l'eau  et  qui 
ont  le  plus  de  rentrée,  sont  ceux  dont  les  roulis  doivent 
être  les  plus  doux.  En  effet  ,  plus  la  muraille  d'un  vaisseau 
a  d'élévation ,  moins  le  choc  de  la  lame  a  de  force  relative  ; 
et,  en  suivant  le  même  raisonnement,  plus  il  y  a  de  rentrée, 
jnoins  son  œuvre-morte  oppose  de  résistance  au  fluide;  ainsi 
les  vaisseaux  de  quatre-vingts  et  h  trois  ponts  qui  sont  dans 
cette  hypothèse  ,  sont  ceux  dont  les  roulis  doivent  être  les 
})ius  doux:  mais,  comme  il  arrive  précisément  le  contraire  , 
il  faut  nécessairement  assigner  d'autres  causes  à  la  dureté 
de  ces    roulis.  Celle  qui  doit  figurer  en  première  ligne  ,  est 
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le  rapprochement  des  poids  vers  fe  centre,  qui  sans  aug- 
menter fa  stabilité  du  vaisseau  ni  ses  bonnes  cfuaiiîés  , 
})roduit  cette  force  trop  active  de  rappel  qui  détermine  la 
dureté  des  rouiis  ,  ou  bien  leur  vitesse,  ain^i  que  M.  Pon- 
tophife  en  convient,  comme  je  le  ferai  remarquer  plus  loin. 

Qu'if  me  soit  permis  de  faire  observer,  en  passant,  que 
dureté  et  vitesse  sont,  dans  ce  cas ,  presque  synonymes. 
Lorsque  les  roulis  sont  vifs  ,  ils  sont  durs  ;  ils  ne  peuvent 
être  doux  que  quand  fe  vaisseau  se  balance  moffement 
d'un   bord  sur  l'autre  ,   et  alors  les  roulis   sont  lents. 

Les  marins  ont  remarqué  que  le  moment  de  fa  plus 
grande  vitesse  ,  ou  de  la  dureté  des  roulis  ,  est  celui  qui 
suit  immédiatement  l'immersion  du  fort,  ainsi  qu'il  arrive 
fréquemment  dans  les  allures  que  j'ai  citées.  Le  vaisseau 
tombe  alors  avec  une  augmentation  de  vitesse  extrême, 
jusqu'à  ce  que  l'efiet  naturel  de  l'attraction  agisse  avec 
force  sur  la  partie  opposée  au  bord  sur  lequel  il  incline  , 
ou  que  la  lame  se  retire.  Ne  doit-on  pas  expliquer  cet  effet 
par  la  diminution  subite,  à  cause  de  la  rentrée  ,  de  la  sur- 
face qui  résiste  au  fluide  ;  diminution  qui  affaiblit  sa  résis- 
tance en  raison  inverse  du  mouvement  de  rotation  î  Ne 
pourrait-on  pas  ajouter  que  l'effet  de  ce  mouvement  de 
rotation  se  trouve  encore  renforcé  par  fa  pression  du 
fluide  sur  la  partie  supérieure  au  fort,  à  cause  de  son  plan 
incliné  !  C'est  lorsque  le  vaisseau  revient  de  cette  grande 
inclinaison,  que  le  rapprochement  des  poids  vers  le  centre 
produit  cette  force  réactive  qui ,  déterminant  un  élan  sur 
l'autre  bord,  contribue  puissamment  à  la  dureté  des  roulis , 
sur-tout  quand  cet  élan  vieiità  se  rencontrer  avec  une  lame 
qui  le  favorise. 

Cet  inconvénient  ne  peut  être  détruit  par  la  différence 
du  choc  de  la  lame  sur  une  œuvre  -  morte  avec  ou  sans 
e  trée.  La  partie  où  s'opère  cette  rentrée,  a  d'ailleurs  trop 
é  év  ation  sur  les  vaisseaux.  L'action  de  la  lame  sur  l'œuvre- 
orte    ne  peut  être  d'une  certaine  considéradon  qu'au  plus 
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près  et  dans  le  largue ,  mais  seulement  par  l'effet  qu'il  pro- 
duit sur  la  partie  de  l'avant  qui,  dans  les  deux  systèmes, 
a  très-peu  de  rentrée;  elle  est  nulle  dans  le  vent  arrière, 
allure  sous  laquelle  on  éprouve  les  roulis  les  plus  vifs. 

Il  est  bien  constant  que  la  rentrée  rend  les  roulis  plus 
durs  ou  plus  \ifs.  M.  Pontophile  en  convient  lui-même, 
à  la  page  4<^  (  dernier  paragraphe  )  (i)  :  «  Mais  quand 
53  l'on  considère  ,  dit  -  il  ,  le  rapprochement  de  toute 
55  l'œuvre-morte  pour  former  la  rentrée  ,  et  celui  de  Tar- 
as tillerie  pinces  sur  le  deuxième  pont  et  sur  les  gaillards  , 
3>  alors  la  vitesse  du  système  est  augmentée  d'une  manière 
3>  sensible  ,  et  ce})endant  il  peut  se  faire  que  la  quantité 
»  de  mouvement  de  l'œuvre  -  morte  soit  encore  moindre 
33  qu'elle  n'était  avant  le  rapprochement.  Or,  cela  arrive, 
»  lorsque  les  distances  à  l'axe  des  parties  rapprochées  au- 
»  ront  éprouvé  une  diminution  proportionnellement  plus 
33  grande  que  n'est  l'augmentation  de  la  vitesse  du  système.  3> 

Je  conçois  la  possibilité  d'une  diminution  de  mouvement 
sur  l'œuvre-morle  après  le  rapprochement,  mais  seulement 
sur  la  partie  où  s'opère  ce  rapprochement  ;  encore  faudrait- 
il  prouver  l'exactitude  de  l'espèce  de  compensation  produite 
par  le  raccourcissement  des  distances  à  l'axe  :  pour  les  autres 
parties  c]ui  ne  subissent  pas  de  rapprochement  ,  et  pour  la 
mâture  ,  l'augmentation  de  vitesse  du  système  se  fait  sentir 
dans  toute  sa  force  ,  et  M.  Pontophile  ne  trouve  d'autre 
moyen  de  l'atténuer  que  d'avoir  recours  h  la  diminution  de 
Fa<:fion  de  la  lame  sur  rctuvre-nuirte  h  rentrée;  mais,  je  le 
ré})ète,  la  difiérence  de  l'action  de  la  lame  sur  les  œuvres- 
mortes  construites  dans  les  deux  systèmes  est  peu  considérable. 

M.  Pontophile^  \  oyantbien  c|u'il  ne  peut  se  défendre  avec 
succès  contre  1  objection  de  î'augmeniation  de  vitesse  des 
roulis  dans  le  système  de  la  rentrée  ,  dit,  ]>age  4 S  >  «  qne 
3'  h  s  uiarins  ne  craignent  guère  les  incommodités  que  pro- 
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»  duît  un  petit  accroissement  de  cette  vitesse  de  rotation  , 
»  puisque,  pour  conserver  ia  mâture  des  vaisseaux  qui  rou- 
»  lent  beaucoup,  ils  calent  les  mâts  de  hune.  35  II  serait 
permis,  ce  me  semble,  d'en  tirer  une  induction  contraire. 
S'il  est  arrivé  quelquefois  que  des  marins  aient  calé  les 
mâts  de  hune  pour  conserver  la  mâture  (ce  que  je  ne  vou- 
drais point  assurer  ,  car  cette  manœuvre  me  paraît  d'une 
grande  difficulté  dans  les  forts  roulis  )  ,  si  elle  n'est  pas 
impossible  ,  c'est  assurément  parce  qu'ils  n'ont  vu  d'aaire 
moyen  de  la  sauver  ;  et  la  pénible  nécessité  où  ils  se  sont 
trouvés  à  cet  égard,  peut  seule  justifier  cette  manoeuvre: 
elle  prouve  assez  et  leur  embarras  et  leurs  craintes,  puis- 
qu'ils se  sont  décidés  à  y  avoir  recours,  sachant  bien  qu'en 
outre  des  accidens  intérieurs  auxquels  elle  expose,  elfe  com- 
promet les  mâts  de  hune  mêmes  que  l'on  veut  conserver  ; 
parce  qu'il  faut  les  priver  de  toute  retenue  ,  pendant  le 
temps  où  on  les  guindé  pour  retirer  la  clef.  Dans  cette 
position  critique  ,  il  n'est  pas  probable  que  leur  force 
seule  suffise  pour  les  faire  résister  à  l'action  des  roulis. 
De  plus ,  cette  manœuvre  mettrait  un  bâtiment  à  la  dis- 
crétion d'un  ennemi  ,  même  de  force  inférieure  ,  qui 
paraîtrait  inopinément  avec  sa  mâture  haute;  et  je  dirai,  à 
cette  occasion,  que  l'usage  a  consacré  de  ne  pas  même  caler 
les  mâts  de  perroquet  en  temps  de  guerre. 

Un  capitaine  qui  a  toujours  en  vue  la  gloire  de  son  pa- 
villon ,  maintient  constamment  son  bâtiment  dans  la  posi- 
tion de  combattre  avec  le  plus  de  chances  possil)les  en  sa 
faveur;  alors  rien  ne  peut  l'intimider,  car  il  dépend  de  lui 
de  finir  glorieusement.  Pour  conserver  cet  avantage  ,  il 
brave  d'un  front  serein  les  dangers  de  la  mer,  qui  n'ont  rien 
que  d'honorable ,  plutôt  que  de  s'exposer  à  succomber  dans 
un  combat  qui ,  par  les  fausses  apparences  d'égalité ,  le  flé- 
trirait à  jamais  dans  l'opinion  de  beaucoup  de  ses  concitoyens. 

Ces  courtes  observations  pourraient  seules  donner  une 
idée  des  difficultés  qu'a  à  surmonter,  sur  la  fin  d'un  coup 
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de  vent ,  un  capitaine  qui  commande  un  Lâtiment  dont  les 
roulis  sont  durs.  Lorsque  le  vent  tombe  ,  la  mer  s'élève 
encore  avec  plus  de  force  ;  et  s'il  vient  à  céder  tout  d'un 
coup  ,  comme  il  arrive  fréquemment  ,  le  marin  n'a  plus  de 
moyen  d'appuyer  son  bâtiment  ;  il  est  à  la  merci  d'une 
mer  en  fureur,  qui  lui  fait  sentir  l'impuissance  de  son  art: 
les  roulis  deviennent  effroyables  ;  il  commence  par  perdre 
sa  mâture  ;  il  éprouve  ensuite  des  avaries  dans  le  corps  du 
bâtiment;  et  enfin  un  naufrage  total  est  le  triste  résultat 
de  ses  premiers  malheurs.  Je  n'ai  jamais  connu  de  marin 
indifférent  sur  le  plus  ou  le  moins  de  vitesse  des  roulis, 
îl  n'est  peut  -  être  point  d'escadre  ,  dans  les  navigations 
depuis  trente  ans,  où  l'inconvénient  de  la  dureté  des  roulis 
n'ait  produit  des  avaries  majeures;  il  est,  je  le  répète, 
l'effet  d'une  trop  grande  rentrée  ,  et  ce  défaut  de  construc- 
tion explique  en  partie  comiuent  nos  escadres  ont  en  gé-' 
néral  éprouvé  dans  les  gros  temps  plus  d'avaries  dans  leurs 
mâtures  que  nos  rivaux.  Jl  faut,  j'en  conviens,  ajouter  à 
celte  cause  la  trop  grande  élévation  de  ces  mâtures,  qui 
ne  peuvent  être  aussi  solidement  tenues  que  les  leurs. 

Bien  que  je  sois  obligé  de  m'écarter  de  mon  sujet  pour 
parler  de  notre  système  de  mâture  ,  je  ne  puis  résister  au 
désir  de  dire  que  son  défaut  de  solidité  n'est  ]">as  le  seul 
qu'on  puisse  lui  reprocher.  Loin  de  donner  plus  de  vitesse 
au  sillage  par  son  élévation  ,  il  la  diminue.  Tous  les  ma- 
rins qui,  comme  moi,  ont  pu  faire  l'essai  de  deux  sys- 
tèmes de  mâture  sur  le  même  bâtiment  ,  en  sont  con- 
vaincus. Le  moyen  le  plus  certain,  après  un  bon  arrimage  , 
pour  obtenir  une  inarche  supérieure  ,  est  d'avoir,  avec  une 
courte  mâture,  toute  la  voilure  que  le  bâtiment  peut  porter 
sans  trop  déranger  ses  lignes  d'eau.  On  peut  facilement 
atteindre  ce  but  et  présenter  toujours  au  vent  autant  de 
surface  de  voiles  que  nous  en  avons  avec  le  système  actuel, 
en  adoptant  des  mâts  ]3rinci{)aux  plus  courts.  II  s'agirait 
d'avoir  toujours  envergués ,  et  sur  le  })ont  ,  deux  jeux  de 
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perroquets  ;  I'um  ,  pour  les  temps  d'une  belle  brise  ,  danS 
des  dimensions  proportionnelles,  et  l'autre,  d'une  bien  pius 
grande  envergure,  pour  les  temps  de  vents  faibles,  de  ma- 
nière à  employer  le  premier  comme  cacatois  ,  quand  on  le 
jugerait  convenable,  et  les  véritables  catacois  par  -  dessus 
ceux-ci.  Il  ne  faudrait  c|ue  donner  plus  de  grosseur  aux 
mâts  de  perroquet  ,  et  avoir  des  mâts  de  boiiie  en  baïo- 
nettes,  ainsi  que  l'usage  en  est  généralement  adopté,  parce 
qu'on  les  dépasse  facilement  dans  les  gros  temps. 

Je  reviens  k  mon  sujet.  Je  conviendrai  volontiers ,  avec 
iM.  Pontophile,  que  la  rentrée  est  favorable  à  la  conser- 
vation des  liaisons  latitudinales  ;  mais  cet  avantage,  qui  me 
parait  être  le  seul  bien  démontré,  ne  suffit  point  pour 
balancer  les  graves  inconvéniens  qu'elle  entraîne.  Les  vais- 
seaux espagnols,  qui,  généralement,  réunissent  plus  de 
qualités  à  la  mer  que  ceux  des  autres  marines  ,  ont  beaucoup 
moins  de  rentrée  que  les  nôtres  ;  cependant  ils  se  con- 
servent plus  long-temps  sans  être  déliés  et  sans  que  leurs 
formes  soient  altérées  d'une  manière  sensible.  Je  dois  dire  , 
à  l'avantage  des  Français  ,  que  ces  bonnes  constructions 
sont  dues  à  des  ingénieurs  de  leur  nation.  Je  ne  doute 
point  que  le  talent  de  ceux  de  notre  marine  ne  leur 
fournisse  également  le  moyen  de  remédier  à  ce  défaut  de 
liaisons  latitudinales. 

Je  ne  puis  reconnaître,  avec  Al.  Pontophile,  dans  îe 
vaisseau  à  rentrée,  le  double  avantage  de  mieux  virer  de 
bord  vent  devant  ,  et  d'être  moins  poussé  en  travers  , 
lorsqu'il  navigue  au  plus  près  ou  vent  largue  :  son  erreur, 
à  cet  égard  ,  provient  de  ce  qu'il  suppose,  comme  pour 
prouver  la  douceur  des  roulis  dans  le  vaisseau  à  rentrée, 
que  le  choc  de  la  lame  produit  un  grand  effet  au-dessus 
du  fort  sur  la  partie  où  s'opère  la  rentrée  :  cet  effet  , 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  ne  peut  être  d'un  grand 
poids  dans  les  considérations  en  faveur  de  la  rentrée.  Je 
crois    que    si   A\,   Ponioi)hiîe    avait   navisfué  sur    des  vai-^- 


seaux  construits  avec  inoins  de  rentrée  que  fes  nôtres ,  il 
serait  persuadé  que  s'il  existe,  entre  cette  nouvelle  cons- 
truction et  l'ancienne,  une  difiérence  pour  ia  facilité  des 
évolutions,  elle  est  à  lavantage  de  la  première. 

Je  ne  puis  accorder  non  plus  que  la  renirée  facilite 
rorienleinent  des  voiles  :  elle  la  faciliterait  en  effet,  mais 
aux  dépens  de  la  solidité  de  la  mâture,  si  l'on  supprimait 
les  porte-haubans.  Cet  expédient  n'est  pas  praticable  pour 
le  vaisseau  à  rentrée  ;  l'avantage  de  Lien  orienter  au  plus 
près,  qui,  du  reste,  peut  se  trouver  par  d'autres  moyens 
que  par  celui  de  diminuer  l'angle  d'ép-Mement ,  doit  être 
subordonné  à  cette  solidité.  Les  marins  ont  toujours  cherché 
à  ouvrir  cet  angle  le  plus  possible  ,  et  la  largeur  des 
porte-haubans  qui  le  détermine  doit  avoir  la  plus  grande 
étendue;  de  manière  cependant ,  comme  l'observe  M.  Pon^ 
tophile,  qu'ils  soient  garantis  dans  les  abordages  par  le 
flanc  du  bâtiment  :  ainsi,  il  faudrait  diminuer  leur  largeur 
de  la  même  quantité  qu'on  diminuerait  la  rentrée.  L'angle 
d'épatement  ,  et  par  conséquent  le  brasseyage,  seraient  les 
mêmes  dans  le  vaisseau  avec  ou  sans  rentrée  ;  il  n'y  aurait  donc 
rien  de  changé  dans  les  facilités  pour  l'orientement  des  voiles. 

Il  me  reste  h  parkr  de  la  diminution  des  vingt-deux 
tonneaux  de  poids  sur  les  œuvres- mortes  d'un  vaisseau 
de  soixante-quatorze,  produire  par  la  rentrée.  Sans  con- 
tester l'exactitude  du  calcul  dont  M.  Puntophile  nous  donne 
le  résultat  ,  je  conviendrai  que  cette  diminution  serait 
avantageuse  s'il  n'était  pas  pos:^ible  de  balancer  l'augmen- 
tation des  poids  supérieurs  qu'amène  la  suppression  de  la 
rentrée;  mais  il  est  ficile  de  parvenir  à  une  compensation 
en  augmentant  dans  la  cale  le  lest  en  fer  ,  et  en  diminuant 
celui  en  pierre  ;  en  plaçant  les  autres  poids  conformément 
au  but  qu'on  se  propose  ,  et  en  ne  bardant  jamais  les 
ponts  en  chêne.  Ces  précautions  ne  seraient  nécessaires  que 
pour  nos  vaisseaux  de  soixante-quatorze  ;  car  les  autres, 
paruculieremeat  ceux  de   quatre-vingts  ,  ont  le  centre  de 
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gravité  déjk  trop  bas  pour  la  vitesse  de  leurs  roiiîis  (i). 
Au  reste  ,  les  avantages  que  iM.  Lair,  directeur  des  cons- 
tructions à  Brest ,  a  obtenus  dans  ie  commettage  des  filins, 
vont  nous  procurer  une  diminution  de  poids  dans  les  hauts  ; 
les  grémens  seront  plus  petits  et  plus  légers ,  quoique 
aussi  forts  que  ceux  qui  nous  servent  maintenant  :  l'emploi 
des  caisses  à  eau  en  fer,  s'il  a  lieu,  comme  on  fe  désire 
généralement  ,  en  raison  de  la  grande  économie  d'espace 
et  des  autres  avantages  qu'il  ofTre  ,  baissera  tellement  le 
centre  de  gravité,  que  nos  vai;;ieaux  auront  trop  de  sta- 
bilité ;  et  l'inconvénient  d'une  augn-ientation  de  j-oids  dans 
les  hauts,  que  signale  M.  Pontophile,  deviendrait  un  avan- 
tage réel  pour  la  sûreté  de  la  mâture  ,  en  ce  qu'il  contri- 
buerait à  la  lenteur,  et,  par  conséquent,  à  la  douceur  des 
roulis. 

La  stabilité  est  une  qualité  indispensable  pour  tous  les 
bâtimens  ;  mais,  comme  certaines  qualités  morales  dans 
ihomme,  elle  a  un  terme,  passé  lequel  elle  devient  un 
défaut. 

Je  ferai  quelques  réflexions  sur  la  lettre  de  M.  Pontophile 
insérée  dans  les  Annales  maritimes,  page  880,  iSip.  Son 
style  est  gai  et  plaisant;  il  plaisante  avec  esprit,  et  cette 
manière  de  discuter,  en  France  plus  que  par-tout  ailleurs, 
amène  le  succès  :  cependant  les  bonnes  raisons  n'accom- 
pagnent pas  toujours  les  plaisanteries,  et  la  vérité,  défendue 
avec  moins  de  talent  que  l'erreur,  peut  parfois  triompher. 
Sa  conversation  avec  des  Anglais  doit  appeler  l'intérêt 
de  tous  les  marins  français  ;  mais  l'opinion  de  ceux  qu'il 
met  en  scène  n'a  point  prévalu.  Cette  conversation  n'est 
évidemment  qu'une  introduction  à  la  dibCUision  qu'il  se 
propose  d'ouvrir  avec  M.  Gicquel  des  7'ouches  ;  et  le  discours 
de  lord  Darniey  qu'il  cite,   est  trop  marqué  au  coin  de  la 
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pnrtialité  et  de  l'inexactitude  sur  un  point ,  pour  qu'on 
puisse  lui  accorder  sur  l'autre  quelque  confiance.  II  nous 
dit  :  «  L'armeinent  et  Téquipement  des  vaisseaux  anglais 
>•>  ont  toujours  été  inférieurs  à  ceux  des  vaisseaux  ennemis.» 
Je  croirais  abuser  de  la  complaisance  du  lecteur,  si  je 
m'arrêtais  à  réfuter  cette  assertion  ;  elfe  ne  peut  trouver 
de  crédit  dans  l'esprit  des  marins  d'aucune  nation,  et  elle 
fait  naître  une  pensée  huiniliante  pour  nous  ,  qui  aurait 
dû  éveiifcr  la  défiance  de  M.  Pontophife, 

Comment  expliquer  les  succès  de  la  marine  anglaise 
depuis  la  révolution,  si  ,  en  admettant  cette  assertion,  on 
y  ajoute  celle  de  1  infériorité  de  ses  constructions  ,  sur 
laquelle  se  fonde  M.  Ponto[)hiie  î  Quels  hommes  extraor- 
dinaires sont  donc  ces  marins  anglais  ,  qui  ,  avec  des 
élémens  inférieurs  à  ceux  fournis  à  leurs  adversaires,  ont 
su  obtenir  des  avantages  assez  marquans ,  pour  assurer, 
peut-être  pendant  des  siècles  à  leur  patrie,  une  domination 
presque  exclusive  sur  toutes  les  mers  du  monde!  Je  ne 
veux  point  reproduire  l'argument  dans  un  autre  sens;.... 
il  serait  trop  injuste  ;  la  gloire  q\ie  nos  marins  ont  acquise 
dans  plusieurs  occasions  ne  le  permet  pas;  et  je  suis  étonné 
que  M.  Pontophile,  «  qui  est  un  vieux  marin  français  élevé 
35  dans  la  défiance  d'une  nation  que  la  fortune  a  trop 
:>>  souvent  favorisée  aux  dépens  de  la  nôtre  (  i  )  '  "  "'^'t  P^s 
été  en  garde  contre  un  discours  dont  ce  qu'il  nous  cite 
n'a  probablement  été  imaginé  que  pour  payer  h  la  marine 
anglaise  fe  tribut  d'une  admiration  outrée.  La  tribune  tolère 
plus  d'un  genre  d'exagérati*  n;  et  ce  discours  me  rappelle 
celui  de  l'amiral  Cochrane ,  dans  lequel,  pour  donner  une 
idée  de  la  mauvaise  qualité  des  toiles  empb)yées  sur  son 
vaisseau ,  il  assura  avoir  observé  les  astres  au  travers  de 
sa  grande  voile. 


(  I  )  Annales  mariâmes  de  1819,  page  880. 
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Ce  qui  nous  est  rapporté  de  la  réponse  du  vicomte 
de  Melleville  au  discours  précédent ,  n'est  pas  plus  con- 
cluant. Ce  membre  de  l'amirauté  n'est  point  marin,  et, 
j^ar  conséquent  ,  n'a  jamais  été  à  portée  de  juger  par 
lui-même,  avec  des  objets  de  comparaison,  les  qualités 
des  vaisseaux  anglais.  Si  quelques  marins  de  cette  nation 
ont  pu  se  plaindre,  sous  certains  rapports,  de  leurs  cons- 
tructions navales ,  ce  n'est  certainement  pas  sous  celui  de 
la  rentrée.  II  n'est  presque  point  de  marins  qui  n'aient  pu 
faire  la  différence  des  vaibseaus:  construits  avec  beaucoup 
ou  avec  peu  de  rentrée,  et  qui  n'aient  été  convaincus  de 
la  supériorité  de  ceux-ci ,  soit  par  leur  propre  expérience  , 
soit  enfin  par  des  argumens  appuyés  .sur  des  faits  ir.coiUes- 
lables.  Lord  Melleville  a  pu  dire  avec  justesse  qu'il  y  a  en 
France  plus  de  connaissances  scientifiques  c[u'en  Angleterre  ; 
je  ne  contesterai  certainement  pas  la  supériorité  de  nos 
ingénieurs  sur  ce  })oint  :  mais  ,  quand  il  ajoute  que  cet 
avantage  est  réuni  chez  nous  ,  comme  en  Suède  er  en 
Danemarck,  à  plus  d'expérience  pratique  (i)  ,  jt  ne  puis 
être  de  son  avis;  personne  ne  croira  à  cette  dernière 
assertion  ,  et  il  n'est  pas  besoin  d'y  répondre.  Je  rendrai 
à  nos  ingénieurs  la  justice  qu'ils  méritent,  en  convenant 
que  nos  constructions  ont  de  grandes  beautés  :  je  suis 
même  persuadé  qu'ils  exécuteront  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  dans  ce  genre  ,  quand  ils  voudront  mettre  à  profit 
les  données  de  l'expérience. 

La  théorie  ,  dans  un  art  aussi  compliqué  que  celui  de  la 
marine,  a  besoin  d'être  éclairée  et  confirmée  par  la  pratique. 
Les  circonstances  de  la  mer  et  du  vent  présentent  mille 
combinaisons  différentes  ,  dont  il  est  difficile  de  donner 
la  solution  dans  des  formules  exactes  et  invariables. 
J'observerai,  à  cette  occasion,  que  la  théorie  de  la  résistance 
des   fîuides ,    traitée    par    don    George    Juin  ,    dans    son 
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Examen  maritime ,  est  tout-à-fait  en  opposition  avec  Tex- 
périence  ,  et  que  «  celle  du  célèbre  Bouguer  ,  concernant 
3>  la  mâture ,  est  bâtie  sur  le  ssble  ,  et  son  fondement 
3î  physique  vicieux  f  i).  «  Ainsi,  dans  cet  art,  il  faut  être 
en  garde  contre  la  théorie.  Il  n'est  pas  toujours  pos'^ible 
de  suivre  les  causes  jusqu'aux  effets  dans  tous  leurs  dé- 
veloppemens.  La  méthode  de  la  synthèse  ne  suffit  pas,  et 
il  est  plus  sûr  et  plus  profitable  pour  le  métier  de  remonter 
des  conséquences  aux  principes.  La  théorie  et  la  pratique 
doi\ent  tcnijours  marcher  d'accord  ;  et  c'est,  je  crois,  parce 
qu'ei'es  ne  se  sont  pas  bien  entendues  jusqu'ici,  que  cette 
discussion  sur  la  rentrée  est  interminable  :  mais  ce  défaut 
d'ensemble  ne  peut  durer  long-temps,  si  toutefois  il  existe 
encore.  Nous  avons,  dans  les  deux  parties  de  la  marine, 
à.^s  officiers  trop  instruits  et  d'un  esprit  trop  élevé,  pour 
56  laisser  entraîner  par  des  considérations  étrangères  à  la 
gloire  de  cette  arme  ;  et  je  dirai  que ,  dans  le  cas  d'un 
partage  égal  d'opinions  entre  ceux  chargés  de  créer  et  de 
préparer  les  éiémens  de  cette  gloire,  et  ceux  qui  doivent 
Jes  coordonner  et  les  employer  ,  la  justice  voudrait  que 
J'on  fît  prévaloir  l'opinion  de  ces  derniers,  puisqu'ils  ont, 
plus  que  les  autres  ,  une  responsabilité  immédiate  ,  un 
intérêt  direct  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de  la  marine. 
II  n'est  pas  raisonnable  de  croire  que  les  sentimens  que  ces 
mobiles  inspirent,  ne  les  éclairent  point  suffisamment,  et  leur 
permettent  de  désirer  quelque  chose  d'important  qui  serait 
contraire  à  leur  but  :  je  ne  pense  pas  cependant  qu'on 
soit  dans  le  cas  de  leur  donner  cet  avantage  ;  et  j'espère 
qu'une  conviction  presque  générale  amènera  la  suppression 
d'une  grande  partie  de  cette  rentrée  ,  qui  rend  nos  vais- 
seaux si  inférieurs  à  ceux  de  nos  rivaux  pour  le  maniement 
de  {'artillerie  et  les  manœuvres  dans  un  jour  de  combat; 
rentrée  qui,  en  nous  privant  de  beaucoup  d'espace,  nous 
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expose  bien  plus  qu'eux  à  des  accidens  et   à  des  avaries 
dans  tous  les  genres,  lors  du  moment  décisif. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ïes  inconvéniens  de 
cette  rentrée ,  ou  sur  les  avantages  de  sa  suppression  :  ils  sont 
suffisamment  développés  k  l'article  Carène  de  \ Encyclopédie , 
et  par  M.  Bourde  au  mot  Rentrée  du  même  ouvrage,  ou 
dans  son  Manœuvrier ,  que  nos  rivaux  regardent  comme  un 
livre  classique;  puis,  en  dernier  lieu,  par  M.  Gicquel  des 
Touches,  dans  les  Annales  jnaritimcs. 

Ces  observations  étaient  écrites  lorsque  la  troisième  lettre 
de  M.  Ponto])hile,  et  la  réponse  de  M.  Gicquel -des - 
Touches,  ont  paru.  J'aurais  \n\  m'arrêter  ici,  puisque  mon 
collègue  n'a  pas  jugé  à  propos  d'entrer  dans  de  grands 
détails  avec  son  adversaire,  relaiiveme.-it  à  ses  dtriiières  allé- 
gations; mais  jai  cru  qu'il  y  avait  encore  quelques  bonnes 
raisons  à  lui  opposer. 

M.  Pontophile  s'attache  particulièrement,  dans  cette 
dernière  lettre ,  à  prouver  que  l'abordage  n'est  point 
une  manière  avantageuse  aux  Français;  et,  fais;mt  valoir 
des  motifs  de  philantropie,  que  l'art  de  la  guerre  n'admet 
point ,  il  réprouve  ce  genre  de  combat  comme  trop 
meurtrier. 

Ses  citations,  toujours  humiliantes  pour  nous,  puisqu'elles 
nous  retracent  nos  désatres,  après  nous  avoir  dit  que  tous 
nos  élémens  de  force  et  de  succès  étaient  supérieurs  à 
\eux  de  nos  ennemis,  font  connaître  seulement,  puisqu'il 
faut  le  dire,  que  nous  avons  éprouvé  des  revers  même  à 
l'abordage;  mais  elles  ne  détruisent  pas  l'opinion  justement 
établie,  que  c'est  cette  manière  de  combatre  qui  nous  a  valu 
le  plus  grand  nombre  de  succès  :  les  annales  de  notre 
marine  en  font  foi.  D'un  autre  côté,  je  crois  que  sa  philan- 
tropie l'abuse;  mais  ce  sentiment  porte  avec  lui  i'excuse  de 
ses  erreurs  :  l'abordage  n"est  point  aussi  meurtrier  que  le 
feu  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie,  dont  les  suites, 
souvent  plus  funestes  que  le  mal  même,  sont  des  incendies 
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et  des  naufrages  qui  jettent  dans  un  même  goufire  vainqueurs 
et  vaincus.  Je  pourrais  citer  beaucoup  de  vaisseaux  que  le 
feu  de  rariillerie  a  bridés  ou  a  fait  sauter,  et  d'autres  qui  se 
sont  perdus  par  suite  du  délabrement  où  il  les  avait  mis. 
A  l'abordage,  peu  de  guerriers  combattent;  faction  ne  peut 
être  longue,  et  elle  se  borne  à  se  rendre  maître  des  gaillards 
de  son  ennemi  ;  les  élémens  n'ajoutent  rien  aux  fureurs 
de  l'homme  ni  aux  dangers  ordinaires  de  sa  position.  La 
victoire  une  fois  décidée,  le  vainqueur  partage  avec  le 
vaincu  tous  les  secours  qu'un  bâtiment  en  bon  état  peut 
offrir,  et  tous  les  deux  ont  l'espoir  de  revoir  leur  patrie. 

Je  ne  veux  point  prouver  qu'on  doit  s'attacher  exclusi- 
vement à  combattre  à  l'al^ordage;  mais,  puisque  cette  ma- 
nière nous  a  été  plii?>  favorable...  :  je  m'arrête  ;  M.  Pontophile, 
qui  paraît  difficile  sur  nos  titres  de  gloire,  me  forcera  peut- 
être  de  dire  înoins  défavorable  cjue  les  autres;  eh  bien  soit  1 
dans  ce  cas  même,  pourquoi  ne  fias  nous  donner  des  facultés 
pour  l'employer  le  plus  souvent  possible,  puisque  nous 
avons  alors  contre  nous  moins  de  chances  de  revers  î  car  les 
ponts -volans  dont  il  nous  parle  pour  affranchir  l'espace 
formé  par  la  rentrée,  ont  bien  l'air  d'une  plaisanterie.  Le 
moindre  mouvement  imprévu  de  l'un  des  vaisseaux  les  dé- 
rangerait, et  ils  avertiraient  l'ennemi  du  point  où  on  vou- 
drait l'attaquer.  S\ ^  par  exemple,  au  lieu  de  dix  à  onze 
pieds  qu'il  faut  franchir,  il  n'y  en  avait  ([ue  quatre  ou  cinq, 
il  n'est  point  de  marin  qui  serait  arrêté. 

Je  sui-5  fort  de  l'avis  de  M.  Pontophile,  quand  il  dit 
qu'une  nation  doit  instruire  ses  officiers  et  exercer  ses  ma- 
telots et  ses  canonniers  dans  des  escadres  d'évolutions. 
L'agilité  et  l'assurance  que  donneront  ces  instructions 
pour  la  manœuvre  et  le  service  de  l'artillerie,  contribueront 
en  même  temps  à  augmenter  l'adresse  et  à  développer  les 
dispositions  naturelles  du  matelot  français  pour  le  manie- 
ment des  armes  blanches  ,  auquel  il  faudrait  l'exercer. 
Pourquoi  n'espérerions-nous  pas  acquérir  de  la  supériorité 
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dans  un  genre  de  comî^aî  vers  lequel  nous  avons  toujours 
été  portés!  Il  est  bien  des  circonstances,  même  en  escadre, 
dans  lesquelles  un  capitaitre  doit  tenter  cette  manière  déci- 
sive. Nelson,  au  combat  de  Saint-Vincent,  enleva  à  l'abor- 
dage deux  vaisseaux  espagnols. 

Je  reviendrai  pour  la  dernière  fois  sur  les  citatio^is  de 
Al.  Pontophile,  qui  feraient  croire  qu'il  n'est  point  i7iarin, 
si  l'autorité  de  sa  parole  permettait  des  doutes  à  cet  égard. 
Elles  nous  rabaissent  trop;  et,  s'il  est  bon  de  détruire  la  pré- 
somption, il  ne  faut  pas  faire  naître  le  découragement. 
Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que  quand  Duguay-Trouin, 
avec  le  vaisseau  le  Français,  de  quarante-huit  canons,  prit 
U  Sans-Paràl ,  de  cinquante,  commandé  })ar  le  vainqueur 
de  Jean-Barth  et  de  Forbin,  il  avait  à  combattre,  en  joutre 
de  ce  formidable  adversaire,  le  vaisseau  U  Boston ,  de  tiente- 
huit  pièces  d'artillerie,  dont  il  s'empara  également,  quoiqu'il 
(vit  bien  armé  et  défendu  par  un  brave  capitaine  (i\  Je 
pourrais  citer  plusieurs  autres  actions  glorieuses  de  nos 
dernières  guerres  ;  mais  je  n'ai  voulu  que  donner  les  détails 
honorables  qu'avait  omis  M.  Pontophile  dans  ce  fait  qu'if 
retrace. 

Qu'on  nous  donne  de  bonnes  institutions,  appropriées 
au  temps  et  aux  circonstances  où  nous  vivons  (2);  qu'on 
réveille  cet  esprit  de  corps,  aussi  juste  dans  ses  décisions  et 
peut  être  plus  redoutable  que  les  conseils  de  guerre,  pour 
ceux  qui  osent  manquer  à  l'honneur,  qui  sait  signaler  le 
mérite  et  doubler  })ar  ses  suffrages  le  prix  diis  récom- 
penses; qu'on  nous  exerce  dans  des  escadres,  et  qu'on 
prenne  des  moyens  de  former  et  de  conserver  pour  la  ma- 
rine militaire,  soit  par  des  cadres  d'équipages  j)ermanens, 
soit  de  toute  autre  manière,  des  maistrances,  qui,  sans  cette 


(j)  Mémoires  de  Duguay-Trouin ,  pages  29  et  30  de  l'cditior.  de  1740. 
{2)   Je  sais  que  le  ministère  s'en  occupe  maintcnanî,      ,  ,   ,--.  ■■,, 
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précaution,  manqueront  tout-à-fait  en  temps  de  guerre:  afors 
'  nous  verrons  des  jours  de  gloire  luire  sur  la  marine  fran- 
çaise, si  une  guerre  maritime  vient  à  éclater. 

M.  Pontophile  termine  ainsi  :  «  En  un  mot,  elle  ne  pour- 
35  rait  nuire  (  la  ren'rée)  par  son  excès  qu'au  service  des 
33  batteries  supérieures  et  au  placement  des  mâtures  de 
3>  rechange.  Ce  sont- là  des  considérations  vraiment  impor- 
33  tantes ,  qui  doivent  servir  de  guide  lorsqu'on  se  propose 
33  de  fixer  la  quantité  de  la  rentrée,  en  observant  qu'elle  ne 
33  doit  pas  commencer  au-dessous  du  seuillet  de  la  première 
33  batterie  (i  ).  3> 

J'aperçois  dans  son  dernier  mot  un  rapprochement 
d'opinion  assez  sensible.  Puisqu'il  convient  qu'il  y  a  des 
considérations  vraiment  importantes  qui  doivent  servir  de 
guide  pour  fixer  la  rentrée,  et  que  ces  considérations  sont 
le  service  de  l'artillerie  et  le  placement  des  mâtures  de  re- 
change ,  pour  Itsqueh  on  est  trcs-^cné  dans  le  système  actuel , 
il  est  probable  qu'il  ne  donnerait  })as  cinq  pieds  de  rentrée 
à  un  vaisseau  de  soixante  quatorze,  s'il  était  chargé  de  sa 
construction.  Nous  n'aurions  donc  qu'à  discuter  sur  la  quan- 
tité de  la  suppression;  position  plus  fivoraL>Ie  que  celle  où 
nous  étions  placés  par  ses  lettres  précédentes ,  dans  lesquelles 
il  n'admettait  pas  d'objection  à  la  rentrée. 

Telle  est  la  force  irrésistible  de  la  vérité  ,  qu'elle  entraîné 
souvent  ceux  qui  la  combattent. 

Je  finis  par  prévenir  qwa  je  ne  veux  point  continuer  une 
discussion  sur  ce  sujet.  Frappé  par  une  entière  conviction, 
ainsi  que  M.  Gicquel  des  Touches,  j'ai  écrit  parce  que,  en 
outre  de  ce  sentiment  particulier,  j'ai  cru,  comme  je  le 
crois  encore,  soutenir  l'opinion  de  la  très  grande  majorité 
de  mes  camarades,  sur  vni  point  qui  intéresse,  plus  qu'on 
ne  le  pense  peut-être,  la  gloire  de  la  marine  française  : 
je  dirai  même  que   plusieurs  pourront  trouver  dans  cette 

(i)   Page  Mijàci  Annc.ki  maritimes  àQ  1820. 
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lettre  des  recevions  qui  leur  appartiennent.  Avec  îeur 
assentiment,  qui  est  celui  de  l'expérience,  je  considère 
cette  cause  comme  gagnée  en  dernier  ressort  ;  et  je  récu- 
serai tout  autre  tribunal  dont  les  sentences  ne  seraient 
niotivées  que  sur  des  théories.  Si ,  au  contraire  ,  leur  ju- 
gement m'est  défavorable  ,  je  passe  condamnation  dès-à- 
présent  ,  et  je  ne  prétends  point  m'élever  contre  leur 
décision. 

J'ai  l'honneur  d'être  ave.c  considération,  Monsieur,  votre 
très-humble  serviteur.  -  •.    - 

Un  Officier  de  la  ?narine. 


(  N."  59.)  Détails  sur  les  Précautions  prises  pour  Garantir 
l'île  de  Bourbon  de  l'épidémie  qui  règne  à  l'île  de  France^ 
depuis  le  16 Novembre  i S 1^,  ....•..- 

Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre  t  8  i  p  ,  une  frégate 
anglaise,  venant  de  Calcutta  ,  a  apporté  à  file  de  France, 
aujourd'hui  ile  Maurice,  une  maladie  dont  file  de  Bourbon 
a  dû  se  garantir  par  tous  les  moyens  que  la  prudence 
humaine  pouvait  suggérer.  Nous  ne  pouvons  donner  sur 
l'origine,  la  nature,  les  caractères,  la  marche,  ainsi  que 
sur  les  moyens  préservatifs  et  curatifs  de  cette  maladie,  <XQi 
renseignemens  {>ius  étendus  et  de  nieilieurs  documens  que 
ceux  qui  sont  contenus  dans  les  actes  officiels  ,  les  lettres 
et  les  notes  particulières  publiés  par  la  Feuille  hebdoma- 
daire de  l'île  de  Bourbon, 


Ile  Alaurlcc.  — Avis  du  Gcuvcruement. 

Une  maladie  violente  et  fatale  ayant  fait  des  ravag-^s  daîi? 
cette  île  depuis  le   j  6  du  mois  passé    (  laquelle  cependant 


'  (  i66  ) 

a  été  déclarée  non  contagieuse  par  la  commission  de  santé), 
et  fe  gouvernement  de  Bourbon  ayant  ordonné  une  qua- 
rantaine de  rigueur  à  tout  bâtiment  arrivant  de  ces  ports 
venant  de  Maurice,  le  directeur  de  la  douane  du  Port-Louis 
est  requis  d'en  donner  connaissance  à  tous  bâtimens  et  na- 
vires avant  qu'ils  ne  mouillent ,  pour  que  leurs  capitaines 
se  décident ,  ou  d'entrer  dans  ce  port ,  ou  de  continuer  leur 
voyage  ,  comme  if  leur  paraîtra  convenable  et  d'accord  avec 
les  intérêts  de  leurs  armateurs  et  propriétaires. 

Secrétariat  général,  Port-Louis  ,  22  décembre  1809. 

Par  ordre  : 

G.  A.  BARRY, 

Secrétaire  en  chef  du  Gouirrntmeut. 


L  Agence  consulaire  de  France  à  Die  Maurice ,   à  M.  M'iïius  , 
Commandant  et  Administrateur  pour  le  Roi  à  l'Ue  Bourbon, 

Monsieur, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  letre  que  vous  ni'avez 
fait  l'honneur  de  m'adresser  le  1  5  du  courant. 

La  maladie  épidémique  régnant  à  Maurice,  et  reconnue 
comme  participant  du  cholera-morhus  de  l'Inde  et  de  celui 
d'Europe,  en  raison  de  ia  diversité  des  symptômes  qui  se 
manifestent  'sous  des  formes  plus  ou  moins  aiguës  ,  vient 
de  porter  un  coup  bien  funeste  à  ia  population  de  Maurice, 
en  moissonnant  une  grande  quantité  d'esclaves. 

Le  Port-Louis  ,  où  l'invasion  a  eu  lieu  ,  a  d'abord  res- 
senti les  premiers  effets  de  ce  fléau  ,  qui  paraissait  dès  le 
principe  s'y  être  fixé  avec  obstination;  et  jusque-là,  la 
question  de  savoir  si  la  maladie  était  ou  non  contagieuse, 
était  demeurée  insoluble;  mais  bientôt  de  fréquens  exemple^ 
ont  attesté  affirmativement  qu'elle  joignait  ces  deux  genres 
^*  d;.eslruction  à  toute  la  violence  du  mai.  ,    i,    .,;•    •■ 
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Les  campagnes  dont  les  conuTjunications  étaient  plus  fré- 
quentes avec  le  port,  ont  été  les  premières  atteintes,  et  suc- 
cessivement le  mal  a  fini  par  envahir  toute  i'ile  ,  excepté 
quelques  endroits  dont  les  propriétaires  ont  eu  la  sage  pré- 
caution d'intercepter  tous  les  rapports. 

Par-tout  ce  fléau  a  exercé  ses  ravages  avec  une  fureur  éga- 
lement désolante;  et  plusieurs  habitans,  après  avoir  éprouvé 
de  grandes  pertes ,  comptent  encore  plus  de  cent  individus 
sur  (es  cadres. 

La  mortalité  est  cependant  diminuée  au  Port-Louis, 
depuis  quelques  jours  seulement  ;  car  ailleurs  elle  n'a  fait 
qu'augmenter. 

A  la  vérité,  la  population  blanche  s'est  jusqu'à  présent 
moins  ressentie  des  tristes  effets  de  cette  épidémie  ;  mais  ce 
n'est  pourtant  pas  sans  avoir  à  regretter  des  pertes  sen- 
sibles. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  véritablement,  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

Signé  KerbAlANEC, 
Agent  consulaire  de  France. 
Pori-Loiiis  ,  le  21  Décembre  181  9. 

P.  S.  Des  ordres  sont  donnés  pour  empêcher  la  commu- 
nication des  navires  français  ,  et  leur  faire  prendre  immédia- 
tement la  route  de  Bourbon. 


Proclamation. 


Habitans  de  Bourbon!  une  maladie  affreuse  afflige  file 
Maurice;  déjà  elle  compte  de  nombreuses  victimes  ;dans  sa 
fureur,  elle  attaque  les  blancs  et  les  noirs,  et  peu  d'heures 
lui  suffisent  pour  les  immoler. 

Jusqu'à  présent  nous  sommes  préservés  :  j'ai  donné  des 
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ordres  pour  que  les  communications  soient  interrompues  ,' 
et  les  navires  assujettis  à  une  quarantaine  rigoureuse. 

Les  bâtimens  du  Roi  surveillent  les  rades;  des  rondes 
exactes  seront  faites  ;  des  sentinelles  placées  au  bord  de  la 
mer  en  défendent  l'approche  pendant  la  nuit  ;  toutes  les 
précautions  dictées  par  la  prudence  sont  prises.  Tous  les 
chefs  de  service ,  animés  d'un  même  zèle,  partagent  et  mes 
inquiétudes  et  mon  désir  ardent  de  votre  conservation. 

Mais,  dans  l'étendue  de  côtes  que  présente  la  colonie, 
que  peut  l'activité  de  quelques  hommes,  si  elle  n'est  se- 
condée, secourue,  par  la  généralité  des  habitans;  si  chacun 
n'est  pas  pénétré  du  danger  que  courent  lui ,  sa  femme,  ses 
enfans  et  ses  esclaves  l 

Les  communications  sont  garanties  contre  le  foyer  du 
mal,  la  trop  malheureuse  île  iVlauiice  ;  mais  elles  conti- 
nuent d'exister  avec  Madagascar  :  bientôt  le  mal  y  sera  pro- 
pagé ;  et  de>  hoinmes  aveuglés  par  un  vil  et  perfide  iniérét, 
qui  déjà  ont  introduit  la  petite  vérole  sur  votre  territoire, 
au  mépris  des  lois  du  Souverain  et  de  l'humanité  ,  tenteront 
devons  apporter  une  maladie  d'autant  plus  dangereuse, 
qu'elle  n'est  encore  connue  que  par  ses  effets  terribles. 

A  qui  puis- je  m'adresser,  si  ce  n'est  h  vous-mêmes,  pour 
îa  conservation  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher! 

Veillez  donc  avec  moi,  suivez  des  yeux  toutes  les  voiles 
qui  paraîtront  ;  elles  peuvent  vous  porter  les  miasmes  de  la 
contagion  :  c'est  la  mort  que  ces  bâtimens  peuvent  vous 
apporter. 

Ne  perdez  pas  le  souvenir  du  fléau  qui,  en  1792,  désola 
rîle  de  France  ,  et  lui  enleva  près  de  vingt  mille  indi- 
vidus. 

Repoussez  donc  avec  le  sentiment  de  l'indignation  tout 
débarquement  frauduleux;  vouez  à  l'infamie  et  à  la  ven- 
f^eance  des  lois  tous  ceux  qui  les  protégeraient  et  qui  s« 
font  un  jeu  de  l'existence  d'une  population  entière. 

C'oinpiez  sur  mon  zèle  et  mon  attachement  pour  vous 
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r  préserver,   silr  mon  courage  pour  vous  défendre,  surina 
i«    sévérité  pour  vous  venger;  mais  aidez-moi. 

Saint  Denis  ,  île  Bourbon  ,  le    lo  Décembre  1819. 

Le  Commandant  et  Administrateur  pour  le  Roi ^ 
Signé   P.  MlLIUS. 


Ordonnance  du  Commandant  et  Administrateur  pour  le  Roi ,  conte-- 
nant  des  dispositions  pniaLs  conire  les  infracteurs  des  RégL'?nens 
relatifs  aux  conununicaiions  actuelles  avec  les  bàtimens  venant  du 
dehors.  ■        ?  .      "  ■     ■    :     ' 

A  U    N  O  M   D  U    R  O  r  , 

Et  après  en  avoir  délibéré  en  conseil  de  gouvernement 
et  d'administration,  le  commandant  et  administrateur  pour 
le  Roi , 

Considérant  qu'il  est  à  craindre  que  la  maladie  qui  afflige 
en  ce  moment  l'iîe  Maurice  ,  ne  se  communique  aux  pays 
en-deçà  du  cap  de  Bonne-Espérance  avec  lesquels  cette  îie 
est  en  relation  habituelle  ; 

Considérant  que  si  les  mesures  sanitaires  et  administra- 
tives maintenant  en  vigueur  semblent  suffisantes  pour  pré- 
server l'île  Bourbon ,  on  ne  doit  pas  moins  redouter  que , 
par  la  communication  clandestine  de  quelque  navire  venant 
du  dehors ,  fa  maladie  que  nous  avons  tant  à  appréhender 
ne  s'introduise  parmi  nous  ; 

Considérant  que  les  lois  actuellement  en  vigueur  n'ont 
pas  prévu  la  circonstance  dans  laquelle  nous  nous  trouvons, 
et  qu'il  est  urgent  d'y  pourvoir  ; 

Considérant  que  les  crimes  qui  compromettent  le  salut 
public,  exigent  une  répression  prompte  et  non  conciliable 
avec  les  formes  des  tribunaux  ordinaires  , 

A  ordonné  et  ordonne  ,  pour  être  exécuté  provisoire- 
ment, sauf  l'approbation  de  Sa  Majesté,  ce  qui  suit:         , 
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Art.  I  /'  Tout  individu  qui  communiquera  avec  la  terre 
ou  les  bâiimens  en  rade  sans  en  avoir  obtenu  ia  permission, 
sera  puni  de  mort. 

2.  Tout  individu  qui  aura  participé  directement  ou  in- 
directement à  ladite  communication,  ou  qui  aura  facilité  le 
moyen  de  débarquer ,  ou  qui  aura  reçu  chez  lui ,  sans  en 
avoir  prévenu  de  suite  l'autorité  ,  des  personnes  auxquelles 
il  n'aurait  pas  été  permis  de  communiquer,  ou  des  mar- 
chandises provenant  de  bâtimens  auxquels  la  communica- 
tion n'a  pas  été  permise  ,  sera  également  puni  de  mort. 

7.  Tout  habitant  qui  n'aura  pas  sur  son  habitation  un 
régisseur  ou  économe  de  la  population  blanche  ou  libre  ,  et 
chez  qui  l'on  trouverait  des  hom/ues  ou  des  choses  débarqués 
en  contravention  à  la  présente  ordonnance,  et  qui  n'en  aurait 
pas  prévenu  l'autorité,  sera  réputé  complice,  et  pourra  ,  sui- 
vant les  circonstances,  être  puni  de  peines  afflictives,  ou 
même  de  mort,  si  le  cas  y  échoit. 

4.  Ne  sera  pas  sujet  aux  peines  portées  par  la  présente 
ordonnance  ,  tout  individu  qui  aurait  été  débarqué  sans  son 
consentement. 

5.  Toute  contravention  h  la  présente  ordonnance  sera 
jugée  par  une  commission  spéciale. 

6.  Cette  commission  sera  composée  de  sept  membres 
et  d'un  rapporteur  remplissant  les  fonctions  du  ministère 
public,   qui  sera  nommé  à  cet  effet  par  nous; 

Elle  instruira  et  jugera  suivant  les  formes  prescrites  pour 
les  tribunaux  militaires. 

7.  En  cas  de  condamnation ,  le  Jugement  ne  pourra  être 
exécuté  qu'aj)rès  nous  avoir  été  communiqué. 

8.  La   f)réscnie   ordonnance  cessera  d'avoir   son  effet, 
lorsque,  le  danger  étant  passé  ,  les  communications  auront 
été  rétablies;  ce  c|ue  nous  ferons  connaître  par  une  procia-. 
niation. 
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Ç).  Efle  sera  enregistrée,  îue,  publiée  et  affichée  par-tout 
où  besoin  sera. 

Donné  en  notre  hôtel  à  Saint-Denis ,   île  Bourbon  ,   le 
i4  décembre  i  8  i  c?. 

Le  Commandant  et  Administrateur  pour  le  Roî , 

Signé  P.  Minus. 


_ _     \  .  -       Ik  Bourbon. 

Saint-Denis,  le    18  Décembre  iSrç. 

Il  n'y  a  plus  moyen  aujourd'hui  de  se  faire  illusion  sur  la 
calamité  qui  afflige  l'île  Maurice  ;  une  contagion  affreuse  , 
jusqu'à  ce  jour  inconnue  parmi  les  maladies  des  climats 
méridionaux  ,  exerça  les  plus  grands  ravages  chez  nos 
infortunés  voisins. 

Plus  heureux  que  les  habitans  de  Maurice ,  fa  vigilance 
paternelle  du  gouverneur  et  sa  ftrmelé  nous  ont  préservés. 
A  la  première  nouvelle  de  l'existence  d'une  maladie  con- 
tagieuse ,  dont  on  était  bien  éloigné  de  soupçonner  toute 
la  malignité  ,  les  mesures  les  plus  actives  ont  été  prises  pour 
interrompre  toute  communication  avec  le  foyer  du  mal. 
Les  dispositions  sanitaires  les  plus  sages ,  des  instructions! 
envoyées  à  la  hâte  dans  tous  les  quartiers,  ont  mis  les  habi- 
tans sur  leurs  gardes.  La  proclamation  du  10  décembre  est 
venue  nous  éclairer  et  nous  rassurer  en  même  temps.  Les 
souffrances  d'une  maladie  douloureuse  n'ont  point  suspendu 
les  effets  de  l'active  sollicitude  du  commandant  ;  majs  , 
comme  il  Ta  dit ,  ce  n'est  pas  avec  les  seuls  moyens  mili- 
taires de  la  colonie  qu'on  pourrait  espérer  de  se  garantir 
entièrement  sur  une  circonférence  qui  offre  tant  de  points 
découverts  ;  il  faut  le  concours  de  la  population  entière  de 
la  colonie.  Les  habitans  ont  répondu  comme  ils  le  devaient 
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à  cet  appel.  Nous  avons  appris  que  chaque  quartier  emploie 
tous  les  moyens  de  surveillance  qui  sont  en  son  pouvoir , 
et  que  même  des  embarcations  appartenant  à  la  colonie 
ont  été  repoussées  de  la  côte  et  ne  sont  parvenues  qu'avec 
peine  à  se  faire  reconnaître.  Au  premier  signal  de  ce  danger 
apparent,  le  commandant  avait  expédié  des  troupes  vers  le 
point  menacé. 

On  a  dû  être  révolté  d'apprendre  qu'au  moment  où  le 
gouverneur  s'efforçait,  par  les  mesures  les  plus  efficaces,  de 
garantir  la  colonie  de  la  contagion  ,  quelques  individus  , 
guidés  par  la  cupidité  la  plus  criminelle,  ont  facilité  un  dé- 
barquement de  noirs.de  traite  Cet  événement,  qui,  grâce 
aux  dispositions  promptes  et  sages  appliquées  à  l'instant , 
n'aura,  nous  l'espérons,  aucun  résultat  fïicheux,  a  eu  du 
inoins  cet  avantage,  de  provoquer  une  ordonnance  rigou- 
reuse, propre  à  inspirer  la  terreur  à  ces  hommes  chez  qui  le 
vil  intérêt  fait  oublier  les  sentimens  les  plus  sacrés  de  l'hu- 
manité. 

Le  1  6  au  soir,  le  vaisseau  l'Auguste,  venant  de  Mau- 
rice ,  a  mouillé  sur  notre  rade  ;  il  avait  à  son  bord  vingt- 
sept  passagers  fuyant  la  contagion,  parmi  lesquels  plusieurs 
habitans  de  Bourbon.  On  na  pu  admettre  ces  infortunés 
sans  subir  ici  leur  quarantaine.  Ces  mesures  rigoureuses  de- 
venaient indispensables,  quoique  nous  soyons  dans  une  saison 
où  nos  rades  ne  sont  pas  sûres.  Un  cou[)  de  vent,  un  ras  de 
marée,  peuvent  jeter  à  la  côte  un  navire  inlecté  et  détruire 
î'effet  des  plus  sages  précautions.  L'Auguste  a  pris  le  sage 
parti  de  s'éloigner. 

II  est  bon  de  savoir  que  l'épidémie  se  propage  encore 
davantage  par  les  marchandises  qui  en  sont  infectées ,  que 
{)ar  les  hommes  ;  jxarce  que  ceux  ci  ne  peuvent  se  soutenir 
long-temps  avec  le  germe  de  cette  maladie.  Une  quaran- 
taine plus  ou  moins  longue  peut  donc  suffire,  quant  aux 
individus  ;  mais  il  faudrait  alors  les  recevoir  pour  ainsi  dire 
nuS;  pour  être  entièrement  rassuré  contre  le  danger;  carie 
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virus  pestilentiel  existe  et  se    conserve  îong- temps  d'ans 
les  hardes  et  dans  les  ballots  de  inarchandibes,  princioale- 
ment  dans  celles  de  laine. 

t  II  serait  l?ien  à  désirer  que  le  gouvernement  et  les  habi- 
tans  de  Tîle  Maurice  prissent  les  plus  grandes  précautions 
pour  empcther  la  contagion  de  se  répandre  daîis  les  îlt^s  de 
l'archipel,  et  principalement  à  Madagascar.  11  est  cenaiii 
que  si  ce  ficau  vicn.  à  se  propager  dans  cette  dernière  îk, 
elle  en  deviendra  le  fo)er  permanent.  Concentrer  le  mal  à 
l'île  Maurice,  l'y  combattre  et  le  dr-truire  à  i'aide  de  toutes 
les  ressources  de  la  médecine  et  de  l'hygiène ,  c'est  le  moyen 
de  n'avoir  plus  à  le  redouter  par  la  suite. 


Extrait  d'une  Lettre  de  Alaurice,  en  date  du  y  Décembre  iSia, 

Le  remède  ci-dessous  a  été  employé  avec  succès  sur 
trente  -  six  noirs  attaqués  de  cette  malheureuse  maladie. 
M.  Galdemar  en  a  sauvé  trente-quatre  :  il  se  compo>c  de 
deux  gros  de  camphre  dissou>  dans  une  once  détfitr  et  battu 
dans  une  bouteille  d'huile  d'olive  :  deux  cuillerées  à  bouche 
de  cette  potion  chaque  demi  -  heure  ;  boisson  adoucissante 
muciiagineuse  et  miellée  en  abondance  ,  et  lavemens  de 
même  nature. 


Note  officielle. 


Depuis  quelques  jours,  plusieurs  noirs  ont  été  atteints 
d'une  maladie  dont  la  marche  a  été  reconnue  extrême- 
ment insidieuse  et  irrégulière.  Qut-lques-uns  de  ces  noirs 
ont  guéri ,  mais  quatre  y  ont  succombé  plus  ou  moins  promp- 
tement  ;  quatre  autres  ont  péri ,  mais  d'affecdons  dépen- 
dant des  vers  et  d'indigestions.  Cette  maladie  nous  paraît 
Ann.  marit.  II.' Pajtie.  1  82O.  // 
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reconnaître  ]>our  causes  i'inflaence  brûlante  de  l'atmo- 
sphère, une  insolation  vive,  des  alimens  de  innuvaise  nature 
prii  en  trop  grande  quantité,  le  voisinage  des  lieux  humides 
et  des  bords  de  la  mer,  l'intempérance,  et  tout  ce  qui  porte 
sur  le  système  digestif  une  grande  débilité  ou  faiblesse. 

Dès  que  M.  le  gouverneur  a  été  informé  de  la  maladie 
et  de  la  mort  de  plusieurs  noirs  ,  il  en  a  ordonné  l'autopsie 
cadavérique,  qui  n'a  présenté  encore  aux  yeux  des  médecins 
aucune  lésion  qui  puisse  légitimer  une  mort  prompte. 

Mais,  sans  trop  nous  attacher  aux  causes  déterminantes 
de  cette  maladie,  et  sans  vouloir  rechercher  quels  peuvent 
être  les  sujets  qui  y  sont  plus  ou  moins  prédisposés  ,  nous 
croyons  que  les  moyens  à  employer  doivent  se  diviser  en 
préservatifs  et  en  curatifs.  Les  moyens  préservatifs  ont  été 
indiqués  dans  la  GdTJite  hebdomadaire  du  i  5  décembre  : 
nous  ne  ferons  ici  que  les  répéter  ,  avec  invitation  de  les 
suivre  plus  scrupultusement,  si  l'on  veut  se  préserver  de  la 
maladie,  ou  en  atténuer  les  effets. 

Tout  individu  qui  voudra  se  soustraire  à  fimpression  de 
f'éoidémie  ou  aux  maladies  dépendant  de  la  saison  ,  se 
livrera  à  un  tr.ivail  ou  à  un  exercice  modéré  ;  il  évitera  de 
sortir  pendant  les  soirées  froides  et  humides;  il  ne  s'expo- 
sera ])oint  à.  l'action  d'un  soleil  brûlant  ;  il  tâchera  de  ne 
pas  se  laisser  impressionner  par  des  craintes  exagérées  ou 
des  passions  tristes.  Les  alimens  seront  pris  parmi  ceux  dont 
la  digestion  est  facile  et  dont;  la  salubrité  est  bien  reconnue  ; 
il  évitera  tout  excès;  il  se  rappellera  que  si  la  sobriété  est 
ia  source  de  toutes  les  vertus,  elle  est  aussi  la  mère  de  la 
santé  ;  la  boisson  consistera  dans  de  l'eau  trempée  d'un  vin 
généreux  ;  il  renoncera  à  l'usage  des  liqueurs  alcooîicjues , 
mars  il  les  eiupîoiera  avec  avantage  en  les  étendant  dans  une 
orande  quantité  d'eau,  il  renoncera  il  l'usage  ii^miodéré  des 
alimens  épict's  eu  préparés  avec  des  condimens  acres  et 
échaufîans  ,  parce  que  leur  usage  ne  tend  qu'il  concentrer 
à  l'intérieur  tous  les  efforts  de  la  nature  ,  et  à  déiourner  de 
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la  surface  une  excrétion  toujours  unie;  il  préférera  le  pain 
au  riz,  parce  que  la  ferinentation  qu'il  asuhie  le  rend  d'une 
dioestion  pius  facile  et  fournit  un  chyie  plus  réparateur. 

Les  personne^  dont  {'estomac  est  fiihfe  ,  les  dio-estions 
lentes  et  qui  sont  sujettes  à  des  borborvirniirs,  retireront  de 
grands  avantages  des  infasions  aromatiques,  telles  que  ceiîes 
de  la  hy.apana.  du  vangasayer ,  de  la  sauge,  de  l'écorce  d'o- 
range,  &.C.  ôiC,  pourvu  cependant  que  leur  usa,o:e  soit  mo- 
déré. Douze  il  quinze  grains  de  kina  en  poudre  ,  ou  une 
cuiller  à  bouche  de  vin  de  cette  écorce ,  seront  aussi  admi- 
nistrés avec  avantage  avant  le  repas  du  matin,  soit  en  les 
étendant  dans  les  infusions  précitées,  soit  dans  i'eau  vineuse. 
Toute  personne  qui  tiendra  à  conserver  sa  santé  ,  n'usera 
qu'avec  beaucoup  de  modération  des  boissons  dites  ratrat- 
chissantes ,  telles  que  ieau  sucrée,  les  sirops  de  diiîerentes 
espèces  ,  qui  aftaiblisseat  i'estomac  et  excitent  des  sueurs;  on 
les  évitera  avec  d'autant  plus  d'attention  qu'on  aura  plus 
chaud,  parce  que  l'irritation  qu'elles  portent  alors  sur  les  or- 
ganes de  la  nutrition  détermine  souvent  des  affections  bi- 
lieuses ,  des  coliques  spasmodiques  ,  et  le  clioUra-morhus. 

Une  chose  sur-tout  dont  nous  ne  saurions  trop  prescrire 
l'usage  à  l'homme  sage  ,  c'est  d'éviter  par-dessus  tout  les 
remèdes  de  précaution,  et  particulièrement  les  puro:an'fs, 
qui  n'agissent  qu'en  irritant  le  tube  intestir.al  ,  et  par-ià  le 
prédisposent  aux  dyssenteries,  qui  sont  si  fréquentes  et  sou- 
vent si  funestes  dans  la  saison  où  nous  entrons.  Les  personnes 
qui  sont  sujettes  à  l'hémophtaisie,  à  des  toux  plus  ou  moins 
intenses ,  ainsi  qu'à  des  douleurs  dont  le  siège  réside  dnns 
les  organes  abdominaux,  ne  doivent ,  sous  aucun  prétexte, 
se  dispenser  de  porter  des  gilets  de  flanelle;  cette  éîou'e, 
en  irrirant  et  rubéfiant  la  peau,  en  fait  un  point  fîuxionnaire 
qui  empêche  les  organes  irrités  ou  douloureux  de  le  devenir 
eux-mêmes.  Par  la  même  raison,  le  massage  et  les  frictions 
sèches  seront  employés  avec  avantage.  Les  lotions  et  les 
bains  de  quelques  minu'.es,  pris  dans  l'eau  floide,  ne  se- 
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jont  point  à  négliger;  ce  moye:!,  en  sofficitant  iVction  du 
système  cutané  ,  lui  donne  du  ressort,  prévient  les  sueurs 
par  expression,  qui  sont  si  fréquentes  et  si  débilitantes  dans 
ies  climats  chauds  ;  ii  a  aussi.  l'avantage  d'exciter  les  or- 
ganes digestifs  et  de  favoriser  la  nutrition.  Les  bains  îièdes 
seront  pris  avec  beaucoup  de  réserve. 

Il  sera  nécessaire  d'éviter  les  réunions  nombreuses  dans 
ies  apparteinenî  peu  aérés.  Lorsqu'on  habitera  un  apparte- 
ment dans  lequel  on  ne  pourra  établi!  oe  temps  <^i  autre  un 
courant  d'air  ,  ii  sera  néce-saire  de  l'arroser  plusieurs  fois 
dans  la  journée  avec  c'a  vi:  aigre  :  enfin,  il  sera  utile  d'éviter 
tout  ce  qui  p-^ut  de;  ruer  l'éconoinie  animale. 

La  cias':e  dhonimes  qt.i  meriie  d'être  l'objet  des  sc-lrici- 
tudes  de  la  plupart  des  habitans .  celle  sur  laquelle  repose 
toute  leur  fortune  (nous  voulons  dire  ies  noirs),  mérite  une 
attention  toute  particulière,  si  on  veut  la  préserver  de  l'hor- 
rible fi.'ju  dont  nous  sonmies  menacés.  CVs  hommes,  dont 
ia  constitution  est  éh.inemment  lymphatique  ,    et  dont   le 
régime  iilimentaire  est  purement  végétal,  sont  exposés  en 
général  h.  fi^'ieippérie  des  saisons,  sujets  à  des  travaux  pé- 
nibles ,  assez  mal  vëais  ou  pas  du  tout  ,   consomment  des 
alimens  qui  ne  sont  pas   toujours  très-sainss  et   par  con- 
séquent se  trouvent  placés  sous  l'empire  de  toutes  les  causes 
qui  peuvent  porter  une  atteinte  funeste  à  l'économie.  Pour 
obvier  à  ces  inconvénicns  ,  nous  pensons  qu'il  est  extrênîe- 
ment  prudent  de  les  vêtir,  de  ne  pas  pousser  leurs  travaux 
jusqu'à  la  fatigue,  de  ne  pas  les  laisser  trop  long-temps  ex- 
posés à  la  pluie,  de  les  obliger  h  rentrer  le  soir  dans  des 
cases  bitn  aérées  et  où  ils  auront  des  cadres  pour  se  reposer; 
de  ne  pas  les  laisser  coucher  la  nuit  au  milieu  dts  champs, 
et  de  les  empêcher  de  s'arrêter  le  jour  dans  des  lieux  exposés 
à  un  soleil  brûlant.  Le  maître  soigneux  et  humain  qui  atta- 
chera quelque  importance  h  la  santé  et  à  la  vie  de  ses  es- 
claves ,  mêlera  un  j^eu  d'arack  avec  l'eau  qui  doit  servir  h 
fes  désaltérer  :  cette  boisson,  en  relevaiit  l'acdon  de  l'ap 
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pareil  digestif,  préviendra  îe  développement  des  vers.  On 
surveillera  leur  régime  alimentaire  de  manière  qu'ils  ne 
consomment  pas  de  substances  malsaines.  On  préférera 
pour  leur  nourriture  le  maïs  au  riz,  attendu  que  Je  premier 
n'a  pas  éprouvé  dans  une  cale  un  travail  qui,  en  altérant 
ses  principes  nutritifs  ,  peut  porter  sur  l'économie  une  in- 
fluence morbide.  On  empêchera  autant  que  possible  qu'ils 
ji'abusent  des  fruits  crus  et  non  parvenus  à  leur  maturité  , 
et  de  tous  les  aiimens  salés  et  fumés.  On  les  empêchera 
de  faire  usage  de  poisson  frais  ou  salé  de  mauvaise  nature, 
et  des  viandes  qui  ont  de  ia  disposition  à  se  putréfier:  mais 
malheureusement  tous  ces  aiimens  plaisent  généralement 
aux  noirs,  qui  en  font  un  abus  qui  les  prédispose  à  des  ma- 
ladies graves. 

Les  moyens  curatifs  à  employer  sont  subordonnés  aux 
diflérens  symptômes  et  aux  périodes  de  la  maladie.  Nous  en 
indiquerons  deux  que  nous  avons  trouvés  bien  caractérisés. 

Première  période.  •  - 

Douleurs  assez  vives  à  la  tète ,  couleur  jaunâtre  des  yeux , 
paupières  supérieures  plus  ou  moins  relâchées ,  regard  in- 
quiet, face  pâle  ;  langue  naturelle, quelquefois  jaunâtre;  peu 
d'altération  ,  respiration  le  plus  ordinairement  naturelle  , 
vomissemens  de  matières  diverses  ,  souvent  bilieuses  ;  presque 
toujours  diarrhée  séreuse  de  couleur  grisâtre  ,  marchant  en- 
semble ou  séparément;  fe  ventre  naturel,  quelquefois  ce- 
pendant légèrement  déprimé  ;  douleurs  d'entrailles  plus  ou 
moins  fortes  et  uniformément  répandues  sur  toute  la  sur- 
face du  ventre  ;  douleurs  à  la  région  de  l'estomac,  augmen- 
tant par  fa  pression  la  plus  légère  ;  chaleur  intérieure,  urines 
rares  et  troubles;  })0uls  petit  et  déprimé,  chaleur  douce  à 
la  peau,  transpiration  plus  ou  moins  abondante,  agitation 
générale,  crampes  ,  disposition  à  se  tourner  sur  l'un  ou  l'autre 
côté. 
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Deuxième  période. 

Celle-ci,  à  notre  connaissance,  s'est  confondue  avec  la  pre- 
mier^ chez  piusieuis  individus.  Elle  présente  les  phénomènes 
suivans  :  perte  subite  des  forces  ,  spasmes  et  douleurs  aiguës 
des  înembres  inférieurs  ;  diminution  et  bientôt  absence  de 
chaleur  et  du  pouls,  même  des  battemens  du  cœur;  disposi- 
tion a  se  coucher  sur  le  dos  ;  figure  très-altérée,  œil  terne  et 
cave;  chute  de  la  paupière  supérieure,  sueurs  froides,  vis- 
queuses et  abondantes  ;  les  facultés  intellectuelles  plus  ou 
jnoins  affaissées  ;  urines  nulles  ;  sorte  d'engourdissement  gé- 
néral des  sens  ,  réponses  tardives  et  brèves;  enlin ,  respira- 
tion lente  et  grande;  appnrence  de  cessation  de  la  circula- 
tion du  sang  ,  froid  glacial  des  membres  ,  extinction  de 
îa  vie. 

La  série  des  symptômes  que  nous  venons  d'énumérer  , 
forme  les  caractères  essentiels  de  cette  maladie,  qui,  jusqu'à 
ce  jour ,  a  été  prompte  et  funeste  dans  ses  effets. 

Les  moyens  généraux  que  nous  croyons  devoir  conseiller 
dans  la  première  période  et  au  début  de  la  maladie,  sont 
les  boissons  de  graine  de  lin  ,  d'eau  de  poulet  ,  d'orge 
gommée;  les  infusions  d'hyapana,  de  feuilles  d'oranger, 
ou  autres  subslances  aromatiques,  prises  tièdes  et  en  petite 
quantité  ri-la-fois;  les  lavemens  de  mauve  et  de  graine  de 
iin  ;  des  demi -bains  tièdes,  si  les  douleurs  de  ventre  sont 
vives  ;  un  einruatre  d'opium  gommeux  ou  de  thériaque  sur 
Je  creux  de  l'estomac  ,  ou  bien  eniîn  les  cataplasmes  fiiîs 
avec  la  mie  de  pain  bouillie  dar.s  le  vin,  fortement  aroma- 
tisés, et  rendus  plus  excitans  par  le  moyen  d'un  peu  d'arack. 
Si  les  vomissemens  sont  très- intenses,  s'ils  ne  cèdent  point 
aux  moyens  ci -dessus,  on  pourra  administrer  une  potion 
faite  avec  carfionate  de  potasse,  vingt-quatre  grains;  suc 
de  limon  et  eau  simple,  une  cuillerée  à  bouche  de  chaque  : 
faites  le  mélange  de  ces  su!:)stances  près  du  malade  ,  et  faiies- 
îe  lui  prendre  au  moment  de  l'effervescence.  Dans  cette  cir- 
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consLince,  nous  pensons  aussi  qu'on  pourra  employer  quel- 
ques préparalions  d'opium  ;  particulièrement  une  once  de 
sirop  d'opium,  de  diacode  ou  de  carabe,  dans  une  tasse  d'eau 
d'oro-e  ou  d'eau  pannée,à  prendre  par  cui'jer  à  Jjouche  toutes 
ies  demi-rieures.  Si  l'on  s'apercevait  que  les  voiniisemens 
eussent  pour  cause  une  accumulation  d'aiimens  riatv>  l'es- 
tomac ,  fa  présence  des  vers  ou  une  pléthore  Lilicuse  , 
indispositions  fréquentes  dans  ce  moment  ,  c'est  alors  qu'un 
vomitif  composé  d'un  demi-gros  d'ipéca,  délayé  dans  quatre 
cuillerées  k  bouche  d'eau,  sera  convenablement  administré. 
On  pourra  employer  aussi  l'é.mé tique  à  la  dose  de  trois  grains 
dans  une  quantité  de  six  cuillerées  d'eau  sucrée,  que  l'on 
donnera  en  deux  doses  :  si  le  malade  n'est  pas  trop  affaibli, 
et>i  les^elles  ne  sont  pas  trop  abondantes,  on  pourra  donner, 
deux  ou  trois  heures  après  le  vomitif,  les  minoratifs  doux, 
composés  de  sels  pLirgatifs  etde  manne,  seuls  ou  séparément; 
en  observant  cet)endant,si  la  diarrhée  est  considérable  et  le 
malade  alfaissé,  d'ajouter  de  cinq  à  dix  gouttes  de  laudanum 
liquide  dans  chaque  potion  saline. 

Dans  la.  deuxième  période,  la  scène  change  :  Je  malade 
est  dans  le  plus  grand  danger;  il  ne  vomit  que  très-peu  ou 
pas  du  tout  ;  la  diarrhée  continue  ,  et  les  forces  s'anéan- 
tissent presque  subitement.  C'est  alors  que  tout  ce  qui  est 
propre  à  réveiller  les  [)ropriétés  vitales,  à  relever  les  forces, 
doit  être  employé  avec  activité  :  ainsi  nous  conseillons  les 
vésicatoires  ,  les  sinapismes  au  ventre  et  aux  jambes  ,  les 
ventouses  sèches  sur  l'estomac  et  la  région  du  cœur,  les 
frictions  sèches  et  chaudes  sur  tout  le  corps  ,  celles  avec 
l'alkali  volatil  ,  les  spiritueux  chauds,  l'application  des  bou- 
teilles remplies  d'eau  chaude,  et  enfin  tout  ce  qui  peut  rap- 
peler au  dehors  la  concentration  des  forces  qui  se  fait  aa 
dedans. 

On  fera  prendre  des  potions  amères  ,  toniques  et  su- 
do  riliques ,  à  petites  doses,  et  de  distance  en  distance,  sui- 
vant ies  symptômes  les  plus  graves  qui  se  présenteront.  Ces 
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potions  se  composeront  de  teinture  spiritueuse  de  kina  avec- 
un  peu  de  vin,  d'orge  ou  d'hyapana ,  ou  de  canr.elle,  et 
d'une  once  de  siro[;  ordinaire  ;  on  pourra  y  ajouter  une  ving- 
taine de  gouttes  de  laudanuin  et  d'éther,  et  ,  séparément 
inent,  qut;Iques  goûtes  d'ammoniac  ou  d'esj'rit  de  corne  de 
cerf.  Les  poiion^  avec  le  kina  ,  le  camphre,  la  cannelle,  les 
amers,  ont  été  également  employées  par  divers  praticiens, 
mais  sans  heaucoup  de  succès.  Les  iavemens  des  mêmes 
suL\-tances  ainèrei  unies  à  quelcjues  goûtes  d'opium  seront 
administrés.  Au  reste,  on  doit  être  circonspect  sur  l'emplor 
de  ce.-,  dernières  substances, en  raison  de  l'inflammation,  qui 
(  quel  que  soit  son  caractère,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  dis- 
cuter )  a  toujours  été  rencontrée  h  un  degré  de  force  plus 
ou  moins  intense  dans  l'estomac  et  les  intestins. 

Le  régime  alimentaire  consistera ,  pendant  tout  le  cours  de 
îa  maladie,  en  des  bouillons  restaurans  pris  à  petites  doses, 
et  dans  quelques  cuillerées  de  vin  généreux.  Les  fécules  , 
soupes  légères  ,  crèmes  de  riz ,  d'orge  ,  d'avoine ,  quelques 
légers  légumes  non  venteux,  seront  permis  dans  la  conva- 
lescence. •        .    • 

Cette  instruction ,  rédigée  à  la  hâte  et  sans  une  masse 
d'obiervalions  suffisantes  pour  nous  diriger ,  n'est  point 
adressée  aux  praticiens  expérimentés;  elle  a  pour  but  seu» 
iement  d'indiquer  aux  habitans  éloignés  de  tout  secours  , 
îes  moyens  généraux  que  nous  croyons  les  plus  convenables 
à  employer.  Mais  nous  engageons  ceux  qui  sont  à  portée  de 
consul ler  les  gens  de  l'art,  à  ne  pas  hésiter  à  les  appeler 
sur-le-champ;  attendu  qu'eux  seuls  peuvent  agir  avec  Tordre 
et  la  méthode  nécessaires  dans  cette  circonstance  difficile. 


JV.  B.  11  existe  en  ce  moment  quelques  maladies  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  celle  dont  il  s'agit, 
teliesquedesvomisîemens,  des  diarrhées  bilieus^'s  et  des  dys- 
st'iiTeries  compliquées  de  vers;  mais  dans  ces  diverses  affec- 
tions, il  n'existe  aucun  des    symptômes  que   nous  avons 
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énumérés  plus  haut,  et  qui  sont  toujours  facile  sa  recon- 
naître par  l'homme  un  peu  observateur. 

Les  Membres  composant  la  Commission  de  santé , 

(  LabroUSSE,  Alédecïn,  Président; 

Rivière,  Gay,  Pivain  ,  Alembres ,-  Mérandon, 
Secrétaire. 

Nota.  Les  hommes  de  cabinet  modéreront  l'assiduité 
de  leurs  travaux;  ils  chercheront  du  repos  et  des  dt'las- 
semens  dans  les  amusemens  propre?  à  les  distraire  de  leurs 
occupations;  ils  prendront  tVéquemment  de  l'exercice  en 
plein  air,  et  ils  éviteront  les  excès  de  tout  genre. 


Pour  rassurer   nos  lecteurs  sur  les  bruits  qui  circulent,  nous 
sommes  autorisés  à  mettre  sous  leurs  yeux  l'état  qui  suit: 

Mortalité  sur  les  Noirs  au    quartier  Saint- Denis ,    depuis 
le  //'■  Janvier  1810. 


11   est  mort  en  janvier  et  février  18  17   cent  vingt -quatre   per- 
sonnes à  Saint-Denis,  dont  cent  dix  esclaves. 

Idem   en   janvier  et   février   1818,  cent,  dont   quatre-vingt- 
<iuatre  esclaves. 
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Idem  en  janvier  et  février   1819,  cent    soixante-deux  ,    dont 
cent  quarante-trois  esclaves. 

Saint- Denis,  ie  X)   janvier   1820. 

Le  Al^aîre   Je  Saint  -  Denis  , 
Signé  PlTOlS. 
pour  copie  : 
r                       Le  Commis sa're  c'e  înnrine  ,  chafgc' des  détails  du  service 
adminiiLi'at'iJ , 

.,-.,/,...  1  .    '',..      •     Signe  Thomas, 

Etat  détailU  de  la  A'Iortalité ,  h  Saint-Denis,  dans  les  mois 
'--   '■'-•  Je  Janvier  et  Février  loiy ,  1  Si  S  et  iSj^. 

"                                                       iSi/.  ■        . 

Janvier,  Blancs 7. 

Libres 1 . 

Esclaves 59. 

^  ;      Février,  Blancs 6. 

Libres // 

Esclaves 51. 

.  .   Total,  . . ._. 124. 

1S18.  '"^ 

Janvier,  Blancs 8. 

Libres 5. 

Esclaves 43* 

Février,  Blancs 4. 

Libres J. 

Esclaves 4  '  • 

Total 100. 

Janvier,   Blancs 8. 

Libres 4- 

Esclaves 73. 

.  •  ^      Février,  i^>îancs 6. 

Libres I . 

Esclaves 7c. 

Total 162. 
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Ile  Eourbon, 

Saint-Denis,  îe  ii  Février   i8;o. 

Dans  L%  vue  de  tranquilliser  les  habitons  de  Bourbon  sur 
la  maladie  qui  a  occasionné  tant  de  ravages  chez  nos  voi- 
sins, M.  le  commandant  et  administrateur  pour  le  Roi  a 
bien  voulu  nous  permettre  de  publier  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  qu'il  n  reçue  de  M.  de  Kerbalanec,  agent  consulaire  de 
S.  M.  à  Maurice.  - 

L'Agent  consulaire  de  France  a  l']îe  Aîaiirice ,  h  M,  Alii'n  s.  Corn- 
mandant  et  Administrateur  pour  le  Roi  à  Vile  Bourbon. 

Monsieur  LE  Co^I?iIA]NDA^^T,  ;  - 

En  satisfiiisantàla  demande  que  me  flu't  îa  lettre  dont  vous 
m'avez  honore  le  3  i  ui't.' ,  par  ie  lougre  de  S.  M.  A'  General- 
Alagallcn  ,  j'éprouve  la  sensation  pénible  que  doit  causer 
cette  démarche,  qui  ne  laisse  pressentir  qu'une  similitude  de 
rapports  dans  une  maladie  aussi  désastreuse  que  celle  qui 
vient  d'accabler  notre  île. 

Je  voudrais  pouvoir  considérer  encore  votre  demande, 
monsieur  le  commandant ,  comme  l'unique  but  de  vous 
entourer  de  tous  les  moyens  prophylactiques  que  votre  pru- 
dence n'a  cessé  d'invoquer  depuis  que  nous  somjnes  atteints 
de  cette  maladie;  mais  le  silence  que  vous  gardez  k  cet  égard 
"annonce  des  craintes  qui  semblent  être  fondées  sur  des  évé- 
jiemens,  et  m'impose  l'obligation  devons  instruire  scrupuleu- 
sèment  et  de  notre  état  actuel  et  des  traitemens  employés 
^vec  le  plus  de  succès  dans  le  cours  de  i'épidémie. 

Nous  paraissons  aujourd'hui  à-peu-près  dégagés,  et  depuis 
un  mois  le  mal  a  couru  progressivenient  vers  son  terme.  îl 
n'en  est  plus  question  au  Port-Louis,  et  l'opinion  générale 
est  que  très-incessamment  les  caiiipagnes  auront  le  niême 
sort. 


(  484  ) 

(N."  60.  ) 

'      "      '  '  Ile  Bourton ,  quartier  Sa'iHt'Paiiî. 

Le  1  5  février  1  S 20,  à  cinq  heures  vingt-cinq  minutes  du 
matin  ,  nous  avons  ressenti  une  secousse  de  tremblemeni; 
de  terre  :  autant  qu'on  a  pu  le  remarquer  ,  le  mouvement 
a  couru  de  i'est  à  l'ouest  ;  ii  a  été  assez  fort  pour  réveiller 
les  personnes  endormies.  L'abonné  qui  envoie  cette  note  re- 
grette de  n'avoir  pas  eu  un  thermomètre  et  Uri  baromètre  pour 
les  observer  au  momenr  de  I:i  secousse.  La  chaleur  a  été  très- 
forte  dans  la  journée  d'hier  et  pendant  la  nuit.  Hier  le  ciel 
a  été  couvert  de  nuages  orageux  :  ce  matin  l'atmosphère 
est  assez  pure  ,  quoique  chargée  de  vapeurs  blanchâtres  ;  la 
chaleur  continue  ;  la  mer  est  belle. 


'     '  (N."  61.  ) 

A  la  fin  du  mois  d'avril  1820,  M.  Beautems- Beaupré  , 
ingénieur  hydrographe  enchef  de  la  marine  et  membre  de 
Tacadémie  royale  des  sciences  ,  est  allé  reprendre  /a  suite 
de  ses  travaux  pour  la  levée  de  la  carte  générale  des  cotes 
de  France  dans  l'Océan.  Ses  opérations,  pendant  cette  cam- 
pagne ,  doivent  avoir  lieu  entre  la  pointe  de  Quiberon  et 
l'embouchure  de  la  Loire. 

Au  cojumencement  du  même  mois ,  M.  Gauttier ,  capi- 
taine de  frégate  ,  commandant  la  gai^are  du  Roi  /a  Che- 
vrette,  éîait  parti  pour  se  rendre  dans  la  mer  Noire  et  dé- 
terminer la  j)osition  géographique  des  caps  et  des  cotes  qui 
en  forment  le  coiitour.  Ce  travail  sera  semblable  h  celui  que 
le  même  officier  a  exécuté  en  1  !]  i  6  ,  1817,  i  8  1  8  et  1  8  1  9, 
dans  la  Méditerranée,  l'Adriatique  et  TArcliipel  ,  et  dont 
nous  avons  publié  les  résultats,  pages  85  et  suivantes  de  ce 
volume. 


(  4§5    )  _      .  - 

(N.-"  62.  )  *••■    • 

Dans  la  séance  de  Ja  chambre  des  députés  du  mer- 
credi 26  avril  1820,  lorsque  la  discussion  relative  aux 
douanes  s'est  établie  sur  le.->  droits  d'ituporration  des  ins- 
truinens  de  calcul  et  d'observation  provenant  de  l'étranger, 
jVl.  le  baron  de  Turkeim  a  développé  de  la  manière  sui- 
vante son  opinion  sur  un  amendement  qu'il  avait  proposé  :  . 

ce  Les  artistes  de  Paris  ont  atteint  un  degré  de  perfection 
dans  la  fîibrication  des  instrumens  de  calcul  et  d'observa- 
tions ,  qui  mérite  de  fixer  l'attention  du  Gouvernement. 

"  La  loi  du  1  5  mars  179  i  ,  qui  nous  régit  encore  sur  ce 
sujet,  imposait  à  l'entrée  les  inrtrumens  de  sciences  et  d'arts 
à  dix  pour  cent  de  leur  valeur  à  l'esiimation, 

3>  Cette  estimation  n'atteint  guère  la  vraie  valeur  ,  et 
diminue  d'autant  le  droit ,  dont  ie  maintien  et  même  l'as- 
similation à  celui  perçu  par  la  loi  du  27  mars  1817,  sur  les 
machines  sitnples  et  les  mécaniques  propres  aux  arts  et  mé- 
tiers, devient  d'autant  plus  urgente,  que  noi  rivaux  insulaires 
s'aperçoivent  des  progrès  de  nos  artistes;  ils  redoublent  d'ef- 
forts pour  comprimer  leur  essor. 

5>  Les  étrangers  maintiennent  la  supériorité  par  leurs  im- 
menses capitaux ,  et  par  l'extension  de  leurs  ven:es  sur  toutes 
les  parties  du  globe  :  c'est  le  seul  avantage  qu'ils  aient  au- 
jourd  hui  sur  nous.  Il  convient  d'établir  un  équilibre  par  la 
législafion  ,  en  garantissant  la  j^erception  intégrale  du  droit 
par  le  mode  de  feitination  de  la  valeur.  ,    ,  >    :. 

»  Les  insirumens  de  calcul  exercent  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  succès  de  la  navigation  ,  et  de  leur  précision 
dépend  si  souvent  la  vie  des  hommes  ,  que  cette  réflexion:, 
donne  un  caractère  sévère  à  l'examen  de  la  proposition.  Les 
hommes  de  l'art  ont  été  consultés  sur  l'opportunité  de  mettre 
quelques  entraves  à  la  libre  concurrence  des  instruniens  de 
fabrication  étrangère,  .-/u 
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33  Trois  de  nos  honorabies  collègues,  officiers  supérieurs 
de  la  marine, 'n'iiésitent  pas  à  prononcer  l'affirmative.  Votre 
commission  des  douanes  avait  pris  communication  de  la  pro- 
position :  une  jiubliciîc  anticipée  aurait  nui  au  succès  ,  en 
activant  l'introduction  de  l'éîranger. 

^'s  Cet  objet  pourrait  paraître  peu  important,  sous  le  rap- 
port de  la  valeur  des  insirumens  livrés  à  la  vente,  il  acquiert 
un  plus  haut  degré  d'intérêt ,  lorsque  diverses  attaques  sont 
dirigées  sur  les  principes  qui  régissent  notre  administration 
des  douanes.  La  sécurité  des  fabricanspouriait  être  troublée 
par  ces  discussions,  et  l'emploi  de  capitaux  détourné  de 
cette  destination.  C'est  h  la  chambre  à  relever  la  confiance 
dc^  hommes  de  talens  ,  en  les  rassurant  sur  le  haut  prix 
qu'elle  attache  au  progrès  de  l'industrie  manufacturière,  dont 
le  concours  k  la  prospérité  publique  est  inséparable  de 
notre  état  social. 

33  Je  propose,  en  conséquence,  Tamendejnent  suivant  : 

Les  instrumens  de  calcul  et  d'observations  paieront  les 
3>  mêmes  droits  d'entrée  que  les  machines ,  sur  une  valeur 
5>  qui  sera  réglée  selon  le  mode  déjà  prescrit  pour  l'évaluation 
33  des  machines  importées.  « 

M.  le  contre  amiral  Haigan  a  succédé  à  Aî.  Turckeim 
pour  appuyer  sa  proposition,  et  s'est  exprimé  ainsi  : 

«  IN'ous  n'avons  rien  à  envier  aux  étrangers;  nous  les  éga- 
lons dans  fa  coi:ifecîion  de  presque  tous  les  instrumens  de 
marine  ,  et  nous  les  surpassons  même  à  l'égard  de  plusieurs 
autres  :  le  cercle,  le  plus  précieux  de  tous  ceux  en  usage 
k  la  mer,  que  nous  devons  à  un  de  nos  marins  célèbre 
dans  les  sciences  ;  le  cercle,  avec  lequel  les  erreurs  d'obser- 
vations pr-uvent  être  annullées  et  qui  est  devenu  en  quelque 
sorte  national  pour  nos  astronomes  et  pour  nos  marins,  a 
reçu  de  nos  artistes  un  rare  degré  de  perfection. 

-i  Ce  n'est  donc  point  sous  ce  rapport  que  nous  aurions 
à  nous  défendre  de  la  concurrence;  mais  il  est  des  instru- 
mens de  navigation  d'une  construction  plus  simple,  tels  c]ue 


ies  octans  et  les  scxtans,  que  l'industrie  érrano;ère  s'efforce 
de  réj)andre  parmi  nous,  en  fes  livrant  à  de.^  prix  plus  mo- 
dérés. Des  dépôts  ,  des  entrepôts  de  ces  insrruuiens  ont  été 
lormés  dans  plusieurs  de  nos  ports  de  commerce,  et  ils  ne 
sont  assujettis,  à  l'entrée,  qu'à  un  droit  de  dix  pour  cent, 
cjui  n'est  qu'un  droit  à-peu-près  fictif,  puisque  l'érranger  a 
la  faculté  de  ne  payer  à  l'entrée  que  sur  fesiimation  fait® 
par  lui-même,  tandis  que  le  droit  de  vingt-cinq  pour  cent 
perçu  sur  les  machines  C{ue  nous  devons  encore  tirer  de 
lextérieur  est  Lien  réel,  la  valeur  de  ces  machines  étant 
soun)ise  au  contrôle  du  comité  consultatif  des  arts  et  ma- 
nufactures. 

»  Si  l'étranger  trouve  son  compte  h  livrer  les  instrumens 
dont  j'ai  parlé  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  demandés  jxnr  n^-s 
artistes  ,  la  faute  n'est-elle  pas  à  nous,  qui,  par  deb  j:>réven- 
l.ons  fondées  sur  d'anciennes  habitudes,  préventicjis  :nr;in- 
îenant  fort  injustes,  favorisons  chez  lîous- mêmes  et  contre 
nous-mêmes  la  vente  de  ces  objets  en  leur  assurant  uli  débit 
important. 

»  J'ai  dit  que  nous  favorisons  ces  ventes  par  des  préven- 
tions injustes  ;  je  pourrais  ajouter  aussi  qu'elles  ne  sont  roint 
sans  danger  :  car  ces  instrumens,  confectionnés  e:i  manufac- 
ture, par  conséquent  avec  peu  de  soin,  et  livrés  sani  ga- 
rantie, sont  souvent  afiecîés  de  défauts  inaperçus,  mais  qui 
exposent  le  navigateur  aux  erreurs  les  ]>îus  graves  et  les  plus 
funestes. 

55  II  n'en  est  point  ainsi  de  ceux  fabriqués  par  nos  a"ti",tes 
et  iios  mécaniciens.  Honneur  h  ces  hommies  utiles  et  mo- 
destes ,  si  intéressans  pour  les  sciences  en  général  et  pour 
la  marine  en  particulier!  ils  s'occupent  avec  succès  de  per- 
fectionner et  de  livrer  à  un  prix  modéré  ces  machines  pré- 
cieuses avec  lesquelles  le  navigateur,  au  milieu  des  so'itudes 
de  rOcéan ,  trace  et  assure  sa  route  avec  \\\iq  précision  in- 
connue jusqu'à  nos  jours. 

jî  En  assujettissant  ces  objets  étrangers  à  un  droit  suffisant 
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pour  éviter  une  concurrence  défavorable  ,  on  verra  bientôt 
les  ateliers  français,  dirigés  par  !es  hommes  les  plus  instruits, 
et  construisant  d'aj^es  les  méthodes  les  phis  exactes  ,  livrer 
des  instrumens  meilleurs  et  h.  un  prix  aussi  modique  que 
ceux  venant  de  l'extérieur  (i).  ?> 


(  N.°  63.  )  Lettre  adressée  à  Son  Exe.  le  /Ministre  de 
la  mar:ne  et  des  rohnics ,  par  Al.  ALB.  Roussin  , 
Capitaine  de  vaisseau  ,  sur  le  gisement  de  la  vigie  de 
Manoël  Luiz  (  mer  du  Brésil).  -.         -■ - 

■      ■  A  bord  de  fa  frégate  la  Bdiadere ,  à  Caïenne  , 

ic  15  février  1^20. 

Monseigneur  ,  --  ; 

Votre  Excellence  aura  vu  ,  par  mes  dernières  lettres  , 
les  résultats  de  nia  navigation  depuis  le  cap  Saint-Roch 
jusqu'à  iMaranhan  ,  et  l'aperçu  de  ce  qui  me  restait  à 
faire  pour  terminer  les  travaux  hydrographiques  dont 
j'étais  chargé. 

Dans  Ces  der  li'^res  opérations  de  la  campagne  ,  j'avais 
fait  entrer  la  recherche  de  la  vigie  de  Manoël  Luiz  ,  in- 
diquée j)ar  les  cartes  aux  approches  de  Maranhan  ,  mais 
dont  on  n'a  sur  les  lieux  aucune  connaissance  préci.e.  La 
nature  de  ce  danger,  fincertitude  abiolue  où  l'on  était 
sur  sa  position  à  l'atterrage  d'un  port  très-fréquenté  ,  les 
nombreux  naufrages  qu'il  occasionne  ,  et  qui ,  d'après  mes 
recherches  sur  les  livres  de  chancellerie  des  divers  con- 
sulats, s'élèvent  à  cinq  par  an  depuis  i8i4>  tout  excita 
mes  désirs  de  le  trouver;  et  j'ambitionnai  de  délivrer 
Maranhan  d'un  si  redoutable  ennemi,  et  de  couronner 
par  ce   succès  l'utile  et  généreux  travail  entrepris  par   la 


(  1)    î. 'amendement,  appuyé  par  M.  ic  directeurgénéral  des  duuanes  lui- 
itmc  ,  a  été  ad(-pté. 


^         (  4î^9  ) 

France  ,   sur  les  côtes  du    Brésil  ,  dans    l'intérêt  de    touâ 
les  navigateurs. 

?>lais  je  ne  pouvais  me  dissimuler  les  diilicultés  d'une 
telle  tache  ;  ies  courans  sont  violens  dans  ce  parage  ,  et 
j'ignorais  dans  quel  sens  j'aurais  à  en  corriger  ines  routes, 
et  jusqu'à  queile  distance  les  marées,  qiù  régnent  proche 
de  terre,  pourraient  influer  sur  elies.  En  outre,  aucune 
induction  raiionnaùle  ne  pouvait  être  tirée  de  tous  les  ren- 
seignemens  que  je  recueillais;  on  ne  me  citait  ni  latitudes 
ni  longitudes  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  près;  on  ne  s'ac- 
cordait ni  sur  le  gisement,  ni  sur  la  distance,  ni  sur 
i'étcndue  du  danger;  un  seul  homme,  actuellement  pre- 
mier pilote  de  Maranhan  ,  me  dit  l'avoir  vu  il  y  avait 
trente-deux  ans  ;  mais  c'était  dai:is  un  âge  où  l'on  ne  fait 
pas  de  remarques  :  tout  ce  qui  me  parut  à-peu-près  sûr, 
c'est  que  la  vigie  n'avait  qu'un  relief  sur  l'eau  ,  et  qu'iï 
fallait  en  être  très-près   pour  l'apercevoir. 

Je  fis  part  de  mon  projet  au  capitaine  général  ;  son 
Excellence  se  montra  pénétrée  du  service  que  je  voulais 
rendre  à  sa  province. 

Nos  jnontres  étant  bien  réglées,  le  plan  de  notre  mouil- 
lage à  Maranhan  terminé,  je  partis  le  19  janvier  :  il  ne 
me  restait  que  deux  ancres  de  bossoir  ;  j'espérai  que  cela 
me  suffirait.  ,•  "...  •'  •  ' 

Je  me  portai  successivement,  avec  les  précautions  que 
le  cas  exigeait,  sur  les  divers  parallèles  qu'on  m'avait  in- 
diqués; je  ne  les  atteignais  que  par  degrés  et  pendant  Je 
jour  seulement,  et  je  me  relirais  ,  pour  la  nuit  ,  sur  les 
points  où  je  croyais  avoir  le  plus  de  chances  de  sûreté: 
mais  il  est  aisé  de  sentir  que  les  courans  pouvaient  jeter 
de  grandes  incertitudes  sur  ces  routes  de  nuit,  nécessai- 
rement éloignées  des  observations,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
un  moment  où  les  plus  vives  inquiétudes  ne  fussent  fon- 
dées. Dix  jours  se  passèrent  en  recherches  infructueuses  ; 
seulement  j'étais  }:);uvenu  à  connaître  et  à  pouvoir  apprécie? 

A'nn.  ntar'it.  îl/  Partie.  I  G20.  k  k 
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tout  ce  qui  pouvait  altérer  mes  routes.  Le  17,  j'avais  épuisé 
pre^CjUe  toutes  les  probabilités  sur  les  p(nnts  désignés  par 
ics  renseignemens  et  par  les  cartes ,  lorsquà  deux  heures 
du  matin,  la  sop.de  sautant  de  vingt-cinj  à  douze  brasses, 
je  mcuiiJai  sur-le-champ  pour  attendre  le  jour    J'a[)parei{iaî 
nu  lever  du  soleil  du  20;  je  couviis  de  sondes  un  espace 
de  deux  milles  carrés  a'Uour  de  nous;  les  réco'upenses  que 
j'avais  promises  aux  premrers  qui  découvriraient  Técueil  , 
excitaient  le  zèle;  ;  cei;ei:d:uit  nous  ne  vîmes  rien.  Je  com- 
mençais donc  à  mélo'.çfViLr  pour  reprendre  le  cours  ordi- 
naire de  mes  recherches  ,  lorsqu'une  des  vip.ies  cria  qu'elle 
voyait  un  brisant  dcricre  n:)us  :  c'ctait  la  direcaon  d'où 
nous  venions  :   je  virai  aussitôt;  mais   nous   eûmes  beau- 
coup  de  peine  à  vé.iiier  1^  rapport  de    la  vigie.    Le  i:»ri- 
sant   fut   piés   de   vingt  îiiinutes   sans  reparaître  ;  enfm  je 
i'aperçus ,  et  j'en  mouiifai  à  quatre  cents  toises  ,  par  quinze 
brasses  d'eau,  ïl  était  alors  dix:  heures  du  matin;  j'expédiai 
deux  canots  :  un  quart  d'heure  après  leur  départ,  ils  étaient 
inouijfés  par  ci/wj  pieds  d\au ,  a])rès  n'en  avoir  trouvé  que 
doin^c   à   portée   de   pistolet  sur    notre  avant.   J'eus   ainsi 
la  vive  satisfaction  d'avoir  enlin  trouvé  l«i  vigie  de  Manoël 
Llm'z, 

Le  temps,  qui  fut  beau  dans  la  journée,  favorisa  toutes 
nos  '.bservations  ;  celles  de  latitude  la  donnèrent  à  moins 
de  vi'gt  secondes  prés.  Nous  oljîîniries  la  longitude  avec 
non  moins  de  préci^ion,  l'après-midi,  par  vingt  séri.-'S  d'ob- 
servations d'angles  horaires  ,  faites  par  MM.  Depéronne  , 
Givry  et  moi,  avec  trois  cercles  difîérens.  Les  canots  lou- 
voyèrent jusqu'au  soir  ,  sur  la  basse  ,  pour  en  connaître 
îa  forme  ,  la  nature  ,  l'étendue  et  les  acores. 

Cet  écueil  est  de  la  nature  la  plus  dangereuse  qui  se 
puisse  rçnçonîrer  à  la  mer:  c'est  un  banc  de  roches  pointues 
et  presque  coniques  ,  entre-mêlées  de  sable  ;  il  a  tro.is 
milles  de  longueur  de  l'est  quart  sud-est  à  l'ouest  quait 
nord-ouest,  et  un  deîui-miHe  du  nord  au  sud.  Ces  roches 
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s>ont  sé})arées  par  des  intervalles   plus   ou   moins   grands, 
dans  lesquels  on   trouve  de  huit  à  douze  brasses  de  pro- 
fondeur, tandis  que  les  sommets  des   cônes  $ont  à  fleur 
d'eau.  Le  baMinent  qui  s'y  échoue  ne  peut  donc  avoir  le 
temps  de  se  secourir,  et  doit  couler  sur-Ie-chnmn:  un  de 
ceux  dont  j'ai  le  rapport,  le  trois  -mâts  anglais  In  Venus, 
naufragé    le   i\    mai   i8i4,  disparut  en  moins  de  douze 
minutes,  et  l'équipage  eut  à  peine  le  temps  de  débarquer 
les  canots  et  de   s'y  jeter.  Cette   batture  ne  brise  qu'ins- 
tantanément, et  seulement  de  mer  toute  basse;  encore  les 
brisans    sont-ils    très-faibles   :    ils  ressemblent   au   remoux 
d'une  baleine.  Pendant  toute    la  durée  du  flot,  nous  n'y 
vimes   aucune    trace   de   haut -fond  ,    quoique    nous  n'en 
fussions  qu'à  quatre  cents  toises  :  tout  navire  qui  gouver- 
nera   dessus    sans   sonder   sans  cesie  ,  sera   infailiil)lement 
perdu.  Le  canot  que  j'y  tins  mouillé  pendant  tout  le  jour, 
trouva  que  la  mer  y  mon  fa  de   douze  pieds  ;   la  mer  fut 
haute  à   trois  heures  et  demie  ,  et  nous  étions  deux  jours 
avant  la  pleine  lune  ;  l'établissement  est  donc  à  cinq  heures. 
Le  flot  portait  de  six  dixièmes  de  mille  par  heure  au  sud- 
ouest  ;   le    jusant    allait   dans    le    nord-est    avec  ia   même 
vitesse. 

D'après  nos  observarions,  que  nous  pouvons  garantir, 
la  iaiiîude  de  cette  vigie  est  de  cinquante  -  deux  minutes 
vingt-sept  secondes  sud,  et  la  longitude  une  minute  trente 
secondes  5  l'est  du  méridien  du  fort  San t- Antonio  de  iVla- 
ranhan  (  i  )  ;  c'est-à-dire,  à  très-peu  près,  à  vingt-six 
iieues  dans  le  nord  du  point  de  départ  que  prennent  tous  les 
bâtimens  qui  sortent  de  Maranhan,  à  trois  iieues  dans  l'est 
du  petit  mont  Itacolumi  :  ia  déclinaison  de  raiguilie  aimantée 
fut  trouvée  de  cinquante-sept  minutes  nord-est. 

En  comparant  celte  position    avec   celle  qu'indique  la 


(il  Longitude  à  l'ouest  du  mévidieu  Je  Vàxh,    i6  clsgréj  j 6  minutes 
14  secondes. 


earle  d'Arrow'smith,  Terreur  est  de  cinq  lieues  en  latitude 
et  de  sept  lieues  en  longitude  ;  reiativenient  au  Routier 
français ,  l'erreur  en  latitude  est  la  même.  Une  telle  diffé- 
rence non  -  seulement  explique  les  nombreux  maliievirs 
dent  ce  danger  a  éîé  la  causée  mais  elle  peut  faire  trouver 
încrcyal'le  qu'il  n'en  soit  j)as  arrivé  beaucoup  plus. 

Sans  autre  motif  que  ctiui  d'up.e  routine  consacrée  par 
le  temjjs  ,  les  bâtinîei:is  qui  sortent  pour  l'Europe  font  le 
nord  quart  nord-ouest  en  quittant  la  terre  ;  ceux  qui 
échappent  ont  fait  cette  route  ;  mais  ceux  qui  se  sont 
pejdus  et  dont  j'ai  vu  les  procès-verbaux,  assurent  qu'ils 
l'ont  faiie  aussi.  Les  courans  ont  donc  sauvé  les  uns  et 
perdu  les  autres  ;  et  l'incertitude  svir  la  position  d"^  danger 
eirpéciie  de  changer  une  route  qui,  toute  funeste  qu'elle 
est  à  plusieurs,  réussit  pourtant  au  plus  grand  nombre. 
On  devra  à  la  France  un  éclaircissement  si  vivement  de- 
manoé  ;  et  certes  ,  Maranhan  lui  aura  une  grande  obli- 
gation. 

Votre  Excellence  jugera  peut  -  être  que  l'importance  de 
ces  détails  exige  qu'ils  soient  piornj>tement  connus  ;  je  ne 
pouvois  me  permettre  de  leur  donner  moi-même  de  la  pu- 
blicité. 

Alb.  RoussiN. 


(  N.°  6i.  ) 

La   flûte  de  S.  M.   la  Alcsclk  a  été  lancée  à  l'eau  ,  k 
Cherbourg,  le   13   mai  1820. 

■i  ■    Il     Ml  h    '  Il  I     r**''"lii  ■■!  ■  I  ^ 

'"'■-/         .  (N.°  65.)       .    ■    ■., 

La   c-oëîeftc  /..'   Biaruaisc  a  été  lancée  ,  à  BaVonne  ,  le 
17  du  même  mois. 
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(  N.°  66,  )  Relation  du  second  Voyage  a  la  Coch'rnchlnc, 
du  navire  LE  Henri  armé  à  Bordeaux,  par  Ai.  Philipon 
et  commandé  par  AI,  le  Cupiiaine  Ret  ,  pendant  l'année 
Jor^  et  les  trois  premiers  mois  de  iSzo. 

M.  Chaigneau,  mandarin  cochinchinois  ,  dont 
presque  tous  les  journaux  ont  parle  ,  est  arrivé  à 
iiordeaux  sur  h  Henri,  le  14  avril  dernier  (  i  820), 
après  avoir  obtenu  un  congé  de  trois  ans  de  soii 
souverain  l'empereur  Gia-Loung.  C'est  le  même 
prince  qui ,  en  17B8,  confia,  dans  les  circonstances 
les  plus  critiques,  son  iiis  aux  soins  de  1  habile  et 
courageux  évêque  d'Adran  ,  que  nous  ferons  con- 
naître dans  le  cours  de  cette  relation.  Iristriiit  à 
l'école  du  malheur,  Gia-Loung,  âgé  aujourd'hui 
de  5p  ans,  s'est  montré,  pour  l'époque  actuelle  ,  le 
plus  grand  général ,  le  plus  grand  politique,  le  plus 
grand  homme  de  l'Asie.  Expulsé  de  ses  états  ,  non- 
seulement  il  les  a  recouvrés  ,  mais,  joignant  à  ses 
droits  légitimes  le  droit  de  son  épée  ,  il  a  réuni 
sous  sa  domination  le  Tunkin,  la  Cochinchine  , 
le  Tsiampa,  le  Cam.boge,  le  Lac-Tho ,  s'est  sous- 
trait à  la  suprématie  du  grand  empire  de  la  Chine, 
dont  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  été  dépen- 
dans ,  et  a  porté  la  puissance  cochinchinoise  au 
plus  haut  degré. 

La  relation  que  l'on  va  lire  et  que  nous  devons  à 
fesprit  observateur  et  aux  talens  du  commandant 
du  Henri ,  renferme,  sur  la  vie  et  le  gouvernement 
Ann,  marit.  II.'  Partie.  1820.  // 
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de  ce  prince  ,  sur  les  mœurs  et  les  usages  des 
nations  qui  lui  sont  soumises  ,  sur  leurs  institu- 
tions, leiirs  sciences  et  leurs  arts,  ainsi  que  sur 
les  localités  et  l'iiistoire  naturelle  de  ces  diitcrens 
pavs ,  des  faits  entièrement  nouveaux  et  digr:es 
d'intéresser   à-la-fois  le  négociant,   le  philosophe 

et  riionuiie  d'état. 

.  f 

Le  navire  U'  Henri  se  trouvant  prêt  etcliargéde  toutes  les 
rnarchandi'-es  que  m'avait  demandées  l'empertur  Gia-Long, 
dans  mon  précèdent  voyage,  je  mis  à  la  voile  de  !'em!H:>u- 
chure  de  la  rivière  de  Bordeaux  ,  Je   3  février   1  o  1  9. 

Notre  îraveriée  jusqu'au  détroit  de  la  Sonde  n'ofîre  rien 
de  remnrquauie  ;  je  ne  passerai  cependant  pas  sous  si.'ence 
luie  courte  relâche  à  la  Pray.i  ,  port  cians  le  sud-ouest  de 
Sariî-Yago,  l'une  des  îles  du  cap  Vert,  où  nous  abordâmes 
ie  26  du  niènie  mois.  Nous  avions  relâché  dans  cetie 
haie  à  noUe  jjremier  retour.  J'avais  remis  au  gouverneur,' 
D.  Juan  de  Lancasîe,  un  petit  bâtiment  que  nous  avion; 
trouvé  abandonné  en  pleine  mer,  appartenant  à  quelque 
habitant  de  ces  îles.  Le  rienri  fat  donc  reconnu  et  ceux  qui 
le  nioiîtaiciU  reçus  comme  d'anciens  amis.  Je  fus  extrê- 
menant  lîatté  de  i'accueil  plein  d'amitié  du  chef  d'escadre 
D.  Alexandre  Luxchentone  ,  qui,  depuis  peu  de  temps, 
avait  été  chargé  du  gouvernement  général  des  îles  du  cap  Yert. 
II  m'ens^agea  'a  recevoir  un  logement  dans  sa  maison  ;  mais  je 
m'en  défendis,  n'ayant  que  très-peu  de  temps  à  rester  dans 
le  pays.  II  f:d[ut  cependant  lui  proinettre  d'aller  prendre  mes 
repas  avec  sa  famille,  tout  le  temps  que  mes  affaires  me  re- 
tiendraient k  la  Praya  :  je  n'oublierai  de  ma  vie  tant  de 
marques  d'affection.  Nous  achetâmes  dans  cette  île  quelques 
provisions,  telles  que  poules  ,  dindes,  cochons,  cabris,  et 
une  grande  quantité  de  Ic'games,  à  un  prix  beaucoup  moins 
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élevé  que  ne   sont  ces  mêmes   objets  en  Friuice  ,   et  nous 
remîmes  à  la  voile. 

Nous  laissâmes  tomber  l'ancre  devant  le  petit  fort  d'An- 
oier ,  le  2  juin,  cent  dix-neuf  jours  depuis  notre  départ  de 
Bordeaux.  Nous  avions  été  reconnus  à  la  Praya  ;  nous  le  fûmes 
égaiement  à  ce  périt  fort  hollandais  sur  la  côte  de  Java,  daiis 
ie  détroit  de  la  Sonde,  p;:r  ks  habitans  javanais,  qui  nou$ 
apportèrent  toute  sorte  de  ratraîch'ssemens.  Le  comman- 
dant de  ce  poste  étant  malade,  m'envoya  son  fils  pour  me 
demander  quelques  remèdes  d'Europe  qu'on  n'avait  pu  se 
procurer  à  Batavia.  Je  lui  envoyai  M.  T'reiilard,  chirurgien 
du  Henri,  c|ui ,  tout  le  temps  que  dura  notre  relâche,  lui 
])orta  des  soins  et  fournit  les  médicamcins  convenables  à  sa 
maladie. 

Nous  quittâmes  Angier  le  ^  ;  le  7 ,  nous  étions  près  des 
deux  jolies  petites  îles  /es  Deux-Sœurs.  Les  vents  nous  ayant 
contrariés  dans  ces  parages,  nous  piunes  sonder  en  appro- 
chant ie  Chabendear>  danger  qui  gît  dans  l'ouest  de  ces  deux 
lies  ;  le  moindre  brnssiyge  que  nous  trouvâmes  ii  trois 
milles  et  un  tiers  dans  cette  direction,  fut  de  quatre  brasses 
et  demie  ;  rien  au-dessus  de  l'eau  ne  marquait  l'approche  du. 
})anc  ;  il  est  vrai  qu'il  faisait  très-petit  temps,  et  que  fa  mer 
était  très-belle.  Nous  eûnies  plus  de  peine  cette  fois  (  la 
saison  des  vents  de  sud- est  ne  faisant  que  commencer)  à 
atteindre  le  dérroit  de  Clément.  N- nis  eûmgs,  deux  nuits 
consécutives,  des  orages  très  -  violens  :  ce  n'était  qu'un 
roulement  continuel  de  tonnerre,  et  de  temps  à  autre  il  en 
partait  de  terribles  éclats  au-dessus  de  nos  mâts.  J'observai 
plusieurs  foudres  ascendantes  qui  s'enflammèrent  très  près 
du  bord;  mais  celles-ci  n'avaient  point  d'écho  qui  les  répétât, 
et  leur  {^ruiî  était  seinbfable  à  un  coup  de  canon,  La  pluie 
tombait  par  torrens ,  et  nous  étions  obligés  de  rester  à 
l'ancre  à  cause  des  courrans  qui  portaient  avec  ra{)idité 
dans  le  sud-ouest  ;  les  vents  étaient  d'ailleurs  si  variables,- 
qu'ils    n'auraient   pas    j)ermis    de    suivra    une    route    cer- 
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taine.  1-6  9,  ^  ^^P^  heures  du  matin  ,  nous  passâmes  h 
portée  de  pistolet  de  fa  roche  Fairlie  ;  la  mer  brisait  dessus 
et  pouvait  indiquer  fe  danger  à  plus  de  trois  milles  d'étoi- 
gnement.  Nous  eûmes  sept  brasses  lorsque  nous  en  éiions 
dans  le  nord-est;  et  à  la  porée,  petite  distance,  nous  obser- 
vâmes parlaitement  son  étendue  et  sa  position  ,  qui  se 
trouvent  conformes  à  celles  que  lui  assigne  Horsburg.  Le 
fond  fut  ensuiie  en  augmentant  graduellement,  jusque  })ar 
le  traver.^  des  îles  Shoal-Waîer.  A  dix  heures  nous  dépassâ- 
mes le  dcLroit  de  Clément  :  je  ne  niesuis  servi,  dans  ce  trajet, 
d'auîre  guide  que  de  mon  plan  ,  c|ui  uî'a  paru  correct  en 
tout  point.  Près  de  l'île  de  Gaspar ,  nous  renconnâmes  le 
bâtiment  français  l'Indienne^  vtnant  de  la  Chine,  et  se  ren- 
dant aux  îlei  de  France  et  de  Bourbon,  d'oùt-nsuite  il  devait 
continuer  sa  route  pour  l'Europe,  i.e  capitaine  de  ce  navire 
m'apprit  que  le  Bordelais  (i  )  ,  parti  de  France  dtpuis  deux 
ans,  venait  de  passer  par  le  détroit  deCarimate,  retournant 
en  France  ,  où  il  teriiiinetait  son  voyage  ,  ayant  complété 
ie  tour  du  monde. 

Le  17,  nous  passâmes  près  des  îles  Condor,  à  une  très- 
petite  distance  dans  Test.  Le  19,  au  matin,  nous  vîmes  la 
cote  de  Cochinchine,  qui  s'étendait  depuis  l'ouest-nord- 
oUest  jusqu'au  nord-est  :  je  reconnus  devant  nous  la  pointe 
Kéga.  J'avais  dirigé  ma  route  à  passer  h  dix  milles  dans 
ï'est  de  l'extrémité  nord  oue^t  du  banc  de  Mathieu-Brito  : 
aucun  indice  ne  nous  fit  connaître  sa  proximité. 

N'ayant  afi'aire  cette  fois  qu'avec  le  gouvernement  de 
Cochinchine,  je  fis  gouverner  pour  aller  directement  à  Tou- 
rnne.  Nous  suivîmes  encore  la  côte  de  très-près,  et  je  n'ai 
rien  trouvé  qui  ne  soit  très-exact  sur  les  plans  de  M.  Dayot; 


(  2  )  Armé  à  Bordeaux ,  jxir  iM.  Baiguerie  junior  ,  et  commandé  par 
M.  Roqucieuille.  Si  cet  otiicicr  ne  publie  pus  sa  reluliou  scparcmcut, 
r.ous  esDcions  pouvoir  l'iiiscrer  dans  ces  Annales. 
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son  travail  se  termine  h.  Pulo-Canton.  La  baie  de  Tourane 
a  été  tracée  sur  un  plan  levé  par  l'expédition  qui  porti-iit  le 
iord  Makarthney  en  Chine,  en  1792.  J'ai  eu  tout  [e  loisir 
d'en  lever  un  autre  plus  correct  ,  et  i'y  ai  ajouté  In  suite  de 
la  côte  depuis  la  rivière  de  Fay-Fo  jusqu'à  l'iie  du  Tigre,  et 
en  particulier  celui  de  la  rivière  de  Hué. 

Nous  laissâmes  tomber  l'ancre  le  2.4.  ,  dans  la  baie  de 
Touratie  :  nous  saluâmes  le  fort  de  neuf  coups  de  canon; 
ils  furent  rendus  ;  et  peu  de  temps  après  le  fantou  ou  man- 
darin de  guerre  vint  à  bord  du  Henri.  11  se  souvenait  par- 
faitement de  nous;  il  nous  appela  tous  par  noire  nom,  et 
me  dit  que  le  roi  attend^iit  avec  impiitience  notre  arrivée  ; 
que  sa  majesté  avait  envoyé  ,  dans  la  seconde  luiie  [deuxième 
mois  de  l'année  cochinchinoise  j  ,  plusieurs  exprès  pour  s'in- 
former si  nous  n'avions  pas  paru.  Ce  maiidarin  s'excusa  sur 
sa  courte  visite  ,  parce  qu'il  allait,  disait-il,  ex]:)édier  un  cour- 
rier à  la  cour.  Je  le  priai  de  joindre  à  ses  dépêches  celles 
que  j'adressais  à  MM.  les  mandarins  français.  Je  dédirais  re- 
cevoir des  nouvelles  de  Flué  ,  avant  de  m'y  rendre  ,  et 
je  fus  cinq  jours  à  attendre  la  réponse  de  mes  lettre>.  Nous 
jja^sâmes  ce  temps  à  visiter  les  environs  de  cette  baie  tna- 
gniiic[ue  ,  et  à  renouveler  connaissance  avec  les  habirans, 
nos  anciens  amis.  Nos  incursions  n'eurent  rien  de  remar- 
quaîde  qu'une  plus  parfaite  connaissanee  du  pays  ,  et  l'a- 
gréable conviction  que  le  peuple  Arannie  (1)  est  affable  et 


(1)  L'Europe  a  dénaturé  les  noms  de  ia  pîupaTt  des  pays  et  fîes  pcupies 
asiaticîues  :  l'em;  ire  qu'elle  nomme  Ch'ne  ,  porte  en  Asie  ic  rom  d'em- 
pire du  Catay  {a)  ;  la  presou'ile  où  rel.iclicnt  les  Européens  à  icur  arrivte 

(^)  11  est  cependant  queffjues  peuples  1,111,  peut-être  à  l'exemple  d.s  Ei:rop(.'ens  , 
rappcllenv  \a  grande  Chine  ;  il'autres  lui  ilonneiit  un  nom  tjui  sisnifie  royûume  <lu 
milieu.  Les  Européens  n'ont  pas  moins  altéré  lis  noms  ties  professions  ei  lies  per- 
sonnes que  les  noms  îles  lieux.  La  véritable  dt-nomination  des  j^inissaircs  e%X  giiigi- 
chreis  ;  les  fonctionnaires  puS4cs  que  nous  nommons  m.indarii;j  ,  se  nomment  ,  en 
Chme  et  dans  le  Tunijuin  ,  qiiar.gou  quang-ju.  Le  mot  manda'-in  est  portugais  ,  et 
dérive  du  mot  iiiainiar ,  ordoiiiier,  Contucius  se  nomme  Conjutie'e ;  Zoroastre, 
Zerdust.  ...... 
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hospitalier.  Plusieurs  officiers  du  Henri  onr  passé  des  jour- 
nées entières  et.  des  nuirs  dans  des  maisons  isolées  h  !a  cam- 
pagne,  sans  que  jamais  ils  aient,  reçu  la  moindre  oiTense, 


en  Chine,  Macao,  se  nomme  Goiimin  ;  Cantcm  se  nomme  Qjiaii-Doung  ; 
les  "des  du.  Japon  sont  les  îles  'Licndri;  ie  royaume  de  Siam  s'appeiie  jVien- 
ang-Tai,  qui  signihe  royaume  libre,  et  la  ville  capitale,  Siam,  Sy-hé-tli'.- 
ya  ;  les  îles  Alnldivcs  portent  ie  nom  de  Alalcrcquc  ;  la  Perse,  depuis  l'ex- 
tension de  cet  état ,  s'appelle /r,/;?  ;  la  Syrie  se  nomme  J/z(Z/M  ;  les  Tartares , 
peuple  si  connu   en  Europe  ,   se   nomment  Tatars. 

La  dénomination  du  Tunkin  n'es*  pas  plus  exacte  :  le  pays  ainsi  dé- 
signé en  Europe  ià^^cWt  Isluoc-Ancim ,  ce  qui  signifie  royaume  d'Aram, 
et  les  habitans  d'Anam  ,  ^Uuimîtes.  Sous  cette  dénomination  sont  compris 
Je  Tunkin  et  la  Cochinchine  ,  démembrement  du  Tunkin  :  pour  les 
distinguer,  on  nomme  la  Coch\ncW\n&  Dang-'Trong ,  royaume  du  dedans, 
et  le  Tunkin,  Dang-Ngay ,  royaume  du  dehors.  L'erreur  de  nom  est 
venue  de  ce  qu'on  a  attribué  à  l'état  la  dénomination  de  sa  ca]>itale  ,  qui , 
pendant  un  temps,  s'est  appelée  Doiig-hiiih  [a).  Doiig  signifie  l'est,  et 
hiiih  signifie  ville  ou  rassemblement  d'hommes  polices.  Depuis  l'extension 
de  l'empire  du  Tunkin  ,  cette  ville  ,  se  trouvant  au  nord  des  états  prin- 
cipaux ,  a  pris  le  nom  de  Bac-Kiiih ,  ville  du  nord  (i*;).  Le  Camboge  a  le 
rneme  nom  en  Europe  et  dans  l'Inde  ;  mais  le  pays  qce  nous  nommons 
Tsiamya  se  nomme  Biiih  -Titam,  et  le  Laos  se  nomme  Lao ,  ou,  plus 
précisément  encore,  Aftiotig-Lao.  Le  nom  du  Lac-Tho  ucsl  pas  connu 
en  Eurape  :  la  plus  belle  baie  de  ces  p:iys  ,  que  les  Européen';  nomment 
Toiiranc ,  se  nom.me  Han  ou  Cualuin  ,   ce  qui  signifie  j'on  tk  Han. 

Quelque  fautives  eue  soient  ces  dénominations  ,  il  lir.t  les  adopter 
pour   être   entendu. 

Nos  notions  sur  ks  titres  asiatiques  et  sur  leur  valeur  ne  sont  pas  p'us 
iustes.  Le  titre  de  roi  n'indique  qu'un  prince  teud.it.iirc  ou  même  sujet 
d'un  autre.  Il  y  a  quelques  années,  c'était  celui  du  souverain  du  Tunkin, 
ieudataire  de  la  Chine,  et  même  du  souverain  de  la  Cochinchine ,  feu - 
tlataire  de  ce  Ieudataire  :  quelquefois  même  de  simples  gouverneurs  de 
provinces  se  sont  arrogé  ce  titre  comme  égal  à  celui  de  régent ,  et  souvent 
l'ignorance  européenne  a  admis  leu"  orgueilleuses  prétentions  aux  pré- 
rogatives éminenles  attrl.buées  ù  ce   uue  en  Europe. 

{a)  Dans  une  «r.indc  jmrtie  de  i'.Asie,  Je  d  se  prononce  ciminc  \c  t ,  et  les  Furi-ir. 
pceiis  ont  pris  riialiit'iH»  <j'crrirc  Tunkin  :i'!  Iteu  je  Doii^-Kiih. 

'Il)  les  ficrnières  cl.tsjes  c!ii  peuple  ,  dans  un  iang».o;e  "lui  Ifiir  eu  particulier,  et 
<]tii  est  une  espèce  de  patois,  appcliiient  cette  ville //tf-CAr?,  et  l'appellent  actuellemciU 
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et  ont ,  au  contraire,  été  par-tout  accueilfis  avec  les  démons- 
trations de  la  plus  sincère  amiiié.  Je  reçus  des  nouvelles  de 
la  cour,  le  29  :  on  me  faisait  dire  qu'on  me  laissait  le  maître 
de  rester  dans  la  baie  de  Tourane,  ou  de  conduire  /e  Henri 
devant  la  rivière  de  Hué;  que  ,  de  manière  ou  d'autre,  on 
fournirait  tous  les  moyensconvenables  pour  opérer  son  déchar- 
gement :  on  m'annonçait  également  que  fe  navire  français  Ij 
Jxose  (i)  ,  arrivé  depuis  quelques  jours,  avait  commencé  ses 
livraisons  au  gouvernement.  J'étais  trop  désireux  d  intro- 
duire !c  premier  bâtiment  euroi)éen  dans  le  port  de  la  ca- 
pitale ,  pour  différer  de  Jify  rendre  :  nous  app.ireiilames  de 
Tourane  h  midi,  et  le  îcp.demain,  à  six  heures  du  matin, 
nous  laissâmes  tomber  l'ancre  à  un  n;iHe  d;]r.s  le  port  du 
fort  qui  est  h  l'entrée  de  la  rivière,  et  a  por;ée  de  fusil 
du  navire  la  Rose,  .le  fis  saluer  le  fort  de  treize  coups 
decan.on.  Le  commaïuianî  militaire  ou  fantou,  et  le  toughou 
ou  mandarin  de  justice,  vinrent  presque  aussitôt  à  bord  me 
faire  une  visiie  et  \v,e  complimenter  sur  mon  arrivée.  Ils 
m'apportaient  quelques  présens,  consistant  en  fruits  et  pois- 
sons frais;  je  remis  h  une  autre  occasion  pour  leur  rendre 
cet!e  politesse  ,  et  les  laissai  aller  prévenir  la  cour  de  notre 
arrivée.  Le  capitaine  de  la  Rose  vint  également  à  !)ord  du 
Henri. 

Les  deux  u-îandiirins  français  vinrent  fe  même  soir  cou- 
chera mon  bord  :  je  iis  saluer  ces  bons  Français ,  mes  véri- 
tables aiuis  ,  de  neuf  coups  de  canon  à   leur  iirrivée. 

Je  montai  k  LLié  dans  la  galère  de  ALM.  Vanier  et 
Chaigneau ,  et  j'écrivis  au  mandarin  des  étrangers,  avant  de 
lui  ajier  faire  visite,  que  mes  intentions  ,  en  souscrivant  un 
contrat  avec  le  gouvernement  de  Cochinchir.e,  avaient  été 
franches  ;  que  nous  n'étions  pas  des  gens  capables  de  vou- 


{:.)  Armé  à  Bordeiux    par  MM.  BaJguerie,  Sarget  et  cqmpa;^rnie. 
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loir  tromper  reiiipereiir,  mais  non  plus  susceptibles  de  souf- 
frir des   vexations,  et  qu'enfin  nous   espérions  une  loyauté 
conforme  à  nos  principes  de  la  prrt  de  MM.  les  ministres 
de  sa  majesté. 

MM.  les  mandarins  français  traduisirent  ma  lettre,  qui 
eut  une  réponse  satisfaisante  le  lendemain.  Le  mandarin 
des  étrangers  me  complimentait,  de  la  part  de  son  maître  , 
sur  mon  heureuse  arrivée  dans  ses  états,  et  m'assurait  que  je 
serais  saîisfiit  des  procédés  de  son  gouvernement. 

Aion  fjut ,  comme  je  l'ai  déjà  déclaré  ,  n'était  pas  d'être 
seul  favorisé  ;  mais  je  devais  et  desirais  porter  tous  mes 
soins  à  ouvrir  des  relations  utiles  h  mes  compatriotes  et  à 
jua  patrie.  Je  puis  dire  avoir  cherché  toutes  les  probabilités 
pour  y  faire  réussir  quelques  exfiéditions.  Mais  c'est  un 
]\nys  encore  bien  misérable,  ctquiofFiira  })eu  de  ressources 
jusqu'au  moinesit  où  il  s'y  établira  quelques  Euro})éens;  ce  ne 
peut  et  ce  ne  doitètreque  des  Fiançais  ,  quoique  le  voyageur 
Enrrow  prétende  que  ce  doit  être  la  part  du  lion  britan- 
nique. 

JLe  4-  juillet ,  je  fus  faire  ma  visite  h  son  excellence  le 
mandarin  des  étrangers  :  je  lui  portai  quelques  présens  d'ob- 
iets  curieux  d'Europe;  c'est  un  usa.ce  du  pays  d'offrir  tou- 
jours quelque  chose  à  ceux  que  l'on  visite.  Je  m'y  con- 
formai comjne  étant  de  peu  de  conséquence  pour  nous ,  en 
faisant  seulement  observer  c[ue  ce  n'était  point  un  tribut 
d'obligation,  mais  seulement  un  téinoignage  d'amitié  ou  de 
reconnaissaiice  pour  les  bons  services  qu'on  nous  ren- 
drait. Son  excellence  comprit  bien  mon  idée,  et  s'em- 
pressa de  répondre  qu'il  n'acceptait  ces  présens  qu'eu 
témoignage  d'amitié;  que  d'ailleurs  la  loi  défendait  expres- 
sément de  rien  exiger  de  nous.  Je  lis  part  à  ce  man- 
tiarin  qu'outre  la  cargaison  demandée  par  l'empereur,  j'avais 
à  bord  un  assortiment  de  modèles  de  différentes  mécaniques 
que  j'avais  penjé  devoir  être  utiles  au  pays  ;  que  mon  in- 


teiition  était  de  les  présentera  sa  majesté,  et  que  je  fa 
priais  de  ni'iadiquer  le  lieu  qu'elle  choisirait  pour  les  dé- 
poser. II  se  trouvait  à  Hué  ,  h.  cette  époque  ,  un  Portugais 
propriétaire  d'un  petit  bâtiment,  qui,  par  l'inexpérience  de 
son  pilote  ,  n'avait  pu  se  rencire  de  Manille  à  Siani ,  lieu  de 
sa  destination  ;  il  fut  assez  heureux  pour  aborder  en  Co- 
chinchine  après  avoir  battu,  durant  trois  mois,  la  mer,  sans 
avoir  essuyé  d'accident  majeur.  Don  Hoze  Ribero  ,  l'arma- 
teur, sollicita  de  notre  part  les  moyens  de  ramener  son 
bâtiment  aux  Philipj)ines.  II  m'apprit  qu'il  avait  vendu 
au  gouvernement  cochinchinois  quelques  parties  de  sa  car- 
gaison ,  mais  que  le  mandarin  des  vaisseaux,  l'interprète  et 
quelques  autres  personnes  mettaient  des  entraves  à  ce  qu'iî 
en  reçût  le  paiement,  espérant  sans  doute  lui  en  soustraire 
une  bonne  partie.  Un  Portugnis  honnête  homme  était  un 
compatriote  pour  moi  h  six  mille  lieues  d'Europe.  Je  repré- 
sentai à  MM.  Vanier  et  Chaigneau  que  pareille  injustice 
pouvait  donner  lieu  ,  si  on  ne  la  réprimait,  à  des  vexations 
de  même  nature  pour  nous,  et  je  les  engageai,  quelque 
dé{)Iaisir  qu'ils  dussent  causer  aux  mandarins  cochinchinois, 
cVen  parler  à  la  première  audience  de  l'empereur.  Don  Hoze 
Ribero  fut  payé,  et  quatre  mandarins  furent  mis  à  la  cangue 
[  carcan],  sans  préjudice  du  rotin,  qui  devait  leur  être  ad- 
ministré ensuite.  Je  fis  part  au  mandarin  des  étrangers  que 
c'était  à  ma  sollicitation  qu'on  avait  parlé  h  l'empereiu-  du 
retard  que  l'on  faisait  éprouver  h.  ce  Portugais.  Son  excel- 
lence eut  l'air  d'applaudir  à  cette  démarche,  mais  je  savais 
qu'en  penser. 

Plusieurs  voyageurs  éclairés  ont  assuré  qu'on  obtiendrait 
plus  des  Chinois  en  s'en  faisant  craindre,  que  par  des  défé- 
rences. Je  purs  assurer  que  c'est  la  même  chose  chez  les 
Cochinchinois. 

Le  6,  je  fis  transporter  au  guyado  [arsenal]  tous  les 
modèles  de  mécaniques  que  je  destinais  k  Tempereur.  Le 
prince  I."'  fut  les  voir  pendant  qu'on  les  montaii:,  et  ordonna 
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que  les  ouvriers  Its  plus  entendus  fussent  choisis  pour  ce 
travail.  Deux  jours  après,  sa  majesté  eîle-même  vint  les  vi- 
siter, se  fit  expliquer  leurs  différens  usages,  et  en  parut 
très-satisfaite.  Ce  qui  attira  le  plus  son  attention,  ce  fut 
une  pjresse  hydraulique  exécutée  dans  l'établissement  de 
MM.  Perrier,  à  Paris;  ensuite  îe  modèle  d'un  moulin  à 
poudre;  le  bélier  hydraulique  de  M.  Mongolfier,  et  un 
iaminoir  pour  le  cuivre.  J'avais  tant  parlé,  Je  voyage  pré- 
cédent, des  efrets  merveilleux  obtenus  par  la  vapeur  de  l'eau 
comprimée,  que  sa  majesté  desirait  ardemment  en  voir  un 
exemple;  mais  notre  séjour  en  Europe  avait  été  de  si  courte 
durée,  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  faire  terminer  un 
petit  bateau  auquel  une  de  ces  ir.achines  à  vapeur  devait 
être  adaptée,  pour  lui  donner  le  mouvement  sans  le  secours 
des  rames  ni  des  voiles. 

J'avais  fait  louer  une  maison  près  de  celle  de  M.  Vanier, 
et  nous  y  établîmes  riotre  magasin.  Des  personnes  enten- 
dues devaient  le  surveiller;  et  tous  les  objets  qui  n'avaient  pas 
été  demandés  par  le  gouvernement ,  et  qui  étaient  tous  les 
produits  de  l'industrie  française  ,  y  furent  étalés  à  la  curiosité 
cochinchinoise.  Je  dois  avouer  qu'elle  ne  parut  jamais  trèi- 
sensible  à  toutes  ces  merveilles,  et  qu'excepté  les  glaces  , 
les  cristaux  ,  la  verroterie  ,  les  estampes  gravées  1 1  les  armes , 
tout  le  reste  eut  peu  de  mérite  k  leurs  yeux.  Les  mandarins 
~  seuls,  par  luxe,  dépensaient  quelque  argent  en  futilités,  et 
la  France  ne  peut  espérer  de  trouver  un  grand  débouché 
en  Cochinchine  que  lorsque  le  peuple  ,  devenu  plus  riche 
]>ar  la  culture  ,  aura  })ris  un  peu  d'habitude  de  notre  su- 
perflu. Le  gouvernement  cependant  fera  toujours  quelque 
-demande  ,  peut-être  par  la  suite  suffisante  pour  ne  pas  être 
obligé  de  porter  de  l'argent  dans  ce  pays. 

Le  Henri  fut  déchargé  par  des  bateaux  de  l'empereur, 
et  ce  fut  le  trnvril  d'un  jour.  Je  fis  aussitôt  demander 
la  permission  de  l'introduire  dans  la  rivière;  elle  me  fut 
accordée  avec  joie  par  sa  majesté,  qui  desirait  faire  voir  un 


haîiinent  d'Europe  à  sa  cour.  Nous  avions  soii'ié  cTavnnce 
sur  ia  barre  qui  se  trouve  à  rem!)Ouchure  de  la  rivière;  elle 
portait  onze  pieds  et  demi  à  mer  basse,  et  elle  ne  s'élève 
pas  à  plus  d'un  pied  et  demi  au-dessus ,  dans  les  nouvelles 
et  ])Ieiiies  lunes  :  ainsi  ce  ne  peut  être  que  des  bâtimens 
de  peu  de  tirant  d'eau  qui  puissent  la  franchir.  Le  Henri 
ne  calait  que  onze  pieds  quatre  pouces,  et  il  ne  pouvaic  y 
avoir  de  risque  pour  lui  ,  en  profitant  d'une  belle  mer. 

I>e  1  G  au  matin  ,  le  toughou  et  Je  fanîou  vinrent  ^  bord, 
se  iaisant  suivre  d'une  infinité  de  bateaux  de  remorque  bien 
armés;  ils  avaient  eu  Sviin  de  faire  marquer  !a  passe  sur  la 
barre  qui  est  formée  par  un  banc  de  sable  d'environ  dix 
toises  de  largeur ,  et  qui  contourne  l'entrée  de  la  rivière. 
On  trouve  cinq  brasses  ,  aussitôt  qu'on  a  franchi  ce  banc  , 
en  dehors  ou  en  dedans.  A  onze  heures  le  pavillon  bhnc 
flottait  à  vue  des  remparts  de  la  capitale  de  Ja  Cochinchine, 
et  le  Henri  aura  été  le  premier  bâtiment  à  qui  appartiendra 
cet  honneur.  Il  était  comme  dans  un  bassin  ,  et  à  portée 
de  la  voix  d'un  village  abondamment  pourvu  de  provi- 
sions de  toute  espèce  ;  mais  le  plus  heureux  pour  nous  , 
c'est  que  nous  nous  trouvions  en  sûreté  contre  les  orages 
quelquefois  violens  du  nord-ouest,  qui  sont  ordinaires  et  dan- 
gereux sur  la  rade  en  dehors  du  port.  Nous  fiines  construire 
à  terre,  en  face  du  mouillage  du  bâtiinent,  une  maison  qui 
devait  servir  de  dépôt;  une  garde  y  fut  placée  ,  et  le  j^a- 
villon  français  également  arboré.  Les  deux  officiers  ou  man- 
darins cochinchinois  commandant  au  port,  furent  tv?.u;ours 
disposés  a  nous  obliger  avec  un  zèle  qui  mériîa  toute  ma 
gratitude.  Le  toughou  sur-tout  devint  un  de  nos  ainis 
inséparables  ;  il  voulut  absolument  apprendre  notre  langue, 
et  il  avait  déjà  fait  des  progrès  considérables  lors  de  notre 
départ.  Nous  avions  à  bord  du  Henri  deux  novices  îam- 
Jjours  ;  le  roi  désira  envoyer  les  siens  s'exercer  et  prendre 
des  leçons  :  ils  vinrent  au  nombre  de  vingt  ou  trente 
s'établir  dans  le  vida.cre,  qui  sembla  a-ors  êîre  devenu  une 
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place  de  guérie,    tant  on  y  entendait  îe    bruit  de  ces  ins- 
trumens. 

Les  premiers  jours  de  mon  arrivée  en  Cochinchine  furent 
employés  à  délivrer  les  armes  et  les  autres  demandes  du  gou- 
vernement. Le  peu  d'ouvriers  capables  de  procéder  à  Texainen 
de  dix  mille  fusils  ,  me  tit  prévoir  que  ce  serait  un  travail 
irès-Iong.  Les  mandarins  chargés  de  les  recevoir  exigèrent 
qu'il  y  eût  un  de  nos  officiers,  afin  de  voir  si  tout  se  faisait 
dans  i'oidre.  Je  consacrai  mes  premiers  momens  de  liberté 
à  faire  quelques  visites  aux  mandarins  de  qui  j'avais  reçu 
des  honnêtetés  le  voyage  précédent;  tous  me  revirent  avec 
plaisir.  Hom-Cha-Coun,  premier  général  de  l'armée,  et  Tua 
des  héros  du  pays ,  se  trouvait  alors  au  Tunkin  pour  apai- 
ser quelques  troubles  qui  avaient  eu  lieu  parmi  îe  peuj)îe 
au  sujet  de  quelques  vexations  ;  on  prétendait  même  qu'iï 
s'agissait  aussi  d'une  conspiration  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouvait  un  desdescendnnsdes  Lhay,  anciens  maîtres  de  cette 
province.  Tout  fut  pacifié,  et  le  général  n'attendait  que  l'ordre 
de  son  souverain  pour  revenir  à  la  capitale.  Ce  seigneur 
m'avait  chargé  de  quelques  commissions,  et  il  me  fit  dire 
par  le  vice-roi  de  Tunkin,  son  ami,  qui  se  trouvait  alors 
à  Hué,  que  dans  peu  de  jours  il  viendrait  lui-même  les 
recevoir. 

La  ville  capitale,  qui  n'était  qu'un  amas  de  ruines  de  l'an- 
cienne demeure  des  Taysons  à  l'époque  de  mon  premier 
voyage  ,  avait  ,  dans  l'espace  de  deux  ans  ,  entièrement 
changé  d'aspect,  et  était  devenue  une  forteresse  imposante  et 
très-régulière  :  ce  sont  les  plans  de  Vauban  qu'on  a  suivis  eu 
Cochinchine.  L'empereur,  dans  tout  ce  qui  concerne  l'art 
de  la  guerre  ,  s'est  fiit  traduire  les  meilleurs  auteurs  fran- 
çais, et  notre  Encyclopédie  lui  a  servi  à  les  mettre  en  pra- 
tique. Cet  ouvrage  est,  de  tout  ce  que  l'Europe  a  produit, 
ce  qui  a  causé  le  plus  d'admiration  à  ce  prince,  qui  a  si 
bien  conçu  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  utile ,  que  sa  ville 
est  sans  contredit  la  forteresse  la  plus  belle  et  h  plus  ré- 
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galîère  de  toute  l'Inde  ,  sans  en  excepter  îe  fort  "Winiam  à 
Calcuta,  le  fort  Saint-Georges  à  Madras,  tous  les  deux  cons- 
truits par  les  Anglais. 

Hué  ,  nom  par  lequel  nous  désignons  la  ville,  est  le  nom 
de  toute  la  province  ;  mais  celui  qui  appartient  ^eul  à 
ia  viile  est  Kimc ,  qui  siainifie  résidence  du  souverain,  ou 
simplement  la  cour.  Kigue  est  bâtie  dans  une  île  formée 
par  des  canaux  de  la  ri  ière  de  Hué.  Le  plan  de  la  forti- 
fication est  un  quadrilatère  l^anqué  de  quatre  bastions  sur 
chaque  face,  de  quatre  chemins  couverts  et  de  quatre  portes; 
les  remparts,  bâtis  en  pierre  dure  pour  les  foi^idemens  et 
les  fossés  ,  sont  terminés  en  briques  et  en  terre  jusqu'à  en- 
viron deux  toises  au-dessus  du  niveau  ;  les  fossés  qui  les  en- 
tourent ont  trente  toi-es  de  Inrgeursur  trois  de  jorofondeur  ; 
chaque  face  a  trois  milles  d'étendue,  et  se  trouve  percée 
de  cinq  cents  emf:»rasures.  Les  remparts  monteront  par  con- 
séquent deux  mille  pièces  de  canon.  J'ai  souvent  visité  les 
arsenaux  qui  sont  dans  cette  enceinte  ,  et  j  y  ai  compté 
plus  de  quatre  milfe  pièces  du  calibre  de  quatre  livres  de 
balle  jusqu'à  celui  de  soixante  neuf,  toutes  en  bronze  et 
supérieurement  montées.  Les  deux  milles  qui  étaient  des- 
tinées à  armer  les  reinparts,  sont  du  caliijre  de  vingt-quatre 
à  trente-six,  plus  neuf  pièces  de  soixante-neuf  qui  seront 
placées  sur  le  bastion  d"honneur  ou  la  tour  de  l'empereur: 
c'est  un  cavaiier  situé  en  face  du  palais,  qui  est  lui-même 
une  autre  forteresse  intérieure  en  ourée  d'un  mur  et  d'un 
fossé.  En  face  des  portes  du  palais  est  la  place  d'armes  ; 
tour  autour  et  sur  le  bord  des  fossés  sont  bâties  les  ca- 
sernes, pouvant  contenir  trente  mille  hommes.  Dans  Veii.- 
Cfcinie,  qui  peut  avoir  quatre  mille  toises  en  carré,  sont 
situés  les  différens  édifices  qu'habite  le  souverain.  Tout  au- 
tour extérieu'-ement ,  sont  les  palais  des  princes,  des  grands 
mandarins,  desanibas^adeurs  ;  viennent  ensuite  lesarsenaux, 
les  magasins  immenses  de  riz,  les  bazars  et  les  habitations 
du  peuple.  Toutes  les  rues  sont  tirées  au  cordeau,  sai;lees 
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et  bordées  d'arbres;  leur  iarg(?ur  est  de  dix  toises;  huk 
grandes  rues  traversent  ia  ville  et  abouiissrnt  aux  seize 
portes;  quatre  canaux,  qui  sont  navigai.'îes  pour  des  ba- 
teaux, facilitent  les  transports  intérieurs.  Tous  ces  ouvrages 
n'étaiejit  pas  encore  terminés  à  notre  départ  de  la  Cochin-. 
chine,  mais  tous  étaient  très-avancés. 

Désirant  metti-e  à  profit  tout  le  temps  que  devait  durer  l'exa- 
men des  dix  mille  fusils ,  je  ne  crus  pouvoir  mieux  l'employer 
Cju'en  allant  m'instruire  auprès  du  père  Chat,  prêtre  chrér- 
ticn  cochinchj-'iois ,  élève  de  Tévêque  de  Verrenne ,  qui 
réunit  à  tourcs  les  vertus  de  son  état  les  connaissances  les 
plus  étendues.  Ce  fut  avec  le  secours  de  M.  Chaigneau  , 
qui  avait  la  bonté  de  nous  servir  d'interprète,  que  je  par- 
vins à  a-.oir  quelques  notions  cersaijies  sur  l'histoire  du 
royaume  à'Aruun  ,  sur  le  gouvernenie:it,les  lois,  les  mœurs, 
la  religion  et  les  usages  de  ces  {leuples. 

Le  résumé  de  ce  que  je  j)us  a{)prendre  du  père  Chat ,  c'est 
que  les  Cochinchinois  ne  font  }>as  remonter  leur  chrono-- 
logie  à  plus  de  six  cenis  ans  ;  au-delà  de  ce  temps ,  ils  sup-* 
posent  seulement,  \y.\x  ces  traditions  tliinoises ,  que  leur 
pays  était  autrefois  partagé  en  petites  j^euplades  presque 
toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  autres,  et  presque 
toutes  tributaires  deTunkin  ,  qui  ,  à  son  tour,  payait  éga- 
lement tributcà  la  Chine  :  ce  n'est  qu'à  la  révolie  de  ce  royauine 
que  commence  i'histoiie  cot  hinchinoise  ,  \x\xce  qu'alors  on 
reçut  le  roi  Nguyen,  h  qui  l'on  conléra  le  pouvoir  absolu  , 
tandis  que  Lhay ,  autre  roi  de  Tunkin  ,  cherchait  à  sou- 
mettre Tring,  révolté  contre  le  pouvoir  des  deux.  Une 
infinité  de  révolutions  furent  la  suite  de  ia  séparation  de 
ces  deux  j)ouvoirs  ;  et  enfin  les  trois  frères  Gniac ,  à  la  tête 
de  quelques  b;tnd;ts  qu'on  a})pelait  Taysons  (  monta- 
gnards de  la  province  de  Siampa  ],  profitèrent  des  dernières 
dissensions  pour  s'c:nparer  du  pays  et  chasser  les  souve- 
rains légitimes  de  leur  trône,  et  se  partagèrent  ensuite 
leurs   dépouilles.    En    1776,   l'un    des  frère*  Gniac  ayant 
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abdiqué  ,  l'autoiité  toute  entière  resta  aux  deux  autres, 
Yien-Yac  l'.âné  ,  qui  eut  In  proviiKe  du  sud,  et  Lonçr- 
i\iang  le  cadet,  qui  eut  ceile  du  noid.  Ce  fut  ce  dernier, 
qui  s'empara  de  l'unkin  ,  et  en  chassa  cent  mille  Chinois 
commandés  par  Foo-Chang-Tong ,  qui  était  venu  pour 
secourir  le  roy:iUMie  contre  les  usurpateurs.  Après  cet  avan- 
tage, Long-Niang  se  fit  couronner  et  ieconnaître  roi  des 
deux  royaumes  unis  de  Tunkin  et  de  la  Cochinchine  ,  et 
prit  le  nom  Quang-Tung.  En  1779,  les  deux  frères  usur- 
pateurs se  firent  la  guerre.  Tous  les  événemens  depuis  celte 
époque  sont  parfaitement  rapportés  par  le  voyageur  Bar- 
rov/ ,  secrétaire  de  l'amlnas^ade  de  iord  Mackarthney  en 
Chine  (1).  Ce  fut  en  1806  que  Cia-Long,  un  des  des- 
cendans  de  Nguien ,    reprit  possession,  par    conquête    et 


(1)  En  1807,  M.  Maltc-Bi'un  publia  la  tfadaction  d'uij  Voyage  à  Ij  Co- 
chinchine par  les  Iles  de  A'Jtuiire ,  de  Tén'''rifi  et  du  cap  Vert,  le  Brésil  et  l'ilç 
de  Java ,  par  John  Bnrrovv  :  l'analyse  qu'on  en  trouve  <^àns  le  Alercure  du 
mois  de  mars  de  la  même  année,  renferme  des  détails  qui  se  rarcachenr 
d'une  manière  si  particuiil're  a  cette  partie  de  la  relation  de  M.  le  capi- 
taine Rey,  que  nous  les  rapportons  ici  comme  pouvant  lui  servir  de  pré- 
liminaires historiques. 

«  Enfin  nous  avrivon?  à  la  Cochinchine  :  c'est  ici  le  moment  d'apprendre 
à  nos  lecteurs  que  cette  e:i;press:on  de  Voyage  à  la  Coehinchine  doit  être 
prise  dans  sa  plus  grande  rigueur,  c'cst-à-dirc  que.  le  voyage  dont  il 
s'ag't  n'a  point  été  \-à\\  dans  ce  pays,  mais  vers  ce  pays;  Ai.  Barrow  n'y 
est  pas  entré.  Ce  tarent  les  maladies  qui  forcèrent  le  capitaine  du  vais- 
seau sur  lequel  il  se  trouvait,  à  reLacher  dans  la  baie  de  Tourane ,  située 
sur  la  cote  de -ce  vaste  empire;  et  c'est  dans  cette  baie  qu'il  s'est  instruit 
de  toutes  les  particulariiés  qu'il  raconte.  Je  devais  le  dire,  puisaue  enfin 
c'est  un  fliit  constant  ,  dont  la  pieuve  se  trouve  à  chaque  ligne  de  ce 
voyage.  M.  Barrovv'  n'a  jamais  quitté  sou  vaisseau  que  pour  venir  dîner 
ou  assister  sur  la  côte  à  quel:iuc  spectarie;  mais  je  dois  ajouter  que  ses 
descriptions  du  pays  n'en  sont  pas  moins  curieuses,  ni  ses  récits  moins 
inîéressans.  Loi'sau'ii  arriva  dans  la  baie  de  Tourane,  la  lamine  et  la  guerre 
civile  régnaient  dans  toute  l'étendue  de  la  Cochinchine.  Une  révolution 
qui  avait  éclaté  en  17741  venait  de  finir,  et  ses  suites  se  faisaient  encore 
sentir  :  le  souverain  légitime,  à  peine  assis  sur  5on  trône,  n'avait  pu 
encore  guérir  toutes  les  plaies  que  l'anarchie  avait  faites  à  son  empire. 
Je  ne  puis  me  di.-.Deaser  de  donner  au   moins  une   idée  de  cette  révoiuf 
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comme  souverain  légitime,  de  la  Cochinchine,   h  faquelle 
ii  a  réuni  ie  Tunkin  et  le  Dung-Nay ,  la  partie  la  plus  iep- 
tenirionale  de  Ca!ubo2;e. 

Gia-Long  est  ie  père  du  prince  qui  vint  en  France  en 


tion  ,  et  de  l'homme  dont  les  vertus  et  ie  grand  caractère  contribuèrciu 
si  puissamment  à  la  terminer. 

•■  Dans  le  temps,  dit  M.  Barrow  ,  où  la  révolte  éclata  en  ^Cochinchine  ,  i(  y 
avait  à  la  cour  un  missionnaire  français  nommé  Ailran.  (  11  était  évêcjue  ilu  siège 
d'Adran.  Note  Ju  tiwti.  )....  Ce  missionnaire  était  très-attaché  à  la  famille  royale  , 
dont  ii  avait  aussi  reçu  toute  sorte  de  marques  de  considération  et  d'estime.  11 
avait  formé  dans  le  pays  une  petite  colonie  de  chrétiens  ;  et  le  roi,  loin  de  les 
perscciiter  ,  leur  accordait  sa  protection.  Il  était  si  sûr  de  cet  ho/iime  ,  quoique 
d'ui'.e  religion  différente  c'e  la  sienne,  qui!  lui  confia  IVducation  de  son  fils  unique, 
licnticr  de  son  trjiie.  -d.ar.  ,dcs  que  les  premiers  feux  de  la  révolte  éclatèrent  , 
vit  qu'irny  avait  d  cspi-rance  de  salut  pour  lui  et  ses  amis  que  dans  la  fuite. 
Le  roi  était  déj.^.  dai^s  les  mains  A(ti  rebelles;  mais  la  reine,  le  jeune  prince  avec 
son  épouse  et  leur  enfant,  et  ur.e  sœur  ,  par  les  secours  d'Adraii  ,  étaient  parvenus 
à  s'échapper.  A  la  faveur  de  la  nu;t  ,  ils  s'éloignèrent  à  une  distance  considérable 
tle  la  capitale  ,  dan>  u.ie  forêt.  Là  ,  pendant  plusieurs  moi;  ,  ie  jeune  roi  de  Co- 
chinchine ,  comme  un  nouveau  Ch.irles  ,  fut  caché,  avec  les  restes  de  sa  famille, 
non  dai.s  les  branches  touffues  d'un  chêne  ,  mais  dans  celles  d'un  bananier  ou 
figi)ier  ,  dont  le  caractère,  inviolable  dans  le  pays,  leur  promettait  peut-être, 
dans    leur  '..ji'iiion  ,   plus   de    si!ireté. 

»  Les  iiiaiheuieux  fugitifs  gagnèrent  ensuite  ,  comme  ils  purent  ,  la  ville  de 
Sai-Gong  ,  dont  les  habitans  se  rangèrent  en  foule  sous  les  étendards  vie  leur 
souverain  légitime...  Précisément  dans  ce  temps  ,  un  bâtiment  de  guerre  français 
inouiil':;t  à  Sai-Gong,  avec  sept  vaisseaux  marchands  portugais  et  un  nombre 
considérable  de  barques  et  de  bâiimens  chinois.  Par  le  conseil  et  les  secours 
d'Adran  ,  cette  flotte  fut  engagée  ,  armée  et  équipée  avec  le  plus  grand  iccrct  , 
pour    tomber  à    l'improviste    sur  la   flotte   de   l'usurpatrur.  » 

"Cette  expédition  tut  d'abord  heureuse.  Cependant,  après  des  combats 
dont  les  suites  ne  furent  pas  assez  décisives  ,  le  roi  de  la  Cochinchine 
fut  obligé  d'aller  chercher  un  asile  auprès  de  celui  de  Siam  ;  et  là  encore  , 
comme  dans  son  propre  empire  ,  la  fortune  ,  après  avoir  commencé  par 
ie  iavoristr  ,  finit  par  l'abandonner.  Il  quitta  en  fugitif  cette  cour  de 
Siam  ,  où  il  avait  été  d'abord  si  bien  accueilli  ,  et  il  n'eut  plus  d'autre  res- 
source cjue  celle  d'aller  attendre  ,  dans  i'ile  de  Pulowai ,  un  meilleur 
temps   et  des   circonstances  plus  favorables. 

«  Quekque  temps  avant  cet  événement  ,  Adran  était  parti  de  Siam  pour  visiter 
les  provinces  mt  ridionalcs  de  la  Cochinchine  ,  et  sonder  les  dispositions  du  peuple 
pour  leur  souverain  légitime  :  il  les  avait  trouvés  attachés  à  ses  intérêts...  Alors 
il  conçut  1  idt-e  d'iniplortr  le  secours  du  roi  île  France  ,  Louis  XVI  ,  pour  replacer 
sur  son  trône  l'héritier  légitime  ,  à  des  conditions  en  tout  favorables  pour  lui  , 
tt  (jue  les  événemens   pou\aient    rendre   tris-avantageuses  à    la  France.  » 

«  L'évéquc  d'Adran  arriva  en  effet  à  Versailles  en  1788,  amenant  avec 
iui  le  fils  du  m.ilhcurcux  rui  de  la  Cochinchine  ,  pour  implorer  en  sa  laveur 
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1788,  accompagné  de  l'évêque  d'Adràn ,  pour  demander  des 
secours  à  Louis  XVI.  On  sait  qu'ils  ne  purent  être  fournis, 
et  que  la  mauvaise  volonté  d'un  gouverneur  français  dans 
l'Inde  lit  échouer  toutes  les  entreprises  de  l'évêque  d'A- 
dràn. 

La  forme  actuelle  du  gouvernement  de  Cochinchine  est 


fa  protection  d'un  prince  qui  encore  alors  était  puissant  et  paisible ,  et 
qui  était  à  la  veille  d'être  bien  plus  malheureux.  On  sait  l'accueil  favo- 
rable qui  lui  fut  fait ,  les  promesses  qu'il  obtint ,  les  ordres  qui  furent 
donnés  ;  mais  il  était  écrit  que  la  France  subirait  elle-même  toutes  les 
horreurs  d'une  révolution  ,  et  celle  de  la  Cochinchine  fut  bientôt 
oubliée. 

«  Le  respectable  missionnaire  fut  donc  encore  une  fois  réduit  aux  res- 
sources qu'il  pouvait  trouver  dans  son  zèle  invariable  et  dans  son  génie. 
Heureusement,  lorsqu'il  arriva  dans  la  Cochinchine,  la  face  des  choses 
avait  bien  changé.  Le  roi  était  retourné  dans  ses  états;  déjà  les  usurpateurs 
étaient  sur  le  point  d'en  être  chassés  ,  et  ce  tut  encore  aux  conseils  de 
l'évêque  et  à  son  inconcevable  activité,  que  ce  prince,  d'ailleurs  doué 
lui-même  de  très-grands  talens ,  dut  son  entier  rétablissement  sur  ce  trône 
où  il  se  soutient  encore   à  présent. 

c<  Il  faut  rencîre  justice  ,  dit  AT.  Barrow  ,  à  la  mémoire  d'Aiimti  ,  qui  est  mort 
en  1800  ,  et  convenif  que  )e  caractère  (iu  monarque,  son  retour  dans  ses  états, 
ses  succès  à  fa  guerre,  l'amélioration  As  son  pays  dans  l'intervalle  de  la  paix  , 
et  sur  tout  ses  rapides  progrès  dans  les  difFerens  arts  et  sciences  ,  ses  étshlissetriens  , 
«es  manufactures,  sont  absolument  dus  au  savoir,  aux  talens  et  au  fidèle  attache-- 
nient  de  ce  missionr.aire.  Le  roi,  de  son  coté,  l'aimait  jiisqii'à  l'admiration...  Pour 
témoigner,  après  sa  mort,  sa  grande  vénération  pour  lui,  ijuand  ses  restes  eurent 
ete  enterrés  par  ses  frères  missionnaires ,  suivant  le  rite  de  l'église  romaine  ,  i! 
fit  déterrer  son  corps  ,  et  voulut  qu'il  fût  rep  Tté  en  terre  avec  la  pompe  funé- 
r.Tire  prescrite  par  la  religion  des  Cochmchinois.  Jamais  on  ne  put  le  détourner 
de  rendre  à  sa  mémoire  cet  honneur  signalé,  ijui  excita  les  réclamiitions  pressantes 
des  frèrts  miysioiiiiaires  ,  très-scandulisés  de    ces   cérémonies  profanes.  •> 

<>  Maintenant  je  demande  quel  est  le  motif  qui  excita  l'évêque  d'Adran 
à  courir  tant  de  dangers,  à  supporter  tant  de  fatigues,  à  entreprendre 
tant  de  voyages.  Est-ce  le  fanatisme  '.  on  voit  que  le  roi  de  la  Cochin- 
chine ,  quoiqu'il  ait  été  son  élève,  et  qu'iJ  fût  son  admirateur,  n'a  peint, 
embrassé  la  religion  chrétienne.  Est-ce  le  désir  des  richesses.'  il  n'en 
acquit  point.  Est-ce  l'ambition,  le  désir  de  la  gloire  ,  le  plaisir  de  faire 
parler  de  lui  !  l'ambiticn  n'inspire  pas  le  projet  d'aller  se  distinguer  dans 
la  Cochincbine  ;  on  n'aime  à  faire  parler  de  soi  que  sa  famille  ,  ses 
amis,  ses  concitoyens  ;  les  éloges  qu'on  ferait  de  nous  à  ]a  Chine  ou  au 
Japon ,  ne  nous  flatteraient  qu'autant  qu'ils  seraient  répétés  en  France.  On 
aura  beau  chercher;  l'évêque  d'Adran  ne  put  être  auim.  ■  ue  par  l'espric 

Anr?.  mar'it.  II."  Partie,  1820.  mm 


(    5IO   )  X 

despotique  au  pîus  haut  degré  ,  et  ne  le  cède  à  aucun  de  ceux 
d'Asie.  Les  mandarins  ont  le  même  pouvoir  qu'en  Chine  ; 
on  les  désigne  par  le  nom  de  cuan^,  qui  signifie  seigneur 
dans  leur  langue,  et  on  y  ajoute  l'épithèt^  de  long,  quand 
c'est  un  noble  de  première  classe  ou  un  ministre. 

Gia-Long  ,  souverain  actuel,  cet  homme  extraordinaire 
par  ses  malheurs,  sa  fortune  et  son  génie,  a  cherché  à 
apporter  quelques  réformes  dans  les  abus  de  son  gouverne- 
ment ;  mais  la  crainte  de  trop  accorder  au  peuple,  plus  en- 
core celle  d'indisposer  les  mandarins,  l'ont  arrêté  bien  loin 
de  ses  désirs.  PJlevé  à  l'école  du  malheur,  il  est  plus  ins- 
truit que  ne  le  sont  ordinairement  (es  princes  d'Asie,  et  il  a 
fait  connaître  plus  d'une  fois  ce  dont  il  aurait  été  capable 
s'il  avait  gouverné  d'autres  hommes  :  mais  il  connaissait  ses 
sujets  ;  et  lorsqu'il  a  nommé  son  successeur,  il  a  choisi 
celui  de  ses  enfans  qui  montrait  le  plus  de  caractère,  et, 
pour  me  servir  de  sa  propre  expression,  celui  qui  saurait 
le  mieux  tenir  la  verge  et  l'appliquer  à  propos  sur  les  grands 
comme  sur  les  petits.  Le  proverbe ,  ^7;^/  aune  bien  châtie 
bien,  est  tourné  autrement  dans  ce  pays  :  Si  vous  voule-^que 
je  vous  aime,  que  je  vous  respecte,  chatie-^-inoi.  Le  mot 
aimer  est  synonyme  de  craindre ,  et  un  Cochinchinois  dit 
iadiiféremmnt  ,/f  vous  crains  ou  je  vous  respecte. 


de  cette  religion  ,  qui ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  ,  fait 
de  ceux  qui  la  suivent  des  sujets  fidèles ,  de  zélés  citoyens.  Mettez  un 
philosophe  à  sa  place;  la  révolution  qui  précipita  Caun-SIiung  de  son 
t  one  lui  eût  paru  une  chose  toute  simple,  peut-être  un  événement  heu- 
reux ,  ou  du  moins  un  de  ces  accidens  contre  lesquels  il  est  inutile  de 
se  révoKer.  Un  homme  ,  qui  était  aussi  cvêque  ,  et  qui  n'en  était  pas 
moins  philosophe  ,  disait  dans  une  occasion  semblable  :  Si  nous  sommes 
chrétiens ,  soumettons-nous  à  la  providence  :  si  nous  sommes  philosophes ,  cédons 
à  la  nécessité.  Ce  parti  est  assurément  le  plus  philosophique  et  le  plus 
commode;  mais  il  n'en  peut-être  pas  le  plus  chrétien,  et  il  n'est  pas 
touj(jurs  le  plus  sûr.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  aura  certainement  personne 
qui  ne  trouve  l'infatigable  courage  e:  l'imperturbable  fermeté  de  l'évcque 
d'Adran,  bien  plus  admirables  que  l'.pathique  résignation  de  l'archevéqufl 
de  Sens.  (  Cet  article  du  Alercurc  est  signé  CuAlRAKD,  ) 
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Le  code  de  feurs  îois  ,  qu'ils  ont  empruntées  du  grand 
empire  (  c'est  ainsi  qu'ils  désignent  fa  Chine  ),  est  on  ne 
peut  pas  plus  diffus,  et  leur  interprétation  si  difficile,  que  , 
tant  qu'ils  ne  changeront  pa.-»  ia  manière  de  les  écrire,  elles 
ne  seront  jamais  entendues  que  d'un  très-petit  nombre  de 
leitrés.  De  là  vient  que  les  procès  sont  interminables.  Lorsque 
le  cas  est  de  quelque  importance,  le  jugement  en  est  souir.is 
au  conseil  impérial ,  qui  approuve  ou  rejette  ;  mnis  il  arrive 
presque  toujours  qu'il  renvoie  à  de  nouveaux  éciaircisse- 
mens ,  de  sorte  que  les  poursuivans  ne  voient  jamais  ter- 
miner leurs  différens,  à  moins  qu'un  gouverneur  de  pro- 
vince, ou  l'empereur,  ne  prenne  Tinidative  et  ne  le  juge 
lui-même. 

Ce  qui  concerne  le  criminel  est  mieux  entendu  :  chaque 
village  a  ses  juges  qui  rendent  la  première  sentence;  le 
procès  ,  avec  toutes  les  pièces  de  conviction  ,  vient  ensuite 
au  grand  conseil,  qui  l'instruit  de  nouveau.  S'il  y  a  défaut 
de  formes,  les  premiers  juges  sont  condamnés  à  une  amende. 
L'empereur  est  obligé  d'examiner  trois  fois ,  à  des  époques 
différentes  ,  la  sentence  prononcée  par  le  grand  conseil. 
Sa  majesté  est  libre  d'y  faire  les  modifications  qu'elfe  croit 
convenables  ,  mais  toujours  en  faveur  du  condamné  ;  elfe  ne 
peut  aggraver  la  peine,  et  elle  vise  à  trois  jours  diftérens, 
afin  d'a\oir  le  temps  de  la  réflexion.  Cette  loi  si  sage  a  été 
instituée  par  Gia-Long  ,  qui  se  l'est  prescrite  dans  le  temps 
même  des  troubles  civils  ,  époque  où  ses  propres  sujets 
étaient  ses  ennemis  ;  il  décida  également  en  faveur  de 
quelques  personnes  respectables  et  qu'il  estimait ,  que  ,  si 
elles  lui  demandaient  grâce  par  trois  fois  pour  quelque 
condamné,  cette  P'râce  leur  serait  accordée,  ce  Car,  disait- 
M  if  à  l'illustre  maître  (  c'est  ainsi  qu'il  appelait  l'évêque 
»  d'Adran  )  ,  votre  amitié  pour  moi  doit  m'empêcher  de 
»  souscrire  des  jugemens  trop  rigoureux ,  et  ce  sera  bien 
35  grande  preuve  que  je  me  trompe,  si  vous  persistez  à  me 
»  demander  une  grâce,  m  II  arriva  souvent  qu'il  l'accorda  à 
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de  véritables  couj^ables  pour  qui  on  n'osart  pas  sollitifèr  ; 
mais  il  savait  lire  dans  la  pensée  de  ses  amis  ;  et  lorsque 
ceux-ci  restaient  muets,  il  savait  qu'en  penser.  C'est  cette 
conduite  sage  et  humaine  qui  le  servit  mieux  que  ses  armes 
dans  le  recouvrement  de  ses  droits  au  trane.  Le  vice-roi 
actuel  de  Tunkin  était  le  premier  général  des  ennemis.  II 
se  rendit  seul  au  camp  de  l'empereur,  et  là  lui  demanda 
à  être  puni  comme  rebelle,  ou  à  le  servir  comme  soldat; 
disant  qu'il  était  également  prêt  à  recevoir  la  mort  qu'il  méri- 
tait, ou  à  aller  la  chercher  en  combattant  les  ennemis  d'un  si 
grand  prince.  Gia-Long  lui  confia  le  gouvernement  d'une 
armée.  En  avril  1803,  Haou-Koun  (c'est  le  nom  du  vice- 
roi  )  monta  le  premier  à  l'assaut  de  la  ville  capitale  des 
Taysons  (  aujourd'hui  Kigue  )  ,  et  il  fit  prisonnier  l'usurpa- 
teur, auquel  il  permit  de  fuit?  ,  en  le  prévenant  qu'une  autre 
fois  il  ne  serait  peut-être  pas  si  heureux.  Haou-Koun  fut  se 
jeter  aux  genoux  de  Gia-Long,  lui  avoua  ce  qu'il  venait 
de  faire  ,  et  lui  dit  :  «  Sire,  j'avais  mangé  pendant  dix  ans 
3ï  le  pain  de  cet  homme  avant  le  vôtre:  pouvais- je  lur 
35  donner  la  mort!  m  L'empereur  l'assura  devant  toute  la 
cour  qu'à  sa  place  il  en  aurait  fait  autant.  Le  vice-roi  de- 
manda ,  pendant  que  j'étais  à  Hué  ,  la  permission  d'aller 
visiter  sa  mère  ,  qui  faisait  sa  résidence  dans  une  province 
au  sud.  ce  Allez  ,  lui  répondit  son  maître  ,  et  dites  à  cette 
3>  fejnme  que  Gia  -  Long  la  salue  et  la  complimente  pour 
-i;  avoir  donné  à  l'empire  un  homme  tel  que  vous.  «  Ce 
fut  en  séance  publique  que  l'f.mpereur  tint  ce  discours. 
MM.  Vanier  et  Chaigneau  y  étaient  présens. 

Haou-Koun  et  Thaa-Koun  sont  les  deux  premiers  généraux 
de  l'armée  cochinchinoise  :  qiioique  rivaux  de  gloire  ,  ils 
sont  liés  de  la  plus  étroite  amitié.  M.  l'évêque  de  Verrenne 
ne  parle  jamais  de  ces  deux  hommes  sans  admiration. 

La  force  militaire  de  Cochinchine  se  compose  dans  ce 
moment  d'une  armée  de  cent  soixante  mille  soldats  ,  qui 
jK-ut  être  doublée  en  temps  de  guerre.  Dans  ce  nombre  , 


se  trouve  comprise  la  marine  qui ,  occupe  au  moins  trente 
mille  hommes.  La  plupart  des  soldats  sont  armés  à  l'euro- 
péenne et  exercés  sur  la  même  tactique.  L'armée  se  divise 
en  réginiens  ,  ceux-ci  en  bataillons,  qui  comprennent  un 
certain  nombre  de  compagnies.  Les  soldats  ,  en  temps  de 
paix,  font  le  service  qu'on  exige  d'eux;  et  ils  sont  alors, 
excepté  la  garde  de  l'empereur  ,  plutôt  des  hommes  de 
peine  ,  des  ouvriers  en  tout  genre  ,  employés  à  dilférens 
travaux  publics ,  que  des  militaires.  La  discipline  est  néan- 
moins toujours  strictement  observée.  Ces  temps  de  paix 
sont  très-favorables,  îi  ce  pays  qui  était  tombé  ,  durant  les 
guerres  civiles  ,  dans  un  délabrement  total  :  déjà  toutes 
les  routes  sont  réparées  ,  plusieurs  villes  sont  rebâties,  et  des 
canaux  ouverts  pour  rendre  les  communications  plus  faciles. 

Les  Cochinchinois  ont  l'orgueil  de  se  croire  supérieurs 
aux  Chinois,  et  je  crois  qu'ils  le  sont  effectivement  sur  plus 
d'un  point.  La  marine,  par  exemple,  a  fait  chez  eux  des 
progrès  considérables  ;  et  comme  ils  ne  sont  pas  assujettis , 
ainsi  que  le  grand  peuple ,  à  ne  jamais  passer  outre  dans 
les  arts  qui  demandent  de  l'imagination  et  de  l'invention  , 
ils  s'appliquent  à  saisir  et  à  imiter  des  autres  tout  ce  qui  peut 
leur  être  utile.  Beaucoup  de  bâtimens  de  l'empereur  qnt 
la  forme  des  nôtres,  et  sont  construits  d'après  les  mêmes 
principes  ;  nos  caractères  pour  l'écriture  sont  employés  par 
presque  tous  les  chrétiens  ,  et  même  par  quelques  païens  : 
s'ils  ne  sont  pas  instruits  dans  nos  sciences  ,  c'est  quils 
manquent  de  maîtres  ;  leur  intelligence  et  leur  bonne  vo- 
lonté pour  apprendre  ,  fourniraient  un  vaste  champ  à  ceux 
qui  voudraient  consacrer  leur  temps  à  les  instruire  ;  et  je 
ne  crains  pas  d'affirmer  qu'on  retirerait  des  avantages  qui 
surpasseraient  toutes  les  espérances  qu'on  peut  former  sur 
un  établissement  durable  dans  ce  pays. 

Une  sorte  de  conscription  entretient  l'armée  cochinchî- 
jnoîse  dans  son  complet.  Tout  Anamite,  ou  Cochinchinois 
comme  nous  le  disons  improprement ,  est  appelé  à  servir 
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rÉtat  ;  dès  qu'il  a  atreint  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  tire  au 
sort,  et  le  nombre  de  chances  pour  le  faire  soldat  est  pro- 
portionné à  la  population  de  sa  province.  En  temps  de 
guerre  ,  le  gouvernement  n'a  jamais  levé  plus  d'un 
homme  sur  trois ,  de  i'âge  de  dix-neuf  à  vingt  -  cinq  ans , 
et  en  temps  de  paix,  pas  plus  d'un  sur  sept.  Chaque  soldat 
peut  être  appelé  sous  les  drapeaux  Jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans 
révolus;  en  temps  de  paix,  il  n'y  a  qu'un  liers  de  l'armée 
en  service  actif,  qui  se  relève  tous  les  quatre  mois.  Chaque 
ïoldat  a>  par  conséquent ,  huit  mois  de  libres  pour  travailler 
dans  ses  champs:  mais  ,  à  l'appel  d'un  simple  officier  ,  il 
est  obligé  de  se  rendre  et  de  se  soumettre  aux  corvées  qu'il 
lui  impose  ;  elles  ne  sauraient  jamais  être  d'une  autre  na- 
ture que  les  travaux  publics ,  ou  pour  le  service  du  gou- 
vernement. La  garde  de  l'empereur  fait  un  corps  sé[)aré  ; 
elle  se  change  par  moitié  tous  les  six  mois,  et  se  compose, 
tant  en  marins  ,  éléphans  et  infanterie  de  diverses  armes , 
d'environ  trente  mille  hommes.  Il  n'y  a  point  de  cavalerie  , 
non  pas  que  ïe  pays  manque  de  chevaux,  mais  parce  qu'il 
est  presque  par-tout  coupé  de  canaux  et  de  montagnes  qui 
ne  permettent  pas  un  emploi  efficace  de  cette  arme.  On  ne 
se  sert  de  chevaux  dans  l'armée  cochinchinoise  que  pour 
porter  des  ordres. 

Les  troupes  sont  exercées  devant  la  capitale,  depuis  mars 
jusqu'en  septembre  ,  qui  est  l'époque  de  la  belle  saison  à 
Hué  ;  les  galères  sur-tout  sont  presque  toujours  en  mou- 
vement ,  et  les  soldats  y  apprennent  à  ramer  en  mesure. 
Ces  petits  bâiimens  sont  très-bienfaits  et  d'une  forme  très- 
agréable;  la  plupart  bordent  jusqu'à  soixante  avirons,  et  ont 
une  pièce  de  canon  sur  le  devant. 

Le  22  juillet,  remj)ereur  fitatuioncer  qu'il  irait  à  Koua- 
Han  (  au  port  ) ,  pour  offi^ir  un  sacrifice  aux  dieux  qui  avaient 
protégé  et  fait  arriver  à  bon  port  tout  le  convoi  de  Tiinkin, 
apportant  le  tribut  annuel.  J'envoyai  de  suite  l'ordre  à  bord 
c/u  Henri  de  se  trouver  prêt  à  recevoir  Sa  Majesté  dans  le 


cas  où  elle  viendrait  le  visiter.  Le  23  ,  h  dix  heures  du  matin 
les  tamtams  et  les  tambours  nous  annoncèrent  le  départ  du 
cortège.  L'empereur  habitait  depuis  quelque  temps  un  palais 
flottant,  parce  qu'on  réparait  ceux  de  l'intérieur  de  la  ville. 
Ce  fut  dans  ce  palais  à  deux  étages,  construit  sur  un  bateau 
})latde  la  plus  grande  dimension  ,  que  l'empereur  descendit 
la  rivière,  accompagné  de  ses  concubines,  de  ses  enfans, 
et  d'eunuques  ou  domestiques  ,  ce  qui  poavait  faire  monter 
k  trois  cents  le  nombre  des  personnes  qui  habitaient  le 
palais  flottant.  Je  pris  les  devans  avec  MM.  Vanier  et 
Chaigneau.  J'avais  fait  demander  à  Sa  Majesté  la  permis- 
sion de  la  saluer  lorsqu'elle  passerait  près  de  mon  bâtiment. 
En  arrivant  à  bord  du  Henri ,  je  le  trouvai  tout  disposé, 
pavoisé  ,  ainsi  que  notre  petit  établissement  à  terre.  Je  fis 
venirà  bord  tous  les  écoliers  tambours,  qui  avaient  tellement 
f.iit  des  progrès,  que  j'étais  bien  aise  de  les  faire  entendre 
à  l'empereur.  A  midi  nous  aperçûmes  le  cortège ,  qui  était 
rangé  dans  l'ordre  suivant  : 

Vingt  galères  sur  deux  rangs ,  de  soixante  avirons  chaque , 
uniforme  et  bannière  bleus. 

Vingt  galères  sur  deux  rangs ,  de  soixante  avirons  chaque  , 
uniforme  et  bannière  jaunes. 

Quatre  galères  de  cent  vingt  avirons  chaque,  uniforme  et 
bannière  rouges,  sous  des  dais  de  velours  rouge,  et  sur  le 
devant  de  ces  galères  étaient  les  princes. 

Douze  galères  dorées  sur  trois  rangs,  armées  par  la  garde 
impériale  ,  uniforme    aurore. 

Dix  galères  de  remorque. 

Le  palais  flottant  pavoisé  des  couleurs  impériales. 

Dix  galères  de  guerre  d'escorte. 

Venaient  ensuite  celles  des  mandarins,  et  d'autres  bateaux 
destinés  à  dilférens  transports.  Environ  deux  mille  hommes 
de  la  garde  arrivaient  par  terre,  et  défilaient  en  même  temps 
sur  la  plage.  Tout  le  cortège  ramait  lentement  et  avec 
mesure.  Lorsque  le  pafeis  eut  un  peu  dépassé  le  travers  du 
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Henri ,  nous  commençâmes  Je  saluî ,  et  tous  f^s  tambours 
battirent  aux  champs.  Sa  majesté  se  tint  toujours  assise  à 
une  croisée  qui  était  en  face  de  nous;  toutes  les  femines 
étaient  sur  les  galeries  extérieures.  Cette  masse  flottante 
passa  presque  à  nous  toucher,  et  notre  curiosité  put  ample- 
ment se  satisfaire  sur  tout  ce  que  nous  voyions.  Hom-Hon- 
Tinoé ,  mandarin  de  fartiilerie ,  vint  ine  remercier,  de  la 
part  de  sa  majesté,  de  notre  salut;  il  avait  ordre  de  nous  le 
faire  rendre  par  le  fort-,  mais  les  pièces  y  étaient  en  si  mauvais 
éîat,  et  la  ph;ie  commençant  à  tomber,  il  jne  dit  qu'il  lui 
serait  impossible  de  nous  rendre  notre  politesse  par  du 
canon.  Le  temps  devint  si  mauvais  durant  trois  jours ,  que 
J'enipeit-Lir  ne  put  sortir  de  sa  maison  flottante;  et  la  pluie 
parai.'.san'  devoir  continuer,  tout  le  cortège  prit  le  chemin 
de  Hué,  où  nous  le  suivîmes  presque  aussitôt,  les  deux  man- 
darins français  et  moi.  Ces  messieurs  me  racontèrent  l'anec- 
dote suivante,  à  roccasion  du  mauvais  temps  que  nous 
venions  d'éprouver. 

Quelques  années  auparavant,  l'empereur,  voulant  expédier 
un  convoi  au  Tunkin,  ordonna  les  conjurations  qu'on  est 
dans  l'usage  de  faire  en  pareil  cas ,  selon  les  rites  religieux. 
Les  mandarins  lettrés,  qui  devaient  annoncer  le  jour  que 
les  dieux  détermineraient  pour  mettre  la  flotte  à  la  voile, 
contrarièrent  la  volonté  de  Gia-Long,  qui  n'accorde  aucune 
confiance  à  toutes  ces  momeries  auxquelles  il  se  soumet 
avec  peine.  Le  jour  favorable  tant  désiré  fut  annoncé  en 
cérémonie  par  les  bonzes  et  les  lettrés;  le  convoi  sordt  du 
"^port,  et  deux  jours  après  l'on  reçut  la  nouvelle  que,  sur  cent 
quatre-vingts  bâtimens  qui  le  composaient,  il  ne  s'en  était 
sauvé  que  vingt- cinq  dans  une  tempête  ou  typhon.  L'em- 
pereur fut  si  fort  en  colère,  qu'il  fit  donner  du  rotin  à  tous 
ies  pronostiqueurs,  et  les  menaça  de  faire  couper  la  tête  à 
ceux  d'entre  eux  qui  ne  trouveraient  pas  fivorable  le  jour 
qu'il  déterminerait  lui-même  pour  faire  sortir  ses  flottes. 

Ce  prince,  dont  quelques  auteurs  modernes  ont  déjà  parlé 


..ans  le  connaître  autrement  que  de  réputation,   joint  à  une 
grande    force    d'esprit  et  de    génie  naturel    beaucoup    de 
fermeté  d'ame.'H^llant  un  jour  faire  une  visite  à  l'évèque  de 
Verrenne,   ii  dit  à  ce  respectable  prélat  qu'il   gouvernerait 
plus    facifement  ses  peuples   que   l'intérieur  de  son  palais. 
«Je  suis    persuadé,   ajouta- t-il  ,    que  mes  femmes   et  les 
15  princes    croiront  que   je  suis  venu   chez   vous   pour  me 
35  confesser.  35  Gra-Long  est  Agé  de  59  ans;   les   grandes 
fatigues  et  les  privations  qu'il  a  supportées  pour  reconquérir 
son  royaume  ,  ont  beaucoup  altéré  sa  constitution  physique, 
qui  est    très  -  faible  :  il  donne  cependant  deux  audiences 
par   jour  à   ses   mandarins.    Il    instruit    son    héritier    dans 
i'art    de  gouverner,  et  celui-ci  partage  déjà  les   travaux  et 
le  pouvoir  de   son  père;    il  est  âgé  d'environ   trente  ans, 
a  beaucoup  d'instruction:  c'est  le  premier  lettré  de  l'empire; 
il  possède    quelques    sciences    des   peuples    plus    éclairés, 
comme  les  mathématiques ,   l'astronomie  et  la  géographie 
universelle.  II  se  sert  souvent  de  nos  caractères  pour  l'écri- 
ture ,  mais  il  n'a  jamais  voulu  apprendre  d'autre  langue  que 
celle  de  son  pays  :  on  lui  a  traduit  presque  tous  les  ouvrages 
dans  lesquels  il  a  puisé  ses  connaissances.  M.  Chaigneau  lui 
a  enseigné  à  déterminer  la    longitude  d'un  lieu  par  l'obser- 
vation des  distances  du  soleil    et  de    la  lune,  et   de  cette 
dernière   planète  aux  étoiles.  Un  mandarin,   qui  a   étudié 
avec  les  missionnaires  en  Chine ,  a  calculé ,  à  la  cour  de  Hué , 
des  tables  astronomiques  que  l'on  prétend  être   très-justes. 
L'hériter    du  trône    est  d'une    taille    très-ordinaire,  et  son 
physique  est  en   tous  points  peu  agréable;  mais  sa  physio- 
nomie est  douce  ainsi  que  son  humeur;  il  aime  les  étrangers, 
et  ifs  continueront ,  je  pense ,  à  être  protégés  et  bien  accueillis 
sous  son  gouvernement.  D'après  quelques  bruits  de  cour,  il 
paraîtrait  qu'il  n'est  pas  également  aimé  par  tous  les  manda- 
rins ,  et  que  sa  nomination  à  la  succession  au  trône  a  causé 
dans  le  temps  quelques  séditions  parmi  eux.  Le  motif  était  que 
ce  prince,  né  d'une  concubine ,  ne  pouvait  pas  hériter  au  pré- 


judice  des  peiits-fîls  légiiiints  de  l'enij-jereur ,  lesquels  sont 
les  enfans  du  prince  qui  vint  en  France  avec  l'évêque 
d'Adran.  Peut-être  ces  mandarins  trouvaient-ils  leur  intérêt 
dans  cette  opinion;  car  ceux  dont  ils  soutenaient  les  pré- 
tentions étant  également  nés  de  concubines,  n'avaient  d'autres 
droits  que  comme  enfans  du  premier  héritier  nommé  ;  mais 
celui-ci  étant  mort ,  sa  majesté  n'a  consulté  que  le  mérite 
dans  le  choix  de  celui  de  ses  enfans  qui  devait  lui 
succéder. 

Le  i6  août,  j'expédiai  M.  Sacriste  ,  lieutenant  du 
Henri  ,  pour  Hué-yan  ou  Fay-fo,  ville  commerçante  située 
dans  la  province  de  Quonan-nam  au  sud  de  celle  de  Mué. 
J'espérais  qu'avec  le  secours  des  Chinois  qui  y  sont  établis 
en  grand  nombre,  on  pourrait  s'y  [)rocurer  une  plus  grande 
quantité  de  marchandises  devant  former  la  cargaison  de 
retour  du  Henri.  Dans  le  même  temps  ,  le  travail  du  guyado 
tirait  à  sa  fin,  et  les  examinateurs  n'avaient  rejeté  qu  "  vingt- 
un  fusils  sur  toute  la  partie  apportée  par  nous  ;  mais  il  restait 
à  en  fiire  réj)reuve.  L'empereur  en  avait  cependant  ordonné 
le  paiement,  et  il  se  trouvait  presque  totalement  terminé, 
lorsque  je  fus  informé  qu'une  grande  quantité  de  ces  armes 
avait  crevé  en  passant  à  l'épreuve.  Mais  je  ne  fus  pas  long- 
temps sans  me  convaincre  que  cet  accident  ne  provenait 
que  de  la  manière  dont  l'épreuve  avait  été  faite,  et  non  de 
la  qualité  des  fusils  :  on  mettait  dans  chaque  canon  une  once 
et  demie  de  poudre  et  cinq  onces  de  terre  humectée  que 
l'on  bourrait  à  coups  de  masse,  de  sorte  que  la  résistance 
de  cette  bourre  était  plus  considérable  que  la  force  du  canon 
pour  donner  i^sue  à  la  poudre  enflammée.  Je  leur  fis 
remarquer  combien  ce  procédé  était  mauvais;  mais  je  ne  me 
bornai  pas  à  les  instruire  de  la  manière  dont  on  éprouvait  ces 
armes  en  Europe  ;  j'écrivis  de  suite  au  mandarin  des  étrangers 
que,  pour  ce  qui  me  regardait,  j'étais  prêt  à  lui  rembourser 
la  perte  des  fusils  crevés  ,  et  je  le  priai  de  bien  assurer  sa 
majesté  que  mon  intention  n'avait  jamais  été  de  lui  apporter 


àes  armes  défectueuses  ;  que  celles  qu'on  avait  livrées  à  ses 
arsenaux  étaient  do  la  première  qualité;  mais  que  ,  quoique 
les  mandarins  chargés  de  faire  exécuter  les  épreuves, 
se  fussent  servis  d'un  mauvais  procédé,  j'étais  prêt  à  sup- 
porter toute  la  perte  ,  si  sa  majesté  formait  quelques  doutes 
sur  mes  intentions.  Ce  souverain  me  fit  assurer  par  son 
ministre  qu'il  n'avait  jamais  pensé  qu'il  y  eût  de  ma  faute  et 
que  j'eusse  voulu  le  tromper;  que,  pour  preuve  de  sa  con- 
fiance en  moi,  il  me  chargerait  de  toutes  ses  commissions 
à  l'avenir. 

Le  mois  de  septembre  approchant,  et  cette  époque  étant 
celle  où  la  sortie  de  la  rivière  commence  à  devenir  difficile 
à  cause  du  renversement  de  la  mousson  qui  passe  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  j'ordonnai  de  faire  toutes  les  dispositions 
pour  sortir  /e  Henri  immédiatement  après  le  2  j  août,  jour 
que  nous  devions  consacrer  à  célébrer  la  fête  de  notre  bien- 
aimé  souverain.  Le  24  au  soir,  le  bâtiment  salua  le  soleil 
couchant  de  vingt-un  coups  de  canon;  le  même  jour,  nous 
apprîmes  l'arrivée  de  deux  bâtimens  français  dans  la  baie  de 
Tourane  ;  deux  vaisseaux  américains  y  étaient  déjà  venus  et 
en  étaient  repartis  sans  pouvoir  se  procurer  de  cargaison.  Le 
2  j,  je  donnai  à  tous  les  Français  qui  se  trouvaient  à  la  cour, 
un  repas  à  bord  du  Henri  :  plusieurs  mandarins  cochinchinois 
y  furent  invités.  Je  puis  me  flatter  d'être  le  premier  qui  aie 
fait  boire  des  dames  de  ce  pays  à  la  santé  du  roi  de  France  ; 
celle  de  l'empereur  Gia-Long  y  fut  égaleinent  portée  ;  les 
toasts  furent  ainsi  exprimés  en  chinois  :  Aloun,  moun  thoé 
bona  Falanca,  bona  Anam ,  que  le  règne  des  rois  de  France 
et  d'Anam  soit  sans  fin. 

Le  27,  trois  de  nos  compatriotes ,  capitaines  et  subré- 
cargue  des  navires  qui  avaient  été  annoncés  être  à  Tourane, 
arrivèrent  à  la  cour;  ils  furent  de  suite  conduits  chez  le 
mandarin  des  étrangers,  qui  les  reçut  très-amica!ement  et 
leur  fit  connaître  l'impossibilité  où  ils  seraient  de  se  procurer 
une  cargaison ,    puisque    les    deux  bâtimens    qui    avaient 


contracté  avec  le  gouvernement  auraient  h.  peine  la  leur  ; 
il  les  assura  cependant  qu'ils  ne  seraient  assujettis  à  aucun 
droit  d'ancrage.  Voici  le  tarif  sur  lequel  on  le  perçoit. 

Ordonnance  de  Sa   Afajesté  l'empereur   Gia-Long    sur  les 
bâtimens  étrangers. 

Le  règlement  du  conseil  pour  les  navires  de  Macao  et  tous  les 
navires  étrangers  qui  venaient  commercer  dans  ce  pays,  les  assu- 
jettissait aux  mêmes  droits,  sans  distinction  de  capacité,  ce  qui 
n'était  pas  seion  ia  justice.  Sa  majesté  vient  d'ordonner  que  tous 
les  bâtimens  étrangers  qui  viendront  faire  le  commerce  dans  ses 
ports,  soient  mesurés  dans  leur  longueur ,  que  la  moitié  en  soit 
prise  et  qu'en  ce  point  la  largeur  du  bâtiment  soit  exactement 
mesurée  de  dehors  en  dehors,  et  c'est  sur  cette  dimension  seule- 
ment que  les  droits  seront  perçu.s  comme  il  va  être  expliqué. 

Des  navires  étrangers  qui  viendront  à  la  cour  ou  à  Tourane. 

Tout  bâtiment,  depuis  vingt-cinqpieds  de  bajuusqu'à  quatorze, 
paiera  de  droit  d'ancrage  ,  pour  chaque  pied  ,  quatre  -  vingt  seiz.e 
quans,  et  pour  chaque  pouce,  neuf  quans  six  masses,  tout  compris. 

Tout  bâtiment  au-dessous  de  quatorze  pieds,  paiera  soixante 
quans  par  chaque  pied,  tout  compris,  même  les  présens.      \:^  ,j  _, 

Des  navires  qui  viendront  à  Shaigon  ou  dans  tout  autre  port. 

Tout  navire,  depuis  vingt-cinq  pieds  de  bau  iusqu'à  quatorze, 
paiera  de  droit,  pour  chaque  pied,  cent  soixante  quans,  tous  les 
présens  compris. 

Tous  bâtimens  au-de5?ous  de  quatorze  paieront  cent  quans, 
tout  compris. 

Droits  sur  les  marchandises. 

Tout  navire  étranger  qui  achètera  des  dents  d'éléphant,  des 
corne5  de  rhinocéros,  du  cardamome, du  shaiguon  ,  de  la  cannelle, 
du  poivre,  du  bois  de  teinture  ,  de  l'ébène,  du  bois  trac,  sera 
obligé  de  payer  un  droit  de  cinq  pour  cent  sur  l'achat. 

Le  bois  d'aigle  et  le  kinam  sont  prohibés  à  l'importation  ;  le  riz 
n'est  permis  ou  accordé  que  pour  la  consommation  :  il  est  défendu 
d'emporter  de  l'or,  de  l'argent  et  du  cuivre. 
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Le?  bois  de  construction  et  de  mâture  paieront  dix  pour  cent 
à  la  sortie. 

Tous  les  droits  s'acquitteront  avant  de  charger,  et  ie  gou- 
vernement recevra  la  piastre  à  raison  d'un  quan  cinq  masses 
chaque. 

JI  n'y  a  point  de  droit  sur  le  sucre. 

Donné  dans  notre  ville  de  Kigue,  9.*^  lune  17.'  année 
[  octobre  1818]. 

La  Cochinchine  ,  à  peine  échappée  à  ses  guerres  cîvifes,  a 
peu  de  terrain  cultivé  ,  et. le   commerce  à   l'extérieur  avait 
si  peu  d'activité,  qu'excepté  la  culture  du  riz  ,  du  tabac  et  des 
arecs ,    tous  les  autres   produits  sont    encore    aujourd'hui 
presque  nuls  :  les  Chinois  seuls  venaient  y  chercher  du  sucre 
et  en  charfi^eaient  totalement   leurs   bâfimens  ,    seulement 
lorsque   les    arecs  manquaient.    Le  Henri    est    le    premier 
navire  européen  qui  ait  été  dans   ce  pays   demander  une 
cargaison  en  échange  des  produits  de  l'industrie  française. 
La  première  opération  n'eut  aucun  succès  ;  mais  elle  ouvrit 
la  carrière  h  des  relations  plus   intimes  ,  en  nous  fournis- 
sant l'occasion  de  contracter  avec  le  gouvernement,  qui  sera 
long-temps    le  seul  acheteur.  Le  peuple,  averii  que  nous 
reviendrions  ,  fut  encouragé  à  cultiver  les  denrées  que  nous 
avions  paru  désirer  ,  et  la  différence  de  deux  ans  d'intervalle 
avait  apporté  une  amélioration  considérable  dans  le  rapport 
de  ses  produits.  Nous  ne  pûmes  nous  procurer  qu'environ 
cent  picles  de  sucre  et  six  picles  de  soie  écrue  en    1  8  1  7  ;  et 
en    i8i(p,    le    rapport   adressé   au    gouvernement  sur   la 
quantité   de  ces   denrées,    faisait    monter    à    trente   mille 
picles  de  sucre  et  sept  cents  picles  de  soie  écrue  la  récolte 
de  cette  année.   La   terre    est  par-tout  très- productive  en 
Cochinchine  ;    elle    ne   demande  que  très-peu    de  peine  à 
Ihomme  pour  donner  vie  à  tout  ce  qu'il  dépose   dans  son 
sein  ;  elle  peut  fournir  avantageusement  les  mêir.es  espèces 
de  produits  que  les  Philippines  et  le    Bengale;   on  pourrait 
même  s'y  procurer  ceux  de  Chine  à  meilleur  marché  qu'à 
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Canton  ,  ces  produits  étant  apportés  par  des  jonques,  M- 
tiinens  chinois  qui  ne  sont  pas  assujettis  aux  niènies  droits 
que  [es  européens. 

Le  Cochinchinois  est  naîuroflement  doux,  afFabfe,  civiî 
et  doué  de  beaucoup  d'intelligence  :  la  dernière  classe  du 
peuple  est  supérieure  à  celle  de  Chine,  et,  dans  bien  des 
cas,  à  plusieurs  de  celles  d'Europe,  sous  le  rapport  des 
mœurs ,  de  la  bonté,  du  caractère  et  de  la  raison.  La  poly- 
gamie est  jîermise  en  Cochinchine  ;  mais  il  n'y  a  jamais 
qu'une  femme  maîtresse  dans  la  maison;  les  autres  sont 
concubines  du  mari  et  servantes  de  la  ])remière,  excepté  chez 
quelques  grands  qui  ont  les  moyens  d'entretenir  leurs  con- 
cubines dans  des  maisons  particulières.  Lesenfans  de  celles- 
ci  n'héritent  point  de  leur  père;  if  dépend  de  la  femme 
légitime  d'adopter  ceux  qu'elle  veut  et  de  les  faire  élever 
près  d'elle;  le  mari  peut,  durant  sa  vie,  les  établir  en  leur 
faisant  quelques  donations.  On  ne  donne  rien  aux  filles  en 
les  mariant;  elles  sont  plutôt  vendues  à  leurs  maris  ou  a 
leurs  amans.  Le  divorce  est  permis,  s'il  y  a  consentement 
mutuel;  la  femme  ne  rend  rien  de  ce  qu'elle  a  coûté,  et  les 
enfans  sont  partagés  ;  un  mandarin  peut  seul  les  garder. 
L'adultère  est  puni  de  mort  dans  les  deux  coupables.  Lors 
qu'une  fille  a  fait  un  faux  pas,  elle  tâche  de  se  faire  épouser 
par  son  séducteur  ou  de  se  faire  admettre  concubine  chez 
lui  :  elle  a  le  droit  pour  elle,  si  elle  peut  fournir  des 
preuves  de  la  séduction  ;  mais  l'homme  s'en  dégage  facile- 
ment pour  de  l'argent,  sur-tout  si  la  fille  n'appartient  pas  îi 
une  famille  riche;  et  ce  qu'elle  reçoit  alors  peut  lui  servir  à 
acheter  un  homme;  c'est  le  seul  cas  où  une  fille  soit  obligée 
de  donner  quelque  chose  pour  se  marier.  Dans  les  conditions 
un  peu  élevées,  les  demoiselles  sont  bien  retenues,  et  les 
Cochinchinoises  en  général  sont  chastes  et  modestes: 
quelques-unes  sont  très-jolies,  sur-tout  celles  des  provinces 
septentrionales,  où  le  climat  étant  plus  tempéré  ,  elles  ont 
le  teint  plus  blanc  ;  mais  le  nombre  en  est  très-petit ,  et  elles 
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ne  peuvent  jamais  être  desfeiiimes  belles  aux  yeux  d'un  Euro- 
péen   délicat.   Elles  sont  toutes  dans  l'usage ,  ainsi  que  les 
hommes ,  de  mâcher  sans  cesse  du  ^étel  et  de  ïarec  njêlés 
avec  de  la  chaux  de  coquillage;  ce  qui  rougit  tellement  la 
salive  ,  qu'on  supposerait  qu'elles  crachent  le  sang.  La  heauté 
dans  ce  pays  consiste  à  être  bien  fait  de  corps,  et  sous  ce 
rapport  les  hommes  et  les  femmes  possèdent  cette  qualité; 
d'avoir  de  grands  cheveux,  de  petits  yeux  ,   les  dents  bien. 
noires  et  le   teint  blanc;  quelques  coquettes,  car  il  y  en  a 
par-tout,  se  peignent  le  visage  de  manière  à  ressembler  à 
des  Chinoises.  L'habillement  des  hommes  se  compose  d'une 
chemise  à  manches  étroites,  d'un  pantalon  très-large  retenu 
par  une  ceinture,  sous  la  chemise,  et  d'un  pardessus  qui  est 
une    camisole   de    soie  ou    de    toile  teinte    qui    descend 
jusqu'au  milieu  des  jambes.  Lorsqu'ils  vont  en   cérémonie 
ou  se  présentent  devant  quelques  mandarins,  ils  passent  par 
dessus    cet  habillement  une   ou    deux  robes  qui    tombent 
jusqu'à  terre;  ils  entourent  leur  tête  d'un  coupon  de  crêpe 
noir  rangé  en  forme  de    turban ,  sous  lequel  ils   ramassent 
leurs  cheveux:  les  oreilles   restent  découvertes.  Les  deux 
sexes  sont  dans  l'usage  de  porter  des  bourses  de  satin  ou 
d'une  autre  étoffe,  dans  lesquelles  ils  renferment  leur  pro- 
vision d'arec  et  de  bétel  lorsqu'ils  sortent  de  leur   maison; 
un  inférieur  est  obligé  de  les   cacher  devant  un  supérieur, 
de  même  que  de  se  découvrir  s'il  a  son  chapeau  sur  la  tête  : 
mais  ils  ne  sortent  jamais  avec  la  toque  (le  turban),  à  moins 
qu'elle  ne  soit  blanche,  ce  qui  indique  le  deuil,  et  on  ne  peut 
pas  paraître  en  cet  état  devant  un  mandarin.  L'habillement 
des  femmes  consiste  en  un  pantalon  de  soie,  attaché  ,  comme 
celui  des  hommes,  sur  les  hanches,  et  en    plusieurs  robes 
de  différentes  couleurs  tombant  jusque  sur  les  talons ,  dont 
les  manches  sont  très-longues  et  très- larges  :  la  plus  près  de 
la  peau  leur  tient  lieu  de  chemise;  c'est  ordinairement  celle 
de  couleur  blanche.   Toutes  leurs  formes  sont  cachées  sous 
cet  acccutrement,  qui  est  ordinairement  îrès-*mpfe  et  qui 
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ressemble  exactement  su  domino  avec  fequel  oh  se  travestit 
en  France;  rien  ne  soutient  feur  taille  ni  leur  sein  ce 
qui  cause  un  très-vilain  effet.  Elles  portent  le  turban  bleu,  et 
leurs  cheveux  sont  arrêtés  sur  le  sommet  de  la  tête  par  un 
peigne  qui,  chez  les  riches,  est  orné  d'or  et  de  pierreries; 
elles  portent  également  des  ornemens  aux  oreilles.  Celles 
qui  se  servent  de  souliers,  n'asujettissent  pas,  comme  les 
Chinoises,  leurs  pieds  à  la  torture;  les  dames  des  mandarins 
ne  font  ordinairement  usage  que  de  pantoufles  ,  sans  jamais 
mettre  de  bas.  Lorsque  celles-ci  sortent  pour  aller  rendre 
quelques  visites  ,  elles  se  font  porter  en  palanquin,  fermé  de 
manière  qu'on  ne  puisse  les  voir.  Celles  du  peuple  se  ga- 
rantissent du  soleil  par  de  grands  chapeaux  faits  de  feuilles 
de  bambou  très-artistement  travaillés.  Leurs  occupations  en 
général  se  bornent  à  l'intérieur  du  ménage  et  aux  mêmes 
emplois  que  chez  nous.  Quelques-unes  font  le  commerce 
et  y  paraissent  plus  habiles  que  les  hommes;  mais  elles  ne 
labourent  point  la  terre ,  comme  le  dit  M.  l'abbé  Lacroix 
dans  sa  Géographie  universelle  ;  elles  sont  généralement 
très-respectées  par  leurs  maris,  et  beaucoup  de  ces  derniers 
ne   sont  pas   les  maîtres  chez  eux. 

Le  2  8  août,  le  temps  étant  favorable,  je  fis  faire  les  dispo- 
sitions pour  sortir  de  la  rivière  :  le  toughou  et  le  fantou  qui 
nous  avaient  si  bien  servis  pour  y  entrer,  furent  portés  du 
mêine  zèle  pour  nous  en  sortir.  Le  Henri  passa  à  six  heures 
et  demie  du  matin  sur  la  barre  ,  n'ayant  qu'un  pouce  et 
demi  d'eau  sous  la  quille.  La  mer  était  basse,  et  nous  allions 
contre  le  flot  qui  ne  faisait  que  de  coivimencer;  nous  lais- 
sâmes tomber  l'ancre  à  un  mifîe  dans  le  nord  est  du  fort  , 
par  sept  brasses  et  demie  fond  de  sa;  le  fin  :  ne  desirrint  pas 
que  le  bâtiment  fit  un  long  séjour  dans  cette  rade  ,  je  re- 
montai de  suite  à  liué  pour  expédier  toutes  les  marchan- 
dises que  nous  avions  rassemblées.  Il  m'arriva  pendant  ce 
temps  une  .Tventure  assez  désagréable,  et  que  je  ne  dois 
pas  passer  sous  silence ,  afin  que  l'on  soit  à  portée  de  juger 
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si  j'ai  bien  ou  mal  agi  dans  une  circonstance  qui  peut 
>  se  reproduire  ,  et  dans  laquelle  un  capitaine  marcliand 
chargé  d'intérêts  majeurs,  lorsqu'il  se  laisse  niaitris  r  par  sa 
responsabilité,  et  queLquefois  par  faiblesse,  se  soumet  trv)p 
facilement  aux  humiliations  imposées  par  des  barbares. 

Le  factotum  du  second  fils  de  l'empereur  é^iit  venu 
prendre  plusieurs  objets  au  magasin  ,  en  disant  quc:  son 
maître  les  desirait;  ils  lui  furent  tous  remis  sans  diffic  'té, 
et  il  les  avait  en  son  pouvoir  depuis  quinze  jours,  lorsqu  il 
les  rapporta  entièrement  brisés  ,  en  disant  que  le  priiice 
n'en  voulait  plus.  L'homme  qui  surveillait  le  magasin,  lui 
représenta  cju'on  ne  lui  avait  point  remis  des  cristaux  ,  des 
montres  et  des  fusils  de  chasse  brisés,  et  que  sans  doute 
son  maître  voudrait  bien  les  payer;  que  d'ailleurs  il  ne  pou- 
vait les  reprendre  sans  un  ordre  de  ma  part.  L'autre  ré- 
pondit qu'on  pourrait  en  faire  ce  qu'on  voudrait,  mais  qu'on 
ne  les  paierait  pas,  puisqu'on  ne  les  gardait  pas;  il  accom- 
pagna cette  protestation  de  sottises  injurieuses  contre  nous, 
et  qu'il  eut  la  hardiesse  de  continuer  lorscju'il  fut  amené 
devant  M,  Vanier.  Je  reconnus  facileinent  dans  le  dis- 
cours du  domestique,  le  mécontentement  du  maître,  au- 
quel j'avais  refusé  un  chien  d'iiurope  que  je  destinais  à 
une  autre  personne  ;  il  poussa  l'insulte  jusqu'à  la  menace. 
Perdant  alors  toute  patience,  je  le  fis  arrêter  et  lier  par  les 
soldats  de  M.  Vanier;  mais  celui-ci  in'ayant  représenté,  un 
instant  après,  que  cela  pouvait  le  compromettre,  je  le  donnai 
à  garder  aux  soldats  qui  étaient  k  mon  service.  J'avais  fait 
jeter,  en  sa  présence,  dans  la  rivière,  tous  les  objets  qu'il 
in'avait  rapportés.  Un  hon  -  doy  ,  ou  porteur  d'ordres  du 
prince  premier ,  étant  présent  à  toute  cette  affaire  .  je  le 
priai  d'aller  prévenir  le  maître  de  inon  prisonnier  de  l'in- 
sulte qu'il  nous  avait  faite  ;  que  je  desirais  ,  pour  répara- 
tion, qu'on  lui  fît  donner  cent  coups  de  rotin,  s'il  ne  voulait 
pas  que  i'tn  avertisse  l'empereur ,  ou  que,  si  j'y  étais  iorcé  ^ 
je  ne  fisse  conduire  cet  homme  à  bord  de  mon  bâtiment;  que 
Ann.  maris.  l\.'  Partie.   1820,  nn 
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là  je  pourrais  demander  une  satisfaction  plus  ample.  Deux 
heures  après,  je  reçus  une  invitation  de  me  rendre  chez  le 
mandarin  des  étrangers  ;  j'allai  de  suite  m'y  présenter.  Son 
excellence  put  lire  sur  mon  visage  l'agitation  de  mon  ame; 
elle  chercha  à  excuser  le  prince  des  mauvais  procédés  de 
son  valet  :  je  persistai  à  exiger  une  réparation  publique  , 
l'offense  l'ayant  été;  j'exigeai  de  plus  le  paiement  des  objets 
rendus,  pour  en  distribuer  le  montant  aux  pauvres.  Après 
bien  des  contestations ,  la  crainte  que  mes  plaintes  ne  par- 
vinssent au  souverain  ,  fit  sans  doute  souscrire  a  tout  ce 
que  je  desirais  :  le  factotum  reçut  sa  punition  ,  et  depuis 
celte  époque  tous  les  domestiques  des  princes  se  condui- 
sirent avec  beaucoup  de  circonspection. 

Le  4  septembre ,  ayant  achevé  de  charger  tout  ce  que 
j'avais  à  prendre  à  Hué  ,  je  me  rendis  à  bord  du  Henri ,  avec 
MM.  Lagarigue ,  capitaine  de  l'Entreprise  de  Bordeaux  ; 
Pointel ,  capitaine  des  Quatre- Frères  de  Saint-Malo  ,  et 
Lagane  ,  subrécargue  de  ce  dernier  :  tous  les  trois ,  allant 
rejoindre  leurs  bâtimcns  à  Tourane  ,  voulurent  profiter  de 
l'occasion  du  Henri.  J'appareillai  à  onze  heures  du  matin, 
et  le  lendemain  à  la  même  heure  nous  laissâmes  tomber 
l'ancre  dans  cette  superbe  baie.  J'allai  rendre  visite  au 
fantou,  qui  me  dit  que  le  gouverneur  de  la  province  de 
Quan-Nam  desirait  me  voir.  Il  faisait  sa  résidence  h  Chou- 
couy  ;  et  comme  mes  affaires  m'appelaient  à  Fay-Fo,  qui 
n'en  est  éloigné  que  de  deux  lieues ,  je  lui  répondis  que 
mon  intention  était  de  m'y  rendre.  Je  n'avais  amené  que 
six  soldats  qui  me  servaient  d'escorte  ;  je  le  priai  de  me 
procurer  des  porteurs  pour  mon  palanquin.  M.  Treillard  , 
notre  chirurgien,  qui  desirait  voir  Fay-Fo  ,  préféra  ,  pour  s'y 
rendre,  remonter  les  difiérens  canaux  qui  y  conduisent:  on 
compte  une  journée  de  cliemin  du  village  de  Ton-Han  à 
Fay-Fo  ;  j'estime  qu'il  y  a  neuf  lieues.  J'étais  parti  à  six  heures 
du  matin,  et  je  n'arrivai  qu";\  cinq  heures  du  soir  ,  ayant  tou- 
jours été  fort  vite.  La  route  est  par-tout  fort  belle,  à  i'ex- 
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ception  de  quelques  ponts  dont  elle  se  trouve  coupée ,  et  qui 
sont  construits  en  bambous  ,  et  pnr  conséquent  peu  so- 
lides :  mais  comme,  dans  ce  pays,  les  voitures  ne  sont  pas 
en  usage,  ils  sont  assez  forts  pour  porter  les  bommes  et  les 
chevaux.  Les  éléphans  traversent  les  rivières  h.  la  nage:  tous 
les  transports  se  font  par  des  hommes  ,  et  sur  toutes  les 
routes  on  trouve  un  nombre  considérable  d'individus  des  deux 
sexes  portant  des  fardeaux  presque  toujours  peu  volumineux. 
Leur  manière  de  porter  est  d'ailleurs  peu  fatigante  :  un  mor- 
ceau de  bambou,  coupé  de  façon  à  être  élastique  à  chaque 
mouvement  du  corps,  tient  suspendus  à  chacune  de  ses  extré- 
mités les  effets  dont  se  compose   la  charge. 

A  peine  arrivé  à  Fay-Fo,  je  reçus  une  infinité  de  visites, 
et  par  conséquent  de  présens.  J'étais  descendu  dans  la 
maison  louée  à  M.  Sacriste ,  qui  était  depuis  de'\x  mois 
dans  ce  pays,  où  il  n'avait  encore  pu  se  procurer  que  citiq 
cents  picles  de  sucre  et  seize  picles  de  soie  écrue.  Je  pré- 
vins que  j'irais  le  lendemain  à  Choucouy  ,  voir  le  gou\er- 
neur  de  la  province  :  le  mandariji  de  Fay-Fo  eut  la  Lcnté 
de  m'envoyer  des  porteurs  pour  mon  palanquin,  et  me  prêta 
une  de  ces  sortes  de  voitures  pour  le  fils  de  M,  Chaigneau, 
qui  m'accompagnait  pour  me  servir  d'interprète.  Nous  nous 
mîmes  en  route  k  cinq  heures  du  matin,  et  nous  arrivâmes 
h  sept  heures  et  demie  à  Choucouy,  ayant  presque  toujours 
suivi  les  bords  de  la  rivière.  Le  palais  du  gouverneur  est 
entouré  de  trois  murailles,  comme  celui  de  l'empereur  à  Hué  : 
dans  la  première  enceinte  sont  les  casernes  des  soldats;  dans 
la  seconde,  les  pagodes  et  logcmens  des  gens  de  service;  la 
dernière  est  habitée  par  le  maître,  qui,  nouveau  Denys  , 
n'est  visible  qu'après  qu'on  a  passé  sous  linspection  de  ses 
satellites.  Mes  porteurs  voulurent  s'arrêter  k  la  première  en- 
ceinte ,  afin  de  me  faire  annoncer.  Je  savais  qu'il  valait  mieux 
brusquer  un  peu  les  convenances;  je  me  fis  porter,  les  pa- 
rasols ouverts,  jusqu'à  la  salle  d'audience.  Le  gouverneur, 
avec  qui  j'avais  fait  connaissance  le  voyage  précédent ,  quoi- 
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qu'occupé  avec  quelques  mandarins  lettrés,  se  dérangea  pou? 
m'accueillir;  il  parut  très-aise  de  me  revoir,  et,  pour  ma  part, 
j'eus  beaucoup  de  plaisir  à  renouveier  connaissance  avec  ce 
bon  vieillard.  Je  m'étais  fait  suivre  d'un  présent  que  je  iui 
destinais;  il  se  compo.  ait  d'une  caisse  de  cristaux  richement 
taillés:  il  les  reçnt  avec  les  démonstrations  de  la  plus  vive 
reconnaissance  ,  et  ne  fut  embarrassé  que  sur  ce  qui  pourrait 
m'être  agréable  en  retour.  Il  me  força  d'accepter  quelques 
objets  curieux  de  Chine.  Après  avoir  pris  le  thé  et  causé  une 
demi -heure,  je  le  laissai  vaquer  aux  occupations  que  mon 
arrivée  avait  interrompues  ,  et  je  pris  congé  de  lui  en  le 
priant  de  continuer  aux  Français  qui  viendraient  dans  son 
gouvernement,  ses  bonnes  grâces  et  sa  protection;  il  me  le 
promit  avec  serment.  A  mon  retour  à  Fay-Fo,  je  trouvai 
nombreuse  compagnie  chez  moi  :  plusieurs  négocians  chinois 
et  cochinchinois  étaient  venus  me  rendre  visite  ;  des  veuves 
et  des  filles  vinrent  aussi  m'ofFrir  du  bétel ,  faveur  qui  n'est 
que  le  prélude  de  la  plus  grande  que  puisse  accorder  ce  sexe 
dans  ce  pays  :  je  pris  le  bétel  et  me  contentai  de  faire  à 
toutes  ces  dames  des  cadeaux  qui  leur  furent  plus  agréa- 
bles que  mes  civilités.  J'avais  toujours  soin  de  diversifier  les 
présens  que  je  faisais,  afin  de  donner  le  plus  possible  le  goût 
des  objets  de  nos  manullictures ,  et  c'était  toujours  quelque 
chose  d'utile. 

Fay-Fo  est  ce  qu'on  appellerait  dans  l'Inde  un  grand 
ba-^ar;  cette  ville  n'a  qu'une  seule  rue  ,  mais  elle  est  d'une 
longueur  considérable  ;  les  maisons  sont  bâties  en  briques 
et  à  un  seul  étage  ,  toutes  disposées  pour  des  commerçans  , 
avec  des  boutiques  sur  le  devant,  où  toutes  les  marchan- 
dises peuvent  être  étalées  ;  elles  ont  en  outre  des  magasins 
intérieurs  bien  abrités.  On  fait  monter  à  soixante  mille  le 
nombre  des  habitans  de  Fay-Fo  ,  dont  un  tiers  est  Chinois. 
Il  y  a  différens  canaux  qui  aboutissent  et  qui  ficilirent  con- 
sidérablement le  transport  des  marchandises;  la  rivière  peut 
recevoir  des  bâtimens  comme  celle  de  Hué.  Des  sommes 


chinoises  de  six  cents  tonneaux  viennent  annuellement  se 
charger  devant  la  ville  :  une  des  branches  de  cette  rivière 
continue  directement  jusqu'à  fa  mer  en  face  de  ChamcoIIao  , 
une  autre  jusqu'à  la  baie  de  Tourane,  et  une  troisième  jus- 
qu'aux extrémités  sud  de  Ja  province  de  Couan-Nay ,  qui  se 
termine  à  la  mer  en  face  de  Pufo- Canton:  ces  deux  der- 
nières branches  ne  sont  navigables  que  pour  de  très-petits 
bateaux. 

Je  me  trouvai  à  Fay-Fo  à  l'époque  de  la  réception  des 
bacheliers  lettrés.  Gia-Long  a  institué  dans  toutes  les  villes 
de  son  empire  ,  des  écofes  publiques  en  deux  classes.  Dans 
la  première,  tous  les  parens  sont  obligés  d'en\oyer  leurs 
enfans  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  sept  ans;  on  ieur  enseigne 
à  lire  et  à  écrire:  dans  la  seconde,  vont  étudier  ceux  que 
l'on  destine  aux  lettres,  comme  autrefois  chez  nous  la  robe  : 
on  leur  enseigne  en  outre  l'histoire  de  leur  pays  et  celle  de 
Chine,  à  laquelle  elle  est  essentiellement  liée  ;  quelques  prin- 
cipes de  philosophie  d'après  Confutzée,  la  médecine  et  l'his- 
toire naturelle.  Tous  les  cinq  ans,  ces  dernières  écoles  four- 
nissent un  certain  nombre  de  candidats,  qui  vont  subir  un 
examen  ,  et  se  faire  recevoir  à  Hué.  Le  prince  I.''  ,  comme 
le  plus  instruit  de  l'empire  dans  les  lettres,  préside  les  exa- 
minateurs et  accorde  les  prix  de  science  à  ceux  qui  les  ont 
mérités,  La  province  de  Quan-Nam  avait  eu  cinq  de  ses  can- 
didats couronnés  ,  et  l'on  se  préparait  à  en  célébrer  l'événe- 
ment par  des  réjouissances  publiques,  où  l'on  devait  donner 
des  repas  et  la  comédie  aux  savans  vainqueurs,  qui  y  assis- 
taient en  couronnes  et  en  habit  de  leur  dignité  de  lettrés. 
Je  ne  pus  assister  k  ces  difiérentes  fêtes  ,  quoique  bien  prié  : 
l'empereur  venait  d'envoyer  chercher  le  chirurgien  du  Henri  ; 
il  avait  commencé  à  porter  des  soins  à  une  de  ses  filles, 
la  princesse  neuvième,  qui  avait  dans  la  main  un  dépôt 
qu'aucun  médecin  cochinchinois  n'avait  voulu  entreprendre 
de  traiter.  iM.  Treillard  avait  déjà  vacciné  ,  depuis  notre 
arrivée    en  Cochinchine  ,  mie  cinquantaine   d'enfans  avec 
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du   virus  conservé  entre  deux  verres  ;   mais  malheurcuse- 
f5ement  il  se  trouva  éventé.  Nous  perdîmes  ainsi  une  belle 
occasion  de  sauver  ces  peuples  du  fléau  de  la  petite  vérole, 
qui  cause  souvent  dans  ce  pays  des  ravages  efîrayans  ;  j'au- 
rais bien  désiré  qu'ils  eussent  dû  à  des  Français  le  bonheur 
de  pouvoir  y  échapper.  Nous  nous  mîmes  en  route  le  même 
soir  pour  retourner  à  Tourane ,  et  nous  arrivâines  dans  le  vil- 
lage b.  une  heure  après   minuit.  La  police  intérieure  est  si 
bien  observée,  que  nous  fîmes  ce  trajet ,  quoique  pendant  uue 
nuit  très-obscure ,  avec  toute  sécurité.  La  route  est  presque 
par-tout  bordée  déniaisons,  et  on  peut,  à  quelque  heure  que 
ce  soit,  demander  des  secours  ou  l'hospitalité,  ce  qui  est 
toujours  accordé  avec  un  empressement  qui  seul  ferait  l'é- 
îoge  de  ces  habitans.  Avant  de  me  rendre  à  Hué  ,  j'allai 
faire  mes  adieux  aux  deux  capitaines  français  qui  devaient 
également  partir  le  lendemain  pour  Manille.  Nous  fûmes 
deux  jours  pour  nous  rendre  à  la  cour,  ayant  profité  de  l'occa- 
sion d'un  bateau  cochinchinois.  Aussitôt  après  notre  arrivée, 
M.  Vanier   conduisit  notre  chirurgin  au  palais  ;  et  tout  le 
temps  que  nous  restâmes  à  la  capitale,  il  alla,  tous  les  deux 
jours  ,  visiter  la  princesse  malade;  il  alla  même  consulté  se- 
crètement pour  une  indisposition  très -grave  qu'eut  l'empe- 
reur à  cette  époque  ,  et  qui  me  retint  plus  long-temps  que 
je  ne  l'aurais  désiré  en  Cochinchine  ;  mais  le  contrat  et  les 
commissions  du    souverain   n'étant  pas  expédiés  ,  il   fallut 
rester   jusqu'à  son  rétablissement.    J'employai   ce   temps   à. 
visiter  le.-,  environs  de  la  capitale  et  l'évêque  deVerrenne, 
qui  était  venu  exprès  h  Hué  j^our  nous  voir  :  Je  n'ai  jamais 
]")assé  d'instans  plus  agréables  qu'en  société  avec  ce  respec- 
table vieillard,   père  sj.Mrituel  d'un  troupeau  qui  le  révère  et 
ïe  chérit  au-delà  de  toute  expression.  Il  vint  en  Cochinchine 
en  1  775  ,  ^^  habite  ])ar  conséquent  ce  pays  depuis  quarante- 
cmqans:  quoique  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  il  jouit  d'une 
parfaite  santé;  il  demeurait' chez  son  élève,  le  P.  Chat,  et 
devait  y  rester  jusqu'à  notre  départ.  ,      .       :. 


Le  premier  point  où  la  curiosité  me  conduisit,  fut  la  mon- 
tagne où  \es  ennemis  de  l'empereur  faisaient  autrefois  leur 
grand  sacrifice  au  ciel;  elfe  est,  quoique  artiticielle,  élevée 
d'environ  trois  cents  toises  au-dessus  du  sol  :  sa  forme  est 
celle  d'un  cône  tronqvié  ,  et  sa  situation  dans  le  sud-sud-est 
de  la  ville  de  Kigue.  De  son  sommet  on  a  une  superbe  pers- 
pective :  la  vue,  qui  s'étend  très-loin,  se  promène  agréa- 
blement sur  tous  les  environs  de  la  ville  impériale.  Gia- 
Long  ,  en  remontant  sur  le  trône  ,  fit  détruire  la  pagode 
et  l'autel  qui  étaient  érigés  au  sommet  de  cette  niontagne: 
il  voulait  même  la  faire  raser;  mais  il  réfléchit]  qu'il  valait 
mieux  employer  son  monde  à  des  travaux  plus  utiles.  Dans 
l'est  de  celle-ci  est  une  autre  montagne  naturelle  un  peu 
plus  élevée,  et  d'une  forme  exactement  oblongue  ;  elle  est 
plantée  de  pins  jusqu'au  sommet.  Cet  arbre  ,  aussi  curieux 
dans  ce  pays  que  ses  propres  plantes  indigènes  le  seraient 
chez  nous,  est  cultivé  avec  le  plus  grand  soin;  on  tire 
de  cette  montagne  ceux  que  l'on  destine  h  orner  les  jar- 
dins de  l'empereur.  Le  lieu  que  sa  majesté  a  choisi  pour 
offrir  annuellement  son  grand  sacrifice  au  ciel ,  n'est  pas  très- 
éloigné  de  celui  des  Taysons  ;  il  est  tout  planté  de  sapins 
symétriquement  rangés.  Le  tombeau  de  la  reine,  à  cinq 
Jieues  nord-ouest  de  Kigue,  est  également  entouré  de  ces 
arbres;  c'est  un  usage  assez  ordinaire  en  Cochinchine  de 
choisir  et  de  faire  bâtir  sa  dernière  demeure  durant  sa 
vie.  Le  tombeau  de  l'empereur  Gia-Long,  qu'il  a  fait  cons- 
truire lui-même,  et  qu'il  va  souvent  visiter,  est  un  monu- 
nument  très-simple ,  mais  parfaitement  situé  ;  il  touche  à 
celui  de  son  épouse,  et  est  fort  peu  éloigné  de  celui  de 
sa  mère. 

La  cérémonie  la  plus  imposante  par  sa  magnificence 
dans  ce  pays  ,  est  sans  contredit  un  enterrement  :  dej 
familles  se  ruinent  souvent  pour  rendre  les  derniers  devoirs 
à  leurs  parens.  L'empereur,  pour  lequel  tout  le  monde  se 
dérange ,  cède  le  pas  à  une  pompe  funèbre  et  k  une  noce. 


\  )  y-  j 
Un  des  traits  caractéristiques  de  la  politique  de  ce  sou- 
verain ,  commandé  sans  doute  par  l'économie  ,  est  de 
n'accorder  des  dignités  considérables  qu'après  la  mort  : 
celui  qui,  durant  sa  vie,  n'a  été  que  simple  officier  dans 
l'armée  ,  est  créé  maréchal  après  sa  mort ,  et  le  brevet 
lui  en  est  expédié  ;  on  le  garde  ordinairement  dans 
îa  famille  comme  un  monument  honorai^^le.  La  noblesse 
n'étant  point  héréditaire,  les  titres  ou  les  charges  accordées 
à  un  mort  n'aurmeiiteiit  d'aucune  manière  le  catalogue  des 
pensions.  La  vénération  pour  les  morts  est  la  même  dans 
ce  pays  qu'en  Chine  ;  elle  ferait  bien  augurer  des  mœurs 
des  Cochinchinois  ,  s'ils  n'y  ajoutaient  une  foule  de  supersti- 
tions ridicules.  La  croyance  dans  deux  esprits  est  la  base 
de  leur  religion  ;  l'un  est  bon  ,  l'autre  mauvais  :  ils  mettent 
sous  la  protecdon  du  premier  leurs  ancêtres  ;  et  font  con- 
tinuellement des  sacrifices ,  des  vœux  et  des  prières  au  der- 
nier ,  pour  l'enipêcher  de  troubler  leur  tranquillité.  Les  Co- 
chinchinois, quoique  superstitieux,  ne  sont  pas  fanatiques  ; 
les  grands  et  les  lettrés  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre.  L'em- 
pereur, que  ses  courtisans  appellent  fils  du  ciel,  a  souvent 
dit  lui-même,  en  réponse  à  ces  adulations,  qu'il  n'était,  comme 
les  autres  hommes,  qu'un  très-petit  sujet  du  maître  de  l'uni- 
vers ;  qu'il  lui  avait  donné  un  père  et  une  mère  sur  cette  terre, 
et  non  pas  au  ciel.  Le  gouvernement  protège  faiblement  les 
bonzes;  ils  sont  peu  nombreux  et  vivent  en  communauté  comme 
les  moines:  il  va  aussi  des  couvens  de  bonzesses;  mais  le 
crédit  des.  uns  et  des  autres  est  très-mince,  le  peuple  étant 
très-pauvre  et  le  gouvernement  faisant  très-peu  pour  eux. 
Toutes  les  religions  sont  tolérées  en  Cochinchine  ;  le  nombre 
de^  chrétiens  y  est  évalué  par  i'évèque  de  Verrenne  ,  qui  est 
vicaire  apostolique  des  trois  royaumes  réunis,  à  soixante  mille  ; 
toute  la  province  de  Siampa  est  mahométane,  sans  cju'on 
sache  comment  ni  quand  leur  a  été  a[)portée  cette  religion. 
La  foi  des  chrétiens  ii'est  pas  très -fervente  ,  et  c'était  un 
des  reproches  que  leur  adressait  leur  pasteur.  L'article  au- 


quel  ifs  se  soumettent  nvec  le  plus  de  peine  ,  e^t  l'observance 
des  comniandemens  de  l'église  ,qui  n'autorisent  qu'une  femme 
dans  un  pays  où  les  lois  permettent  d'en  prendre  autant  qu'on 
en  peut  nourrir. 

Le  2  novembre,  M.  Ciiaigneau,  qui  avait  demandé  un 
congé  à  l'empereur  pour  passer  en  France  avec  toute  sa 
famille,  eut  une  réponse  favorable  de  sa  majesté;  et,  après 
plusieurs  audiences  particulières  ,  il  reçut  la  chape  qui 
l'autorisait  à  prendre  j^assage  sur  mon  bâtiment.  Le  dernier 
parao'raphe  de  cet  écrit  est  ainsi  conçu  : 

ce  En  quelque  part  qu'il  aille  (  AL  Chaigneau  ),  ou  en 
S5  quelque  partie  du  monde  qu'il  se  trouve  ,  il  doit  sans 
^5  cesse  se  souvenir  que  nous  sommes  son  bon  roi  comme 
»  auparavant,  sans  jamais  l'oublier:  c*est  par-là  qu'il  pourra 
"  correspondre  à  notre  cœur  })lein  d'amour  et  d'affec- 
M  tion  ^  I  ] .  >j 


(i)  Copie  de  l'écrit  du  roi  Gia-Long  ,  adressé  à  AI.  Chaigneau,  surnommî 
T/iang ,  de  la  famille  royale  appelée  Nguyen  ,  mandarin  du  second  ordre, 
faisant  partie  de  ceux  qui  jouiiscnt  du  j'ririLjc  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  palais,  et  d'approclier  la  personne  sacrée  de  S.  AI.  ,  commandant  deux 
vaisseaux,  dont  l'un  porte  le  nom  </if  Thocie  [ l' Heureux  Présage] ,  et  l'autre 
s'appelle  ]?h\i.cig  [l'Aigle] . 

"  M.  Chaigneau  nous  a  présenté  une  requête  par  laqueiie  il  déclare 
qu'étant  parti  de  France  l'an  1791  ,  après  avoir  côtoyé  un  nombre  pres- 
que infini  de  ports,  il  se  rendit  dans  !a  province  de  GiaDing  ,  où  nous 
faisions  alors  notre  résidence  ,  et  nous  offrit  ses  services  ,  que  nous  agréâmes 
tie  bien  bon  cœur. 

'>  Depuis  ce  moment,  d;ins  toutes  les  campagnes  que  nous  avon';  entre- 
prises,  soit  par  terre,  soit  par  mer,  il  nous  a  toujours  suivi  avec  la  plus 
grande  fidélicé,  et  n'a  pas  craint  d'aflroater  mille  périls,  avec  une  conj- 
tance  inébranlable. 

)'  Aujourd'hui  que  ,  par  une  grâce  spéciale  et  une  vertu  d'en  haut,  nous 
avons  triomphé  de  tous  nos  ennemis,  et  que  nous  avons  le  bonheur  de 
goûter  la  pabc  la  plus  désirable,  nous  nous  efforçons  de  combler  de  nos 
bienfaits  le  sieur  Chaigneau  ,   ci-dessus  dénommé. 

»  Mais  comme  ,  depuis  vingt-six  ans ,  il  se  voit  expatrié,  séparé  de  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  cher  au  monde,  ii  nous  a  témoigne  le  vif  désir  qu'il 
éprouve  de  revoir  son   pays   et  de  visiter  des   parcns  qu'il   adore. 

»I1  nous  a  supplié,  en  même  temps,  de  daigner  lui  ;  ccorder  la  permis- 
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Toutes  mes  afl'aires  se  trouvant  terminées  le  i  3  ,  j'allai 
faire  mes  adieux  et  prendre  congé  du  mandarin  des  étran- 
gers. Dans  les  différens  papiers  qu'on  me  remit ,  j'étais 
appelé  Acliay  ;  c'est  un  nom  qu'avait  choisi  l'empereur , 
ne  pouvant  écrire  le  mien  en  lettres  cochinchinoises. 

Un  jeune  homme  de  ce  pays,  qui  m'avait  servi  le  voyage 
précédent  »  et  qui  était  encore  avec  moi ,  me  pria  ins- 
tamment de  lui  permettre  de  me  suivre  en  France  ;  'fç^n 
fis  la  demande  au  gouvernement  ,  qui  l'accorda,  et  l'em- 
pereur signa  lui-même  le  passe-port  qui  lui  fut  délivré.  Le 
mandarin  des  étrangers  me  remit  une  lettre  qu'il  adressait 
à    son  exe.   le    ministre    de    la   marine  en   France.  J'allai 


sion  d'emmener  avec  lui  sa  femme  et  ses  enfans,  sur  un  vaisseau  mar- 
chand ,  qui  doit   bientôt  faire  voile  pour  la  France. 

"  Nous  avons  cru  devoir  acquiescer  à  une  demande  aussi  légitime.  Nous 
lui  permettons,  en  conséquence,  de  s'absenter  pendant  trois  ans,  y  compris 
l'année  qui  court,  c'est-à-dire,  depuis  181  9  jusqu'à  1821.  De  plus,  il  nous 
a  prié  très-instamment  de  vouloir  bien  lui  permettre  de  charger,  lors  de 
son  retour,  un  bâtiment  qui  apportera  ici  trois  mille  pièces  de  marchan- 
dises ,  et  de  lui  en  pardonner  les  tributs  pour  une  fois  seulerftent,  afm 
de  l'obliger  d'une  manière  encore  plus  spéciale. 

Nous  rappelant  sa  grande  assiduité  à  notre  service,  son  attachement  à 
notre  personne  ,  et  sa  fidélité  inviolable  durant  le  cours  des  années  qu'il 
est  resté  auprès  de  nous ,  nous  avons  voulu  donner  des  preuves  éclatantes 
de  notre  libéralité  à  son  égard  ,  et  ajouter  cette  faveur  à  toutes  celles 
dont  nous  l'avons   comblé  jusqu'à  ce  jour. 

De  plus,  nous  voulons  lui  accorder  encore  ses  appointemcns  ordinaires 
pour  l'année  suivante,  afin  de  prouver  combien  nous  estimons  et  récom- 
pensons dignement  les  étrangers  qui  viennent  de  si  loin  pour  se  dévouer 
à  notre  service;  ils  apprendront  par-là  que,  dans  quelque  lieu  qu'ils  aillent , 
ou  quelle  que  soit  la  partie  du  globe  qu'ils  habitent,  ils  ne  doivent  pas 
oublier  un  seul  instant  que  nous  sommes  toujours  leur  bon  roi ,  comme 
par  le  passé.  C'est  ainsi  qu'ils  pourront  répondre  aux  sentimcns  qui  ani- 
ment notre  cœur  plein  d'amour  et  d'affection.  » 

GlA-LoNG. 
De   notre   règne  l'an  dix-huitième. 

Je  soussigné  ,  certifie  que  la  ]>résoiite  tra'iuction  est  exacte  et  conforme 
en  tout  à  l'original  de  l'écrit  ilonné  pur  le  roi  Gia-Long  à  iM.  Chaigneau  ; 
en  toi  de  cjuoi  je   souscris. 

Sif.'ic  -t  .Tpnn  ,  t\éque  de  Verrenne  ,  \tcaire  apostoliijnt 
At  Cochint'liiiif ,  <l;  Camboye  tt  de  Siaiiipri. 


également  faire  mes  adieux  à.  l'évêque  de  Verrenne  et  au 
bon  père  Chat.  M.  Vanier  devait  nous  acconipngner  jus- 
qu'à Tourane  ;  et  toutes  les  dispositions  d'un  voyage  par 
terre  étant  faites  ,  nous  nous  mîmes  en  route  le  4  no- 
vembre :  nous  formions,  y  compris  les  porteurs  de  palanquins 
et  les  soldats  qui  nous  servaient  d'escorte ,  environ  deux 
cents  personnes.  Nous  prîmes  notre  route  par  le  canal 
neu{  qui  conduit  au  grand  lac,  notre  intention  étant  de 
faire  ce  chemin  en  chassant;  et,  le  temps  étant  beau,  ce 
fut  une  véritable  partie  de  plaisir.  Nous  débarquâmes  au 
village  de  Koua-Hay  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour; 
et,  comme  il  fallait  traverser  plusieurs  marais,  nous  nous 
fîmes  porter  en  palanquin  et  suivre  de  tous  nos  fjagages  : 
mais,  dès  que  nous  eûmes  passé  Koua-Hay,  la  campagne 
était  si  belle  ,  que  nous  continuâmes  à  chasser  en  contour- 
nant le  pied  des  montagnes  qui  abondent  toutes  en  gibier 
de  différentes  espèces;  ce  fut,  jusqu'au  rendez -vous  du 
déjeûner,  un  bruit  continuel  de  mousqueterie ,  tant  il  se 
présentait  de  quoi  exercer  l'adresse  de  chacun. 

Près  de  quelques  villages ,  et  de  deux  lieues  en  deux 
iieues  ,  le  gouvernement  a  établi  sur  loutes  les  grandes 
routes  des  vigies  ou  maisons  iiu pénales  de  poste,  qui  ser- 
vent d'asile  aux  voyageurs  de  distinction:  chacune  de  ces 
maisons  a  un  petit  officier  ou  jnandarin  qui  surveille  l'éta- 
blissement ;  il  a  sous  ses  ordres  les  conscrits  qui  ne  sont 
pas  tombés  au  sort  pour  îe  service  actif  de  l'armée,  et 
tous  les  soldats  en  congé  ;  ils  doivent  les  uns  et  les  autres 
se  rendre  au  premier  appel  qui  leur  est  fait  pour  le  service 
du  gouvernement  :  par  exemple  ,  lorsque  je  fis  le  trajet 
de  Tourane  h  Hué  ,  lors  de  mon  premier  voyage,  mon 
palanquin  fut  porté  par  eux  ,  ainsi  que  mes  bagages;  ils 
font  également  le  service  de  courriers  extraordinaires  pour 
les  dépêches  pressées.  Aussitôt  qu'il  en  arrive  un  dans  une 
de  ces  maisons  de  poste,  il  remet  un  pavillon  sur  lequel  est 
marquée  l'heure  à  laquelle  il  a  été  expédié  de  la  poste  la  plus 
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voisine;  l'officier  vise  son  passe-port,  mentionne  l'heure  à 
laquelle  il  est  arrivé  ,  et  remet  à  un  autre  les  dépêches  et 
un  pavillon  ,   qui  est  reçu  et  expédié  à  la  poste  suivante 
comme  celui-ci.  Le  courrier  reçoit  du  rotin  s'il  a   surpassé 
d'une  demi-heure  le  temps  accordé  jiour  parcourir  environ 
deux  lieues  ,  temps  qui  est  fixé  en  tout  à  une  heure  et  demie. 
Nous  alîâines  ce  jour  coucher  près  du  grand  délilé  du  côté 
du  nord.  Au  pied  de  toutes  les  grandes  montagnes  qui  le 
forment ,  est  un  très-grand  bassin   séparé  de  la   mer  par 
une  digue  naturelle  de  sable,   de  cent  toises  environ  de 
largeur  et  de  six  lieues  de  longueur  ;   ce  bassin  commu- 
nique à  la  mer  par  une  petite  ouverture  qui  n'a  pas  plus 
de   vingt  toises  de  largeur ,    mais    tellement    obstruée   de 
rochers ,  qu'elle  n'est  praticable   que   pour  de   très-petites 
embarcations.  En  dedans  ,   ce  bassin   est  très-profond  ,  et 
serait  le  plus  beau  port  du  monde  si  l'on  pouvait  y  intro- 
duire des   bâtimens  ;   ce  que   l'on   obtiendrait  ,    je    crois  , 
facilement  avec  peu  de  travail  :  mais  la  Cochinchine  en  a 
tant  de  commodes  que  la  nature  a  formés,  que  ses  habitans 
ne  se  soucient  pas  de  travailler  à  en  construire  de  nouveaux'. 
Ce  lac  est  extrêmement  poissonneux,  et  tous  les  villages 
qui  sont  sur  ses  bords  retirent  un  profit  considérable  de  la 
J>êche  qu'ils  y  font.  Nous  commençâmes  à  gravir  le  défilé 
de  Taysons  à  cinq  heures  du  matin,  et  ,  avant  d'être  rendus 
'i  la  station  désignée  pour  le  déjeûner,  nous  avions  tué  cent 
.linges  de  la  grande  espèce  de  ceux  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  ce  pays,  et  que  Ton  ne  connaît  que  sous  le  nom  de 
singes  de  Cochinchine  :  je  crois  qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul  en 
Europe  ;  c'est  une  femelle  empaillée,  que  l'on  voit  au  cabinet 
du  Roi  à  Paris.  Je  desirais  ardemment  pouvoir  m'en  procurer 
quelques  jeunes  en  vie  j)our  porter  en  France;  ce  ne  fut 
qu'avec  bien  de  la  peine  que  nous  y  parvînmes,  et  il  fallut 
auparavant  en  détruire  un  grand  nombre  ,  parce  que  plus 
on  en  blessait,  et  plus  il  en  accourait  aux  cris  de  ces  pauvres 
animaux  ,  qui  ne   cherchaient  nullement  h.   nous  faire  de 
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mal,  et  auxquels  nos  armes  ne  faisaient  nwifement  peur  ; 
ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  que  ceux  qui  n'a\  aient  pas  été 
Irappés  cherchaient  toujours  à  emporter  dans  lintérieur  des 
bois  les  morts  ou  les  blessés.  Trois  jeunes ,  que  nous  j^ar- 
vînmes  à  saisir,  furent  pris  sur  le  corps  de  leur  père  ou  de 
leur  mère,  dont  on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  détacher. 
Cet  animal,  remarquable  par  l'extérieur  de  sa  peau  ,  a  beau- 
coup d'analogie  avec  le  singe  que  nous  connaissjns,  et  ne 
peut  être  comparé  qu'à  l'orang-outang,  auquel  il  ne  ressemble 
nullement,  excepté  par  la  taille  et  par  son  instinct  peu  mal- 
faisant :  il  habite  les  montagnes,  et  se  tient  presque  tou- 
jours au  sommet  des  plus  grands  arbres ,  où  if  se  nourrit  de 
leurs  fruits.  Sa  figure  est  affreuse  au  premier  aspect,  tant  elle 
a  de  rapport  avec  celle  de  l'homme.  Sa  fourrure  est  très- 
belle;  c'est  un  véritable  petit-gris  par  la  douceur  et  la  finesse 
de  ses  poils  :  il  a  les  pieds  et  les  mains  noirs,  les  jambes 
et  l'avaiit-bras  rouge-foncé,  le  ventre  blanc,  le  dos  gris; 
son  visage  est  plat  et  blanc;  les  pommettes  de  ses  joues 
sont  colorées  ;  ses  yeux  sont  très-grands  et  noirs  ;  il  est 
tonsuré  et  porte  une  toufie  de  cheveux  exactement  dans 
la  forme  de  celle  des  moines  :  une  très-îongue  barbe  droite 
Jui  entoure  le  visage;  il  a  les  dents  noires,  ce  que  les 
Cochinchinois  attribuent  au  fruit  dont  il  se  nourrit  :  sa 
queue  est  blanche  et  très-longue;  elle  se  termine  à  l'ex- 
trémité par  une  touffe  de  poils  gris.  Les  mâîes  sont  ,  en 
général,  d'un  quart  plus  gros  que  les  femelles  :  la  taille 
des  premiers,  parvenus  à  leur  plus  grande  croissance,  est, 
d'après  six  que  nous  avons  mesurés,  de  quatre  pieds  un 
pouce,  pris  dans  leur  position  naturtlle ,  où  ils  se  tiennent 
dressés  sur  leurs  deux  pieds  de  derrière.  Les  Cochinchinois 
les  appellent  venan  [  ou  hommes  des  bois  J. 

Nous  vîmes,  en  gravissant  ces  montagnes,  plusieurs  traces 
d'éléphans  sauvages;  nous  traversâmes  plusieurs  torrens  qui 
vont  se  perdre  dans  la  mer,  et  nous  arrivâmes  au  sommet  du 
défilé  à  une   heure   après    midi,    ayant    presque   toujours 
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înonté.  J'avais  remarqué  dans  ce  trajet  piusieurs  gros  ro- 
chers sur  lesquels  étaient  entassés  de  petites  pierres  rete- 
nant des  morceaux  de  papiers  dorés  ou  argentés.  J'ajjpris 
que  c'étaient  des  vœux  accomplis  par  les  porteurs  de  grands 
fardeaux,  qui  promettent  un  sacrifice  à  la  divinité  qui  préside 
ians  doute  aux  transports,  s'ils  sont  aidés  par  elle  à  par- 
venir au  somîuet  sans  accident  avec  leur  charge;  d'autres, 
qui  ont  peur  d'être  troublés  par  les  esprits  malfaisans,  leur 
font  quelques  présens  pour  nen  point  être  inquiétés.  La 
fraîcheur  que  nous  ressentîmes  en  arrivant  au  sommet  de 
ce  défilé,  nous  obligea  de  nous  arrêter  au  corps~de-garde 
qui  est  dans  cet  endroit,  pour  y  prendre  un  peu  de  repos 
et  de  nourriture  :  de  cette  positron,  nous  apercevions  à 
nos  pieds  toute  la  baie  de  Tourane,  ainsi  que  /e  Henri  et  la 
Rose ,  qui  ne  nous  paraissaient  que  deux  points  dans  l'espace. 
Nous  commençâmes  à.  descendre  à  deux  heures  et  demie, 
et  ii  nous  arriva  d'aller  souvent  plus  vite  que  nous  ne  vou- 
lions :  le  chemin  était  tellement  entrecoupé  de  rochers  et 
de  précipices,  que  la  descente  nous  parut  plus  fatigante 
que  la  montée.  Nous  arrivâmes  à  cinq  heures  à  la  vigie  du 
fort  de  la  mer,  où  nous  trouvâmes  le  dîner  tout  préparé  et 
servi.  Nous  avions  toujours  eu  soin,  pendant  la  route,  de 
faire  prendre  les  devans  h  nos  provisions  et  à  ceux  qui  étaient 
chargés  de  les  préparer.  Aussitôt  que  le  soleil  commença  îi 
se  cacher  derrière  les  montagnes,  nous  allâmes  à  la  chasse  des 
paons,  qui  sont  très-comnuuis  dans  cet  endroit.  J'aperçus, 
ainsi  que  ces  messieurs,  pLisieurs  traces  très  -  fraîches  de 
tigres,  et  nous  aj^j^rîmes  des  liabitans  du  village  voisin  que 
depuis  quelque  îe.;nps  il  paraissait  souvent  de  ces  animaux, 
auxquels  ils  tendaient  des  pièges,  et  que  trois  avaient  dé]\\. 
été  pris  et  envoyés  îi  Hué.  Sans  cet  avis,  le  chirurgien  du 
Henri  aurait  pu  être  pris  dans  ces  pièges  ,  attiré  par  les 
aboiemens  d'un  chien  qui  était  là  pour  servir  d'appât  aux 
tigres.  Pour  prendre  ces  animaux  les  Cochinchinois  construi- 
sent une  cabane  double  et  à  claire^voie  tout  autour,  qui  n'a 
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qu'une  seule  entrée,  laquelle  se  ferme  par  une  porte  à  bas- 
cule, lorsqu'un  tigre  est  entré  pour  saisir  le  chien  qu'il  a 
aperçu  de  dehors  sans  pouvoir,  le  saisir  et  dont  il  reste  encore 
séparé  par  une  claire- voie  ,  lorsqu'il  est  dans  l'intérieur  :  les 
chiens  que  l'on  destine  à  servir  d'appât,  sont  dressés  pour 
cet  effet;  ils  aboient  pour  attirer  le  tigre  et  pour  l'exciter,  et 
restent  silencieux  dès  qu'il  est  pris.  Le  tigre  de  la  Cochin- 
chine  est  de  la  même  espèce  que  le  tigre  royal  du  Bengale. 
Les  forêts,  dans  ce  pays,  abondent  en  toute  sorte  d'animaux, 
mais  sur-tout  en  bœufs  sauvages  ,  auxquels  les  princes  font 
de  très-grandes  chasses,  à  la  tête  d'une  armée  qui  entoure 
les  montagnes  où  ces  animaux  vivent  en  troupes.  La  quan- 
tité de  cerfs,  de  daims,  de  chèvres  à  cornes  blanches,  de 
rhinocéros,  de  sangliers  et  d'éléphans ,  est  également  très- 
considérable  :  mais  le  plus  redoutable  de  tous  est  ie  tigre, 
qui  est  très  -  commun  et  qui  attaque  indistinctement  les 
hommes  et  les  animaux.  Les  Cochinchinois  prétendent  que 
le  seul  ennemi  qu'il  redoute,  est  le  rhinocéros,  et  que, 
<Ians  les  spectacles  que  la  cour  donne  quelquefois  d'un 
combat  de  ces  deux  animaux,  le  dernier  est  presque  tou- 
jours vainqueur.  On  m'assura  également  que,  dans  la  grande 
chasse  qui  se  fiit  tous  les  ans  par  ordre  de  {'empereur  et  qui 
est  conduite  par  les  princes ,  il  y  avait  souvent  plus  d'hoiumes 
tués  ou  blessés  que  dans  leurs  batailles.  Le  gouvernement 
entretient  une  grande  quantité  d'éléphans  pour  les  faire 
servir  dans  ces  chasses ,  comme  à  la  guerre. 

Nous  ne  pûmes  tuer  qu'un  seul  paon,  et  nous  remîmes  au 
lendemain  matin  pour  recommencer  notre  chasse.  Un  exprès 
avait  été  expédié  vers  nos  bâtimens,  pour  prévenir  de  notre 
arrivée  et  nous  envoyer  des  embarcations  pour  nous  cher- 
cher. Au  lever  du  soleil,  nous  suivîmes  ,  M.  Vanier  et 
moi,  le  bord  de  la  mer,  pour  tourner  une  montagne  et 
aller  surprendre  les  paons  que  nous  devions  rencontrer 
dans  une  petite  baie  à  l'est  de  la  vigie  ;  mais  il  survint  une 
petite  pîuie  qui  mit  empêchement  à  notre  dessein.  Nous  vîmes 
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encore  plusieurs  traces  fraîches  de  tigres  que  nous  ne 
craignions  pas  de  rencontrer,  parce  que  nous  étions  bien 
armés  et  avec  des  gens  habitués  à  les  coinbattie.  Deux 
Cochinchinois  armées,  l'un  d'un  sabre  et  l'autre  d'une  courte 
lance,  attaquent  cet  animal  terril)ie  et  s'en  rendent  presque 
toujours  maities  sans  en  être  L'iessés.  Deux  hommes  seuls 
chassent  également  Téléj^fiant,  lorsqu'ils  en  découvrent  un 
isolé  de  la  troupe,  ce  qui  se  rencontre  assez  communément 
au  pied  des  montagnes  où  il  vient  paître.  Les  deux  chasseurs, 
armés  de  fusils  de  gros  calibre,  approchent  de  l'éléphant  par 
des  chemins  opposés,  jusqu'à  environ  trente  pas  ;  de  cette 
distance  ils  se  font  le  signal  de  l'attaque  :  l'un  d'eux  pousse 
un  cri  ;  l'éléphant  ,  sans  être  très  -  épouvanté  ,  lève  la 
tète  et  regarde  fixement  le  crieur,  qui,  dans  cet  instant,  lui 
lâche  son  coup,  autant  que  possible,  au  front  ;  si  l'éléphant 
ne  ton>be  pas  et  qu'il  ne  soit  pas  blessé,  il  court  sur  le 
chasseur,  qui  prend  la  fuite  ;  l'autre  ,  qui  s'en  est  aussi  ap- 
proché, lui  tire  son  coup,  ce  qui  arrête  aussitôt  l'éléphant, 
qui  se  tourne  vers  ce  dernier:  l'autre,  qui  a  rechargé,  l'ajuste 
une  seconde  fois,  et  l'éléphant  revient  sur  lui  de  nouveau  ; 
et  c'est  le  même  manège  jusqu'à  ce  qu'il  soit  blessé  mor- 
tellement, ce  qui  ordinairement  ne  passe  pas  le  second  coup 
de  fusil,  les  chasseurs  étant  très- exercés  à  ajuster  avec  cette 
arme.  Les  Cochinchinois  mangent  la  chair  de  l'éléphant,  la 
trompe  et  les  pieds  sont  envoyés  aux  luandarins  et  aux  princes, 
qui  en  font  faire  des  ragoûts  délicieux.  J'en  ai  mangé  chez 
le  mandarijî  des  étrangers,  et  je  les  ai  trouvés  fort  bons. 

En  revenant  de  la  chasse  des  paons,  et  pressés  par  la 
pluie ,  mon  fusil  rata  deux  fois  sur  une  marte,  et  M.  Vanier 
manqua  un  daim. 

La  Cochinchine  ,  autant  que  mes  connaissances  m'ont 
permis  d'en  juger,  abonde  en  animaux  de  toute  espèce;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'elle  en  ait  aucun  qui  lui  soit  particulier  ou 
exclusif,  excepté  peut-être  l'espèce  de  singe  dont  j'ai  parlé. 
Un  naturaliste  pourrait  y  faire  d'amples  moissons  en  espèces 


rares,  mais  non  pas  inconnues.  Un  botaniste  pourrait  y  ac- 
(juérir  plus  de  richesses  ;  quoique  la  noint-nchiture  des 
plantes  aille  à  Tinfini ,  je  ne  doute  pas  qu'on  n'en  trouvât 
d'utiles  en  médecine,  et  dont  les  Cochinchinois  connaissent 
toutes  les  propriétés  :  mais  j'étais  si  peu  instruit  dans  cette 
science  ,  que  la  crainte  de  commettre  des  erreurs  m'a 
empêché  d'en  mentionner  aucune,  malgré  leur  singularité 
et  leur  efhcacité  dans  certaines  maladies  (i). 

11  y  a  des  mines  très-riches  en  Cochinchine.  Excepté 
deux  qui  sont  exploitées  par  l'empereur,  il  est  expressé- 
ment défendu ,  sous  peine  de  mort,  de  toucher  et  même  d'en 
mentionner  d'autres:  on  m'a  cependant  dit  qu'il  enexistaitune 
irès-riche  prèsde  Phuyenne,  et  qu'on  y  avait  trouvé  des  mor- 
ceaux de  minerai  du  froids  de  quatre  ou  cinq  livres  ,  qui,  à 
l'épuration  ,  avaient  fourni  vingt  onces  d'or  pur;  mais  le  gou- 
vernement ,  qui  redoute  la  cupidité  des  Européens,  met  tous 
ses  soins  à  ce  que  l'on  ignore  l'existence  de  ces  mines. 

Nous  nous  rendîmes  à  bord  de  nos  bâtimens  dans  la 
matinée,  et  tout  notre  monde  alla  à  Ton  han ,  où  le  fan- 
tou  leur  tit  avoir  des  logemens.  Il  ne  nous  restait  plus  qu'à 
faire  une  incursion  aux  rochers  de  marbre  situés  à  trois 
lieues  dans  le  sud-sud-est  de  la  baie  ;  nous  y  allâmes  enchas- 


fi)  Cet  aveu,  en  même  temps  qu'il  honore  la  modenie  d'un  officier 
de  marine  si  instruit  d'ailleurs  et  si  bon  observateur  de  toutes  choses, 
prouve  combien  seront  utiles  les  instructions  rédigées  par  l'administration  du 
AliiSi'um  d'histoire  naturelle  pour  les  voyageurs  et  pour  les  emi>lojc's  dans  les 
colonies ,  sur  la  manière  de  recueillir,  de  consirver  et  d'envoyer  les  o'jet-  d'h's- 
toire,  naturelle ,  ainsi  cjue  le  Manuel  de  taxidermie  à  l'usage  des  marins,  de 
M.  tesson. 

Nous  avons  inséré  les  premières  dans  les  Annales  de  1 8  1 8  ,  et  l'autre  dans 
celles  de   1819,  2.*^  partie. 

Quelques  efforts  que  l'on  fasse ,  on  n'enverra  jamais  dans  toutes  les 
parties  du  monde  autant  de  naturalistes  que  de  marins.  Que  les  marins 
deviennent  donc  les  auxiliaires  des  naturalistes!  (Note  du  rédacteur  des 
An:!a!cs.  ) 

Ami.  marit.  IL"  Partie.  1 820.         ,  co 


sanî,«t  nous  visitâmes  toutes  ces  grottes  singulières  et  ad- 
mirables, formées  par  !a  nature  et  le  temps:  le  pied  de 
ces  rochers  n'est  pas  très-éloigné  de  fa  mer,  et  il  semble, 
par  leur  aspect,  qu'en  des  temps  plus  reculés  ils  étaient  en- 
sevelis sous  les  eaux,  quoique  actueilement  éievés  de  plus 
deux  cents  toises  au-dessus  de  leur  niveau.  Ces  rochers 
ne  sont  point  de  marbre;  les  habitans  des  environs  en  font 
difTérens  ouvrages  de  sculpture.  J'a|)erçus  dans  quelques 
broussailles,  d'où  s'élevaient  quelques  iranchipaniers,  deux 
petits  oiseaux-mouclies;  c'étaient  les  premiers  que  je  ren- 
contrais; ils  volaient  avec  une  vitesse  inconcevable  et  m'ap- 
prochaient quelquefois  de  très  près,  en  poussant  de  petits 
cris  très-ajffus,  ce  oui  iue  ht  su[)poser  Qu'ils  avaient  leurs  nids 
dans  les  environs.  Je  vis  égaîement  quelques  perdrix  rouges 
et  un  coq  sauvage,  que  je  ne  fus  pas  assez  prompt  pour 
tuer:  c'est  sans  contredit  le  j)îus  Ijel  oiseau  que  j'aie  jamais 
vu;  c'est  la  mêiue  espèce  cjue  celle  que  l'on  prétend  qui 
existe  à  Sumatra  et  à  Pu'o-Condor.  Il  serait  impossible  d'en 
décrire  le  plumage  :  celui  que  je  vis  m'eblouit  par  sa  beauté 
lorsqu'il  prit  son  vol;  c'était,  avec  le  singe  que  je  m'étais 
dé'fa.  procuré,  ce  que  je  desirais  Je  plus  ardemment  de 
pouvoir  apporter  en  îiance;  tiiais  ni  mes  soins  ni  mes 
promesses  ne  pnreiit  m'en  fiire  avoir  aucun.  ÏI  existe  dans 
ce  pays  une  sorte  d'oiseau  j)ius  singulière  et  plus  curieuse 
que  les  coqs  dont  je  viens  de  jnirier,  et  qui,  je  crois,  est 
est  inconnue  à  nos   orniîholoinstes.   J'en   ai  vu  une  seule 
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plume,  qui  me  donna  occasion  de  m'informer  de  l'oiseau 
auquel  elle  appartenait.  Si  l'on  peut  en  croire  les  Cochin- 
■chinois ,  qui  m'ont  assuré  en  avoir  vu,  il  paraîtrait  que  cette 
espèce  est  tiès-rare,  et  que  l'empereur  niénie  n'avait  jamais 
pu  s'en  procurer  de  vivans;  il  habite  les  montagnes  inac- 
cessibles de  Phuyenne,  et  se  tient  sur  les  h'eiix  les  plus 
escarpés.  Les  Cochinchinois  lui  donnent  le  nom  de  kim-Vy , 
ou  génie;  il  est  de  la  grosseur  d'un  pigeon,  a  le  bec  rouge, 
la  léie  noire,  le  cou  blanc,  les  ailes  cxiîcur  d'or,  le  ventre 
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et  la  qut-ue  gris-cendré  :  le  plus  extraordinaire  en  lui  est 
sa  queue,  dont  quelques-unes  des  plumes  passent  huit 
})ieds  en  longueur;  celle  que  je  vis  ,  quoique  coupée  à 
i'exrréniité,  avait  cinq  pieds  deux  pouces.  Je  crois  sans 
contredit  à  i'existence  de  cet  oiseau,  dont  en  rapporte  des 
choses  extraordinaires,  et  que  je  ne  crois  être  que  des  fables 
inventées  par  la.  superstition.  Les  Cochinchinois  pensent 
que  c'est  un  travestissement  que  prend  le  diable.  Un  objet 
])kis  extraordinaire,  et  auquel  j'avertis  que  je  n'ai  aucune 
croyance,  majoré  l'autorité  des  personnes  qui  m'en  ont 
parlé  ,  c'est  qu'il  existe  dans  le  Siampa  des  hommes  qui  ont 
des  queues,  et  que  les  Cochinchinois  désignent  par  le  nom 
de  moys  ou  sauvages.  Le  mandarin  des  étrangers  m'en 
parla  plusieurs  fois,  et  m'assura  même  en  avoir  vu  souvent; 
et  dans  une  circonstance  où ,  commandant  les  éféphans 
de  l'armée,  il  avait  envoyé  à  la  découverte  pour  chercher 
un  passage  dans  les  montagnes  de  Siampa ,  on  lui  amena 
deux  de  ces  hommes  extraordinaires  qu'il  présenta  h  l'em- 
pereur, qui  ies  renvoya  après  les  avoir  comblés  de  présens. 
Sur  la  demande  que  je  fis  au  mandarin  de  la  longueur  de 
cette  queue,  il  me  dit  que  celles  de  ces  deux  hommes 
avaient  sept  pouces  cochinchinois,  ce  qui  répond  environ 
à  huit  pouces  et  un  quart  des  nôtres.  Les  deux  mandarins 
français  étaient  avec  moi  durant  cette  conversation,  et, 
quoique  n'en  ayant  jamais  vu ,  ils  en  avaient  si  souvent 
entendu  parler  et  confirmer  l'existence,  qu'ils  y  croietit 
fermement  :  les  Chinois  depuis  long-temps  parlent  de  ces 
hommes  extraordinaires.  Le  mandarin  des  étrangers,  en  me 
parlant  deux,  me  dit  que  c'étaient  de  véritables  animaux, 
qui  n'avaient  réellement  de  notre  ressemblance  que  la  fi- 
gure et  la  parole;  il  me  dit  de  plus  que  cette  queue  pa- 
raissait infiniment  gêner  ceux  qu'il  vit,  et  qu'ils  ne  purent 
jamais  s'asseoir  ,  mais  seulement  s'accroupir  sur  leurs 
talons. 

Ayant  fixé  notre  départ  de  Tourane  au  1 3  novembre , 
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tous  les  préparatifs  pour  prendre  la  mer  étant  terminés  à 
cette  époque,  j'allai  prendre  congé  du  fantovi,  emmenant 
à  bord  du  Hinri  xM.  Chaigneau  et  sa  famille  :  à  midi  nous 
fîmes  nos  adieux  à  M.  Vanier,  et  toutes  les  voiles  fijrent 
mises  dehors  pour  sortir  de  la  ixiie.Tout  l'équipage  du  Heiwî 
était  en  parfaite  santé,  malgré  l'insalubrité  de  l'air  dans  la 
saison  chaude  et  orageuse.  Le  climat  n'est  cependant  pas 
malsain  dans  cette  partie  de  la  Cochinchine  ;  et  les  capitaines, 
qui  doivent  tenir  à  conserver  la  santé  de  leurs  équipages, 
préviendront  facilement ,  avec  un  peu  de  soin,  les  grandes 
maladies,  qui  ne  sont  venues  que  de  légères  indispositions 
qu'il  faut  traiter  com.me  les  maladies  mêmes. 

Nous  repassâmes  le  détroit  de  la  Sonde  le  3  décembre; 
nous  avions  pris  notre  route,  cette  fois  pour  y  parvenir,  en 
passant  le  détroit  de  Gaspar.  Nous  eûmes  connaissance, 
dans  le  nord  de  l'île  qui  porte  ce  nom,  du  danger  découvert 
par  le  navire  américain  le  Magdclain  ;  depuis,  aucun  bâti- 
ment ne  l'avait  rencontré,  quoiqu'il  soit  exactement  dans  le 
passage  de  ceux  qui  viennent  du  nord,  et  les  recherches  qu'en 
avaient  fiiit  faire  les  Anglais  avaient  été  sans  succès  :  ayant 
eu  le  bonheur  de  le  rencontrer  sans  accident ,  j'ai  eu  tout  le 
temps  de  me  convaincre  de  son  existence  et  de  détermi- 
ner sa  véritable  jîosiiion.  a 

Ce  danger  consiste  en  deux  pâtés  de^orail,  n'ayant  pas 
plus  de  neuf  et  douze  pieds  d'eau  dans  une  étendue  de  cent 
soixante-dix  toises  du  nord-est  au  sud-oue;t,et  de  trente 
du  nord-oue>,t  au  sud-est.  k  une  très-petite  distance  de 
ces  pâtés  de  corail ,  on  trouve  dix-sept,  vingt  et  vingt-cinq 
brasses  de  ]^rofondeur  :  quand  on  est  dessus,  le  pic  de 
Gaspar  se  relève  au  sud  8  degrés  est  du  compas,  et  à  hait 
lieues  elun  tiers  de  distance.  Sa  latitude  exacte  est  de  i  degré 
5  8  minutes  sud  ,  et  sa  ionghude  de  i  04  degrés  4 '"incites 
30  secondes  à  l'es'  de  Paris. 

Nous  relâchâmes  à  Bourbon,  où  je  reçus  l'accueil  le  plus 
flatteur  deM.  Âlïlhis ,  commandantetadministrateur  pour  le 
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Roi  uaiii  Cette  colonie;  nous  en  piutînies  le  8  janvier  i  820  , 
et,  le   14  ^vrii  suivant,   le    Henri  entra  dans  la  rivière  de 
Bordeaux, 

Rey. 


['N."  67.)  Observations  sur  la  /Méthode  de  jaugeage 
proposée  p<ir  Al.  Dav  !  EL,  et  modifications  quelle  pavait 
susceptible  de  subir  diins  la  pratique.      ,       ,  .    •, 

Il  est  peu  de  marins  qui  n'aient  été  à  même  de  remarquer 
rinexacîitude  du  mode  de  jaugeage  prescrit  par  ie  décret  du 
1 2  nivôse  an  2  et  employé  par  l'administration  des 
douanes  (a),  et  qui  n'aient  senti,  comme  M.  Daviel,  la 
nécessilé  d'y  substituer  une  méthode  qui,  sans  exiger  de 
nombreux  calculs,  fût  cependant  d'une  approximation  suffi- 
sante dans  la  pratique  ordinaire.  La  méthode  que  propose  cet 
ingénieurpour  calculer  le  volumede  la  partie  de  fa  carène  que 
la  charge  fait  submerger,  étant  basée  sur  des  principes  incon- 
testalfes,  offre  sans  contredit  beaucoup  de  j)récision;  mais 
l'opération ,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  les  Annales 
maritimes  (1),  me  paraissant  trop  compliquée  pour  être  k 
la  portée  de  tout  le  monde,  je  vais  examiner  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  la  simplifier,  et  de  fa  ramener  a  une  règle 
générale  ,  que  pussent  suivre  ,  sans  hésitation  ,  les  personnes 
même  les  moins  expérimentées. 

Le  port  effectif  d'un  bâtiment,  c'est- à-dise,  le  poids  total 
de  la  charo^e  qu'il  peut  porter,  dépendant  de  l'épaisseur  de 
la  tranche  comprise  entre  les  deux  lignes  de  ilotiainon  ,  k'ge 
et  chargé  ,  il  est  nécessaire  ,  avant  tout,  de  fixer  X^i  liiuites 
de  cette  tranche.  La  première  ligne  se  détermine  naturelle- 
ment par  l'immersion  du  bâtiment,  lorsqu'il  est  entièrement 

(1)  En   août  et  septembre   1819,  jiflge  66z. 
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lége  ;  maïs  il  n'en  est  pas  de  même  de  fa  ligne  de  charge  , 
qui  est  d'autant  plus  susceptible  de  varier ,  que  jusqu'à 
présent  on  a  laissé  aux  capitaines  la  faculté  de  charger  leurs 
bâtimens  autant  qu'iis  l'ont  voulu;  ce  qui  a  occasionné  sou- 
vent les  accidens  les  plus  graves,  et  compromis  toujours  fa 
sûreîé  des  équipages. 

Nous  pensons  donc  qu'au  lieu  de  laisser  déterminer  cette 
fimire  par  les  jaugeûrs,  C(>mme  le  fait  M.  Daviel  ,  if  con- 
viendrait de  ia  fixer  généralement  h  une  hauteur  propor- 
tionnée au  creux  ou  à  la  largeur  du  bâtiment ,  et  telle  que  ce 
bâtiment  pût  naviguer  avec  sécurité  sans  cependant  léser  les 
intérêts  de  l'armateur.  Il  serait  défendu  d'ailleurs  de  dépasser 
fa  ligne  de  charge ,  à  laquelle  se  rapporterait  le  calcul  de 
jaugeage  (  i  ) ,  et  que  ,  pour  plus  de  sûreté ,  on  pourrait  tracer 
de  chaque  côté  du  bâtiment. 

L'épaisseur  de  la  tranche  étant  déterminée,  l'opération  du 
jaugeage  se  réduit  à  évafuer  en  tonneaux  de  poids  fe  dépface» 
ment  résultant  de  son  immersion;  et  l'on  sait  que,  pour  y 
parvenir,  il  faut  d'abord  calcufer  fa  solidité  de  cette  tranche, 
résultat  que  la  forme  du  bâtiment  ne  permet  pas  d'obtenir 
avec  une  exactitude  rigoureuse  ,  mais  aucjuel  on  arrive  par 
des  approximations  suf]i'>antes.  A  cet  effet,  M.  Daviel  em- 
ploie une  formule  qu'il  a  obtenue  par  fa  méthode  des  inter- 
polaîioJîs,  et  au  moyen  de  Inquelîe  il  calcule  avec  quatre 
ordonnées  (  ou  largeurs  )  fn  surface  de  la  flottaison  moyenne, 
c'est-à-dire  ,  celle  qui  tient  le  milieu  entre  fa  flottaison  du 
bâtiment  îége  et  celle  du  bâdment  chargé. 

Mais,   puisque  ce  n'est   encore   qu'une  approximation, 
quelque    rapprochée  qu'elle  soit  d'ailleurs  de  la  vérité  ,   on 


(i)  Je  crois  pouvoir  avancer  qu'un  bâtiment  de  commerce  est  conve- 
nablement charoc  ,  lorsque  sa  Hottaison  eu  ch;.rge  ,  prise  au  milieu  ,  est 
encore  éloignée  de  ia  ligne  droite  du  pont,  d'une  quantité  égaie  an  quart 
du  creux  pris  sur  quiiie  ;  et ,  conmie  ia  Hottaison  icge  e.>t  éloignée  de 
ia  quille  environ  de  cette  même  quantité  ,  on  pourrait  ,  au  b:soin,  assigner 
à  ia  moitié  du  creux  du  bâtiment,  la  liauieur  de  la  iitïnc  d'eau  moveune. 
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peut  également  employer  la  formule  de  Chapinan,  qui 
conduit  aux  mêmes  résultats,  par  des  calculs  plus  simples, 
sur- tout  si  Ion  fait  usage  des  anciennes  mesures  ,  dont  on  se 
sert  encore  généralement  pour  marquer  le  tirant  d'eau  des 
biUimeiis,  et  auxquelles  par  conséquent  il  paraît  naturel  de 
faire  aussi  raj->por!er  !e  tonnage. 

Cette  formule,  quisupjîose  un  nom!;re  impair  d'ordonnées 
à  égafe  distaiice  l'uj-je  de  l'iaUre,  se  réduit,  comme  on  sait 
(en  nommant  n  {'intervalle  constant  qui  fes  sépare  ;<2,  la 
j^-remière  ordonnée;  b,  ia  seconde;  f,  fa  troisième;  d,  la 
quatrième,  &.c.  ;  f,  l'épaisseur  de  ietambot  ou  de  i'étrave; 
s ,  la  surface  de  la  section  moyenne  j  ,  h.  s  =  1/3  n  (  2.J-{- 
4  t-z  -+-  2  ^  -f-  4  c  -{-  2.  d ,  &c.  ). 

D'où  il  suit  que  ,  si  les  ordonnées  sont  mesurées  en  pieds 
et  en  pouces,  en  mu!tij>iiant  le  résultat  par  72  livres,  poids 
d'un  pied  cube  d'eau  de  mer,  et  en  divisant  le  produit  par 
2QOO  livres,  on  aura  en  tonneaux  le  déplacement  d'une 
tranche  moyenne  d'un  j)ied  d'épaisseur,  ce  qui  en  réduit 
l'expression  à  1/3  n  {  ^  f  --{-  ^  a  -\-  2.  h  -<.-  /^  c  -{-  2.  d,  &.C.  ] 
To-h,  '  ou  à  rM/-f-  2  ^  H-  ^  -i-  2  6  -:-  &c.  )  --f^,  et  par 
consc'juent,  pour  chaque  pouce  d'épaisseur,  à  n  (/-f-  2^-4- 
/>  -+-  2  c  H-  ^,  &c.  )  ^-^. 

L'opération  arithmétique  se  réduirait  donc  à  ceci  :  faire  la 
somme  des  ordonnées  des  nuinéros  pairs  de  la  section 
jiioyenne;  l'ajouter  au  double  'de  celle  des  ordonnées  des 
numéros  impairs  de  cette  section,  augmentée  de  l'épaisseur 
de  l'étambot  ;  en  multiplier  la  totalité  par  le  double  de 
riixtervalfe  d'une  ordonnée  à  l'autre,  et  séparer  les  trois 
chiffres  à  droite  du  produit;  le  nombre  restant  à  gauche  ex- 
primera avec  les  fractions  décimales  représentées  par  lies 
trois  chiffres  de  droite  ,  la  quantité  de  tonneaux  correspondant 
à  un  pouce  d'enfoncement,  quantité  qu'il  faudra  conséquem- 
nient  multiplier  ]>ar  le  nombre  de  pouces  que  contient 
l'épaisseur  de  l'exposant  de  charge,  afin  d'avoir  le  port 
effectif  du  bâtiruertr. 
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Lorsqu'on  ne  prend  que  trois  ordonnées,  ce  qui  est  sufTi- 
sani  dans  beaucoup  de  cas,  la  fo'iuule,  pour  chaque  pouce 
d'épaisseur,  est  (  en  nommant  /  la  longueur  de  la  flottaison 

moyenne  )  /  I  ^-^^^ 1  ;  et  la  règle  con- 
siste, après  avoir  fait  une  somme  de  la  moitié  de  l'ordonnée 
au  milieu  et  de  la  totalité  des  deux  autres,  augmentée  de  la 
demi-épaisseur  de  l'étambot,  à  multiplier  le  total  par  la  lon- 
gueur de  la  flottaison  moyenne,  et  à  séparer  les  trois  chiffres 
h  droite  du  produit. 

Si  au  contraire  on  avait  besoin  d'une  plus  grande  précision, 
et  que  l'on  voulût  prendre  cinq  ordonnées ,  al  r-  la  formule 

devenant    2/3    /    (     -L^ '—^^ ^ ), 

l'opération  consisterait  à  faire  la  somme  des  ordonnés  im- 
paires, qu'on  ajouterait  à  la  demi-somme  des  ordonnées 
paires,  augmentée  de  la  demi-épais=eur  de  l'étambot;  à  mul- 
tiplier le  total  par  les  2/5  de  la  fîottaion  moyenne,  en 
séparant,  comme  ci-dessus,  les  trois  chiffres  à  droite  du. 
produit.  ' 

Pour  faire  l'application  de  ces  principes,  il  ne  reste  plus 
qu'à  indiquer  le  piocédé  qu'on  })eut  "vuLstituer  h  celui  qui 
est  décrit  par  M  Daviel ,  et  qui  exige,  outre  le  concours  d'un 
assez  grand  nombre  de  personnes,  des  moyens  q^'on  n'a 
pas  toujours  à  sa  disj)osilion.  Mais  auparavant,  il  est  néces- 
saire de  faire  observer  que  les  solidités  de  deux  corps  de 
-  même  hauteur  et  de  bases  semblables  ésant  dans  le  rapport 
des  carrés  d'une  des  dimensions  homologues  de  leurs  bases, 
il  résulte  que  le  volume  de  l'exposant  de  charge,  calculé 
d'après  les  mesures  prises  h  l'extérieur  du  bâtiment,  et  celui 
qui  serait  calculé  d'après  les  mesures  prises  intérieurement , 
sont  entre  eux  dans  le  rapport  des  carrés  des  largeurs  prises 
en  dehors  et  en  dedans  du  bâtiment;  et  comme  on  peut 
supposer  que  ces  largeurs  sont  (  à  la  hauteur  de  la  flottaison 
moyenne  j  dans  le  rapport  de  1 2  k    i  i  ,  les  vofuînes  de  la 
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tranche  seront  dans   ce  fui  de    i4in   121,  c'est-a-dire  que 
la  diii'érence  est  égale  k  la  demi-somme  environ  du  5/  et  du 
6."  diî  plus  petit  volume,  différence  qu'ii  faudrait  par  con- 
séquent ajouter  à  celui-ci  pour  égaier  ie  plus  grand. 

On  peut  donc,  d'après  cette  considération,  prendre  dans 
ia  cale  les  ordonnées  dont  on  a  besoin  pour  faire  le  calcul , 
ce  qui  sera  souvent  plus  facile  que  de  les  mesurer  extérieure- 
ment; et  cette  opération  pourra  sans  difficulté  s'exécuter  de 
ia  manière  suivante,  lorsque  le  hatiment  sera  lége. 

Mar(]uez  sur  lïpontilif  arrière  du  grand  panneau  la 
hauteur  des  deux  lienes  de  tloiraison  du  bâtiment,  Ié"e 
«it  chargé  ;  le  point  intermédiaire  sera  naturellement 
celui  du  j5Îan  moyen  de  fioiîaison  ,  lequel  [>fan  serait  pa- 
rallèle à  la  quille,  si  le  bâtiment  n'avait  aucune  différence 
de  tirant  d'eau.  Pour  déterminer  liiiclinaison  de  ce  plan 
suivant  la  cinterence  sous  laquelle  doit  naviguer  le  bâ- 
timent étant  chrirgc  ,  ma^-quez  sur  les  épontilles,  c|ui,de 
i'arrière  et  de  Fanant,  sont  les  }:Jiis  rapprochées  du  i/4  de 
la  longueur  du  bain,  nt ,  ic^  j:.)r;u  de  I.-.  ligne  de  flottaison 
moyenn  ,  tel  qu'il  est  déteimine  sur  l'épontille  du  grand 
panneau;  marquez  iIjs  iiaut  lur  l'épontille  de  i'arrière,  et 
plus  bas  sur  celle  de  l'avant ,  up.  aurre  point  qui  soit  éloigné 
du  premier  d  K-e  quantité  é.ç;al- au  i/'i  de  la  différence  du 
tirant  d"eau  er  charge;  ci  \  ou  s,  a.'u-ez  aK^rs  trois  points, 
au  niveau  desquels  s;-  triuivera    erre  la  flottaison  moyenu'.  . 

Ce^  points  éiant  tracés,  îei;dpz  r.n  cordeau  ensuivant 
leur  aligna  ment,  et  h^rez-en  les  extrémités  sur  i'about  des 
borclage.s  à  l'étrave  et  à  i'éîarnlîot;  ]:!nrfr;gez  ensuite  en  quan"e 
ou  six  parties,  selon  que  vous  voudrez  p^rendre  trois  eu  cinq 
largeurs ,  la  longueur  de  ce  cordeau  ,  qui  exprime  celle  de 
la  flottaison  moyenne;  et  à  chaque  poiiît  de  division,  tendez 
successivement,  et  par.iilèie!ner,t  ;i  la  ligne  droite  des  barots, 
un  autre  cordeau  qui,  aboutissant  de  chaque  côté  du  vai- 
grage,  vous  donnera  successivement  les  largeurs  cherchées. 

L'épaisseur  de  l'étambot  étanr  connue,   on    n'aura  plus 


qu'à  prendre  l'épaisseur  de  î;i  tranche  sur  i'épontille  du  milieu , 
pour  être  en  état  de  faire  Je  calcul  de  jaugeage,  dont  on 
augmentera  le  produit  d'une  quantité  égale  à  la  demi-somme 
du  )/'  et  du  o.""  de  ce  produit,  a(in  d'avoir,  conformément 
au   principe  ci-dessus,  le  jiort  effectif  du  bâtiment. 

La  seule  erreur  dont  pourrait  être  affecté  ce  système  de 
jaugeage,  c'est  que  l'épaisseur  de  la  muraille,  des  deux 
côtés,  n'étant  pas  toujours  exactement  égale  au  i  i ."  de  la 
largeur  intérieure  prise  à  la  hauteur  de  la  flottaison  moyenne , 
la  différence  entre  le  volume  de  la  tranche  calculé  d'après 
les  largeurs  intérieures  et  le  volume  de  la  tranche  calculé 
cj'a})res  les  largeurs  extérieures,  pourrait  aussi  ne  pas  se  rap- 
})orter  au  terme  moyen  du  5/  et  du  6."  du  plus  petit.  Mais 
comme  nous  nous  sommes  assurés ,  par  de  nombreuses  appli- 
caiions,  cju'elle  s'en  écarte  peu,  et  que  les  résultats,  com- 
j)arés  h  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  la  méthode  de  M,  Da- 
viel,  n'ont  souvent  différé  que  d'un  ou  deux  tonneaux  sur  à- 
peu-piès  800,  nous  j)ensûns  que  dans  la  pratique  cette  petite 
différence  peut  être  négligée. 

Enfin,  le  ]>ort  effectif  étant  trouvé,  il  ne  s'agira  plus, 
pour  avoir  le  port  frétabîe,  que  de  retrancher  du  preuîier 
le  poids  ,  en  tonneaux,  de  tous  les  objets  d'armement  et 
Q"tqui[)ement  du  bâtiment,  poids  que  l'on  doit  connaître  par 
le  tableau  que  Al.  Daviei  j)ropo-se  de  faire  dresser  par  les 
chambres  de  commerce,  luais  cnie,  d'après  mes  calculs  et 
des  renseip'nemens  exacts  sur  l'armement  des  bâtimens 
de  commerce,  on  j;ourra?t  arrêter  généralement  ainsi 
qu'il  suit  : 


ILLl 

RArroRTuj  poids  en  toancauv  des 

DESIGNATION        parties  d'arniernent  et  d'équipe- 

des  parties  ment  des  bâtimeas  de  commerce, 

au  nombre  de  tonneaux  du  port 

de  l'armement       elfectif ,  pour 


de  1  équipemcnr. 


.Vl.iture  avec  re- 
change  0,0  \6 

Urement  ,  re-j 
changes,  poulies,! 
&c '0,01; 

Voiles  et  leur  rc-j 
chanac .0,007 

\ncrts. ,...,,..  !o,oi  z 

tables ,  grelins  et' 
aiissicres 0,02  j 

four  et  cuisine..  .  Jo.no  , 

Embarcations.  .  .'0,00  ; 
\ 

Equipacres :o,o  :o 


ivres ,  pour. 


[0,00^ 

Eau  ,  pour 13"  j- 

!o,o  1  1 


Totaux. 


:0,  I  2 


Ou  environ  ,  duj 
port  effectif   .  .î  i/ïï. 


^p>3 


',017. 

),Ot'L> 
',01    i 


>,oi  7 


,1  26 


,007 
,c  I  2 


,  O  O  2 
,■.04, 


1,0  1  -{ 


0,13c 


,000 
,O0r) 


,003  , 
'.007, 

I.OO^, 

■o  ].<'- 
,009 


Le  poiJi  tot.il  ,1c  1.1  nij- 
,    ,  .arc  a  ctc  calcule    d'aprcs 
■'       \  'c^  iliincnbioni  moyennes 
»  doniucs  j'.ir  Forfait. 

La  compoiltion  des 
;qiiipnp;ei  a  <rte  basée 
.1  .Tprci  l'ccliclle  iuivanic  : 
l  homme  p.ii  10  ion.  p.  les  bât. 


Il  011,1111 
lie  50 

IMIUIIM 


p.ii  1  2  ton.  p.  ceux 
par  I  ^  (OU.  p.  ceux 
lur  20  on.  p.  ceux 
pai-  25  ion.  p.  ceux 


o,ooy. 

0,0  I  o, 

0,02  I  , 
0,00  j 

0,009.]      '"^3'^"»°>'^"- 

ÎLc     poids    de    chaque 
homme  ,  avec  son  |.a(ra:;e  , 
^    i  est  évalue   ici  a  raison  de 
t  .Iciix  cents  livres. 
no   j.'^'i      Les  vivres  sont  calculés 

<  à  raison  de  cinq  livres  par 
0,010.).  .         '  "^ 

(  jour  ,  par  homme. 

ne  i  isi      L'eau,  à    raison   d'une 

__  \  d'^mi-harriquc    par    jour, 


0,139. 


1/8.^-      i/r.':      i/-r.< 


Achevons  maintenanL  cîVchiircir  par  de.-,  exeiiiple.s  ce  que 
nous  avons  dit  ci-dessu;; ,  et  compilions  en  même  temps  les 


(1)  L'usage  de  ce  tableau  en  .^i  {.icile,  cu'ii  mffit ,  je  pense ,  d'en  donner 

vin.  seul   exemple.   Veut  -  on    connaître  combien  pèse,    en  tonneaux,   la 

'miiture  d'un   brig  de  deux  cents  tonneaux,  i!  suffit  de  multiplier  la  fr.it  tion 

décimale  0.040.  par   200  tonneaux  ,   et  Toii    trouvera  q'a'clle    pèse    hiiit 

tonneaux.  Ainsi  des  autre--. 


■       ■         (    55^   ) 
résultats  de  notre  inéihode  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus 
l'iiv  la  méthode  de  M.  Daviel. 

Les  trois  largeurs  ou  ordonnées  d'un  bâtiment  de  i  20 
pieds  de  longueur,  i  5  pieds  de  creux  ,  et  de  30  pieds  de 
j;!rgeur  en  dehors  de  h  meiubrure,  et  prises  intérieurement 
^i  la  hnuteur  de  la  flottaison  moyenne,  ont  été  trouvées, 
savoir  : 

pi.  po, 

A   l'arrière  de 26.  2.  (i). 

,      •              Au  niiiieu 2(.j,  6. 

A  l'avant 25.  8, 

Demi-épaisseur  de  l'étambot.. .  .  o.  4* 

La  longueur  de  la  flottaison  moyenne  a  été  trouvée  de 
î  I  8  pieds  ,  et  l'épaisseur  de  l'exposant  de  charge  de  49 
pouces. 

D'ajM'ès  la  règle  exposée  plus  haut,  le  nombre  de  ton- 
neaux par  pouce  moyen  de  la  hauteur  de  l'exposant  de  charge 

T  .    .        /  20,6 -h  26,2-1-2 s, y -t- 0,4  \     11^  , 

sera  donc  exprime  i)ar       ^  —  1  x  •-    -• 

^  '       \     2  j      icoo. 

ou  67,2  X  118=7  tonneaux  9:;.  Ce  dernier  résultat  , 
qui  provient,  comme  on  !e  voit  ,  d'un  calcul  extrêmement 
simple,  étant  multiplié  par  49  pouces,  donne  3S8  ton- 
neaux pour  le  port  efieciif  du  bâtiment. 

Les  mêmes  ordonnées  prises  intérieurement  ont  été 
trouvées  k  Tarrière  de  23  pieds  2  pouces,  au  milieu  de 
26,8  ,  à  j'avanr  de  23,4,  et  la  longueur  de  bi  section  de  1  i  o 
pieds  5  j)ouces.  li.ii  faisant  le  calcul,  on  trouvera  6  pieds  éy 
pouces  yinv  cl-.aciue  pouce  d'é[)aisseur  de  tranche  ,  et  par 
conséquent  327  toîineaux  pour  49  pouces  de  hauteur. 
Ajoutant  à  ce  ré^nbat  60  tonne;'uy  qui  résultent  de  la 
demi-somnie  du   3/  et  du   6.''   de    ;  2 -^   ton;ieaux  ,  on  aara 


'1;   Pour   «.impli'ler   le  cn'rul  ,  on   fera   bien   de   réduire   vn  une    seviie 
dJcmr-iie  les   p-.rt:ei   de   ji'jd,   aiii-i   rjue   noai  l'uvons  fait  ici. 


387  tonneaux  pour  le  port  etieclit  ,  qui  ne  diffère  que  d'un 
tonneau  de  celui  qui  est  calculé  d'après  les  mesures  prises  en 
dehors. 

Voyons  maintenant  Ja  différence  du  jaugeage  calculé 
d'après  cinq  largeurs  ,  et  celui  qui  est  calculé  d'après  le 
mode  de  M.  Daviel. 

Les  cinq  largeurs ,  mesurées  en  dehors  du  même  bâtiment, 
ont  été  trouvées  ,  '  •       ^ 

pi.      po. 

La   !.'■'' 22.     2. 

2." = .   28.     2. 

3.'= 29.     6, 

;  4.^ 2's.   8. 

5-' ^o-     4- 

Denii-épaiîseur  a  Fétambot...  .      o.     4* 

L'expression  pour  un  pouce  d'épaisseur  de  tranche  se  ré- 

,    (  72  pi.  6-+- 566)  x  fi  18  =  7  ton.  94       , 
dwit  donc  a   — —^ — ;  résultat  qui, 

étant  multiplié  par  49  pouces,  donne  389  tonneaux,  et  ne 
diffère  que  de  deux  tonneaux  du  deuxième  résultat. 

Les  quatre  largeurs,  prises  à  la  m^anière  de  M.  Daviel  et 
mesurées  en  mètres  ,  ont  été  trouvées  , 

La   i/^ y'"  87^ 

^•' 9-    3°- 

3-^ 9-    52- 

.^    .  4-'= • 7.  5--       :  ■ 

Epaisseur  de  l'étambot ,,   o.    12.  ' 

La  longueur  de  la  section  est  de  38  mètres  32  cent,,  et 
l'épaisseur  de  la  tranche  ,  d'un  mètre  3  2  cent. 

L'expression  pour  i  centimètre  d'épaisseur  est  donc  , 
d'après  fa  fonnule  d-e    .M.  Daviel,   (  2  {-)-,y^  "^  95'-]  ~^ 


(  5  54  î 
^  {7^^'7  -f- 7'57)  ^-  N5  >■  0,12)  5f',3  2  x  0,00089;  ce 
qui,  en  faisant  ies  niuitijilications  indiquées  (  en  plus  grand 
noniijre,  comme  on  le  voit,  que  par  notre  méthode  i,  don- 
nera ^"'jSS  ,  et  par  conséquent,  pour  les  132  centimètres, 
^î^^^'c.!6  tonneaux  métriques,  qui  ,  réduits  en  tonneaux  de 
l'ancienne  mesure,  et  d'a}:)rès  le  ray^port  de  98  à  1 00  , 
donneiît,  en  négligeant  les  fractiojis ,  5S8  tonn.,  résultat 
qui  diffère  de  celui  qui  a  été  trouvé  d'après  les  mesures 
jjrises  intérieurement. 

Applications  faites  sur  la  frelate  la  Vistule. 
La  longueur  de  cette  frégate  est  de 145    pi.  O    po. 


o. 


y 


Sa  largeur  en  dehors  membrure , 

Son  creux  sur  quille i  9.  o. 

L'épaisseur  de  la  tranche  formant  l'exposant 

de  la  charge o.       72. 

Les  trois  largeurs  prises  dans  îa  cale  ont  été  trouvées  , 

A  l'arrière  de 25  pi.  6    po. 

Au  milieu 32.          8. 

A  l'avant 30.         o. 

La  longueur  de  la  section  moyenne.  .  ..  .  128.          6. 

Demi-épaisseur  de  l'étambot o.          6. 

L'expression  pour  i  })ouce  d'épaisseur  de  tranche  e?.t  donc 

{ i6,4-i-56,2x  128,6)  .      ,  I  •   !•' 

nrotonn.  33,   Qur ,   étant  multii'hes   v?,y 

1 000  ^  ^  '    1     '  I  I 

•ji  })ouces,  donneiit  671  tonneaux  y(^  ,  nuxquels  ajoutant 
123  tonneaux  demi-somme  du  5  ."^  et  du  6,^  de  671  ton- 
neaux 'y 6^  on  aura  pour  le  port  efléctif  de  cette  frégate 
794-  tonneaux  91.  Or,  le  déi)lacemeiu  calculé  avec  soin 
p;ir  1  ingénieur   est  de   794  tonneaux. 


(    S5>    ) 

[.i)  Afin  de  prouver  rinexactitude  du  mode  de  jaugenge  pres- 
crit par  le  décret  du  12  nivôse  an  2,  et  les  abus  qui  peuvent  en 
résulter,  qu'il  me  soit  permis  de  prendre  pour  exemple  un  bâti- 
ment de  ce  port  destiné  à  faire  ia  pèche  de  la  baleine  ,  et  qui  vii.  une 
d'être  récemment  construit. 

On  sait  que  le  Gouvernement,  pour  encourager  ce  genre  d'in- 
dustrie, accorde  une  prime  de  50  francs  par  tonneau  de  jauge 
des  bâtimens  destinés  à  cette  pêche  ;  et  il  est  à  croire  qu'il  a 
voulu  proportionner  la  prime  aux  frais  de  l'armement  qu'on  sup- 
pose être  dans  le  rapport  du  tonnage  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
en  jaugeant  les  bâtimens  par  le  mode  décrété  ,  puisque  ce  mode 
ne  prend  pour  éléniens  du  calcul  que  les  trois  dimensions  prin- 
cipales ,  sans  avoir  égard  à  la  forme  particulière  des  bâtimens  ; 
d'où  il  résulte  que  les  constructeurs,  dans  l'intertion  d'élever  le 
rtsultat  du  jaugeage  ,  augmentent  quelquefois  inconsidérément 
l'une  ou  Traître  dimension  ,  sans  avoir  égard  aux  règles  de  la 
stabilité;  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  baleinier  dont  il  est 
ici  question. 

Ce  bâtiment,  commencé  d'abord  dans  des  dimensions  déter- 
minées d'après  les  règles  ordinaires  de  la  construction  ,  a  été 
ensuite  alongé  de  manière  à  n'avoir  en  largeur  que  le  quart  de 
sa  longueur  ;  encore  a  -  t  -  il  fallu  forcer  les  couples,  au  risque 
d'ébranler  ou  rompre  la  charpente  ;  puis  ,  dans  l'intention  de 
lui  donner  une  grande  hauteur  de  cale  ,  on  a  placé  le  pont  à 
une  distance,  au-dessus  de  la  quille,  égale  à  0,74  de  la  plus 
grande  largeur  du  bâtiment ,  distance  qui  ordinairement  n'ex- 
cède pas  0,65. 

Il  suit  de  ces  cLangemens ,  i."  que  la  ligne  du  fort  du  bâti- 
ment étant  resiée  à  la  même  hauteur,  se  trouvera  de  trois  pieds 
sous  l'eau  lorsque  ce  bâtiment  sera  chargé  ;  et  comme  il  n'a  , 
pour  ainsi  dire  ,  aucune  tonture  ,  et  que  la  rentrée  ,  qui  est  ex- 
cessive ,  commence  à  peu  de  hauteur  au-dessus  de  la  ligne  du 
fort  ,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  puisse  porter  la  voile  et  que  la 
sîlreté  de  sa  navigation   ne  soit   compromise  ; 

2°  Qu'il  a  un  faux  côté,  parce  que  les  couples  n'ont  pas  éga- 
lement obéi  à  l'effort  qu'on  leur  a  fait  subir  pour  les  élargir; 

3.°  Que,  ne  pouvant  porter  en  poids  le  nombre  de  tonneaux 
assigné  par  les  douanes,  le  Gouvernement  se  trouve  lésé,  puis- 
qu'il accorde  ,  dans  ce  cas,  une  prime  que  ne  comporte  pas  son 
tonnage  réel. 

Pour  fiire   mieux  sentir  la  vérité  de  cette  dernière  assaition  , 


■      (    556  )  '  "        ■ 

je  vais  donner  ies  mesures  d'après  lesquelles ,  en  vertu  de  la  loi  , 
on  a  calculé  le  pori  de  ce  bâtiment. 

La  longueur  de  tête  en  tcte  ,  (jne  les  douanes  mesurent  sur 

le  pont  principal  ,  depuis   le  dedans   de   l'etrave  jusqu'au 

dedans  du  tableau  ,a  tté  trouvée  de.  .    83    pi.  o.  po. 

La  îongtieur  intérieure  c!e  i'étraxea  l'étam- 

bot  a  été  trouvée  sur  le  même  pont  de.    80.  c. 

La  plus  grande  largeur  d'!  maîtie-bnu  ,  prise 

iutéiieurement ,  a  été  trouvée  de 19.  11, 

La   hauteur   de  l'entre-pont  ,    de  pianche 

en  planche  ,  de 4-  ^- 

.    El  la  hauteur  de  la  cale  sur  planciie,  de.  .    ic.  o. 

En  faisant  ie  calcul  d'après  le  mode  prescrit,  en  trouve  que 
ce  bâtiment  esc  de  253  tonneaux  25/94.  de  port  fréiable,  c'est-à- 
dire,  indépendamment  du  poids  des  agrès,  apparaux,  vivres, 
eau ,  <3cc. 

Or,  en  fa'sant  usage  d'i'n  système  de  jaugeage  basé  sur  les 
principes  incontestables  qu'on  vient  d'exposer,  on  trouve  que  ce 
bâtiment,  étant  calé  jusqu'à  ce  que  sa  fjottaison  soit  éloignée  du 
pont  d'une  quantité  égale  au  tiers  de  son  creux  {  limite  qu'il 
ne  peut  dépasser  sans  s'exposer  à  de  grands  iuconvéniens  )  ne 
serait  que  de  200  tonneaux  de  p'^rt  tVérabie.  On  voit  donc  que 
îe  premier  résultat  surpas^^e  celui-ci  d'iin  quart,  et  que  !•  Goi;- 
veiuement,  en  payant   i2,6)0  bau.cs   pour  la   prime,  paie   réel- 


lement  2,650   francs   de    trop,    ii    toutetois   son    intent  cm   est  d 
proportionner  cette  indemnité  à  ce  que  peut  réellement  porter  le 
bâtiment. 

Ouoiaue  cette  différence  entre  les  deux  modes   de  jaugeage 
^       '  ^  ?ile 


30  pieds  de  largeur,  et  les  hrigs  de  14  caronades,  de  26  pieds 
de  bau.  Si  l'on  se  dotine  la  peine  de  faire  le  calcul  du  jaugeage 
suivant  les  règles  des  douanes  ,  on  trouvera  que  le  port  effeciit 
de  la  corverre  sera  de  576  tonneaux  ,  tandis  que  l'exposant  de 
chnree,  calculé  exactement  et  j.our  une  haurev.r  telle  que  le  bâti- 
ment ne  soit  pas  plus  cii-arge  qu'il  ne  con\  ieut  pour  bien  na^'i- 
^uer,  i.'c.st  eue  de  367   teu-neaux,   et    eue  celui  du  brig  sera  de 


(    557   ) 
3/jO  tonneaux,  au  lieu  de  i86,  résultant  du  calcul  de  la  tranche 
submergée  par  la  charge. 

D'aprèâ  ces  résultats  ,  je  crois  qu'il  serait  superflu  de  chercher 
d'autres  exemples  pour  convaincre  de  la  nécessité  de  rejeter  en- 
tièrement une  méthode  qui  ne  donne  mcme  p^s,  à  l'égard  de 
certains  bâtimcns,  une  approximation  auss;  rapprochée  de  la  vérité 
que  celle  qu'on  pourrait  obtenir  au  simple  coup-d'œi! ,  et  qui, 
sous  d'autres  rapports,  peut  faire  commettre,  dans  les  proportions 
données  aux  navires,  des  excès  susceptibles  de  nuire  à  la  sécu- 
rité de  la  navigation  en  i^énéra  .  ce  qui  est  d'autant  plus  à  craindre 
eue  la  construction  et  le  chargement  des  bâtimens  de  commerce 
ne  sont  absolument  soumis  à  aucune  espèce  de  contrôle  de  la  part 
du  Gouvernement. 

Dunkerque,  le  2.0  mai   1820. 

COSTÉ  , 

L'ieu'enant  de  vaisseau ,  chargé  de  la  direction  du  port 
de  Dunkerque , 


«- 


Ann.  înark.lL^  V^LTÛe.  1^2.0.  pp 
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s  \ 


(  N."  6  8.  )  Nomenclature  des  01  jets  d' Histoire 
naturelle  recueillis ,  préparés  et  conservés  par  les  soins  de 
M.  BaYOL,  Chirurgien-major  de  la  flûte  l'Ariege 
commandée  par  A4.  l-LEURY,   Capitaine  de  vaisseau,  et 

r  déposés  dans  le  cabinet  de  l'Ecole  de  santé  du  port  de 
l^oulon,  en  l'an  1S20. 


qu ADRU PÈDES    (  nnmnufcres). 


y    1 

FAMILLE. 

GENRE. 

ESPECES. 

Singes  [ simiœ ] ..  .  . 

Sai^ouin      [  itiguin  , 
Lacép.  / 

Salis     f  iiinid    pitlux'ia  , 

'•i 

Chauves-souris  [rcs- 
perdlione;]. 

Phyllu.nomc    [ pliyl- 
lostonui .  Gtulî.y 

Grande      cliauve-s-.iuri; 

icr-de-iance 

C(,.  l'  r.iux  [  ursiis  nasiia , 

1 

Oursinins  [arsini].. 

Cynosicns  fcjiiosii]. 
jdern 

Coati  [nasitii ,  Gcoiï.'J 

Qh\tn[ca!:is,  Linncy . 

Sarigue    /  didriji/u's , 
Linné  y. 

Linné  7 

1 
I. 

1 

t. 

Coati  hr\in  [tiiisaa  quasjc, 
Gcotf.  ' 

Corsacs    [  amis   cor  sac , 
Linné  7 

Sarigue    [ didc'phis   cû/i- 
crji/orti ,  Linnéy 

Aclcidiens    ou     Ca- 
biais  [acleidii  J. 

A  i7o  u  t  i  /  CM'! a ,  L  i  n  - 
néy. 

Agoutis    [  cai'ia     acuti , 
Linné/ 

2. 

Hystficiens  [  iiystri- 

ciriii  ] . 

Myrmccopliaaes 

/  Alyrmecoplhtgœ  ]. 

Cocndo     [  /D'itrix  , 
Linnéy. 

Fourmi  il  ic  r  ^yi-^jTOTf- 
œpluigu ,  Linné  /. 

Porc-épics  à  queue  pre- 
nante/ hystriaprehensHis, 
Linné  / 

2. 
2. 

Fourmiflicrs  [  myrmccp- 
phûgn  dydactila ,  L  i  n  ii  é  / . 

Tardigrades  [tardi- 
gradi].      , 

Bra<l)pc   [l:ydJypu^. 
Liiuicy. 

:\ii [tiddypus  trydactih:^  J. 

3  • 

rciTALdesmanimiièrci. 

^■7. 

1    5  5.9    1 

0 I  SE  A  U  X 


ORDRE. 


GENRE. 


Oiieauxdf  proie.  Chat-huant 
Pie-grièche 

Corbeau.  . 


ESPECES. 


•Qn 


iMoyen-duc  [ strix  onts ,  Lath./ 

Bécardc  grise  [lanius  cauinus, 
Lath.; 

Blanche-coiife  [ corvus  caiauus, 
Lath.; 

C irouge [oriolus  hcniana,  Lath./ 

Carouge  jamacaii  [oriolusjama- 
cai'i ,  Lath.; 

Cassique  vert  [or'wlus  cristatus , 

Lath.; ,  .  .  . 

LoriOt ^   Jupuba     [  orioliis    hctnorrhous  , 

Lath.; 

Troupiale  aux  ailes  blanches 
[oriolus  leucovtcrus ] 

Troupiale  olive  [oriolus  olha- 
ceu: .  Lath.; 

Guigiiits  verts  [  ctnhia  spiza  , 
Laih.; 

Oiseau-mouche  [trochilus  mini- 
mu  s ,  Lath.; 

Ncta.    Ce  petit  oiseau-mouche j 
Cbt  avec  son  nid  et  les  ctufs. 

Martin-pécheur,  vert  et  b'anc 
[  a  Le  do  ameriiana  ,  Lath.;..  . 

/    Caïca  [psittacus  caica,  Lath. y. . 
I   Amazone  à  tête  jaune  [psitta- 
cus amazonicus .  Lath.;  .... 

Papegai  à  bandeau  rouae  [psit- 
tacus domicensii,  Lath.; 

Ani  des  paléatviers  [cro:op!iagus 
major ,  Lath.; 

Coucou  piaye  fcuculus  cdianus , 
Lath.; ". 

yjacamar..  , .  .    ..      Jacamai-/'o-.!/.'/,V^v/r.'V.'V,Laih  7 
--:'.-     ■  A  rcponr/f.  .  .  . 


nmpereau.,  .  . 

Colibris 

.VLartin-pêcheur. 

ï  Perroquet 


Ani.  .  . 
Coucou 


(    ^^o    ) 


ORDRE. 


igeon. 


GENRE. 


/Pinson 


iTangaiii. 


ESl'ECES. 


\Grîve. 


'.Gobe-mouche. 


Report  Jr  ci-co7iin' ,  ci .  .  . 

Père-noir     [  pingilLi     iiocts  , 

Lath.  7.. 

Tangaras    rustiques   /  taiignra 
rudii  ] 

Grands-tangai  x-frangarti  nuigiui  1 
Olivets  I  tangiva  oliiuiceu]  .  .  . 
'i  angaras yiwna [tangara  jlara] 
Tangaras  cendrés  [ tangtirn pi- 
katii] 

S   Casque    noir    /   turdus  atrica- 
pu  lus  ] 

)   Merle  f  turdus  mcnila  ] 

Gobe-mouche    hup[ié  [  wnsci- 
\     cap  a  maniiiiai] 


\   Gobe  mouche     brun    [  musc 


V 


Echassicrs ,  .  .  . 

Pinnati{)èdes . 
"^ilmipcdes    . 


Ciipa  joli  gin  osa,  Lath.  / 
Troglodyte  [ijhna  troj^lodjtC'! , 

Lath.  y ' 

Figuier  vert  et  jaune  [%)'li>ia  zei- 

toiiica  ,  Lath. y 

i  Pit-pits   verts   [  sj'h'ia  cyanoce- 

j  f     yhala  ,  Lath. 7 • 

'Pigeon Cocotzins  [ columl-a  passcrina  , 

Laih.y 

Aigrette  [arJea garzecia ,  Lath.y 
Bidibidi    [  rallus    jnmdicticis  , 

L;ith.7 

Poule  d'eau  [gallinidachloropvs , 

Lath.  7 

Castagneux   [  podiceps    domini- 

cus ,  Lath.y 

Noddi  [sterna  stoUda,  Lath.y. . 


auvette, 


Htron , 
Raie.. 


Gallinule. 
Grèbe.  .  . 


Sterne    ou    hiron- 
deilc  de  mer. 


Total  des  oiseaux. 


Plus,  une  tête  et  une  queue  de  paon  ; 

un  petit  poulet ,  ayant  quatre  pattes  et  deux  anus  ; 
une  tête  de  tor.caii. 


î4- 
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REPTILES. 


(>RDRE. 


Sauriens 


.•••(Lé 


GENRE. 

(Crocodile 

ezard 


Iguane. 
[Anguis. 


Ophidiens.  .  .  .(Boa 

Couleuvre. 
IVipère. .  .  . 


ESPECES. 

Caïmans  [lacerta alligator ,  Linn. 

dans  l'alcool  J 

Lézard  ameira  [lacerta  ameira  , 

dansTalcooiy 

Iguanes  [lacerta  iguana ,  Linn.J 
Anguis  rouge  [anguis  coralinus, 

Linnéy 

Boa  de\\n[loa  constrictor,  Linn.  / 

Couleuvre  molure 

Viprre   brasilienne 


Total  des  reptiles. 


Nota,    Il  n'y  a  que  les  peaux  ieulcmcnt  pour  les  trois  derniers  serpcns. 
Plus,  une  collection  de  serpens  dans  l'alcool. 


POISSONS. 


ORDRE. 


GENRE. 


Branchiostéges., 
Abdominaux. 


Ostracion 
Diodon.  . 
Exocet. ,  . 


ESPECES. 


Ostracions  quatre  aiguillons 
[ostracion  qiiadricornis ] 

Diodon  orbe  [diodon  hystrix , 
Linnéy 

Exocet  volant  [exocatiis avlans , 
Linnéy 

Plusieurs  autres  poissons  de 
différentes  espèces,  dans  l'al- 
cool. 
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os     DE     POISSONS. 


ESPECES. 


Mâchoire  de  requiii.  .  . 
Mâchoire  de  marsouin . 

Tête  de  baleine 

Vertèbres  de  baleine... 

Cotes  de  baleine 

Nageoire  de  baleine..  .  . 


COQUILLES. 


ORDRE. 


Céphalés, 


GENRE. 


'Cor 


[Olive.. 
iVolute. 
Mître.. 


C(/Icmbelle. 

Buccin 

Tonne 

Harpe 

'\Carcjue.  .  .  . 


ESPECES. 


Cônes  damiers  [  comis  warmo- 

rus] 

Cône  aile  de  papillon  f  conus 

gcnnanus ]  

Olives  porphyre  [ roluta  por- 

pl'J'^^'] 

\'^olutes  musiques  [roluta  mu- 

sical 

Mitre  épiscopale  [voluta  espiico- 

jmlis  J 

Colombelle  marchande  [voluta 

mercntoria  ] 

Buccins  ondes  [huccinum  utida- 

tnin  ," 

1  nnnes    pomme    [  dolium  jw- 
DlUtli  J 

Harpe  bombée  [ liiaiiium  har- 

}">J ^ ;•• 

Casques  -  bonnets    [  hicciiimn 
testLuhis  J 


A  reporter 
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Ccpha 


GENRE. 


ESPECES. 


Rocher. 


Rcpcri  de  l' autre  part .  .  . 
Strom'oe  coq [strcm'cus gallu;]. 
Stromhcs  cestes   [ sirombus pu- 
Strombe /     gilis  J 

Strombcs  larges  [stromhus  îatis- 
iimus  1 .  : 

Rocher  chaas^e-trape    [min-tx 
tribulus] 

Rochers  cuisse    [  murex  femo- 
ralis  ] 

Rochers     brandaire     f   murex 
hrandaris  ] 

Rochers  triptère  [murex  trip- 
terus  ] 

Fuseaux  longues  cjueues  [mu- 
rex   colux  J 

]   Pyruies     meiongènes   [  murex 
melongena  1 

Pyruies  figue  [  tulla  ficus  J .  .  . 

Y\xsc\o\s\):csX\x\\^es[murcxtulipdl 

Toupies      sorcières    [  trochus 

'■'■'•'ô''"/ 

Monodonte    bouton    [  trochu^ 

^karaoïnus  ] 

Turitelle  tarière   [turto  tereîra] 

BMcs  a.Tn-pou\cs  [èulla  ijmpul'aj . 

\   Bulimesdécollés  [helb:decollût.ij 

'^^''"^^^ j   Buiimes  obscurs  fhuUmusordca- 

\      ceus] 

Lymnces  staguales  [hélix  stag- 
7uilis  J 


Fusea 


i  yrules.  .  . 
basciolaire. 
Toupie.  .  . 

.Monodonte 

Turitelle.  . 
Bulle 


ymncc. 


Hélice... 
Ncritc,  .  . 
Nati  ce. .  , 
Haiiotide. 


Hélices  citrins  [ heïix  ciirana ] . 
Ncritedépouillce£'ffcr/Vd«f7/r/./j' 
Natices  grelot  [latica gLucinal . 
Haiiotide  ormier  [haliot'-}  r;. 
heradata  J 

A.  reporter 


10. 
lO. 


91. 


ORDRE. 


Acéphales. 


/ 
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GENRE. 


"ucuHée. 
iCardite.  . 


Vénus. 
ISolen. , 


ESPECES. 


Report  de  ci-:vntre ,  ci. .  .  . 

Cuc.llées  [cucuUata] 

Cardites  tachetées  [ cardha  va- 

riegata  ] 

Venu?  dionée  [l  enus  dione  ou 

coH'rha  veneri:.]       

Solcn  golar  [soleii  strigilatus].. 
1  ubicineiles  [  tuôicinel.'d]..  .  . 

Total  des  coquilles..  .  . 


Plus,  un  grand  nombre  d'autres  petits  coc|uillages  ; 
un  bocal  contenant  différens  mollusques. 


9'- 
6. 


AN  M  EL  m  ES. 


Néride |  Neréis 


Néréide  cuivrée  (dans  l'alcool)  .1      i , 


CR  USTA  CES. 


Un   bocal  contenant  un  grand  nombre  de  crustacés. 


INSECTES. 


NOMS   DES  GENRES. 


Cicindèle.  .  .  . 
Bcnibidion.  .  . 

>raritc 

orachine 

A  reporuf 


NoiMBRt    <Jes 


'•  3 

I .  I 

I .  I 

I .  I 

4.  6 


NOMS   DES   GENRES. 


Revort 


Dytique. 
Bupreste. 
Faupin . 


reporter j    ]6.      3  j 


Nombre   des 


(   s(^)   ) 


NOMS   DES   GENRES. 


Report . 

ycus 

Liimpyre.  .  .  . 
lélcphore. . . 
^<c:irbot.  .  .  . 

lydrophile.  . 
Bousier.  .  .  . 
\teiichus. .  .  . 
Scarabée. .  , . 
Oiithopage. . 

\ntèle 

Cétoine 

Passalie 

Biaps 

£pitrage,  .  .  . 

Hélops 

Lagrie 

Niiion 

Brente 

Brachyrhine. 

Lyxe 

Cliaranson..  . 
Calandre.  ,  .  , 

Prione 

Lamie 

Capricorne.  . 

Calidie 

Aiurne.  .  .  .  . 

Casside 

Galeruqvie..  . 

Aitise 

Doryphore.  . 
Chrysomile.. 

Cofaspe 

Eumolpe.  .  .  , 
Gribouri    .  . , 

Éroiyte 

Coccinelle  . 


Nombre   dt 


Total  des  coléoprères 


J09. 


NOMS   DES    GENRES. 


IMaltc 

Phasme.  .  .  . 

VLuite 

Courtiilière. 

îrillon.  ... 

Sauterelle.  . 

Criquets.  .  . 


Total  des  orthoptères 


>cutellère. 
Pentaiome. 

Coré 

Lygée.... 
Redure.  .  . 
Cigale.  .  .  . 
Cercopis.  . 


Hyménoptères. 


Diptères. 


Papillon . 

,   ,   .  ,    V        iKcsoéric. 
Lcpidoteres.s ,     ,- 

'  jSpliynx. 

Pluilène. 


Total. 


)ygJ 


Total  dcî  hémiptères.      ;j 


Névroptcres.  -  Libellule. 


NoMDRt     <Jc,    1 

1. 

I  . 

4- 
1 . 

1 . 

4- 
2 
I . 

1 . 

y 

I . 
3 

'i- 

18. 

6 

4- 
8. 

1. 

2. 

8. 

9- 

-. 

;• 

1 . 

"■ 

1 

4-- 

4 

5- 

1 1. 

lù. 

5- 

\  0.   \ 

4a 

88 

5 

1 1 . 

i- 

i- 

')■ 

'f 

-/.. 

1  1  ■;.  5 

1 . 

1 . 
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REC  AP  I  T  U  LAri  0  N    DES    INSECTES. 


NOMS    DES    OKDRiS. 


Coléoptères.  .  . 
Orthoptères..  . 
Hémiptères.  .  . 
Névroptères.  . 
Hyménoptères. 

Diptères 

Lépidoptères.  . 
Mygale 


Totaux, 


Nombre    dc^ 


4- 


î6. 


243. 


309 
18 

4- 


).^. 


OBSERVATIONS. 


Plus,  un  nid  d'cpipones  cartonnières. 


ZOOPHYTES. 


ORDRE. 


Astéries. .  .  . 
Ojihiures. . . 
Oursins.  .  .  . 
Madrépores. 


GENRE. 


Asiéria; 
Ophiui 


NOMBRE. 


4- 
I  o. 


Total  des  zoophytes. .  . 


GrAIXES   ricr.nécs  au  Jardin  botan'ujtie  par  AI.  Bayol. 


\pir'a    tibouhon. 
■\s<lépias  (à    irès-grossc 

gousse,  remplie  d'un'. 

ijperbc  ioic  j. 


D  C       n  H  h  S  I  : 


Vlimosa  Kmgisilifjua, 

aquatica. 

iiU'-ia. 

f\dc:i.uuhei\i   iia\o;iia;i 


D  t       LA       M   A  R  T  I  N  I  Q  l'  r. 


Harbadine. 

Plusieurs     lég^umincuscs 
sans  fiom'. 
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GRAINES    PROVENANT 

DE     C  AIES  NE. 

DU     B  HÉ  SI  L. 

DE     LA      >T  A  R  T  I  N  I  Q 

V  i. 

Crotaiariii    (  deux 

es- 

Gossypium  arboreum. 

Fruits  d'arbres    par 

ticu- 

pèces }. 
Mimosa  pudica. 

Acliras  sapota. 
Aimona  asiatica. 

liers  sans  noms. 

Bixa  orellana. 

Abrus  precatorius. 

Jatropha   herbacea. 

Granaria  scandens. 

Poinciana  pulcherrima. 

Cassia. 

Sapinda  sapoiiaria. 
Pekia  butirosa. 
Hibiscus  sabdariffi. 

Jacquiriia. 

Capsicum  frutescens. 
Myrthus  relanica. 

Plusieurs  espèces  de 
ricots. 

ha- 

Oeux  espèces  de  curcu- 

bitacées. 
Guilandina  moringa. 

•' 

//  csjh'ces. 

//  espèces. 

j  espèces. 

it    espèces  de  Ca'ienne; 

Plus 

1  5   espèces  du  Brésil  ; 
3   espèces  de  la  Martinique  ; 
I  j   autres  espèces. 

Total 44  espèces. 

VEGETAUX. 


FRUITS    DANS    L  ALCOOL. 

Poivre  en  grappe  ;  > 

Noix  muscade  dans  son   enveloppe; 
Café  en  grappe  ; 

Fruit  du  racavier;  /  ...  - 

Anana  ; 

Pomme  de  cannelle; 
-'-  -      Corrossol , 

Figues  bananes  ;  ■  ' 

Pomme  de  Cythère  ;  "  • 

Pomme  de  liane  ;  ■ 

Sapotille  ;  - 

Plusieurs  fruits  de  mancenilier  ; 

Plusieurs  gousses  de  tamarin  ; 

L'n  coco  (sec  ). 

Un  cornet  de  iicben  nouvtlîcmcnt  découvert  £ur  queiv-juc 
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de  l'intérieur  du  Brésil ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  eocheniîle  végétale 
dan'^  ce  pays,  attendu  que  quelques-uns  de  ses  habitans  pensent  que 
ce  végéûii  pourrait  remplacer,  comme  substance  colorante,  l'insecte 
cochenille. 

M.  Bayol  avait  trois  caisses  de  plantes,  qui  sont  mortes  pendant  k 
traversée  des  A  nulles  en  France. 

Elles  contenaient  plusieurs  plants  de  chacune  des  espèces  suivantes 


JVIuscadier, 
Vanillier, 
Franchipanier 
Poivrier, 


Sapotillier, 

Manguier, 

J.icquinicr, 

Bigarades  sans  pcpins ,   | 


Cannellier , 
kc. 


GO  AIME  S     ET    RESINES. 


Gomme   d'acajou  ; 

Résine  de  l'arbre  courbaris; 

Colle  faite  avec  le  poisson  nommé   machoynn 


MINERAUX. 


Plusieurs  Échantillons  des  Alinéraux  c'i-aprh  désignés. 

Topazes  jaunes  du    Brésil; 

Topazes  blanches  ; 

Quartz  hyalin  améthyste; 

Quartz  hyalin  roulé. 

Quartz  hyalin  enfumé; 

Quartz  hyalin  améthyste-vert; 

Or  natif; 

Plomb  et  Quartz  cristallisés;  ., 

Granit  ; 

Pierre  agathisée  ; 

Stheelin    ferrui;inc. 


(  Deux  jumelles  négresses  tenaiit  par  une  continuité  de  substances 
nées  huit  mois  après  leur  conception  j 


TouIor\,  le  lo  mai  1820. 

1  (S  AJemhrcs  du  Conseil  de  santé  de  la  marine , 
Signe   PtLLlLOT  ,  Sl'£P  ,  FLIURY,  CoULOMB. 
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(  N.°  de?.  )  Notice  géo^raplùque  et  commerciale  sur  l'île 

"de    Ré. 

Cette  îfe  est  extrêmement:  intéressante  par  sa  position 
géographique,  fa  variété  de  ses  productions  et  l'industrieuse 
activité  de  ses  habit<uis.  ,  ■ 

tainiîiarisés  dès  l'enfance  avec  la  mer  qui  les  environne  , 
ils  deviennent  d'excellens  marine;  et  l'habitude  de  la  navi- 
^'atioii  les  endurcit  de  bofine  hewre  aux  travaux  les  plus 
pénibles  et  à  une  vie  active  et  laborieuse.  Sur  vingt  mille  ha- 
bitans  qui  en  forment  la  population  ,  on  compte  qu'il  y  a 
quatre  mille  matelots. 

La  côte  ouest  de  l'île,  c'est-a-dire,  celle  qui  tourne  à 
l'extérieur  du  côté  de  l'Océan,  est  haute,  escarpée  et  inabor- 
dable; la  nature  ,  en  la  privant  sur  ce  point  de  toute  espèce 
de  rade  ,  a  semblé  vouloir  la  protéger  contre  l'invasion  des 
flots  et  celle  des  ennemis:  la  côte  intérieure,  au  contraire, 
du  côté  du  pertuis  ,  est  garnie  de  rades  ,  d'anses  et  de 
ports  qui  sont  les  meilleurs  abris  des  navires  dans  ces  pa- 
rages, cù  la  navigation  est  souvent  dangereuse.  Les  meil- 
leures et  les  principales  rades  de  file  sont  celles  de  Saint- 
Martin  ,   la  Flotte  et  Ars.  _'.    :  ';    .   :     • 

L'étendue  de  l'île  est  de  cinq  lieues  de  long  sur  une  de 
large,  ou  douze  mille  hectares  de  superficie  ;  et  dans  cette 
étendue,  qui  donne  seize  cents  habiians  })nr  lieue  carrée, 
on  compte  huit  communes,  parmi  lesquelles  on  remarque 
Saint-Martin  ,  jolie  petite  ville  de  quatre  milles  habitans  , 
où  sont  établis  les  agenr.  consuJair»*  et  des  maisons  de  com- 
merce très-respectables  par  leurs  capitaux  et  l'étendue  de 
ieurs  relations.  La  Flotte  est,  après  Saint-Martin,  la  ville  la 
plus  considérable  de  l'ile  :  elle  possède  une  rade  et  un  port 
excellent  ;  la  population  s'élèvera  trois  mille  atnes. 

Le  sol  de  l'ile  ,  en  général  peu  élevé,  est  inégal  et  peu 
montueux  ;  la   campagne   est  bien  cultivée ,   couverte   de 
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riches  vignobles  ,  mais  presque  entièrement  dépouîvue 
d'arbres  et  d'ombrages.  Ses  principales  productions  sont  les 
vins,  les  eaux-de-vie ,  les  vinaigres  et  les  sels.  .Ces  den- 
rées, dont  la  consoMination  est  de  première  nécessité  ,  for- 
ment, par  ce  motif,  l'objet  d'un  comiiierce  assuré. 

En  I  8  I  p  ,  la  récoite  des  vins  s'est  élevée  à  soixante  miffô 
tonneaux  ,  dont  dix  mille  seulement  en  vins  rouges,  et  fe 
surplus  en  vins  Ijinncs.  Ces  vins  conservent  en  général  un 
goût  de  terroir;  maison  les  préfère  aux  vins  de  Saintonge 
«:t  ûAunis,  parce  qu'ils  ont  ia  propriété  de  se  conserver  et 
de  s'améliorer  à  la  mer,  qualité  qui  les  fait  singulièrement 
rechercher  pour  toutes  les  expéditions  mariiimes.  Les  dé- 
bouchés ordinaires  sont  les  Etats-Unis  ,  la  Norwége  ,  la 
Prusse,  la  Hollande,  et  les  ports  de  la  Bretagne,  de  la 
Normandie  et  de  la  Picardie. 

Le  prix  des  vins  rouges  est  de  loo  à  i  i©  fr.  le  tonneau, 
et  celui  des  vins  i)lancs,  de  i  20  à  i  30 francs,  sous  vergues. 

On  fabrique  par  an  dix  mille  tonneaux  de  vinaigres  blancs, 
C]ue  l'on  j')réfère  à  tous  les  autres  ,  à  cause  de  leurs  qualités 
naturelles.  Leurs  débouchés  sont  Marans  ,  13ordeaux ,  Ro- 
chefort ,  la  Normandie  et  le  nord  ;  et  les  prix  varient  de 
1  20  a  130  francs  le  tonneau, 

La  fabrication  des  eaux -de -vie  s'élève  annuellement 
h  vingt  niille  barriques  de  vingt  -  sept  velfes  ;  elles  ont 
u- peu -près  les  mêmes  débouchés  que  les  vins  ,  et  sont 
très-estimées  par  leur  bon  goût  et  la  facilité  de  leur  ex- 
j)édition.  Parmi  les  nombreuses  distilleries  de  l'île,  on 
distingue  celles  de  M.  Dubois-Fontaine  ,  l'un  des  négo- 
cians  les  plus  recommandables ,  au  nombre  de  quatre, 
et  les  apjxareils  sont  construits  d'après  les  principes  de 
MM.  Cellier-Blumenthall  et  Charles  Derosnes.  M.  Dubois- 
Fontaine  est  cessionnaire  du  brevet  d'invention  de  ces 
messieurs  ,  pour  toute  l'île  ;  et  cette  circonstance  le  met 
à  portée  d'ofîrir  au  commerce,  des  esprits  3/6  supérieurs 
h    ceux    de    Montpellier,    et     d'un   prix    inl'érieur.  —  Sa 
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fabrication  j)eut  être  portée  à  dix  mille  veltes  par  mois. 
Les  sels  forment  ;ms.si  une  des  richesses  de  file;  la  récoite 
s'élève  annuellement  à  quarante  mille  quintaux  de  beau  sel 
demi-blond  ,  dont  l'expédition  se  fait  ordinairement  à  Ars 
pour  Ostende,  Brème,  Bergen  ,  la  pêche  de  la  morue,  ôic. 
Depuis  Je  mois  de  janvier  dernier  ,  il  est  parti  de  ce  port 
cinquante-cinq  bâtimens  chargés  de  sel  pour  diverses  des- 
tinations. Les  sels  se  vendent  par  vingt  -  six  mille  kilo- 
grammes, formant  vingt-huit  anciens  muids  ;  leur  prix  sous 
vergues  est,  dans  les  étiers,.de  550^520  francs,  et,  rendus 
en  rade  d'Ars,  de  600  k  610  francs.  •  :     •  . 


(  N."  70.  )  Considérations  sur  le  résultat  de  la  dern'ùre 
expédition  du  Capitaine  Ross ,  refativemcnt  à  la  question 
de  l'existence  à  un  passage  nord-ouest;  par  Edward 
Sabine  ,  Capitaine  d'artillerie,  qui  a  fait  partie  de  cette 
expédition. 

On  demande  souvent  si  la  dernière  expédition  a  con- 
tribué h  éclaircir  la  question  de  1  existence  d'un  pnssni^e. 
Je  réponds  d'abord  que  ce  voyage  a  établi  la  confiance 
due  aux  journaux  de  nos  anciens  navigateurs.  Aussi  long- 
temps que  nous  avons  suivi  la  trace  et  les  indications  de 
I^afiîn ,  nous  avons  eu  lieu  d'adiriirer  ia  justesse  de  ses 
descriptions  et  l'exactitude  de  ses  observations  :  nous  avons 
donc  tout  lieu  de  croire  qu'il  a  été  également  exact  dans 
la  '})ortion  de  son  voyage  où  nous  ne  l'avons  pas  suivi  ; 
car  il  est  aî.îé  plus  au  nord,  et  s'est  plus  approché  de  la 
côte  que  nous.  Ses  voysges  et  ceux  de  Davis  n'ont  laissé 
que  peu  de  points  inconnus  dans  ces  parages  ;  mais  ces 
points  sont  les  plus  intéressans.  Quoique  ia  direction  gé- 
nérale de  la  côte  ait  persuadé  à  Baffin  qu'il  y  avait  Ik  une 
baie  fermée  ,  à  laquelle  on  a  donné  le   nom  de  ce  navi- 
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gateur,  il  est  facife  de  voir,  par  son  rapport  même,  qu'if 
ne  regarde  point  la  chose  comme  démontrée.  If  n'a  vu  fa 
cote  que  de  temps  en  temps,  et  les  intervaffes  des  points 
de  celle  -  ci  qu'il  voyait  ,  étaient  des  bras  de  mer  qu'il 
jiomme  golfes  ou  baies.  Il  explique  les  circonstances  qui 
Tont  empêché  de  s'aj^procher  plus  près  de  la  côte ,  et 
de  reconnaître  mieux  ces  bras  de  mer.  Ce  sont  ceux-ci 
qui  ont  laissé  l'espérance  d'un  passage  existant,  ou  peut- 
être  de  plusieurs  communications  des  eaux  de  l'Atlantique 
avec  celles  de  la  mer  Glaciale.  ,  ■■< 

ce  En  l 'j'j'y  ,  le  lieutenant  Young  reçut  pour  instruction 
de  tâcher  de  reconnaître  ces  bras  de  mer;  mais  il  ne  par- 
vint pas  jusqu'à  la  côte.  Personne  ne  les  a  reconnus  depuis, 
ils  sont  au  nombre  de  sept,  sur  lesquels  cinq  seulement 
sont  intéressans,  parce  qu'ils  sont  sur  la  côte  septentrionale 
et  occidentale  :  le  premier  s'appelle  o-^jZ/t'  de  IVolstcnholm. 
Nous  en  passâmes  assez  près  pour  pouvoir  constater  la 
j)résence  d'une  île  qui  le  partage  en  deux.  Nous  décou- 
vrîmes à  peina  le  golfe  de  fa  Bafeine,  à  trente  ou  quarante 
uîilles  de  distance.  Comme  nous  ne  dépassâmes  pas  jô  de- 
grés 5  3  minutes  ,  nous  ne  pouvions  rien  dire  du  goîfe  de 
Smith,  qui  est  sous  78  degrés  :  c'est  le  plus  considérable 
de  tous.  Nous  nous  approchâmes  assez  près  du  golfe  de 
Jones  ,  mais  pas  aussi  près  néanmoins  que  Baffin ,  qui 
envoya  un  canot  h  terre.  Nous  avions  de  la  brume,  et  le 
golfe  était  inaccessible  h  cause  des  glaces.  Enfin  nous  en- 
trâines  dans  le  golfe  de  Lancasier.  et  nous  fîmes  environ 
trente  milles  dans  les  eaux.  Je  ne  m'arrête  pas  au  détail 
x\Q]k  publié  des  circonstances  encourageantes  que  nous 
reconnûmes,  telles  que  l'absence  des  glaces,  le  changement 
de  température  de  l'eau,  sa  grande  profondeur,  la  grande 
distance  des  côtes  ,  plus  grande  qu'au  détroit  de  Behring, 
l'aspect  difîérent  des  côtes  du  nord  et  du  sud  (  celle-ci 
paraissait  boisée  ).  Ce  beau  bras  de  mer  sera  sans  doute 
examiné  à  fond  par  l'expédition  actuelle. 
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Du  golfe  de  Lancaster  jusqu'au  détroit  de  Cumberland, 
la  côte  n'est  guère  connue,  et  nous  la  vîmes  très- impar- 
faitement. Enfin,  de  là  jusqu'à  Repulse-Bay,  c'est-à-dire, 
dans  un  espace  de  quatre  à  cinq  cents  milles ,  en  ligne 
directe,  on  n'a  rien  ajouté  à  ce  que  Davis,  Baffin  et  Foxe 
nous  avaient  appris.  Le  peu  que  l'on  sait  est  plutôt  favo- 
rable à  la  supposition  d'un  passage.  On  peut  donc  dire 
que  ce  dernier  voyage  (  de  Ross  )  a  resserré  les  objets  de 
recherche  ,  en  établissant  la  vérité  du  rapport  de  Baffin  ; 
îl  ne  reste  à  examiner  que  ce  que  nos  anciens  navigateurs 
ont  laissé  incertain ,  depuis  la  côte  ouest  du  Groenland 
jusqu'à  Repulse-Bay.  » 


[N."  y  i  ).  Sur /e  Serpent  de /rier.  - 

L'apparition  récente  de  cet  animal ,  à  Nahant ,  à  la  vue 
de  plusieurs  centaines  de  personnes,  a  fourni  peut-être  la 
preuve  la  plus  indubitable  de  son  existence  qu'on  ait  encore 
publiée.  Pour  la  sadsfaction  de  nos  lecteurs,  nous  nous 
sommes  procuré  une  copie  de  la  lettre  suivante,  qui  doune 
une  description  très-claire  et  intelligible  de  son  apparence 
et  de  ses  mouvemens.  Les  descriptions  verbales  que  nous 
avons  entendues  en  grand  nombre,  s'accordent  toutes  en 
substance  sur  les  détails  qui  suivent. 

Copie  d'une  Lettre  de  M,  James  Prince  ,  Alarshal  de  ce  district    à 
l'honorable  Juge ,  M.  Davis,  datée  de  Nahant  le  16  AoûtiSia, 

Monsieur, 

Je  crois   avoir  vu  i'animal   dont  on  a    beaucoup   parlé 
sous  le  nom  de  serpent  de  mer.  On  m'a  cité  à  cette  occa^ 
'Ann.  marit.  II."  Partie,  l  820.  q  q 
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sion  dans  îe  papier  de  Boston  de  samedi  soir;  en  consé- 
q^etice,  autant  pour  satisfiiire  voire  curioiiie  ,  que  pour 
qu'on  ne  me  fasse  pas  dire  plus  que  je  n'ai  réellement 
vu,  je  vais  vous  exposer  ce  dont:  j'ai  été  téiiK^in  sur  I:i 
plaee  a}:>peiée  Lor:g-  bea-h ,  samedi  dernier  i4,  dans  la 
matinée. 

Dans  l'intention  de  passer  quelques  jours  avec  ma  famille 
h  ÎNaiiant,  je  quittai  J3os?on  samedi  malin  de  bonne  hture. 
En  passant  auprès  dt;  la  mnii^on  qu'on  trouve  k  mi-chemin 
de  la  li-arriere  de  Saler.i ,  'vl.  Smî;h  nous  .Tppriî  que  le  serpent 
de  n.er  avait  été  vu  dans  ia  soirée  précédente,  en  face  de 
la  piage  de  Nahant,  et  que  les  habitaiis'de  Lynn  s'étaienr 
rendus  en  grand  nombre  au  lord  de  feau  ce  maiin  mtme, 
dans  {'esjierance  qu'ii  se  montrerait  de  nou-.çna.  On  me 
dit  la  même  chose  à  l'auberge.  Je  m'nppi.iudi^  d'avv-ir  pris 
avec  moi  ma  bonne  lunette,  pour  le  di^tingutr  mieux  dans 
îe  cas  où  i'on  pournit  l'apercevoir.  En  arrivant  sur  la  i'l-£;e, 
nous  y  trouvâmes  beaucoup  de  monde,  les  uns  à  pied,  les 
autres  dans  leurs  voitures;  et  hientô':  a[)rès  on  vit  paraître 
tn  mer,  à  quelque  di;ance,  un  ar.imal  dont  la  lêle  s'élevait 
d'environ  trois  pi^ds  au  dessus  de  l'eau,  et  dont  le  corps 
form-nt  une  série  de  courbes  n..iràîres  dont  je  pus  compter 
treize;  mes  en&n^  couiptèrent  quiiize  c'e  ces  iiiHexions.  II 
pas.^:a  trois  fi)i:. ,  avec  une  vitesse  modérée,  nu  travers  de  la 
bai-,  doiit  il  faisait  écumer  l'eau  en  naL'"eant.  Ma  famille  et 
moi,  qui  étions  en.  voiture,  et  pouvions  !.e  voir  d'autant 
mieux,  nous  estima: nés  que  sa  longueur  n'était  \i\\s  moindre 
de  cinquante-'  j)icds,  ni  au-dessus  de-  soixante.  Je  ne  décide 
point  si  le  .sillage  qu'il  laissait  après  lui  ne  le  faisait  point 
paraître  plus  long  qu'il  ne  l'était  en  réalité,  et  si  ses  protu- 
bérances apparentes  n'étaient  pas  l'eiTet  de  sa  manière  de 
nager.  La  première  ajipariiion  de  l'anima]  produisit  beaucoup 
d  agitation  p.'srmi  les  sjx-Ciateurs,  er  la  nouveauté  de  ia  chose 
A'-Hsiî  un  peu  à  l'rxacli'ude  des  pr-^:îdères  OjSservations..  A 
me.vure  qu'il  nagfcuit  ,eu  remoiitant  la  baie,  nous,  et  tpus  Ij:» 
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autres  curieux,  avancions  à-j)eu-près  de  [a  rnêrrie  v;re':se:  i, 
plongeait  quelquefois  tout-à-iait  ;  et  i'idte  me  vint  que  .'ors- 
qi'/il  mettait  sa  tète  hors  de  l'eau  c'était  pour  respirer  ;  c.jr 
son  immersion  compiète  durait  Lien  huit  minutes.  Lorsaue 
nous  fumes  un  peu  ac<  outuinés  h  ie  voir,  ncus  lobservamts 
«lieux,  et  je  pus  ea  faire  fe  de-.-,in  que  je  vous  ai  présenté. 
AI.""'  Prince  et  mon  cocher,  qui  ont  fie  meilleurs  yeux  que 
l'es  miens,  p:i'alièrc  nt  beaucoup  à  suivre  la  uKirche  d<^  l'a-r 
ninul;  ils  me  >ig  lalaient  les  iiîfl^-xions  de  sa  roure,  et,  à 
Taide  de  ma  lune'te,  je  le  v.iynis  dis.'incteu'ent  d;uis  son  mou- 
vement latéral.  Il  ne  se  tournait  j)as  i-ans  occuper  assez  de 
place  en  traders,  et  }e  h^  entrer  dans  lestimarion  ne  son 
étendue  en  longueur  le  temps  et  l'espace  qu'ex'geait  uivc» 
de  ces  évolutions  :  je  le  vjs  sù'j't  for-^  très-distinctement 
depuis  la  longue  plage  que  nous  parcourûmes  en  le  suiv;:nr 
comme  à  la  piste;  et  dans  cu^-qnes-uns  des  points  d'où 
nous  le  vimes,  il  n'était  pas  à  plus  de  cent  verges  [environ 
cinquan tes  tc^i.-es]  de  nous. 

Après  c|ue  j'eu-.  pa.ssé  là  environ  une  heure  avec  la  foule 
des  spec'iteurs,  ra.ituKîl  ces -a  de  se  montrer,  et  je  me  mis 
en  route  [)our  Nahanî.  Aiais  en  pas<;ani  par  l.i  seconde  plap^e, 
je  rencontrai  M.  James  Magee,  de  Hosion,  dans  un  équi- 
page avec  quelques  dames,  que  la  curiosité  avait  aussi  ame- 
nées, et  nous  eiunes  alors  le  plaisir  de  revoirie  serjient  mieux 
encore  ciu'il  ne  s'était  laissé  voJrdnns  l'autre  baie,  qu"iî  avait 
quittée,  à  ce  que  je  présume,  pour  s'eîofgner  des  bateaux: 
qui  le  poursuivaient  en  grand  nomf^e  et  I  inquiétaient 
par  le  bruit  des  rames:  car  il  parnit  timide  et  nullement  ois- 
posé  à  attaquer.  Noub  le  vîmes  p-lus  de  douze  fois  dans  cette 
seconde  apparition,  et  toujours  sous  ie  même  a>^pect.  H 
était  une  fv^i^  si  près  de  noi'.s,  Qv.e  mon  cocher  s'écrin  :  «  J  ^ 
vois  briiierson  ocii.  33  Pensaiit  que  je  po\irr;»is estimer  [araor 
proximntion  sa  longueur  en  observant  même  imparf  liremenc 
Tanole  compris  entre  sa  tète  et  s:i  dernière  protu'^érance  ,  et 
.esiimani  sa  distance,  ic  me  persuadai  de  plus  en  plus  que  sa 


(   i76  1 
iongueur  ne  s'écarte  pas  de  soixante  pieds ,  à  moins  que  l'efïet 
du  billage  ne  m'ait  fort  trompé. 

Je  ne  prétends  point  affirmer  que  cet  animal  appartienne 
à  l'espèce  des  serpens  ou  à  celle  des  anguiiles,  quoique  cette 
idée  nous  ait  tous  frappés  plus  ou  moins;  maia  c'est  là  cer- 
tainement un  animal  fort  extraordinaire.  J'ai  vu  à  la  mer  des 
baleines,  des  requins, des grampu s ,  des  marsouins,  et  d'autres 
poissons  d'un  très-gros  volume  ;  mais  ifs  ne  ressemblaient 
en  rein  à  celui-là.  La  baleine  et  le  grampus  auraient  lancé  de 
i'eau  ;  le  requin  ne  met  jamais  sa  tête  dehors,  et  le  marsouin 
saute  et  joue  dans  l'eau;  aucun  de  ces  poissons  n'a  le  dos 
ondoyant,  ni  la  tête  faite  comme  celui-ci.  Il  est  vrai  que  le 
requin  a  une  nngeoire  sur  le  dos ,  et  qu'il  met  quelquefois  le 
plat  de  sa  queue  hors  de  l'eau;  mais  ces  appendices  n'ont 
point  la  forme  et  certainement  ils  sont  fort  éloignés  du 
nom'jre  des  protubérances  qu'on  voyait  clairement  dans 
cet  anim?J;  et  le  requin  ne  fuit  jamais  devant  un  bateau. 
L'eau  était  très-calme,  et  le  temps  clair:  nous  le  vîmes  si 
souvent,  que  nous  finîmes  par  l'observer  tranquillement  et 
tout  à  noire  aise.  Son  apparition  dura  depuis  huit  heures  un 
quart  jusqu'à  onze  heures  et  demie.  Plus  de  deux  cents  spec- 
tateurs amenés  là  par  la  curiosité,  furent  tous  également 
convaincus  et  d'accord  sur  les  apparences  et  les  dimensions 
approximatives  de  l'animal:  s'il  y  a  eu  de  l'illusion,  elle  n'a 
pu  provenir  que  de  la  difficulté  de  distinguer  les  saillies  que 
pouvaient  produire  ses  inflexions  en  nageant ,  et  de  véritables 
protubérances  permanentes;  comme  aussi  de  bien  voir  où 
finissait  son  corps  et  où  commençait  le  sillage  qu'il  formait 
après  lui. 

Je  conclus  de  ce  que  j'ai  vu,  qu'il  existe  réellement  un 
animal  étrange  sur  notre  côte;  et  j'ai  pensé  qu'un  exposé 
simple  de  ce  qui  a  frappé  mes  yeux  serait  accueilli  par  un 
amateur  des  sciences  naturelles  aussi  éclairé  que  vous  l'êtes, 
et  qu'il  pourrait  contribuer  à  jeter  quelque  jour  sur  une 
question  long-temjîs  dispulce,  et  à  laquelle  je  sais  que  vous 
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avez  pris  de  l'intérêt.  J'espère  aussi  que.  si  vous  m'entendiez 
accuser  de  donner  trop  aisément  créance   au  merveilleux, 
vous  me  feriez  rendre  justice  dans  cette  circonstance. 
Je  suis  &c. 

J.    PR!î\CE. 
Nahanr,  jù  Août  iSjp.  • 


(  N.°72,  )  Lettre  du  Docteur  Hamel  ,  Conseiller  de 
Cour  de  S.  Al.  l'Empereur  de  Russie,  au  Profisseur 
PiCTET ,  sur  la  Cloche  des  plongeurs. 

Monsieur,  voici  quelques  détaiîs  que  vous  m'a'ez 
demandés  sur  les  observations  que  j'ai  faites,  lorsque  j'ai  eu 
la  curiosité  de  descendre,  dans  une  machine  h  n{on<^er.  au 
fond  de  la  mer. 

C'était  à  Howth  près  de  Dublin  en  Irlande  ;  on  y  cons- 
truisait une  jetée  en  pierre  destinée  à  former  un  nouveau 
port  pour  îes  paquebots  et  autres  bâtimens  qui  font  le  trajet 
de  l'Irlande  en  Angleterre. 

On  se  sert  actuellement  en  Angleterre,  pour  ce  ^oenre  de 
construction,  des  machines  que  le  célèbre  inofénieur  Rennie 
a  fiit  construire  d'après  les  principes  de  feu  M.  Smeaton  , 
qui  s'en  était  le  premier  servi  avec  succès. 

Ces  machines  n'ont  pas  la  forme  des  ancienne;;  cloches 
de  plongeurs  ,  mais  elles  sont  fabriquées  d'une  seule  j>ièce 
en  ftr  fondu;  elles  ont  la  lorme  d'une  caisse  oblongue  ,  ou- 
verte parle  bas,  ordinairement  longue  de  six  pieds,  large 
de  quatre  ,  et  haute  d'environ  cinq  pieds,  La  j)ai  tte  inférieure 
est  plus  épaisse  en  méial,  [.-our  lester  la  machine,  qui  d'ail- 
leurs est  beaucoup  plus  louîde  que  l'eau  qu'elle  déplace,  t-r 
en  conséquence  descend  sans  addition  de  poids.  Le  plafond 
est  percé  de  douze  trous  auxquels  sont  adaptés  autant  de 
vcne.s  plans  convexes .  qui  peuvent  soiuenir  une  (orfc  pre*- 
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sion  en  même  feinps  qu'ils  donnent  pa<isaf^e  a  la  lumière» 
Le  piufond  est  encore  perce  d'un  trou  d'environ  un  pouce  , 
qui  reçoir  un  tuyau  de  cuir  fîexiLIe ,  desiiné  à  introduire 
dans  ;a  cloche  1  air  rf  foulé  d'en  hnu!  j)ar  iPie  pompe  fou- 
ian.te.  Ce  trou  est  fermé  diins  l'inférieur  de  la  cloche  par 
une  soupape  en  cuir  qni  eii.pêche  f'air  de  ressortir.  Dans 
]'inLérieur  drs  deux  c6:és  S'Uit  érabiis  de  p-tirs  bancs  à 
marche -pied  sur  chacun  desquels  deux:  personnes  peuvent 
s'asseoir;  et  du  milieu  du  pï  fo.^d  desceiid  vne  chaîne  des- 
tinée à  porter  l':S  pierres  c^u'oa  veut  faire  descendre  au  fond 
de  l'eau,  ou  en  retirer. 

La  cloche  dans  laquelle  je  suis  descendu  étnit  suspendue 
par  le  milieu  à  iine  forte  chaîne,  et  manœuvrée  au  moyen 
6  un  tour  mobile  sur  'un  échafiaudage  ;  les  pieires  qu'oii  vou- 
jait  descendre,  étaienî  accrochées  à  la  chnine  fixée  dans  l'in- 
térieur de  la  cloche,  de  manière  que  la  [)ierre  se  trouvait  un 
peu  au-dessous  de  son  L'ord  inférieur  ;  et  les  pei sonnes  cjui 
de\  aient  descendre,  arrivaient  dans  un  -bateau  au-dessous  de 
ia  cloche  élevée  sufh'-animeni  pour  permettre  l'entrée.  C'est 
de  cetre  /nanicre  que  je  tis'y  :.uis  p-lacé  avec  deux  Dtivrier». 
La  cloche  descend  très- lenrement.  Lorsque  nous  finnes  k 
environ  qimtre  ou  cinq  pieds  au -dessous  de  fa  surface  de 
J  euj ,  je  cotiin)er.:.;;;i  à  sentir  une  douleur  duns  les  oreillers  , 
qui  devint  de  plus  en  pics  vive  à  mesure  que  nous  descen- 
dioîis.  Je  craiii;n.iis  qu'elle  ne  devint  tour-à-fair  iiitolérabie; 
je  faisais  des  .rfTurts  pour  in:roduire  l'air  par  la  trompe  d'Eus- 
tache  diMi'i  l'iniérieur  de  l'oreille,  pour  fiire  érjuilibre  à  l'air 
qui  pressait  l'extérieur  du  tympan.  Je  fus  assez  long-temps 
avant  d'y  réussir,  et  je  ne  pus  même  obtenir  cet  effet  que 
pour  f'oreiile  droite.  L'air  entrant  brusnuemeiitj  la  douleur 
cessa  à  l'instant,  mai.-,  elle  d-^vint  de  motiient  en  moment 
plus  pénible  dans  fautie  oreille.  Quand  nous  fûmes  à  ia  pro- 
fondeur de  quinze  ou  seize  pieds,  il  me  SL=tnblai?  qu'on  in- 
troduisait avec  force  une  baguette  d;ms  cette  oreille  :  enfin, 
>'  parviiij  a  lairt?  j-asser  fair  aussi  de  ce  côté,  et  ;'enten.-lis 
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éomme  une  sorte  d'explosion  trc^-reir.arqiiaf-fe  qui  ht  cesser 
tout-à-coup  la  douleur. 

J'ai  passé  près  de  trois  quarts  d'heure  au  Tond  de  fa  mei^ 
(  profoiide  à  cet  endroit  d'environ  trente  *pieds  ) ,  pour  y 
examiner  le  travail.  Je  fus  surpris  de  la  quantité  de  luinière 
qui  pénétrait  encore  dans  la  cloche;  je  lisais  et  je  prenais 
des  notes  sans  la  moindre  difficulté.  J'ad'nirais  l'adresse  des 
ouvriers  pour  poser  les  pierres  avec  autiuit  de  régularité 
qu'ils  l'auraient  fiiit  en  plein  air.  Les  signaux  pour  les  r.icu- 
vemens  à  faire  se  donnaient  par  des  coups  de  marteau  ,  en 
nomLre  convenu  ,  contre  les  parais  de  la  cloche  ;  et,  quoique 
ies  ouvriers  qui  manœuvrent  en  haut  fassent  beaucouj)  de 
bruit,  on  ne  manque  jamais  d'entenrlre  ces  signaux:  mais 
dans  la  cloche  aucun  des  bruits  qui  se  faisaient  en  haut  ne 
parvint  <i  nos  oreilles. 

Je  m'attendais  à  éprouver  quelque  el^et  pénible  pour  la 
respiration,  résultan.t  de  la  pression  de  l'air  augnienrée  du 
poids  d'une  a^-nos{)hère  pres'^ue  enricre  ;  cep-ndant  je  n?,i 
pas  ressenti  la  moindre  iiKominodité  sous  ce  rapport  ;  e£ 
comme  on  en  oyait  d'en  haut  continutllenient  de  l'air  Dur, 
en  quantité  telle ,  qu'uiie  bonne  partie  de  celui  de  la  cloche 
sortait  par  le  bas,  l'air  était  aussi  rtspIra'Je  dans  la  cloche 
que  dehors.  Je  conviens  qu'en  observant  le  morceau  de  cuir 
qui,  formant  la  soupape  d'entrée,  ré:-istait  seul  à  la  pressiofi 
énorme  de  l'eau,  je  n'étais  pns  sans  quelque  inquiétude, 
en  réfléchissant  que,  si  quelque  corps  étranger  venait  h  em- 
pêcher cette  Swupa})e  de  se  fermer  coinpiélement ,  on  serait 
noyé  presqu'à  l'instant. 

En  remontant,  j'éprouvai  de  nouveau  de  fa  doufcur  dans 
les  oreilles,  résultant  de  la  dilatation  de  l'afr  dans  leurs  ca- 
vités intérieures;  mais  sa  sortie  étant  beaucoup  plus  facile 
que  son  entrée,  à  raison  de  la  structure  presque  coniq'.e  de 
h  trompe  d'Eustache ,  je  sentais  presqu'à  chnque  j»icd  d'ascen- 
sion une  bulle  d'air  qui  se  faisait  jour  de  l'oreille  dans  fa 
touche,  et  qui  chaque  fois  faisait  cesser  la  douleur.  Commja 
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jorjfice  de  ia  trompe  d'Eustache  vers  la  bouche  se  ferme  en 
façon  de  tuyau  apîati  ,  qui  fait,  pour  ainsi  dire,  fonction  de 
soupape  ,  il  est  très -difficile  d'y  faire  entrer  l'air  sous  la 
pression  atinopbérique  ordinaire;  mais  sous  la  cloche,  la 
seule  action  de  la  déglutition  y  suffît  ;^i[  paraît  que  le  jeu  des 
muscles  des  joues  pendant  cette  action  ouvre  l'extrémité  de 
i'orifîce  de  la  trompe,  et  qu'alors  l'air  condensé  force  son 
passage.  Chacun  peut  faire  sur  lui-même  fépreuve  de 
cette  introduction  de  l'air:  il  faut  d'abord  fermer  les  narines  ; 
et  faire  ensuite  un  forte  succion  en  ayant  la  bouche  fermée; 
l'air  vient  alors  de  la  cavité  interne  des  oreilles  dans  Ja 
Bouche,  et  on  sent  une  légère  doufeur.  Pour  la  faire  cesser, 
il  suffit  d'avaler  la  salive  :  alors  il  rentre  de  l'air  par  la  trompe 
d'Eustache  ,  et  l'équilibre  se  rétablit.  II  fnut  convenir  que 
cette  pratique  n'est  pas  également  facile  pour  tout  le  monde. 
D'après  ces  observations,  l'idée  m'est  venue  que  la  cloche 
des  plongeurs  pourrait  servir  de  remède  dans  les  cas  de  sur- 
dité provenant  de  l'obstruction  de  la  trojnpe  d'Eustache.  Dans 
Ja  conversation  avec  les  ouvriers  qui  travaillaient  tous  les 
/ours  sous  l'eau,  j'appris  qu'ils  éprouvaient  des  effets  ana- 
ioQves  dnns  les  oreilles  ;  l'un  deux  me  dit  que,  lorsque  îa 
douleur  était  devenue  très-forte,  il  entendait  quelquefois  un 
hruit  comme  d'un  coup  de  pistolet,  qui  la  fiisait  disparaître. 
A  Piymouth,  où  l'on  se  sert  dune  cloche  seîublable  pour  dé- 
blayer le  port,  un  ouvrier  qui,  pendant  plusieurs  mois,  avait 
travaillé  sous  la  cloche  ,  avait  tellement  pris  Thabitudc  de 
ce  séjour,  qu'il  éprouvait  du  malaise  dès  qu'il  respirait  à  l'air 
libre. 

Je  crois  avoir  été  le  premipr  qui  sois  descendu  dans  une 
de  ces  cloches ,  saiiS  autre  inoiirque  la  curiosité  ;  mais  depuis, 
quelques  autres  personnes,  n;ême  des  dames,  ont  eu  le  cou- 
rage de  faire  ce  voyage  sous-marin  (  i  ). 

{;)   Une  6e  ces  clame?  est  l.tcîy  Hardy,  (cmmc  cla  ccicbrc  amir<il  de  ce 
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(  N.°  73 .  )  Aperçus  géologiques  sur  l'île  Jean  Mp.yen. 

Cette  île  est  située  entre  le  70/  degré  49  minutes  de  lati- 
tude australe,  et  îe  71/ degré  8  minutes.  Elle  gît  du  7. ^'degré 
25  minutes  au  8/  degré  44-  minutes  longitude  occidentale 
méridionale  de  Londres.  Elle  fut  visitée,  le  4  août  1817, 
par  le  capitaine  William  Scoresby ,  qui  a  communiqué  à  la 
société  wernérienne  les  observations  qu'il  fit  dans  cette 
excursion. 

En  approchant  de  l'île,  Te  premier  objet  qui  frappe  l'at- 
tention est  ia  montagne  de  Bérenberg ,  dont  la  cime  est 
éievée  de  six  mille  huit  cent  quarante  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  A  cette  époque,  la  plus  chaude  de  l'année, 
toutes  les  terres  hautes  étaient  cependant  couvertes  déneige 
et  déglaces;  et  dans  les  terres  basses,  il  y  en  avait  ce 
larges  lits,  jusqu'au  bord  de  fa  mer,  dans  toutes  les  cavités  : 
entre  les  caps  nord-e?t-  et  sud-est,  trois  glaciers,  dont 
la  hauteur  était  de  douze  cent  quatre-vingt-quatre  pieds, 
offraient  faspect  d'immenses  cataractes,  dont  les  eaux  au- 
raient été  suspendues  dans  leur  chute  par  l'action  d'un 
froid  subit  et  glacial.  La  grève  où  l'on  débarque,  était  cou- 
verte d'un  sable  qui  ressemblait  h  une  poudre  k  canon 
grossière;  c'était  un  mcfaniTe  de  sable  ferrugineux,  d'o'ivine 
et  d'augite.  En  avançant  vers  les  rochers,  on  trouva  des 
I)locs  de  laves  roulées  et  des  masses  d'une-  argile  rouge  qui 
avait  éprouvé  faction  du  feu;  les  rochers,  dor/L  les  pointes 

nom.  Nous  n'aurions  pas  pris  là  iiberté  de  la  nommer,  si  son  nom  n'eût  p::"U 
dans  les  papiers  anglais,  à  l'occasion  de  cette  excursion  sous-marinc.  Cc:te 
ciame  ,  qui  réside  actuellement  à  Genève  ,  nous  a  dit  avoir  éprouvé  précisé- 
ment les  mêmes  effets  de  la  pression  de  l'air ,  dont  on  vient  de  lire  les  détails. 
Trois  personnes  descendirent  avec  elle  dans  ia  cloche,  et  l'un  de  ces  curieux, 
liomrae  âgé  et  assez  covp'iient,  en  fur  encore  plus  incommodé  qu'oiîe.  La 
respiration  était  d'ailleurs  libre  et  facile;  et  la  lumière,  à  trente-ci  ^  pieds  de 
profondeur,  suffisait  pour  qu'on  pût  aisémtnt  y  ijre  une  i^rtre.  Cet  essai  eut 
lieu  datu  la  rade  d«  Plyinoutli. 
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ànguînires  se  projeiTtient  à  travers  îe  snbfe  de  h  côte,  étaient 
d-'S  basiihei  cciiuhiires,  conten:;nL  de  bcnix  (  ri^'^nùx  d'oîivine 
et  d'augire.  Le  capiaiiit  .S.ori-.Lj  ne  \ii,  en  s'éîo'^uani  du 
ri-  âge.  que  des  sub.-tance^  vofc.iniqaês,  ie-lîr«  que  des  cendres, 
d  sscoHe>,  des  laves  c;i\c  nca.es,  de.  il  monta  au  :-ommeî 
d'une  monr.Tgne,  qu'ii  reconnut  poisr  un  vofcan  éteint  et 
dont  {'élévation  était  d*^  quinze  centb  pieds  au-de-ssus  du 
îîiveau  de  la  mer;  if  trouva  9  son  sommet  un  cratère  K.)rmant 
un  Lassi.'i  de  cinq  à  i,\x  cents  yîcds  de  profondeur,  et  dé 
pius  de  dix  huit  cents  pieds  de  diaiîiètre.  Les  aliuvions 
qui  le  re.'np'fissent  iitsqu'.^  une  cerîaine  haufeuf,  présentent 
une  surîcîCe  eliip  icjue  de  qiuure  cents  })icds  dans  la  plus 
grande  étendue,  et  dr  deu?icent  quarante  dans  fa  plus  petite. 

De  cetîe  h;iutei)r.  îe  pnys.  étant  ob:.ervé,  pnrut  montueux 
et  violennment  accidenté  d::ns  toutes  les  directions,  les 
rochers,  fes  Coib.'ies  et  les  montagnes,  semblaient  indiquer 
])  r-ioiu  {'ac'ion  de>  hrux  vo'c;iniques. 

Les}>lan:esqui  habitenr  cette  île  sont  en  très-petit  nombre; 
o  :  n'a  dét  rmi;)é  que  îe-s  cinq  espèces  suivante^  :  le  rujnex 
dioynus  ,  le  Sii\/fy,ir!  tiicus;>'i  '/ita  ,  Winriar'ia  ]ep!6id.s, 
\t  si'cm  acaulis,  et  le  d.a'ni  hirta ;  les  autres  .spécimens  ont 
é  <i  malheureuseiiierit  p:rdus. 

Près  du  riva-'e,  on  obsrr\a  des  trous  de  rt-iKirds  bleus  et 
des  traces  dours,  ainsi  que  d'un  autre  quadrupède  qu'oia 
conjcctîue  être  la  reniie. 

A.    MOREAU    DE    JONNÈS» 


(N.  74.) 

Une  divi.-,ion  n.avafe  sous  les  ordres  de  M.  Jurien,  contre- 
amirai,  a  a[)pareiilé  de  Krest  le  6  ji;in    1H20. 

\A\^  est  comj>osée  du  vaisstau  le  Colosse ,  commandé 
par  M.  Ducam])  de  llosamei ,   capitaine  de  vaisseau;  de  îa 
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fréïjate  la  Galatée  ,  coiRmand'^e  par  M.  Collet,  ciipitainede 
vaisseau;  et  de  la  corvette  l'Echo,  commandée  j^^ar  ÎM.  Le- 
norrnand  de  Kergrist,  capitaire  de  frégate. 

Plusieurs  consuls  de  France  destinée  pour  le  Brésil  sont  J» 
bord  de  cette  division.  ' 


(  N.°  7).  )   DÉCOUVERTE  d'une  île  a  la  hauteur  du  cap 

Hom. 

Le  navire  anglais  le  Williams,  se  rendant  de  Monte- 
video à  Valparaiso,  côte  nord-ouest  d'Amérique  ,  a  décou- 
vert ,  à  la  hauteur  du  cap  Horn ,  une  nouvelle  île ,  située 
sous  ie  61.'  degré  de  latitude  et  le  5  >.''  de  longitude. 

Dans  un  second  voyage,  le  capitaine  du  Willi  tns,  étant 
descendu  à  lerrc,  a  trouvé  cette  île  couverte  de  ntige  et 
inhabitée:  les  nicrs  des  eii\ irons  abondent  eil  baleines  et  en 
veau. M  iiiurins. 


f  N."  'y 6.   )   Bateau  à  vapeur  de  y^o  tonneaux,  construit 
à  iS'ew -York pour  servir  de  paquebot. 

On  a  construit  dans  le  port  de  Ne\v-\ork  un  très-beau 
bâtiinent  à  vapeur,  de  750  tonneaux.,  aj)])eie  le  Robert' 
Fu'ton,  qui  doit  servir  de  p.iquebut  entre  i^ew-York  et  la 
Nouvelle  Orléans;  il  ei-t  fait  en  chêne,  cèdre  et  iapin  de 
la  Caroline,  doublé  en  cuivre  ,  et  peut  contenir  deux  cents 
passagers.  î.a  machine  àvapelir,  eniieremeiit  séparée  du 
reste  du  bâtiment,  ne  pourra,  en  cas  d'accident,  opérer 
aucun  effet  fâcheux  sur  les  logem»;ns  des  passagers;  elle  a 
niciiic  donné  Ics  moyens  d  établir  des  baiiia  trei-agréables 
pour  les  vcyageurs. 
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f  N.°  j^.  )  Navire  en  fer ,  construit  en  Ecosse. 

On  construit,  pour  la  navigation  du  canal  de  la  Cfyde  , 
en  Ecosse,  un  bâiimentde  passage  entièrement  en  fer  forgé: 
il  est  à-Ia-fois  plus  grand  et  plus  léger  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  emploie;  il  pourra  contenir  deux  cents  passagers. 


(  N."  7S.  )  Société  d'instruction  guianaise.  — 

DU   THÉ    (l). 

Caïenne,  Février  1820. 

L*JMPORTATiON  récente  de  plusieurs  jeunes  plants  de 
ihé  k  Caïenne,  a  donné  lieu  a  la  société  de  répandre  quel- 
ques notions  sur  cette  plante. 

Le  thé  est  un  arbrisseau  qui  ne  croît  naturellement  qu'à 
îa  Chine  ,  mais  qu'on  cultive  aujourd'hui  dans  plusieurs 
jardins  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  :  il  s'élève  à  la  hauteur 
de  cinq  ou  six  pieds  ;  ses  feuilles  sont  alternes  ,  ovales  ou 
eHiptiques  ,  et  dentées  dans  la  partie  supérieure,  longues 
d"un  à  deux  pouces  ,  d'un  vert  foncé  et  luisant.  Ses  fleurs , 
toujours  nombreuses,  assez  grandes  et  d'un  aspect  trèi- 
agréabïe ,  sont  blanches  ,  axiiiaires  et  terminales  ,  compo- 
sées chacune  d'un  calice  à  cinq  ou  six  divisions  ,  cinq 
à  six  pétales,  et  d'un  grand  nombre  d'étamines. 

La  Chine  et  le  Japon  sont  encore  les  seuls  pays  où 
J  en  cultive  le  thé  en  grand  ,  et  où  l'on  en  prépare  les 
fniilles  telles  que  nous  les  voyons  dans  le  commerce. 
.jeion  Kemler  ,  il  croît  dans  toute  sorte  de  terre  ;  selon 
d'autres  ,  ilpréfcre  wne  terre  douce  et  uneexposition  demi- 

(])  On  trouve  aussi  chez  Nepveu  ,  libraire,  passage  du  Piinornma,  un 
H'-uivcau    1  r.iité   sur  la  culture   du  thé,   sa  récolte,  s.à  préparation  et  se* 

K-aïcs. 
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ombtagée.  A  l'âge  de  trois  ans  ,  il  commence  à  entrer  en 
rapport ,  et  on  le  rajeunit  tous  les  six  ou  huit  ans. 

Voici  ce  que  nous  connaissons  de  plus  authentique  sur 
fa  cueillette  et  sur  la  préparation  de  ses  feuilles  ,  qui  sont 
les  seules  parties  de  l'arbre  dont  on  fasse  usage. 

En  février  et  mars,  on  cueille  les  feuilles  jeunes  et  tendres 
qui  n'ont  eîicore  que  quelques  jours  de  pousse,  et,  eu  é^ard 
h  leur  rareté  et  à  leur  prix  ,  elles  sont  réservées  pour  les 
princes  et  les  gens  riches  :   c'est  le  t/ié  impcrial. 

La  deuxième  cueillette  se  fait  en  mai;  quelques-unes  des 
feuilles,  h  cette  époque,  ont  atteint  leur  grandeur  mtu- 
relle;  d'autres  ne  sont  pas  encore  arrivées  à  leur  entière 
croissance  :  cependant  on  les  cueille  toutes  indifféremment, 
et  ce  mélange  constitue  le  thc  ùohé. 

La  troisième  et  dernière  cueillette  se  fait  vers  le  milieu 
de  l'été  ,  lorsque  toutes  les  feuilles  sont  parfaitement  dé- 
veloppées ;  cette  sorte  de  thé  est  la  plus  grossière  ,  et  ré- 
servée pour  le  peuple. 

Quoiqu'on  cueille  soigneusement  les  feuilles  une  à  une  , 
pour  ne  pas  endommager  la  plante  ,  un  ouvrier  en  ramasse 
de  six  ù  douze  livres  par  jour,  qu'on  fait  sécher  en  les  jetant 
sur  des  platines  de  fer  chauffées  en  dessous ,  et  les  y  re- 
muant continuellement  avec  vitesse,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
amollies  et  devenues  si  chaudes ,  qu'on  ne  puisse  presque  plus 
les  toucher  avec  la  main  :  alors  on  les  ôte  de  dessus  les  pla- 
tines ,  pour  les  jeter  sur  des  nattes  ;  on  les  prend  ensuite 
une  à  une  ;  on  les  rouie  dans  les  mains,  tandis  que  d'autres 
personnes  les  éventent  continuellement  pour  les  refroidir 
promptement,  afin  qu'elles  conservent  l'enroulement  qu'on 
leur  a  donné.  Ce  procédé  se  répète  plusieurs  fois,  jusqu'à 
ce  que  toute  l'humidité  des  feuilles  soit  évaporée;  ma^s  on 
chauffe  de  moins  en  moins  la  platine  ,  et  l'enroulement  se 
fait  plus  lentement  et  avec  plus  de  soin.  Quand  ces  feuille^ 
sont  bien  desséchées,  on  h-s  enferme  dan:^  des  boîtes,  pcuj' 
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^  qu'elles  conservent  îeur  parfum  et  pour  ôtr<?  livrées  au  com- 
merce. 

L'usage  du  thé,  à  la  Chine,  remonte  à  îa  plus  haute 
antiquité.  On  ignore  l'époque  er  !es  motifs  qui  engagèrent 
les  Chinois  à  en  boire  l'infusion  ;  il  est  probable  que  leur 
première  intçntion  a  été  de  corriger  l'eau  ,  qu'on  dit  être 
saumâtre  et  de  mauvais  goût  dans  plusieurs  parties  de  leur 
vaste  emj'jire. 

Ce  fut  vers  \v  commencement  duXVl  î.'  siècle  que  Ja  com- 
])agnie  hollandaise  des  îndes  orientale;^  introduisit  les  feuilles 
de  thé  en  Europe,  et  qu'on  commença  à  en  fiire  usaoe.  Il  y 
a  maintenant  une  ceniaine  d'années  qu'on  en  voit  des  pieds 
vivans  dans  les  jardins  des  curieux  de  l'Europe. 

Nous  ne  nous  arréter'-'ns  pas  sur  les  \'c!iu>  €t  les  pro' 
prit-tés  recon'Tues  ou  conîeslées  du  thé  ;  nous  rappellerons 
seulement  qu'il  est  un  objet  de  commerce  fort  important  ; 
qu'il  s'acclimaterait  sans  doute  facilement  dans  la  colonie  , 
et  que  sa  culture  })araît  de  nature  à  exciter  l'émulation  des 
habitans. 

Les  six  pbutts  que  Ja  riùte  du  Roi  l' Aric^e  en  a  apportés 
de  San-Salvador  (  Brésil  )  à  Ca'ienne  ,  y  ont  fort  bien  pris 
jusqu'il  présent;  trois  au  jardin  royal  des  plantes,  et  les  trois 
autres  sur  l'habitation  de  M.  de  Kerchove. 


.(  N."  7<^J'  ]   Note  sur  les  A-Icx  au  AioJînsqucs  [Animal'! a 
mol  lia  mit  mollusca  ]  (ij. 

On  donne  parîicuiièrement  ce  nom  à  des  animaux    dfr 


(t)  On  trouve  chez  Arihus  Bertrand,  libraire,  rue  Kaute-feuille,  n."  25  ^ 
ï Histoire  tintttrelk ,  générale  et  paticulière  ,  des  ttiolhisques  terres f  es  et  jîuvia- 
tiles ,  tant  cJes  es[iè<:es  cjui:  l'on  t  ouve  aujourd'hui  vivantes,  c]ue  des  dé- 
pouilles de  celles  <.|ui  n'cxi>tcnt  plus,  classées  d'après  les  caractères  csenticls 
t]ue  p'ésentent  ces  ati'maux  et  leurs  coquilles  ;  par  ieu  D aideb.ird  dp 
leruj.sac  ,  colonel  d'artillerie ,  et  par  M.  Daudebard  de  l'érussac  fils  , 
tilHcier  suj;crjeur  au  corps  royal  d'étaî-major. 
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mer  qui ,  étant  écorchés  ,  n'oiiient  à  fa  vue  qu'une  substance 
ou  chjir  ino'fe  ,  quoiqu  if>  co  "îticnnein  en  d-dans  une  ma- 
tière Cjui  Ifur  tient  iiru  de  ^i'  g  :  teb  sont  les  pofypes ,  1^, 
sei.hc,  le  '.iilniar,  j'(.'i;ie  de  iher  ,  !;i  chenille  in;ir;ne  ,  le 
raf^i^  ,  dont  les  fruits  ligures  adhèrent  h'.nrizont:ilement 
les  uns  ;U)X  auires  ;  le»  poumons  mariiis  ,  l'anémone  et  la 
ponTine  fojîe  de  mer. 

Plusieur>  iiaturali-tes.  se  loîidant  sur  ce  qre  ces  animaux 
sont  des.i[ue.->  de  léte,  d'yeux  ,  d'orrifies  ,  de  ntz,  de  pou- 
vons ,  &.C.  ,  ne  les  regardent  que  co";î-.ie  cl-s  espèces  de 
vers  marins,  auxquels  on  a   impropi'cintnt  donné   le  nom 

L'expérience  er  un  mûr  exa  nen  ont  dé  iK-nlré  q  ;e  cette 
opinioii  est  totit-à-'aic  hr-i.>se. 

Si  ces  animaux  n'ont  pas  cfiectiveTusnt  toutes  ces  part'es  , 
ils  en  OiH  du  jnoins  quelques  éq.iival/ns  .  cla  i'vi,  d'\rgen- 
viî'e  drais  sa  Zoo  "orph  >sc  ,  nni-qu'i;;  voiint  ,  re>|>irent  , 
s'agitent  p.'ur  change*-  d'h.i  .i;a:i''vn  ,  se  rep[odui.-.e'U  par 
!es  mêmes  c:!uses  e;  pour  les  mêmes  tins  :^u„  les  autres  in- 
dividus de  ''rscèce  ^  ?"^",iiscr . 

îl  /  a  parmi  les  mu i laïque?  d?*'  esp-^ces  qui  norfent  leurs 
maisons,  c'est-à-dire  ,  ces  maiières  dures  ,  calcaires  ou  pyri- 
leuses  ,  qui  leur  serven:  comme  de  boucliers  contre  le  frot- 
tetnent  des  ?.u;res  corps  :  telles  sont  les  familles  d\)ur- 
sins;  les  étoiles  de  mer,  et  'beaucoup  d'autres  que  l'on  n'a 
point  encore  assez  ob>ervées  ;  la  nature  d'ailleurs  ayant  tel- 
lement mnl'.iplié  les  variétés  de  ces  fanu'lîes  ,  que  l'obser- 
vateur îe  pi  ;s  laborieux  est  forcé  de  confesser  son  insuffi- 
•sance  dans  le  classement  exact  de  ce  genre  d'aniinaux  aussi 
singu'iers  qu'inî-ressans. 

Les  Andîies  en  général,  et  parîrcMÎîère'ur-nî  fa  G  'ade- 

ioupe  ,    pré^en'ent   les    choses    les   pfu>  curie  ise^   sous   le 

rapport  des  mollusques.  Sur  les  cô'es  de  cette  C'  'on'e,  et  sur 

oies  réciN  qui   en  défenderî,  pour  ainsi   j.'-e.   "a.'OrJ,o!i 

voit  briller,  comme  dans  des    parterres  émadlés  des  plus 
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belles  fleurs  ,  l'anémone  de  mer ,  la  renoncule  ,  la  téfé- 
mite ,  la  néréide  ,  la  plume  de  mer  de  couleur  soufre  et  de 
couleur  ponceau  ,  les  polypes  verts  en  forme  de  coupe 
antique;  des  masses  entières  de  madrépores  ,  couvertes  d'une 
infinité  d'autres  mollusques  qui ,  jusqu'ici ,  ont  échappé  aux 
recherches  de  l'amateur  des  sciences  naturelles. 

Quant  aux  mollusques  terrestres  et  fluviati!es,'on  en  trouve 
de  plusieurs  espèces  dans  tous  les  bois  et  dans  presque  toutes 
les  rivières  de  la  colonie. 

Le  vignot  ou  biourneau  d'eau  douce  ,  qu'on  trouve  dans 
la  petite  rivière  du  Plessis,  qui  partage  les  quartiers  des 
Vieux-habitans  et  du  Bailli ,  est  le  plus  gros  qui  soit  à  la 
Guadeloupe. 

Ce  vignot  est  un  joli  coquillage  univalve  et  operculé,  dd 
la  famille  des  limaçons  et  de  la  toupie.  On  y  remarque  dis- 
tinctement les  deux  sexes  ;  c'est  le  marnât  de  M.  Adanson  : 
sa  coquille  est  simple,  d'un  vert  noirâtre,  coupé  de  filets  et 
souvent  de  petits  points  jaunes  qui  tranchent  agréablement 
avec  le  fond  de  la  couleur  dominante.  La  chair  de  ce  petit 
coquillage  est  très>délicaie. 

Ce  vignot  est  abondant  sur  les  roches  de  nos  rivières ,  et 
la  pêche  en  est  des  plus  faciles. 

Far  un  amateur  des  sciences  naturelles. 


Guadeloupe,  Mars  1820. 
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{-N.°  80.  )  ATLAS  uni  verse  f  de  Géographie  physique ,  poli* 
tique  et  historique ,  ancienne  et  moderne ,  contenant  les  Cartes 
générales  et  particulières  des  cinq  parties  du  Monde,  dressé 
conformément  aux  progrès  de  la  science,  pour  servir  à  la  lec' 
lure  des  meilleures  ouvrages  de  géographie  et  d'histoire  ;  par 
A.  H.  Bru  à,  Géographe  de  S.  A.  R.  Monsieur  (i). 

L'expérience  prouve  que  l'on  peut  acquérir  des  notions 
plus  ou  moins  étendues  en  géographie,  sans  le  secours  des 
cartes;  mais  ces  connaissances  sont  toujours  values  et  incer- 
taines, la  représentation  îocale  que  nous  nous  faisons  d'un 
pays  ne  pouvant  qu'être  défectueuse,  si  l'on  n'en  trace  pas 
l'image  k  nos  yeux.  Les  cartes  géograf^hiques ,  en  remédiant 
à  ces  inconvéniens ,  servent  non-seulement  de  guide  dans 
l'étude  de  la  géographie,  mais  encore  facilitent  celle  de  l'his- 
toire. 

Ces  vérités  ont  fait  entreprendre  à  M.  Brué,  û  connu  déjà 
par  ses  nombreux  travaux  en  ce  genre ,  ce  nouvel  Atlas,  des- 
tiné à  représenter  ce  que  les  découvertes  ou  rectifications 
ont  récemment  ajouté  aux  connaissances  géographiques.  Les 
soins  que  l'on  a  mis  au  tracé  des  côtes,  des  montagnes  et 
des  rivières,  en  indiquant  l'étendue  et  la  forme  des  bassins , 
faciliteront  l'étude  de  la  partie  physique  ;  les  mêmes  atten- 
tions ont  été  apportées  dans  le  tracé  et  le  coloris  des  divi- 
sions politiques  de  chaque  Etat  :  si  parfois,  pour  les  pays 
peu  connus ,  on  a  mis  des  détails  incertains  ou  hypothé- 
tiques, c'est  qu'étant  indiqués  dans  des  auteurs  accrédités, 
ils  peuvent  être  utiles  au  lecteur. 

Le  principal  but  de  ces  cartes  étant  de  faciliter  les  recher- 

(1)  Cet  ouvrage   est  composé   de  trentre   carres  imprimées  sur  papier 

Iésus   vélin,    et  se    vend,   à  Paris,    chez   l'auteur,    rue  des  >.vlaçons-ior- 
>onne  ,  n."  9 ,   et  chez  Charles  Simonneau,  rue  de  ia  Paix,  n.°  C. 

Ann.  marit.  H. ^  Partie.  l8zû^^  rr 
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ches  ,  Tauteur  les  r.  iViises  en  rapport  avec  les  ineifieurs 
ouvrages  de-  géographie  et  d'histoire.  Si  qut-lquefois  il  s'é- 
carte de  ce  plan,  ce  n'est  que  pour  profiter  des  travaux  que 
leur  nouveauté  n'a  pas  encore  permis  de  faire  entrer  dans 
aucui-.e  description  générale  du  globe. 

Toutes  lei  cartes  sont  de  la  même  grandeur  ,  cinquanie 
centimètres  de  longueur  [un  pied  six  pouces] ,  sur  trente-ciiiq 
centimètres  de  hauteur  |  un  pied  un  pouce]  ;  ce  cadre  est 
assez  étendu  pour  pouvoir  contenir  tous  les  détails  indi.-i' 
pensables  à  l'étude  ,  et  de  manière  à  les  oflrir  avec  clnrié. 
Elfes  sont  gravées  avec  le  plus  grand  soin.  Cela  seul  pour- 
rait les  faire  préférer,  si  d'ailleurs  elles  n'avaient  pas  été  com- 
posées pour  rendre  l'étude  facile  et  fructileuse  :  elles  soiit 
iiuprimées  sur  papier  jéïus  vélin,  et  coloriées  avec  la  plus 
grande  netteté. 

U  Allas  complet  sera  composé  de  trente  cartes  entièrement 
neuves,  sur  lesquelles  cinq  sont  destinées  k  représenter  la 
géographie  ancienne  ,  etviiigt  cinq  la  géograjjhie  moderne. 
La  f  rance  par  départer7iens  étant  sur  deux  feuille5  ,  il  y 
aura  trente- une  j)lanchcs. 

d  /{'position  de  VAilas. 

Titre  et  table. 

1.  JVionde  connu  des  ancien?. 

2.  Grèce,  Asie  mineure,  Egypte  et  S\rie. 

3.  Jtal.e  ancienne. 
4-  -Les  Gaule?. 

5.  Empire  romain  sou?  Constantin,  ' 

6.  Mappemonde  ph}'.?i(|ue  (sur  ia  projection  deMercator). 

7.  Mappemonde  en  deux  hémiîphèies. 
b.   Europe. 

9.  Danemarck  ,  Suède  et  Norv/é^e. 
10.   Russie  d'Europe. 
i.i.  Iles  briLaiinifj^ttô.  ,  «>" 
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12.  Royaume  des  Pays-Bas.  '   '• 

13.  France.  Carte  comparative  des  trente-deux  gouvernc~ 

nenions  anciens  et  des  départeniens  actuels. 

14.  France  par  départeniens  et  divisions  militaites  (partie 

occidentale  ). 

15.  France  idem  (partie  orientale). 

16.  Suisse. 

iy.  Allemagne,   par  cercles,  17HCJ. 

18.  Allemagne  en  1820, 

19.  Espagne  et  Portugal. 

20.  Italie. 

21.  Turquie  d'Europe.  "        '  ^. 

22.  A^sie. 

23.  Turquie  d'Asie  ,   Per;e  et  Caboul. 

24.  Inde  en-deçà  et  au-delà  du  Gange. 

25.  Empire  chinois. 

26.  Océanie  (cinquième  partie  du  nionde), 

27.  Afrique. 

28.  Amérique  septentrionale. 

29.  États-Unis. 

30.  Golfe  du  Mexique ,  et  iles  Antilles. 

31.  Amérique  méridionale. 

Les  dix  cartes  qui  ont  déjà  paru  sont  îa  Mappen-onde, 
TEurope,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique  septentrionale, 
la  France,  carte  comparative  des  trente-deux  anciens  gou- 
vernemens  et  des  quatre-vingt-six  départemens  actuels; 
et  la  France  sur  deux  fguilles,  divisée  en  départemens  et 
divisions  militaires  :  elles  offrent  déjà  ;\  elles  seules  un  en- 
semble complet.  On  publiera  successivement  les  cartes  à 
mesure  qu'elles  seront  achevées  ;  et  au  mois  d'août  1821  , 
ï Atlas  sera  entièrement  terminé  [\]. 

Ces  cartes  seroiu  toutes  gravées  avec  beaucoup  de  déli- 


(1)  Le  prix  de  chacune   est  f'xé  à  2   fr.   50  cent.    Pour  ctr€  souscrip- 
îcur  ,   ou  nt  p;;ie  rien  cl\;vince  ;  i!  suffit  de  ?e  hiire  in-rçrirc.  '  ■-  - 


'-••>'^ 
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catesse  ;    aussi,   en  souscrivant,  obtiendra-t-on  l'avantage 
de  se  former  une  collection  qui  aura  le  même  ton  d'impres- 
sion ,  les  premières  épreuves  étant  réservées  aux  personnes 
qui  se  feront  inscrire. 

Le  format  de  ces  cartes,  la  manière  dont  elles  sont  gra- 
vées ,  la  beauté  du  papier  et  du  coloris  ,  et  sur- tout  la  modi- 
cité du  prix,  doivent  faire  espérer  que  l'auteur  aura  atteint 
son  but ,  et  que  le  public  trouvera  dans  cette  collection 
une  nouvelle  source  de  jouissances  et  d'instruction. 


AdAPPEMONDE  en  deux  hém'isphhes ,  -présentant  l'état 
actuel  de  la  Géographie ,  par  le  même,  dédié  à  Aï.  le 
Baron  G.  CvviER  ,  Conseiller  d'état  ordinaire  ,  l'un  des 
quarante  de  l' Académie  française ,  Secrétaire  perpétuel  de 
celle  des  Sciences,  &c. 

On  souhaitait  depuisjfong- temps  une  grande  carte  générale 
du  globe  ;  celle  que  nous  annonçons  présente  l'ensemble  das 
connaissances  géographiques  dts  cinq  parties  du  Monde  ; 
elle  indique  les  principales  chaînes  de  montagnes,  les  limites 
des  Etats  et  des  pays  ,  les  r.oms  des  peuples ,  ainsi  que  tout 
ce  qui  peut  aider  à  suivre  les  descriptions ,  les  voyages  et  les 
recherches. 

Cette  carte  manquait  non-seulement  en  France,  mais  en 
Europe  (  I  )  ;  elle  est  rédigée  et  dessinée  avec  soin  :  elle  recevra 
donc  un  accueil  favorable. L'exécution  de  la  gravure,  du  co- 
loris, et  la  beauté  du  paj^ier,  ne  le  cèdent  en  rien  à  la  collec- 
tion des  cartes  dont  nous  venons  de  parler. 

Elle  est  imp»rimée  sur  quatre  feuilles  grand-aigle  vélin , 
assemblées  d'une  seule  pièce  ;  sa  dimension  en  largeur  est 


(i)  Arrowsmith  a  public  a  Londres,  en  1794,  une  mappemonde  d'i 
jnéme  format  et  sur  i.i  numc  pr(jjortion  ;  mais  les  découvertes  et  ret  - 
tifications  qui  ont  eu  liçu  depuis  cette  épooue,  dispeasem  de  ia  com- 
parer à  k  nôtre. 
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d'un  mètre  quatre-vingt-quatre  centimètres  [cinq  pieds  huit 
pouces  ]  ,    et    en    hauteur  d'un  mètre  douze    centimètres 
[trois  pieds  six  pouces]    (ij. 


(  N."  8 1 .  )  Douanes  étrangères.  —  Portugal. 

Par  décision  du  26  janvier  1820,  publiée  à  Lisbonne  le  3  l  , 
le  blé  dur  étranger  poprra  entrer  en  Portugal  par  terre  et  par  mer , 
moyennant  le  droit  de  deux  cents  rées  par  alquierre,  qui  était 
imposé  avant  la  prohibition  ,  et  ce  à  partir  du  i.'""  a\ril  pro- 
chain, jusqu'à  ce  que  le  Roi  en  ait  autrement  ordonné. 

Ce  n'est  pas  le  besoin  qui  a  déterminé  ce  changement;  mais, 
dans  l'idée  que  les  prix  ne  sauraient  tomber  plus  bas ,  on  a  voulu 
voir  si  les  finances  pourraient  tirer  quelque  parti  des  importations 
d'Odessa,  en  les  admettant  sou5  le  paiement  du  droit.  Cependant 
les  expéditions  de  la  mer  Noire,  qui  se  composaient  principale- 
ment de  blé  dur,  se  sont  beaucoup  ralenties,  tant  à  cause  de  la 
prohibition  qui  vient  de  cesser,  que  par  suite  des  pertes  que  quel- 
ques-unes ont  offertes.  II  est  probable,  d'après  cela,  qu'elles  ne 
reprendront  pas  une  grande  vigueur,  tant  que  les  prix  seront  aussi 
bas ,  et  qu'elles  se  dirigeront,  jusqu'à  nouvel  ordre,  sur  Cadix 
et  les  autres  points  du  midi  de  l'Espagne.  Quant  aux  grains  de 
France,  malgré  l'avantage  qui  résulte  pour  eux  de  la  différence 
du  droit,  ils  ne  sont  pas  plus  favorisés  par  l'état  actuel  des  choses. 
On  ne  trouve  à  les  placer  à  Lisbonne  que  pour  quatre  cent  trente 
rées  par  alquierre;  et  ce  prix,  comparé  à  celui  des  départemens 
qui  exportent,  ne  laisse  presque  aucun  bénéfice  aux  spéculateurs. 
En  outre,  les  blés  tendres  de  la  mer  Noire,  qui  à  la  vérité  en 
expédie  très-peu  de  cette  qualité ,  se  livrent  ici  à  trois  cent  soixante 
rées  par  alquierre  ,  en  sorte  qu'il  s'est  rarement  présenté  une  réu- 
nion de  circonstances  plus  désa\antageuses  à  nos  exportations. 
Aussi  ,  depuis  les  premières  expéditions  en  maïs  qu'a  faites  le 
port  de  Baïonne,  n'est-il  arrivé  qu'une  douzaine  de  cargaisons 
en  fromens  et  seigles,  soit  de  la  Bretagne,  soit  de  Marseille;  et  l'on 
doute  qu'elles  aient  donné  d'autre  avantagea  notre  commerce, 
que  celui  d'employer  quelques  navires  et  d'avoir  gagné  quelques 
frets.  Cependant,  si  les  arrivages  ne  se  multiplient  pas,  l'appro- 
visionnement de  Lisbonne  ne  pouvant  tardera  diminuer,  les  prix 
doivent  s'améliorer  bientôt. 

(1)  Le  prix  €«t  de  2)  francs. 
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(  N.*  82.;  I^ APPORT  d  Son  Excellence  AL  le  Coince  de 
l.ARDESOY,  Gouverneur  Cl  Administraieur  pour  le  Roi  de  la 
Guadeloupe  et  dépendances ,  sur  les  coffres  d'amarrage  et  les 
bouées  en  tôle  >  portées  par  la  gabare  de  Sa  /Majesté  la 
CharejXte ,  connaandée par  M.  DE  Nerciat,  L'ieute- 

.    nant  de  vaisseau. 


Premier  co^ff're. 

Cette  j:!reiioière  bouée  reste  à  tribord  en  entrant,  et  est 
iiKUHlîée  dans  l'est-sud-est  par  deux  ancres  de  quatre  milliers 
chacune,  avec  trois  chaînes  de  quatre  brasses  réunies  en- 
seuîhîe;  il  se  trouve  quinze  pieds  d'eau  à  J'apfomb  sur  la  tête 
&:  la  cave  <ui  nord  ;  l'ancre  de  dehors  se  trouve  dans  le  sud- 
sud-est,  dix-huit  pieds  fond  de  corail;  Tancre  en  dedans  de 
!a  passe  se  trouve  dans  le  nord-est  cmart  nord.  Il  faut  ranger 
cctre  bouée  à  tribord  en  entrant  ,  à  la  distance  de  quatre 
brasses;  vous  avez  vingt-cinq  pieds  d'eau. 

Dcu:<icnie  coffre. 

Cette  seconde  lîouée,  appelée  bouée  d'appareillage ,  parce 
que,  sortant  à  la  toue  ,  il  est  facile  d'appareiller  avec  les  vents 
régnans  et  de  doubler  les  récifi  de  Filet  11  Cochon,  est 
dans  le  nord- nord- est,  vini^t  pieds  d'eau  ;\  plomb  ;  une  des 
ancres  se  trouve  inouilfée  dans  l'est-sud-est ,  dix-huit  pieds 
<!''jau;  la  seconde  ancre,  avec  une  chaîne  de  huit  brasses 
appartenant  aiix  anciennes  bouées,  n'ayant  pu  être  levée,  a 
éié  laissée  dans  le  sud-sud-est,  vingt-cinc|  pieds  d'eau.  11  faut 
également  la  ranger  àr  tribord  en  entrant  h  cinq  brasses  vingt- 
huit  pieds  d'eau. 

■:^     y-,  .    ,  .  .11  ,;''> 

O  nSE  RV  AT  I  D  N. 

Ce  cofrK'  avait  été  dcitiné  à  être  placé,  sur   la  poiiite  de 


l  )  J  )  } 
ïileili  Cochon:  mais  la  mer  y  est  presque  toujours  exiième- 
meiit  mauvaise;  les  Jarues  déferlent  à  une  IiaiiLeur  prodi- 
gieuse: il  eût  donc  étc  impossiljle  de  l'y  conserver  plus  de 
quinze  jours;  d'aiilcurs  il  en  serait  résulté  de  graves  incon- 
véniens  pour  les  bâiimense'ntriins,  qui  auraient  pu  commettre 
de  funestes  méprises.  M.  de  Nerciat  et  moi  nous  noui 
sommes  déterîiiinés  par  ces  raisons  à  la  placer  dans  ce  lieu, 
où  elle  est  d'une  nécessité  indispensable.  J'en  ai  fiit  re- 
marquer '"utilité  à  M.  le  contre-amiral  Dnpéré,  qui  approuva 
ces  motifs. 


7~ro 


rotsicme  vouée. 


Cette  troisième  bouée ,  restant  toujoiirs  à  triF)ord  e:î 
entrarxt  ,  est  mouillée  dans  ie  nordesf.  I-'ancre  de  dehors 
.se  trouve  mouillée  dans  le  sud-sud  est,  quiiize  pieds  d'eau  ; 
la  seconde  se  trouve  mouillée  dans  le  nord-est  quart  de  nord  , 
dix-sept  pieds  d'eau  ;  elle  est  placée  comme  les  autres  avec 
trois  chaînes  réunies  ensem.Lle.  Il  laut  la  rancrer  à  tribord  p:\ 
sortant,  à  la  distance  de  cinq  brasses;  vingt-un  pieds  d'eau, 
et  vingt-sept  dans  le  milieu  de  la  passe. 

QualrJèine  bouêi'. 

Cette  quatrième  bouée  appartenant  à  ce  port  est  composée 
de  tronçons  de  mâtures.  Elle  a  été  placée  par  moi  sur  le  baiK 
de  Filet  à  Cochon  ,  sur  une  seule  ancre ,  avec  une  chaîne  de 
six  brasses,  l'ancre  mouillée  dans  le  nord-est.  Cette  bouée 
est  nord  et  sud  de  la  passe;  il  faut  la  ranger  ù  tribord  en 
sériant,  dix-huit  pieds  d'eau. 

Les  trois  premiers  coffres  d'amarrage  sont  mailfetés  et 
goudronnés;  il  doit  en  résulter  un  très  grand  entretien  :  il 
faut  les  faire  pomper,  afin  que  l'eau  n'y  séjourne  pas;  faire 
calfuer  les  panneaux  afin  que  les  lames  qui  passent  quelque- 
fois par-dessus  ne  les  remplissent  pas  ,  ce  qui,  joint  nu  poids 
des  chaînes,  les  ferait  couler  bas  indubitablement:  il  faut 
donc  qu'il  y  ait  quelqu'un    attaché  particulièrement  à   ce 


service  pour  les  soigner  et  les  visiter  très-souvent  :    ils  sont 
peiiîts  en  ijlanc. 

Premier c  bouée  en  tôle. 

Cette  bouée  est  mouillée  par  une  seufe  ancre  de  huit 
cent,  avec  une^ petite  chaîne  très-légère  dont  les  maillons 
nVxcèdenl  pas  un  pouce  neuflignes,  et  se  trouve  mouillée  sur 
l'acore  du  banc  Aufray  ,  dans  l'est  nord  est.  il  faut  la  ranger  à 
bâbord  li  grande  distance  ,  où  il  se  trouve  douze  pieds 
d'eau  Ji  l'aplomb,  fond  de  vase.  .  >  ■' 

Deuxième  bouée  en  tôle. 

Cette  bouée  est  mouillée  également  par  une  seule  ancre 
sur  le  banc  Navire  dans  l'est ,  à  l'aplomb  de  ia  bouée,  douze 
j)ieds  d'eau,  fond  de  vase. 

Ces  bouées  ne  sont  que  de  peu  d'entretien,  à  moins 
d'avaries  par  les  caboteurs  qui  les  rangent  d'assez  près.  Elles 
ne  sont  que  pour  inarquer  les  bancs  pour  les  caboteurs , 
quand  ils  louvoient  dans  la  rade  ;  car  la  quatrième  bouée  est 
celle  de  l'ilet  à  Monroux,  doublée  à  trois  ou  quatre  enca- 
blures; les  navires  peuvent  gouverner  sur  la  ville. 

Pointe-à-Pître,  le  )  5  février  1820. 

Le  Cupltaïne  de  port , 

i'/^/?^  LE  Vicomte  DE  TuRPiN. 

Pour  copie  : 

Le  Lieutenant  général  Gouverneur    et  Adniir^isîrateur 
pour   le  Roi, 

■  ^/Vn/LE  Comte  DELARDENOY. 
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(  N.'  83.  )  DescRIPTIO  N  du  Port  de  Plymouth , 
par  A.  J.  Krusenstern,  Officier  de  la  marine 
russe. 

Entre  les  grandes  entreprises  hydrotechniques  qu'on 
exécute  actuellement  en  Angleterre  ,  la  construction  du 
port  de  Plymouth  est  l'une  des  plus  remarquables.  Comme 
il  entrait  dans  mon  plan  de  voir  les  arsenaux  les  plus  im- 
portans  de  la  marine  anglaise,  je  me  rendis  à  Plymouth  pour 
examiner  ce  grand  ouvrage  ;  j'y  arrivai  vers  la  fin  de  dé- 
cembre i*di4:  l'accueil  obligeant  de  l'amiral  Martin,  et 
sur-tout  la  complaisance  avec  laquelle  le  directeur  de  la 
construction  du  port,  Whidbey,  me  montra  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  cette  entreprise ,  m'ont  mis  en  état  de  donner, 
sur  cet  ouvrage,  des  notices  qui  peut-être  auront  quelque 
prix  ,  car  rien  n'a  été  publié  sur  cet  objet,  même  en  An- 
gleterre (i). 

Les  guerres  entreprises  par  l'Angleterre  ont  été  pour 
la  plupart  dirigées  contre  la  France.  Une  guerre  maritime 
contre  cette  puissance  est  cependant  moins  avantageuse  à 
i'Angleterre  qu'on  ne  l'imagine  ordinairement  :  car  comme 
toutes  les  mers  sont,  dans  toutes  les  saisons,  couvertes  de 
vaisseaux  marchands  anglais  ,  les  corsaires  français  ne  peu- 
vent pas  manquer  de  faire  de  riches  prises,  s'ils  réussissent  k 
échapper  à  la  vigilance  des  croisières  anglaises  ;  tandis  que 
les  corsaires  anglais  ne  peuvent  y  compter  que  pendant  les 
premières  années  de  la  guerre  :  par  conséquent,  une  guerre 
contre  la  France  ne  peut  être  avantageuse  aux  Anglais  que 
pendant  une  année.  Après  celte  époque,  la  plupart  des  vais- 
seaux marchands  français  se  trouvent  ordinairement  entre 


(1)  Il  ne  faut  pas  regarder  comme  une  publication  un  recueil  de  rapports 
destiné  aux  membres  du  parlement ,  imprimé  en  1 8  i  a ,  dans  le  temps  où  cette 
entreprise  n'existait  qu'en  projet.  (  l 'ojez  la  note  qui  termine  cet  article.) 

Ann.  marit,\\.^  ^d-xûe.  182O,  ss 
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les  mains  des  Anglais  ,  et  îe  reste  ncse  plus  se  me'Ure  en 
jner.  La  guerre  maritime  se  home  alors ù  ia  prise  des  colonies 
françaises  ,  qu'on  rend  ordinairement  toutes  h.  fa  fin  de  la 
guerre;  et  au  blocus  des  ports  français,  dans  (e  but  d'em- 
pêcher la  sortie  des  vaisseaux  qui  pourraient  nuire  au  com- 
merce anglais.  Mais  ces  blocus  ruinent  en  même  temps  les 
Vaisseaux  anglais  qui  y  sont  employés,  sans  leur  donner  fe 
moindre  espoir  de  se  dédommager  par  une  bonne  prise;  et, 
dans  les  mois  d'hiver,  les  tempêtes  sont  si  souvent  violentes 
et  d'une  si  longue  durée ,  que  les  flottes  anglaises  se  trou- 
vent dans  l'impossibilité  de  résister  aux  élémens  ,  et  se 
Voient  iorcées  de  chercher  un  al^ri  dans  un  port  anglais  , 
malgré  tous  les  efforts  pour  maintenir  le  blocus  (i^.  C'est 
pour  cette  raison  qu'il  est  très  -  important  pour  les  vais- 
seaux anglais  de  se  procurer  dans  la  partie  occidentale  du 
canal  une  rade  siVe,  d'où  ils  i")uissent  retourner  de  suite  à 
ieur  poste  quand  la  tempête  est  apaisée. 

Le  port  de  Faîmouîh ,  tout  voisin  de  l'enuée  du  canal  de 
la  Manche,  serait  le  plus  propre  à  cet  usage;  mais  h  rade 
est  trop  peu  spacieuse  pour  de  grandes  flottes.  LVndroit  le* 
jp'us  ra]:>proché  est  Plymouîh.  La  prande  étendue  de  sa  rade 
(ce  qu'on  appelle  lessounds],  en  y  comprenant  les  bait-s 
voisines,  désignées  par  les  noms  de  Cûii'sand-  l'/7v ,  Cat- 
Wûîer  et  HamoaTj ,  présente  Fabri  le  plus  convenable  pour 
une  graiidefiottequi  revient  de  croisière,  d'autant  piusqu'oii 
trouve  là  un  des  quatre  grands  arsenaux  de  la  marine  , 
de  sorte  que  les  vaisseaux  peuvent  se  };ourvoir  très-promj)- 
tement  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  remettre  h  la 
voile.  Mais,  malgré  ces  avantages  api)arens,ia  position  de  la 
rade  de  Pîymouth  n'est  rien  moins  cjue  favorable  (2).  La 


(1)  Je  connais  des  exemple-  de  vaisseaux  anglai-:  qui  ont  croisé  sans  être 
relevés  pendant  quinze  semaines  devant  Brest;  persévérance  qui  ne  [>cut  être 
comprise  dans  toutes  ses  conséquences  que  par  les  marins  qui  cot^naissent  par 
exj)cricncc  ce  .service  pénible. 

[2.)  F.xccplé  Portsmoutli ,  rAi-.g'ctcrre  \\a  aucun  port  ni  aucune  rade  qu'où 
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rade  proprement  dite  (  ou  fe  sound)  se  trouve  tout-à-fait 
ouverte  du  côté  du  sud-ouest ,  c'est-à-dire ,  vers  l'Océan,  et 
par  conséquent  aucun  bâtiment  ne  peut  y  être  en  sûreté 
si  la  tempête  souffle  de  ce  coté  :  cependant  ce  sont  pré- 
cisément les  ouragans  de  l'ouest  qui, le  plus  souvent,  mettent 
les  flottes  dans  l'impossibilité  de  maintenir  leur  station  de- 
vant Brest  ou  Lorient  ;  et  forcées  de  quitter  la  place ,  elfes 
se  trouveraient,  dans  la  rade  de  Plymouth,  exposées  à  un  plus 
grand  danger  encore  :  même  pour  un  vaisseau  seul ,  le 
risque  est  très -grand.  A  l'approche  d'une  tempête  du  sud- 
ouest,  un  navire  qui  se  trouve  dans  cette  rade  se  voit  de 
suite  forcé  de  la  quitter  et  de  se  réfugier  au  plus  vite  dans 
Cawsand-bay  ,  ou  Catwater,  ou  Hamonze;  mais  Cawsand- 
bay,  à  l'entrée  occidentale  de  la  rade,  est  tout  ouvert  aux: 
vents  de  sud-est  et  de  l'est,  et  n'a,  dans  beaucoup  d'endroiîs, 
que  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de  profondeur  ,  ce  qui  ex- 
pose un  bâtiment  un  peu  considérable  à  toucher  le  fond 
quand  la  mer  est  un  peu  basse.  Catwater  ,  la  véritable  rade 
de  Plymouth  ,  se  trouve,  il  est  vrai,  suffisamment  garantie 
contre  tous  les  vents;  mais  son  entrée  est  rétrécie  par  plu- 
sieurs bas-fonds  ,  et  l'étendue  et  la  profondeur  de  cette  baie 
sont  si  peu  considérables,  que  des  vaisseaux  marchands  seuls 
peuvent  y  être  abrités.  Hamoaze  ,  ou  la  rade  du  chantier  de 
Plymouth,  c'est-à-dire,  celle  des  vaisseaux  de  guerre  qui  se 
trouvent  devant  l'arsenal ,  est  parfaitement  sûre  ;  mais  on  ne 
réussit  pas  toujours  à  y  entrer:  un  banc  dangereux  force  les 
vaisseaux  à  serrer  de  si  près  la  cote  nord-est ,  que  le  vent 


puisse  considérer  comme  bons,  et  qui  pourraient  soutenir  une  ccmparaisoa 
avec  Brest,  Toulon  ou  Cadix  ;  cependant  la  flotte  anglaise  est  la  pr-emière 
du  monde.  Ceci  peut ,  entre  beaucoup  d'autres  choses ,  servir  de  preuve 
que  chaque  obstacle,  même  ceux  que  la  nature  met  dans  notre  chemin,  peut 
être  vaincu  par  un  peuple  ,  quand  son  esprit  a  pris  une  direction  favorable 
pour  tendre  à  un  but ,  et  qu'un  gouvernement  est  assez  sage  non-seulement 
pour  ne  pas  paralyser  l'élan  de  cet  esprit,  mais  pour  le  conserver  dans  toute 
la  vigueur.  (Note  de  l'iiuteur,  le  capitaine  Krasenstemy.  .  .  ;»- 
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du  sud-ouest  ne  leur  est  plus  favornî)Ie  quand  ifs  ont  doublé 
ie  bas-fond.  II  faut,  de  plus,  tenir coiupie  de  la  marée, quand 
on  veut  entrer  à  Hamoaze  ;  car ,  quand  ie  vent  contraire  n'est 
pas  trop  fort,  on  peut  entrer  dans  cette  rade  à  l'aide  du  flux 
seul. 

Si  toutes  les  circonslanc?s  défavorables  se  trouvent  réu- 
nies pour  s'opposer  à  l'entrée  dans  l'une  de  ces  trois  baies, 
et  si  le  bâtiment  est  forcé  de  re^ter  dans  la  rade  ouverte, 
alors  les  grosses  vagues  qui  viennent  de  l'ouet  fexposent  à 
loucher  le  fond  à  basse  nier  ,  ce  qui  est  très- dangereux,  à 
cause  de  la  dureté  dece  fond.  Si  la  force  du  vent  fait  chasser 
le  vaisseau  sur  ses  ancres  et  ie  jetîe  contre  le  rivage  ,  on  n'a 
pas  même  la  possibilité  de  sauver  l'équipage,  parce  que  la 
côte  présente  une  enceinte  de  rochers  escarpés;  et  ces  acci- 
dens  ne  sont  malheureusement  que  trop  fréquens.  Par  un 
vent  violent  du  sud-ouest ,  les  flottes  se  voient  donc  forcées 
d'entrer  dans  la  baie  de  Torbay ,  qui  est  parfaitemeni  à  l'abri 
des  vents  qui  soufflent  de  ce  point;  niais  cette  baie  a  aussi 
de  grands  inconvéniens  ;  i ."  elle  est  à  douze  milles  plus  à 
l'est  que  Plyiuouth  ,  ce  qui  est  une  circonstance  importante, 
parce  que,  quand  lèvent  d'ouest  est  en  permanence,  les 
vaisseaux  ont  beaucoup  de  peine  à  sortir  du  canal  et  à  gagner 
ia  pleine  mer  en  louvoyant  ;  pour  de  grandes  flottes  cela  de- 
vient même  impossible  :  2."  Torbay  n'est  point  garanti  contre 
les  vents  de  nord -est  et  de  sud -est  ;  et  quoique  les  vents 
d'est  soient  moins  fréquens  que  ceux  d'ouest,  ils  soufflent 
encore  assez  souvent  avec  une  grande  violence,  et. quelque- 
fois même  ils  sont  assez  durables.  Lv  vent  d'est,  s'il  est  fort, 
met  une  flotte  dans  l'impossiljilité  de  gagner  la  haute  mer; 
et  cependant  ce  sont  précisément  les  vents  d'est  qui  favori- 
sent ie  retour  des  flottes  sur  la  côte  française.  Si  donc  une 
flotte  a  trouvé  un  abri  à  Torbay  contre  les  ouragans  du  sud- 
ouest,  elle  ne  peut  pas  profiter  du  vent  d'est,  qui  serait  fa- 
vorable à  son  retour;  et  un  vent  qui  n'est  pas  contraire  pour 
sortir  de  la  baie  ,  Test  dans  le  canal  môme.  Il  fiiut  donc  que 
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plusieurs  circonstances  favorables  se  réunissent,  lorsqu'il  s'agit 
de  rejragner  la  station  du  blocus. 

Comme  il  est  souvent  arrivé  que  les  tentatives  les  plus 
persévérantes  pour  bloquer  les  vaisseaux  ennemis  se  sont 
trouvées  inutiles  par  la  perte  de  temps  due  au  défaut 
d'une  rade  voisine  et  sûre,  on  doit  s'étonner  que  l'esprit 
d'entreprise  si  prononcé  chez  les  Anglais  ,  et  le  grand 
noinl>re  d'ingénieurs  distingués  que  l'Angleterre  possède, 
ne  les  aient  pas  engagés  depuis  long-temps  à  tenter  de 
convertir  la  rade  dangereuse  de  Plymouth  en  un  abri  plus 
sûr.  Depuis  long- temps  on  a  senti  la  nécessité  de  cette  en- 
treprise, et  depuis  plus  de  trente  ans  on  a  forjué  divers  plans 
pour  bon  exécution. 

La  première  proposition  fut  de  garantir  Cav/sand-bay 
contre  les  vents  d'est ,  par  un  môle  de  cinq  cent  vingt  brasses 
de  long,  dont  la  base  aurait  eu  cent  et  le  sommet  soixante 
pieds  de  lai'ge.  Cette  jetée  devait  partir  de  Penlee-point  (  la 
pointe  occidentale  de  Cawsand-bay  i.  Ce  plan  fut  rejeté, 
parce  que  ,  vu  la  grande  profondeur  (  six  à  sept  brasses,  h. 
basse  mer)  ,  l'exécution  en  aurait  été  très-coûteuse,  et  le  but 
de  se  procurer  une  rade  sûre  pour  une  grande  flotte  n'au- 
rait été  que  partiellement  atteint. 

Trois  plans  différens  furent  présentés  ensuite  pour  ga- 
rantir la  rade  proprement  dite  (  Plymouth-sound  ) ,  contre 
les  vents  de  sud-ouest,  par  un  môle  qui  devait  s'étendre 
depuis  une  des  pointes  du  côté  oriental  jusqu  à  un  bas-fond 
situé  nu  milieu  de  la  baie  et  qu'on  nomme  le  Shovel  ;  mais  , 
en  y  regardant  de  plus  près  ,  on  repoussa  cette  idée,  par  lei 
motifs  suivans. 

L'expérience  montre  que  la  terre  et  le  sable  que  les  flots 
amènent  des  rivières  de  Taiuar  et  de  Plym  ,  qui  arrivent 
vers  le  fond  de  la  baie  de  Plymouth  dans  le  Hauîoaze  et 
le  Catwater  ,  diminuent  peu -à-peu  la  profondeur  de  ces 
baies;  les  courans  ne  traver.sent  pas  le  canal  en  droite  lione 
vers  le  milieu  de  la  rade,  mais  en  faisajit  un  détour  vers  l'est, 


(  6gi  ) 
c'eit-à-dire ,  entre  la  côte  orientaîe  de  h  haïe  et  îe  Shovel  ; 
et  le  sable  s'entasse  dans  cette  direction  seuleinenr.  Si  l'on 
barrait  toute  la  partie  orientale  de  la  baie,  ies  courans  ve- 
nant du  Tamar  et  du  Plyin  seraient  forcés  de  passer  par  le 
iriiiieu  de  la  rade  ,  et  par  conséquent  le  sable  s'entasserait 
dans  cette  direction,  d'autant  plus  que  îe  môle  rendrait  l'eau 
de  la  rade  beaucoup  j^lus  trancjuiile  ,  et  c|ue  les  couians  n'au- 
raient pas  la  force  nécessaire  pour  faire  ressortir  îe  sable  de 
la  rade.  Un  môle  construit  de  cette  manière  tendrait  donc 
à  diminuer  la  profondeur  du  bassin. 

-.  Il  était  réservé  h.  un  marin,  et  h  un  marin  qui  a  fiit  le 
tour  du  monde  ,  de  fournir  une  idée  dont  l'exécution  peut 
faire  espérer  d'atteindre,  non-seulement  le  but  désiré,  c'est- 
à-dire,  une  rade  tout-à-fait  sûre  ,  mais  encore  de  voir  dimi- 
nuer le  mal  existant ,  c'est-h-dire  ,  l'encombrement  progressif 
de  la  rade  actuelle.  Ceux  qui  ont  lu  le  Voyage  de  Vancouver 
autour  du  monde,  auront  trouvé  presque  à  chaque  page  le 
nom  de  Whidbey.  C'est  ce  navigateur  qui  a  proposé  de 
former  avec  de  grandes  masses  de  rochers  une  digue  ou 
un  môle  au  milieu  de  la  baie;  et  déjà,  dix  ans  auparavant,  il 
avait  présenté  un  planà  l'amirauté,  pour  exécuter  une  digue 
pareille  par  le  travers  de  la  baie  de  Torbay. 

On  résolut  d'adopter  ce  plan  pour  la  baie  de  Plymouth: 
l'entreprise  était  cependant  trop  importante  pour  ne  pas  la 
soumettre  à  l'examen  des  hommes  de  l'art  les  plus  distin- 
gués. Le  célèbre  ingénieur  Rennies,  qui  dirige  les  j)ius  grands 
.ouvrages  hydrotechniques  en  Angleterre  ,  et  sans  l'approba- 
tion duquel  on  n'entreprend  pas  même  les  ouvrages  admi- 
rables de  lingénieur  Brunel,  donna  son  assentiment  au  plan 
de  M.  AVhidbey  :  lui  et  l'auteur  furent  chargés  de  se  rendre 
de  suite  h.  Plymouth  ,  d'examiner  avec  soin  le  canal,  et  de 
faire  un  rapport  sur  la  possibilité  de  l'entreprise  telle  qu'on 
la  proposait.  Ils  arrivèrent  vers  l'équinoxe  de  1806  ;  et, 
comme  il  y  avait  alors  plein.^  lune  et  par  conséquent  grande 
hauteur  dans  les  eaux,  cette  époque  était  très-favorable  aux 
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observations  îes  plus  exactes  sur  I.i  force  eî'  la  direction 
des  vaeiies  et  des  coiiraus  dans  la  rade  et  dins  les  baiej 
voisines  ,  comme  au.>.si  à  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
quelque  influence  sur  cette  grande  entreprise.  Le  rapport 
que  ces  deux  experts  firent  à  l'amirauté  ,  contenait  un  ex- 
posé détaiilé  des  inconvéniens  de  toutes  (es  propositions 
faites  jusqu'alors  ,  comme  de  tous  les  avantages  qu'onli- 
rait  l'établissement  d'une  île  artiticielle  (i)  au  milieu  de 
la  haie. 

Selon  leur  plan  ,  cette  île  devait  être  formée  au  imlieu 
du  bas-foiîd  nommé  Sliovel ,  où  l'eau  n'a  que  seize  à  vingt 
pieds  de  profondeur,  et  on  devait  la  prolonger  de  part  et 
d'autre.  Toute  sa  lonp-ueur  totale  fut  fixée  h  huit  cent  cin- 
quanie  brasses  [sept  cent  quatre-vingt-dix-sept  toises  J ,  et 
l'on  espérait  ainsi  l'ormer  une  rade  dans  laquelle  trente-six 
vaisseaux  de  ligne  se  trouveraient  en  parfaire  sûreté.  Les 
frais  furent  calculés  à  douze  cent  mille  livres  sterling  ec 
dans  six  ans  l'ouvrage  devait  être  achevé. 

Les  objections  contre  ce  projet  furent  nombreuses;  aussf 
le  Gouvernement  ne  s'em pressa- t-il  pas  de  l'exécuter,  et  l'on 
se  donna  pendant  plusieurs  années  le  temps  d'examiner  et 
peser  mûrement  tous  les  détails  de  l'entreprise.  En  Angle- 
terre,  des  entreprises  de  cette  étendue  n'appartienn-ent  pas 
seulement  au  ininistre  dans  le  département  duquel  elles  se 
trouvent  comprimes;  elles  deviennent  l'afîiiire  du  public  en- 
tier; chacun  a  Je  droit  d'émettre  son  opinion,  de  la  cotn- 
muniquer  en  droiture  à  l'amirauté,  ou  de  la  publier  dans  les 
papiers  publics  ;  et  comme  il  y  a  dans  ce  pays  nombre? 
d'homiv.es  instruits  et  qui  o2:t  de  l'expérience  dans  \qs  arts 


fi^  Le  iioox  dont  les  i\n!x!iii5  le  servent  nour  exprimer  cotte  île  artificielle 
OU  rsole,  est  r,rcikivatcrr ,  mot  qui  signine  une  musse  de  rochers  enta5>es  irrc- 
giilièremcnt.  qui  doit  briser  les  vagues.  Un  môle  rcguiier,  tel  que  ceux  de 
■Ramsgjce  ,  Marg-itc  ,  ou  cciui  ds  Kronitack,  dans  li   Baiuque,e5t   nommé 
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et  sur- tout  dans  les  mécaniques  et  l'hydrotecb  nique,  on  con- 
çoit aisément  que  leurs  oi^'^ervations  sont  accueillies.  Le  plan 
était  cependant  trop  simple  et  trop  spécial ,  pour  ne  pas 
l'emporter  sur  toutes  les  objections  ;  l'exécution  fut  donc 
résolue,  et,  le  i  2  août  1812,  la  première  pierre  fut  posée. 
Avant  de  décrire  l'ouvrage,  je  vais  faire  mention  de  quelques- 
unes  des  objections  qu'on  avait  faites. 

i.°  Beaucoup  de  jnarins  prétendaient  que  toute  cette 
entreprise  si  coûteuse  présenterait  très -peu  d'avantages, 
parce  que,  dans  le  cas  où  une  flotte  de  vingt  h  quarante  vais- 
seaux de  ligne  serait  forcée  ,  j:)ar  une  violente  tenijjête  de 
î'ouest,  de  chercher  un  abri  dans  la  Manche  ,  on  ne  pourrait 
lien  désirer  de  plus  sûr  que  la  baie  de  Torbay  ,  qui  pouvait 
suffire  aux  plus  grandes  flottes  ,  tandis  que  la  nouvelle  rade 
de  Plymouth  ne  pourrait  alors  mettre  à  l'aigri  que  tout  au 
plus  les  dei-ix  tiers  du  nombre  de  vaisseaux  pour  lequel 
elle  était  calculée;  car,  quand  même  elle  devrait  offrir  assez 
d'étendue  pour  abriter  trente-six  bâtimens  pendant  une  tem- 
pête ,  toujours  faudrait-il  que  cette  flotte  fût  entrée  par  le 
beau  temps ,  parce  qu'il  faut  beaucoup  plus  de  place  pour 
entrer  dans  une  rade  et  pour  y  manœuvrer  })endant  une 
îempête,  qu'ea  temps  cali' e  ;  et  c[uand  les  vingt  premiers 
vaisseaux  se  trouva  :<ient  à  l'aiicrt,  il  deviendrait  très-difficile 
aux  suivans  d:;  clioisir  une  j^iace  sans  s'approcher  trop  des 
autres.  Oiure  cela  ,  on  ;jretendait  qu'il  était  tout  aussi  diffi- 
cfîede  sortir  par  un  vent  du  sud-e>t  ,  sud-sud-est  et  sud  ,  de 
3a  rade  de  Plymouth,  qut  uc  celle  de  Torbay.  Quoique 
cette  objection  :it  quelque  fondement,  elle  n'est  cependant 
pas  sans  réponse  :  car  il  est  rare  qu'on  emploie  plus  de  vingt 
ou  de  vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne  à  bloquer  le  })ort  de 
Brest;  souvent  il  n'y  a  en  pas  daus  cette  station  beaucoup 
plus  de  la  moitié.  Et  quand  même  un  nombre  de  vaisseaux 
plus  grand  que  ce  que  la  baie  le  Plymouih  pourrait  en  con- 
tenir, vieiidrait  chercher  un  abri  dans  le  canal,  et  se  verrait 
forcé  d'aller  jusqu'à  Torbay,  ce  serait  déjà  un  beau  résultat, 
que  de  mettre  en  sûreté  vingt-quatre  vaisseaux  dj  ligne,  qui 
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peuvent  reprendre  la  mer  à  tout  vent  et  se  mettre  en  station 
dès  que  la  tempête  est  apaisée. 

Quant  à  rol:)jection  qu'avec  un  vent  de  sud-est  la  sortie 
de  Plymouth  serait  tout  aussi  difficile  que  celle  de  Torbay, 
elle  a  été  réfutée  par  M.  Jackson  ,  inspecteur  du  port  de 
Plymouth ,  marin  très-expérimenté  et  qui  connaît  parfaite- 
ment ce  porl  -.il  déinontiait  ,  dans  un  rapport  à  l'amirauté, 
que ,  d'une  part,  les  adder  rocks ,  qui  sont  dans  fe  voi- 
sinage de  la  pointe  de  Penlee ,  et,  d'autre  part,  la  pointe 
la  plus  occidentale  du  breakwater,  se  trouvant  respective- 
ment à  l'est-nord-est  et  à  l'ouest- sud-ouest,  un  vent  du 
sud-ouest  fera  pa^iser  tout  bâtiment  ,  même  médiocre 
voilier,  à  distance  suffisante  de  ces  rochers,  qui  par  consé- 
quent sont  encore  moins  dangereux  par  le  sud-est.  Même 
dans  le  cas  le  plus  défavorable,  quand  le  vent  souiîïe  droit 
au  sud,  il  suffit  de  prendre  une  bordée  en  louvoyant,  pour 
passer  assez  loin  des  adder  rocks  ;  mais,  ce  qui  donne  sur- 
tout à  la  rade  de  Plymouth  un  avantage  très-grand  sur  celle 
de  Torbay  ,  c'est  que  lorsqu'un  vaisseau  veut  sortir  du  canal 
par  un  vent  tout-à-fait  contraire,  il  suffit  ici  de  gagner  quatre 
milles  en  louvoyant,  pour  entrer  dans  une  mer  tout-ù-fait 
iibre,  ce  qui  peut  même  se  faire  de  nuit,  parce  qu'on  a 
d'abord  en  vue  le  fameux  fanal  d'Eddystone.  De  Torbay, 
au  contraire  ,  on  ne  peut  pas  sortir  de  nuit  ;  il  fiiut  que  le 
bâtiment  louvoie  pendant  seize  milles  avant  d'avoir 
doublé  le  cap  Start;  et  tous  les  marins  savent  ce  que  c'est 
que  d'avoir  à  gagner  seize  milles  en  louvoyant  ,  sur-tout 
en  automne  ou  en  hiver. 

2.°  On  craignait  que  le  reflux  ne  portât  un  masse  si  con- 
sidérable de  sable  et  de  terre  du  côté  du  nord  ou  intérieur 
du  môle,  qu'avec  le  temps  il  s'y  formerait  un  bas-fond  qui 
diminuerait  considérabîetnent  l'étendue  de  la  rade.  Il  est  vrai 
qu'il  se  formera  une  a'iuvion  de  sable,  tanc  iiitérieurempnt 
qu'exiérieurenrent  :  celle  de  l'extérieur  non-stuieinerit  ne  fait 
point  de  mal,  mais  elle  est  au  contraire  avantageuse,  parce 
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qu'elle  sert, pour  ainsi,  dire,  de  point  d'appui  au  inôfe ,  et 
qu'elle  en  élargit  la  base  ;  le  dépôt  de  Tintérieur  ne  peut 
})as  diininr.er  sensiblement  l'étendue  de  la  rade  ,  car  le  bas- 
fond  sur  lequel  la  plus  grande  partie  du  môle  est  construite, 
ne  permet  pas  déjà  de  jeter  l'ancre  trop  près.  D'après  le  plan 
de  la  rade  ,  la  place  destinée  au  bâtiment  qui  doit  s'appro- 
cher le  plus  du  bas-fond  ,  en  est  encore  à  plus  de  deux  cenîs 
brasses  ,  et  le  second  vaisseau  doit  s'y  trouver  dans  un 
éloignement  double  de  celui-ci  (i).  Combien  de  temps  ne 
faudrait-il  pas  pour  que  la  cause  assignée  diminuât  la  rade 
au  point  d'en  exclure  seulement  un  seul  vaisseau  !  Ainsi  , 
depuis  qu'on  applique  en  Angleterre  la  machine  à  vapeur 
comme  moteur  à  celles  qui  sont  destinées  à  nettoyer  les 
ports  ,  les  rivières  et  les  rades,  il  ne  doit  pas  être  très- 
difficile  d'empêcher  la  rade  de  Plymouth  de  se  cosnbkr. 

3.°  Comme  la  longueur  de  l'île  artificielle  doit  être  de 
huit  cent  cinquante  brasses,  c'est-à-dire,  presque  de  la 
moitié  de  la  largeur  entière  de  la  rade,  on  a  dit  qu'en  res- 
serrant dans  un  moindre  espace  le  cours  du  flot  ,  il  en 
deviendrait  plus  rapide  là  où  il  trouverait  un  passage,  c'est- 
à-dire  ,  en  dehors  des  deux  extrémités  du  môle  ,  et  que  sa 
rapidité  pourrait  même  devenir  dangereuse  {)our  l'entrée  et 
la  sortie  des  vaisseaux.  II  est  naturel  que  la  diminution  de 
ia  largeur  d'un  canal  par  lequel  les  flots  entrent  dans  la  mer, 
doive  en  augmenter  la  rapidité  ;  mais  il  n'est  nullement  à 
craindre  cjue  cette  circonstance  devienne  dangereuse  :  elle 
procurera  au  coiitraire  au  port  de  Plymouth  l'avantage  es- 
sentiel de  prévenir  dans  son  intérieur  les  attérissemens  qu'on 
voyait  depuis  Iong-temj)s  se  former;  parce  que,  à  mesure 
qu'on  diminue  la  surface  d'un  canal  par  lequel  doit  passer 
Uiie  certaine  quantité  d'eau,  sa  profondeur  augmente  ,  ex- 
cepté dans  le  cas  où  le  fond  du  canal  est  rocailleux.  Puisque 


ft)   On  a  comjné  ,  (iej)uis  le  centre  d'un  vaij^cau  jusqu'à  celui  du  p!uî 
toiiin  ,  dtax  ccm  dix  brasses  ;  il  n'en  tant  pus  diivaiuagc. 
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le  nivMe  rétrécit  fe  Courant  du  flot,  i[  faut  que  la  rapidité 
de  sa  >ortie,  ainsi  augmentée,  fasse  sortir  plus  de  sable  et  de 
terre  de  ia  rade  qu'auparavant,  et,  par  conséquent,  que  (a 
profondeur  de  (a  rade  s'augmente,  ou  que  du  moins  elle  ne 
diminue  })!us  dorénavant. 

Lescommissairci  ramenèrent,  à  cette  occasion,  l'atieatioa 
du  Gouvernement  vers  un  objet  qui  ,  à  ce  qn\^n  Vv^it  par 
}>Iusieurs  actes  du  parlement  du  temps  de  Henri  V'I'i  ,  était 
considéré  jadis  comme  beaucoup  plus  important  (]u'il  ne 
le  parait  à  préseiit  ;  c'est-à-dire,  le  désavantage  o;ui  doit 
résulter,  jjour  les  ports  et  les  rades,  de  l'usage  de  relever 
par  des  diguea  les  rives  basses  des  rivières  qui  y  ont  leur 
embouchure  ou  les  plages  Cjui  y  sont  inondées  par  le  flux', 
parce  que,  dit-on,  la  profondeur  d'une  rade  est  en  propor- 
tion de  la  quantité  d'eau  qui  y  entre  ou  qui  en  sort.  Les 
diaues  sont  cependant  deveiuiesessendelles  aujourd'hui  pour 
ragricuîtureaiîglai>e  ;  et  l'on  paie  îo-ïsles  ans  d'c6  primespour 
les  terrains  acquis  de  cette  manière.  Les  rades  de  Portsmoutfi 
et  de  Plymouih  ,  et  sur-tout  cette  dernière  ,  eu  ont  déjà  re.'.- 
ser.ti  i'inconvéïîieat ,  parce  qu'on  a  depuis  peu  gagné  beau- 
coup de  terrain  sur  les  rives  du  Tamar  et  du  Flj.in,  ce  qui 
a  considérablement  diininué  la  quantité  d'eau  c'ui  descendait 
de  ces  ri\ières  dans  fa  rade  à  chaque  reflux.  S'il  n'existe  pas 
une  quantité  sultisante  de  cette  eau  de  retour  ,  chaque  porc 
artificiel  doit  se  combler  peu-à-peu.  Là  où  la  nature  ne  pro- 
cure pas  cette  ressource  par  des  rivières  venant  de  l'intérieur, 
il  faut  s'en  faire  une  artificielle,  comme  le  célèbre  S;neatoii 
l'a  pratiqué  dans  le  port  de  Ramsgate  :  on  y  retient  i'eau 
iminédiateinent  derrière  le  port,  dans  un  bassin  qui  en  est 
séparé  par  des  écluses;  le  bassin  se  remplit  pendant  le  flux, 
puis  on  le  ferme  jusqu'à  la  basse  mer  ;  on  ouvre  alors  les 
écluses,  et  l'eau  qui  en  sert  avec  violence  entraîne  beaucoup 
plus  de  terre  et  de  sable  hors  du  port,  que  l'eau  du  reflux 
n'aurait  pu  en  emmener.  Il  est  vrai  que  l'efiet  du  courant 
renforcé  ne  se  remarque  que  dans  ia  direction  qui  va  de^ 
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écluses  à  l'entrée  du  port,  dont  la  profondeur  sera  toujours 
maintenue. 

On  craignait,  mais  mal  à  propos,  ainsi  que  l'expérience 
J'a  prouvé  ,  que  l'entrée  d'Hamoaze  entre  l'île  de  Drake  et 
le  rivage  ne  se  comblât  peu-à-peu  et  ne  se  fermât  entière- 
inent.  Enfin,  on  croyait  aussi  que  les  pierres  avec  lesquelles 
ï'ile  ar:incielle  devait  être  construite,  ne  fussent  dispersées 
par  les  vagues  avant  d'avoir  formé  une  masse  suffisante,  et 
qu'on  ne  courût  aiubi  le  risque  d'en  encombrer  toute  la  rade. 
Alais,  comme  on  a  mis  au  fond  des  pierres  dont  les  moin- 
dres pèsent  au  moins  deux  tonnes  [quarante  quintaux]  ,  et 
le  plus  souvent  vont  jusqu'à  huit  tonnes,  ce  danger  était 
d'autant  moins  à  crnindie,  que  les  vagues  dans  la  profon- 
deur n'ont  pas  la  même  force  que  près  de  la  surface:  aussi 
aucune  pierre  n'a  remué. 

Le  môle  ou  l'île  artificielle  ne  fut  pas  entièrement  achevé 
pendant  rnon  séjour  à  Plymouth,  mais  cependant  assez 
avance  pour  que  je  puisse  le  considérer  dans  ma  description 
comme  achevé.  Il  a  huit  cent  cinquante  brasses  de  long;  la 
partie  du  milieu  a  VAie  direction  droite  dans  une  longueur 
de  cinq  cen*s  brasses  ;  chacune  des  deux  extrémités  du  tPiôie 
est  inclinée  sur  une  longueur  de  cent  soixante-seize  braises 
ver.>i  l'intérieur  ou  le  nord,  sous  un  anple  de  ici  de.ç^rés 
avec  la  partie  moyenne;  le  but  de  cette  inclinaisoii  est  de 
garaniir  une  plus  grande  partie  de  la  rade  et  de  briser  avec 
plus  d'efiet  les  vagues  c{ui  y  entrejit.  Du  colé  de  l'ouest 
de  i'ile,  on  construit  un  flmal,  afin  de  pouvoir  etîtrer  daiis  la 
rade  aussi  de  nuit.  Du  coté  oriental,  l'île  est  h  la  distance  de 
deux  cent  cinquante  brasses  de  la  terre  ferme.  Comme  cet 
espace  est  tout-à-fait  exposé  aux  vents  du  sud- est, 
MM.  Rc unies  et  Whidbey  proposèrent  d'y  établir  un  môle 
de  quatre  cents  Tarasses  de  Ion»; ,  depuis  U!ie  j)0!nle  qui 
porte  le  nom  d'Andurn-point  :  cependant  on  ne  paraît  pas 
disposé  à  exécuter  cette  idée,  parce  que  les  vents  du  sud- 
est  n'ont    que  peu  d'influence  sur  la  iranqiciillité  de  l'eau 
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dans  îa  rade.  La  situatioii  cïun  tel  inôfe  aurait  cependant 
J'avaniage  de  garantir  parfaitement  contre  tous  les  vents 
une  baie  nommée  Cûwsand-bay ,  qui  se  trouve  immédiate- 
ment derrière  Andurn-point ,  et  dans  laquelle  if  y  a  pface 
pour  plusieurs  petits  vaisseaux  de  guerre,  frégates,  cor- 
vettes ,  £vC.  Outre  cela,  un  ruisseau  a  son  embouchure  dans 
cette  baie  ,  et  elle  offrirait  aux  fl')ttes  qui  sont  dans  la  rade 
un  endroit  sûr  pour  y  faire  de  feau,  de  sorte  qu'il  con- 
viendra de  construire  ici  un  petit  môfe. 

Du  coré  occidental  du  breakwater  ,  est  un  espace  d'en- 
viron un  demi- mib'e  anglais.  C'est  l'entrée  principale  de  la 
rade,  qui  est,  malgré  cette  grande  distance,  paifaitement 
garantie  par  Tenlee-point,  fa  pointe  la  plus  orientale  de 
Cawsand-bay.  Outre  cela  ies  Eddys- rocks,  qui  sont  distans 
de  deux  cents  brasses  de  cette  pointe  ,  brisent  les  vagues 
quand  if' y  a  une  tempête  du  sud-ouest. 

Comme  tout  f'ou''rage  devait  être  formé  d'énormes 
niasses  de  rocs ,  if  était  nécessaire  de  les  trouver  de  fa 
grosseur  convenabfe  dans  fe  voisinage  de  Pfymouth.  KJne 
grande  partie  de  l'endroit  est  entourée  de  rocfiers  d'une 
espèce  de  pierre  caîcaire  (  i  ) ,  et  c'est  sur-tout  le  cas  de  .'a 
baie  Catwater  où  ces  rocfiers  s'élèvent  à  une  hauteur  de 
cent  pieds.  D'après  un  calcul  approximatif,  fa  masse  des 
rochers  s'v  éîève  à  vin^t  millions  de  tonnes  •.  if  a  en  faffaic 
que  deux  millions  pour  fa  construction  du  breakwater.  La 
baie  de  Catwater  était,  à  fa  vérité,  éfoignée  de  trois  milles 
de  l'endroit  de  la  construction  ;età  cause  de  l'entrée  étroite, 
le  grand  nombre  de  bâtimens  nécessaires  ne  pouvait  en 
sortir  en  même  temps  que  par  un  vent  favorable  :  toutefois 
on  choisit  les  pierres  de  cette  baie,  quoiqu'on  eût  pu  les 
trouver  beaucoup  plus  près,  parce  qu'on  crut  rencontrer  ici 
les  plus  grandes  masses,  mais  principafement  parce  que 
la  baie  est  toute  renfermée,  et  que  par  conséquent  les  bâti- 

(i)  Ces  rochers  appartiennent  au  duc  de  Bedford, 
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mens  pe'"'ent  charger  trcs-commocïérnent  et  nt-'endre  un 
vent  ffivorabie  pour  sortir.  Jusqu'à  présent  on  n"avaii  pris 
déterminé  de  ccmLiien  de  pieds  le  breakwater  devoit 
s'élever  nu-dessus  de  Icau  ,  et  si  i"ouvrage  au-dessus  de  l'eau 
devait  être  construit  de  fa  même  manière  qu'au  dessous, 
c'est-à-dire ,  irrégulièrement  avec  des  masses  de  roc,  ou  si 
on  le  ferait  en  ])ierres  de  taiîîe.  Ct^tte  qviestion  ne  devait  se 
décider  que  quand  on  en  serait  venu  à  ce  point  de  l'ou- 
vrage. 

Selon  !e  plan  de  M.  Whidbey,  Je  brealcwater  doit  s'é- 
lever quatre  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  dans  les 
plus  hautes   marées. 

Le  premier  travail  fut  de  placer  deux  chaînes  dans  la 
direction  du  breakwater,  l'une  le  long  de  la  limite  inté- 
rieure, et  l'autre  à  la.  limite  extérieure  du  terrain  qui  devait 
répondre  h  la  ba-^e  ;  elles  sont  affermies  par  deux  ancres, 
diacune  de  ces  chaînes  est  de  la  longueur  de  douze  cents 
yards,  et  chacun  des  chaînons  a  deux  pouces  de  diamètre. 
Des  rcj)ères  sûrs  servent  a  (aire  r(;nnaîîre  qu'elles  n'ont  pas 
changé  de  position.  A  ces  chaînes  sont  adaptés,  outre  les 
deux  riardes  bouées,  encore  cinquante  petits  tonneaux 
vides  attachés  par  des  chaînes  de  fer,  de  sept  à  dix  brasses 
de  lono;.  Les  bâtimens  les  prennent  à  bord  pendant  qu'ils 
font  leur  charge.  Le  double  rang  que  ces  petits  tonneaux 
forment  dans  la  direction  extérieure  et  intérieure  de  la  base, 
facilite  beaucoup  aux  bâtimens  qui  doivent  amener  les  pierres, 
les  moyens  de  trouver  leur  place,  ce  qui  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  que  ces  roches  ne  se  placent  que 
dans  l'espace  destiné  à  la  base.  Sans  cette  précaudon  ,  elles 
poiyraicnt  tomber  au  dehors ,  ce  qui  occasionnerait  une 
f^rande  perte  de  temps  pour  les  replacer.  Aussi  cette  partie 
de  l'ouvrage  est-elle  faite  avec  une  si  grande  régularité  ,  que 
la  partie  de  l'île  par  laquelle  on  avait  commencé  est  sortie 
de  fcau  en  prc'bent<"nl  une  lie;ne  très-droite.  On  a  loué  pour 
le  transport  des  pierres  cinquante  bâtimens ,  de  goiistructioa 
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ordinaire  ,  de  scixnnte-dix  à  cent  tonneaux.  Les  grosses 
pierres,  dont  quefques-unes  pèsent  jusqu'à  huit  tonnes  et  qui 
devaient  former  la  base,  exigeaient  des  bâtimens  particuliers 
construits  pour  ces  transports.  Nous  allons  décrire  le  méca- 
nisme de  ces  bâtimens. 

La  capacité  du  vaisseau  est  divisée  en  deux  pairies  dont 
chacune  peut  être  abaissée,  et  qui  forment  alors  un  plan  avec 
le  tillac.  Tout  le  long  de  Vétjiîe  et  du  tillac  inférieur  et 
supérieur,  on  a  adapté  des  ornières  de  fer. 

Le  pont  oii  les  bâtimens  chargent  est  également  pourvu 
d'ornière»  de  fer  qui  sont  mises  en  communication  avec 
celles  du  vaisicau,  de  même  qu'avec  d'autres  qui  com- 
mencent à  la  carrière  où  l'on  prend  les  pierres.  Des  char> 
qui  reposent  sur  quatre  petites  roues  de  fer  de  grandeur 
€2;ale,  exactement  adaptées  aux  ornières,  sont  chargés  de 
.pierres,  qu'ils  transportent  immédiatement  sur  le  pont  du 
vaisseau.  Cette  manœuvre  s'exécute  avec  facilité.  On  ne 
charge  les  bâtimens  qu'à  mer  basse;  mais,  au  besoin,  ont 
pourrait  également  le  faire  quand  elle  est  haute,  parce  que 
le  pont  de  communication  est  construit  de  manière  que  la 
partie  la  plus  voisine  du  navire  peut  être  soulevée  jusqu'à 
ja  hauteur  du  tillac.  Les  bâtimens  chargent  ordinairement 
sept  à  huit  pierres,  dont  quatre  sur  le  pont  supérieur  et 
.quatre  sur  l'inférieur.  Les  pierres  qui  se  trouvent  sur  le  pont 
inférieur  sont  également  transportées  par  des  chars  sur  des 
ornières  de  fer;  mais  comme  ces  dernières  vont  en  montant, 
on  a  fait  à  fond  de  cale  du  bâtiment  un  double  pont,  et 
i'on  place  des  pierres  sur  le  supérieur,  qui  n'a  que  justement 
la  hauteur  nécessaire  pour  les  recevoir.  Quand  on  veut  dé- 
charger les  pierres ,  on  abaisse  les  deux  parties  mobiles  de 
Téloile,  et  elles  forment  les  extrémités  du  pont  duquel  on 
précipite  ces  pierres  dans  la  mer.  Sur  le  tillac  est  placé  un 
cabes:an  [  windlass ]  au  moyen  duquel  les  cinq  hommes 
qui  forment  tout  l'équipage  peuvent  faire  arriver  les  pierres 
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sur  l'étoile.  Une  petite  corde  attachée  à  la  partie  inférieure 
du  char  le  retient  quand  la  pierre  tombe. 

Les  bâtimens  de  transport  partent  presque  toujours 
ensem[)Ie  de  la  baie  de  Catwater  pour  se  rendre  au  môle. 
Quand  ils  y  arrivent,  les  deux  officiers  du  génie  qui  sont  tou- 
jours présens,  les  placent  à  la  dislance  nécessaire  et  les  font 
attacher  aux  boutes,  et  on  commence  à  les  décharger.  Aussi- 
tôt qu'un  vaisseau  est  débarrassé  de  son  fardeau ,  il  retourne 
à  Catwater,  sans  attendre  d'ordre.  Actuellement  qu'à  mer 
basse  la  plus  grande  partie  du  breakwater  se  trouve  déjà 
hors  de  l'eau  ,  il  devient  plus  difficile  de  décharger  les  pierres, 
sur-tout  quand  la  marée  est  très-basse;  et  il  arrive  souvent 
que  les  bdtimens  ,  avant  d'être  entièrement  déchargés  , 
heurtent  contre  des  pierres  et  s'en  trouvent  fort  endommagés. 
Le  travail  deviendra  encore  plus  difficile  quand  ces  pierres 
s'élèveront  au-dessus  de  l'eau,  même  à  haute  mer.  Pour 
remédier  à  cette  difficulté  ,  M.  Whidbey  avait  imnginé  de 
construire  des  bâtimens  pourvus  de  grues;  le  succès  a  par- 
faitement répondu  à  son  attente.  On  a  adapté  sur  l'avant  des 
bâtimens  de  fortes  mâchoires,  ou  tenailles,  au  moyen  des- 
quelles on  place  les  pierres  à  volonté.  Quoique  ces  grues 
flottantes  aient  le  grand  avantage  de  pouvoir  être  employées 
par-tout,  et  de  faire  l'ouvrage  nécessaire  tout  le  long  du 
înôîe,  elles  ne  suffisent  cependant  pas,  et  il  y  a  certains 
endroits  où  on  ne  peut  pas  porter  les  pierres  par  leur  )noyen. 
On  a,  par  cette  raison,  établi  sur  plusieurs  points  du 
breakwater  des  grues  mobiles  ,  qui  tournent  circu- 
lairement,  et  avec  lesquelles  on  peut  par  conséquent 
soulever  toutes  les  pierrçs  qui  se  trouvent  dans  leur  circuit, 
îivant  de  déplacer  ces  grues.  Le  commencement  du 
travail  se  fait  à  pierres  perdues.  On  les  soulève  ensuite 
de  nouveau  à  l'aide  des  grues  flottantes  et  mobiles  ,  et  on  les 
place,  dans  le  plus  grand  ordre,  à  l'endroit  où  la  construction 
doit  s'élever. 

II  est  à  peine  besoin  d'observer  que  les  bâtimens  ne  se 


(  «"5  ) 

placent  que  du  côté  septentrional  du  môle ,  où  Teau  est  plus 
calme,  et  le  breakwater  lui-même  beaucoup  plus  escarpé  que 
du  côté  intérieur  ou  du  midi.  L'angle  du  talus  du  côté  du 
nord  est  de  27  degrés ,  et  celui  du  midi ,  ou  de  l'intérieur,  seu- 
lement de  17.  Pour  commencer  l'ouvrage,  on  a  enfoncé  des 
pierres  exactement  au  milieu  du  môle ,  sur  le  bas-fond  nommé 
ie  Shovel,  et  d'abord  seulement  sur  une  longueur  de  cinquante 
Lrasses  :  les  pierres,  quand  elles  tombent  au  fond,  forment  elles- 
mêmes  une  base  qui  est  en  proportion  avec  fa  profondeur  de 
l'eau,  car  plus  celle  ci  est  profonde,  plus  la  base  gagne  en 
largeur;  et  là,  par  exemple,  où  la  hauteur  du  breakwater 
est  de  quarante-trois  pieds,  à  partir  du  fond,  la  largeur, 
de  la  base  est  de  trois  cent  un  pieds;  par  conséquent  son 
rapport  à  la  hauteur  est  comme  sept  à  un.  On  continue,  à 
cette  hauteur ,  à  enfoncer  les  pierres ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
commencent  à  paraître  au-dessus  de  la  surface,  à  basse  mer. 
Alors  on  place  les  bâtimens  environ  cinquante  pieds  plus 
au  sud,  c'est-à-dire,  du  côté  de  la  mer,  et  l'on  enfonce  de 
nouveau  des  pierres ,  jusqu'à  ce  que  là  aussi  on  puisse  ley 
voir.  On  continue  de  même  fa  construction  du  breakwater 
xers  l'est  et  l'ouest,  à  partir  du  milieu. 

Trois  cents  ouvriers  sont  constamment  occupés  à  tra- 
vailler le  rocher  et  à  le  faire  sauter  à  la  poudre,  dont  on 
emploie  quatre  cents  livres  par  jour.  Oh  commence  les 
explosions  à  midi  ;  et  pour  prévenir  tout  accident,  on  annonce 
cette  époque  par  un  signai.  Tout  autour  de  fa  carrière  sont 
placées  vingt-quatre  grues  ,  à  quatre-vingts  pieds  de  distance 
les  unes  des  autres,  et  qui,  de  même  que  celles  établies  sur 
le  breakwater,  peuvent  faire  une  révolution  circulaire. 

On  entoure  de  chaînes  de  fer  le  morceau  de  roc  qu'on 
a  fait  sauter,  et  ces  chaînes  l'amènent  jusqu'à  la  grue  la  plus 
voisine  :  cet  ouvrage  est  beaucoup  facilité  par  la  grue  qu'on 
tourne  du  côté  de  la  pierre  ;  elle  l'enlève  et  la  pose  sur  de 
petits  chars  en  fer,  qui  roulent  dans  des  ornières  du  même 
métal  ;  ces  chars  sont  traînés  par  des  chevaux  jusqu'au  pont 
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qui  communique  avec  le  bâtiment ,  et  qui  est  aussi  muni 
d'ornières-  Les  pierres  s'embarquent  ainsi  avec  beaucoup 
de  facilité  jusque  sur  le  pont  du  navire.  Comme  if  y  a  trente- 
cinq  lieux  d'abordage ,  et  que  de  chacune  des  vingt-quaire 
grues  il  y  a  des  ornières  de  fer  jusqu'à  ces  dépôts,  il  arrive 
souvent  qu'il  faut  changer  la  direction  des  ornières  ;  on  le 
fart ,  dans  certains  cas ,  par  un  mécanisme  particulier  :  plu- 
sieurs ornières  de  fer  arrivent  k  un  plateau  circulaire  du 
même  métal  ,  qui  porte  sur  des  roulettes  et  qui  peut  faire 
un  tour  entier  en  demeurant  horizontal;  quand  le  char  arrive 
sur  ce  plateau  tournant,  on  fait  mouvoir  ce  supj^ort  du  côté 
où  les  ornières  sur  lesquelles  le  char  doit  continuer  sa  route 
commencent.  Mais  on  n'emploie  ce  procédé  que  quand  la 
nouvelle  direction  du  char  doit  faire  un  angle  considérable 
avec  l'ancienne;  si  sa  direction  ne  doit  être  changée  que  de 
quelques  di  grés ,  le  passage  d'une  ornière  à  l'autre  s'eflectue 
en  ôtant  quelques  jnèces  des  deux  ornières  voisines. 

La  simplicité  qui  lègne  dans  le  mode  d'administration 
de  ces  travaux  immenses ,  m'a  paru  presque  encore  plus 
remarquable  que  les  ressources  mécaniques  elles-mêmes. 
M.  Whidbey  est  chargé  de  la  direction  suprême.  Deux  em- 
ployés indiquent  les  places  d'cù  les  bâtiniens  doivent  laisser 
tomber  les  pierres  sur  la  digue,  et  ils  signent  un  récépissé 
aux  bateliers  pour  chaque  voyage  :  deux  autres  sont  présens 
lorsqu'on  charge  les  pierres;  ils  examinent  si  les  bâiimens 
qui  reviennent  de  la  rade  n'ont  point  souffert,  et  s'il  n'y 
a  point  d'eau  à  fond  de  cale  (on  verra  tout- k -l'heure 
pourquoi);  enfin  ils  calculent,  quand  les  bâtimens  sont 
chargés,  le  poids  de  la  charge:  ils  ont  sous  leurs  ordres  deux 
charpentiers  de  vaisseau  et  plusieurs  ouvriers.  Huit  commis 
sont  chargés  de  faire  les  paiemens,  de  tenir  les  livres,  et  de 
soigner  le  mobilier.  Un  entrepreneur  fait  sauter  les  pierres , 
et  un  autre  est  chargé  du  transport.  L'un  et  l'autre,  ainsr 
que  le  propriétaire  du  sol,  sont  payés  d'après  le  poids  des 
pierres  transportées,  li  faut  donc  en  tenir  un  compte  très- 
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e?cact,  ce  quî  serait  difficile  ,  n  roii  n'y  avait  pourvu  de  ià 
manière  suivante. 

On  charge  un  Lfitiment  de  cinq  tonneaux  de  lest,  en  fer, 
et  Ton  marque  de  combien  sa  nouvelle  ligne  de  flottaison 
est  au-dessus  delà  précédente  (Hght  watn-mark  J.  On  ajoute 
cinq  tonneaux  de  lest.  On  fait  une  seconde  jnarque,  et 
•Tinsi  de  cinq  en  cinq  tonneaux,  jusqu'à  ce  aue  le  bâtiment 
ait  toute  sa  charge.  Alors  on  dresse  ,  pour  chaque  navire  ainsi 
toisé  ,  une  table  du  poids  correspondant  à  chaque  degré 
d'enfoncement,  de  pouce  en  j)ouce ,  et  cette  table  sert 
à  indiquer  la  charge  de  chaqr<e  voyage.  Les  résultats  de  ce 
calcul  s'appliquent  égaleiuent  .aux  entrepreneurs  et  au  pro- 
priétaire des  pierres.  Aussitôt  que  le  bâtiment  est  chargé, 
le  calcul  se  fait  par  un  des  officiers  de  M.  Whidbey,  et  ie 
nombre  des  ])ierres  chargées,  avec  leur  numéro  et  leur  poids, 
est  porté  en  compte,  mais  toujours  contrôlé  par  des  employés 
des  contractans  et  du  propriétaire  des  pierres  ;  et  jamais,  à  ce 
que  m'a  affirmé  M.  '>?7hidbey ,  if  n'y  a  eu  d'erreur  notable 
dans  ces  calculs  faits  à  double.  Aussi,  la  confiance  dans  les 
employés  du  Gouvernement  est  si  grande,  qu'on  s'en  rap- 
porte presque  toujours  pour  les  calculs  à  Al.  Whidtjey  lui- 
même.  Quand  le  bâtiment  est  chargé,  le  maitre-pilote 
reçoit  un  connaissement  signé  et  daté  par  les  employés  de 
Al.  Whidbey  ;  arrivé  au  breakwatcr,  le  connaissement  est 
contre-signe  par  un  des  officiers  qui  s'y  trouvent ,  et  l'on 
y  ajoute  la  date  de  l'arrivée. 

Le  déblai  des  rochers  ,  de  leurs  décombres  ,  est  ïoh]Qt 
d'un  contrat  particulier  ;  il  est  calculé  selon  l'étendue  de  la 
surface  à  déblayer.  Dès  qu'un  des  contractans  a  pour  une 
valeur  de  dix  mille  livres  sterling  k  demander  ,  il  reçoit  de 
M.  Whidbey  une  assignation  sur  le  navy-board  (  un  des 
bureaux  de  la  marine  appartenant  à  l'Amirauté  ),  qui  pai« 
sur-le-champ. 

M.  William  et  un  quaker  (iM.  Fox)  que  j'ai  connu  en 
1813a  Falmouth,  et  dont  j'ai  fait  mention  dans  mon  Voyage, 
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ciit  co.ntracté  pour  cette  grande  entreprise.  ÎIs  sont  aussi 
propriétaires  de  mines  considérables  de  cuivre  en  Cor- 
nouailles,  et  leurs  entreprises  sont  d'une  telle  étendue, 
que  leurs  paieinens  journaliers  s'élèvent  à  environ  mille 
livres  sterling.  Le  premier  contrat  pour  la  construction  du 
port  fut  passé  avec  une  autre  personne  à  seize  pences  [  trente- 
deux  sous  de  France]  le  tonneau.  Mais  il  ne  put  pas  se 
soutenir  k  ce  prix  ,  et  il  fut  obligé  de  renoncer  à  l'ouvrage, 
après  avoir  éprouvé  une  perte  considérable.  La  nature  de 
ï'entreprise  ne  permettant  aucune  interruption,  sur-tout 
dans  les  premiers  temps,  M.  \(^hidbey  représenta  h  l'ami- 
rauté qu'il  fallait,  pour  les  conditions  nouvelles,  n'avoir 
égard  qu'à  la  solidité  de  l'entreprenenr,  et  à  sa  propre 
sûreté. 

Le  contrat  fut  donc  passé  avec  MM.  "William  et  Fox, 
sur  le  pied  de  trente-quatre  pences  le  tonneau,  quoique 
plusieurs  entrepreneurs  fissent  des  soumissions  moindres  :  il 
est  sûr  que  ceux-ci  faisaient ,  à  ce  prix,  un  gain  considérable  ; 
mais  aussi  l'ouvrage  se  fit-ii  rapidement  et  sans  interruption. 
Après  qu'il  fut  assez  avancé  pour  qu'une  interruption  n'eût 
pas  des  conséquences  nuisibles,  M.  Whidbey  proposa  aux 
entrepreneurs  de  se  charger  du  reste,  à  un  prix  inférieur,  et, 
depuis  cette  époque,  ils  ont  d'eux-mêmes  diminué  deux  fois 
le  prix  accordé  ;ils  transportent  actuellement  les  pierres  sur 
le  pied  de  vingt  pences,  et  ils  les  font  sauter  pour  trente- 
deux  pences  le  tonneau. 

"^  On  ne  peut  décharger  les  pierres  que  lorsque  la  mer  est 
très-calme;  les  mois  de  juin,  juillet  et  août  sont  les  plus 
favorables  pour  cet  ouvrage  ;  on  a  pu  y  procéder  pendant 
dix-huit  à  vingt  jours  dans  chacun  de  ces  mois  ;  et  dans  ceux 
d'hiver,  seulement  pendant  six  à  dix  jours  dans  le  mois. 
M.  Whidbey  me  manda,  au  mois  de  septembre  1816, 
que  cent  cinquante  verges  [quatre  cent  cinquante  pieds]  du 
Lreakwater  étaient  entièrement  achevées ,  et  qu'on  y  avait 
«mployé   neuf  cent  ciiiquante  mille    tonneaux  de  pierres. 
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M.  W'hid'jcy  ajoute,  dnns  fa  ieitre  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  que  quoique  ,  durant  l'automne  de  i  H  !  5  et  dans 
1  hiver  suivant,  les  tempêtes  du  sud-ouest  eussent  été,  à 
quelques  exceptions  {)rès,  plus  violentes  que  de  couiume, 
cependant  aucune  des  pierres  du  mole  n'avait  été  ébranlée; 
et  il  lu'apprend,  par  une  lettre  du  10  juillet  :  8  i  7  ,  que 
les  tempêtes  de  l'hiver  de  ceîte  même  année  ont  encore 
été  phn  fortes,  et  que  touiefoîs  le  môle  avait  résisté  à  toute 
fa  fureur  des  vogues  jusqu'aux  19  et  20  juin:  mais  ,  pen- 
dant ces  deux  jours,  on  éprouva  l'ouragan  du  sud- ouest 
fe  plus  violent  dont  on  eût  le  souvenir,  et  l'eau  s'éleva 
jusqu'à  cinq  pieds  au-dessus  des  marées  de  l'équinoxe.  Cette 
tempête  déphiça ,  il  est  vrai,  vers  fe  milieu  du  môle ,  les  pierres 
supérieures,  sur  un  espace  de  six  cents  pieds,  mais  ellts 
ne  furent  éloignées  que  de  quelques  pieds  de  leur  position  , 
et  aucune  ne  fut  jetée  en  bas.  D'après  une  pareille  épreuve, 
on  peut  croire  que  ce  grand  ouvrage  sera  indestructible. 
Comme  il  peut  arriver  que  des  pierres  tombent  dans  l'eau 
pendant  le  transport ,  et  comme  il  est  très-important  que  la 
rade  reste  balayée,  M.  Whidbey  a  commencé  dernièrement 
à  faire  examiner  le  fond  autour  du  mole,  et  il  y  a  parfaite- 
ment réussi  par  le  moyen  de  la  cloche  de  plongeur  de 
Smeaton.  J'ai  vu  un  de  ces  appareils  à  Ramsgate,  et  je  vais 
en  donner  une  description  abrégée  (  i  ). 

Cette  cloche  est  en  fer  fondu,  et  par  conséquent  assez 
pesante  pour  s'enfoncer  dans  la  mer  sans  addition  de  lest. 
Elle  n'a  pas  la  forme  des  cloches  ordinaires ,  mais  celle  d'une 
caisse  carrée  renversée ,  de  six  pieds  de  long ,  sur  quatre 
pieds  de  large  et  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  ;  le  dessus 
est   percé  d'ouverturefi  dites  yeux  de  bœuf  (2)    pour  faire 

(2)  Oa  pourra  iaire  le  rapprochement  de  cette  description  donnée  par  le 
capitaine  krusinstern  avec  celle  du  docteur  Hainel ,  que  nous  avons  insérée 
V^ê^ S77  d^  ce  volume. 

(2)  Ces  yeux  de  boeuf  sont  des  verres  lenticulaires  de  trois  à  quatre  pouces 
de  diamètre  ,  et  si  épais  ,  qu'ils  peuvent  supporter  une  forte  charge  sans  se 
casser  :  on  s'en  sert  depuis  quelcjues  années  sur  tous  les  vaiîseaiu  anglais ,  taiiî 


{  ^'8  ) 
entrer  la  lumière.  Au  milieu  de  Ja  cfoche  s'ad-ipte  vin  fuvnu 
de  cuir  destiné  à  faire  entrer  l'air.  Un  bateau  muni  d'une 
pompe  pneumatique  aspirante  et  foulante  est  établi  près  de 
Tendroit  où  fa  cfoche  est  plongée,  et  non-seulement  if  est 
attaché  h  la  cloche,  mais,  pour  qu'il  ne  puisse  pas  en  être 
séparé  par  un  coup  de  vent,  par  des  courans  ou  par  tout 
autre  accident ,  if  est  amarré  au  fond.  A  l'extrémité  inférieure 
du  tuyau  est  une  soujîape  de  cuir  qui  empêche  f'air  de  re- 
monter ,  mais  qui  le  laisse  arriver  forsqu'on  Je  refoule  d'en 
haut  par  la  pomjîe,  jusqu'au  terme  où  sa  sortie  par  le  bas  de 
îa  cloche  ,  annoncée  par  f'arrivée  de  bulles  en  haut,  indique 
qu'elle  est  complètement  remplie.  De  part  et  d'autre  du 
trou  par  lequel  on  introduitl'airjSont  deuxanneaux  auxquels 
sont  attachées  les  chaînes  de  fer  qui  servent  h  faire  descendre 
la  cloche,  comme  aussi  h  attacher  les  pierres  qu'on  A-eut 
poser  pour  bases  dans  les  constructions  sous  l'eau;  Il  y  a 
plusieurs  moyens  de  donner  h  la  cloche  la  direction  qu'on 
désire.  Les  signaux  sont  des  coups  de  marteau,  qu'on  peut 
entendre  très-distinctement  Ih  où  la  j)rofondeur  n'est  pas 
très-orandf.  ï]  y  a,  dans  l'intérieur  de  la  cloche,  des  sièges 
pour  les  jtiongeurs. 

On  a  employé  plus  réceniment  ces  cloches  avec  grand 
succès  dans  le  beau  travail  de  la  jetée  de  Ramsgnie,  vers 
l'embouchure  de  la  Tnmise. 

Celte  jetée  est  formée  sous  l'eau  autour  du  mule,  pour 
lenfoKCer  sa  face  intérieure  contre  l'effet  des  v.Tgues.  On  lui 
a  donné  le  nom  de  rablkr  [  apron  ] ,  et  les  pierres 'sont  taillées 
d'avance  ,  de  manière  à  s'enchâsser  les  unes  dans  les  autres 
quand  elles  sont  posées-,  on  n'y  met  pas  de  ciment,  seule- 
ment on  coule  du  sable  dans  les  joints.  On  comtîience  pnr 
aplanir  (en  travaillant  sous  la  cloche)  le  fond  où  doivent 
reposer  les  premières  ;  on  enlève  les  déblais  dans  des  paniers», 

pour  garnir  le  tiilac  ,  parce  qu'on  peut  sans  risque  faire  passer  de  petits  «.anons. 
par-dessus,  que  pour  les  cabines  inférieure?,  qui  sont  presque  au  niveau  de 
j'éau ,  et  où  l'on  ne  peut,  par  conséquent,  pratiquer  des  fenêtres. 


(  6,9  ) 
■On  fait  marcher  latérafeinent  la  cloche  h  mesure  que  le 
sol  est  aplani  en  dedans  ;  et  quand  ce  travail  préparatoire 
est  achevé,  on  {iose  les  pierres  k  l'aide  d'une  grue  mobile; 
on  les  suspend  à  fa  grue  au  moyen  a'un  coin  renversé  qui 
entre  dans  un  trou  tuit  à  la  surface  de  la  pierre  ,  dans  ia 
verticale  de  son  centre  de  gravité  ;  ce  coin  ,  étant  plus  large 
en  bas  qu'en  hirat,  et  assujetti  latéralement  par  des  écfisses 
en  fer,  ne  peut  pas  ressortir,  et  suspend  la  pierre  à  la  crue, 
avec  laquelle  on  la  fait  descendre  jusqu'au  fond;  là,  après 
avoir  décroché  l'anneau  qui  la  suspendait  à  la  grue,  on  met 
la  cloche  par-dessus  la  pierre,  on  accroche  celle-ci  à  un 
anneau  au  plafond  de  la  cloche  ,  qu'on  soulève  ensuite  douce- 
ment d'en  haut ,  avec  la  pierre ,  pour  faciliter  aux  ouvriers 
qui  sont  sous  la  cloche  tous  les  mouvemens  nécessaires  à 
l'assiette  régulière  de  la  pierre  ;  après  quoi  on  la  détache 
pour  toujours. 

En  1 8  I  3  ,  une  pierre  ,  du  poids  de  quatre  tonneaux,  était 
tombée  par  accident  au  fond  de  la  mer  dans  le  transport. 
On  descendit  la  cloche  sur  la  pierre  ,  avec  trois  ouvriers;-  ils 
y  creusèrent  le  trou  nécessaire  à  l'introduction  du  coin;  et 
en  deux  heures  et  deiiiie,  la  pierre,  qui  était  à  trente-trois 
pieds  sous  l'eau  ,  fut  ramenée  à  la  surface  et  rembarques 
pour  sa  destination  (i). 


(i)  M.  Cachin,  inspecteur  géiiéral  des  ponts  et  chaussées,  a  public  ,  au 
comnr.encement  du  nnois  de  juillet  1820,  un  Alenioi  c  sur  la  Jigue  Je  Cher- 
bourg, comparée  au  breahwatcr  ou  jetée  de   Flymoulh. 

Le  sujet  est  traité  ex  professe  par  ie  savant  ingénieur  qui,  depuis  vingt 
ans ,  C5t  cliargé  de  ia  direction  supérieure  des  immenses  travaux  de  Ciier- 
bourg.  Nous  insérerons  très-procjiainemcnt  dans  nos  Annales  le  rapport 
de  l'Académie  des  sciences  sur  cet  ouvrage,  imprimé  chez  DiJot  père  et 
fils,  et  orné  de  quatre  planches  magnifiques ^  contenant,  laj)remifre,  le 
plan  général  ;  et  les  trois  autres ,  les  détails  de  la  rade  de  Cherbcz-g  et 
du  port  militaire  creusé  dans  le  roc  du  galet,  à  dix  mètres  de  prof Tidej',. 
au-dessous  des  basses  marées. 


{6io) 

2^.]   EXTRAIT  de     la  Proposition   de   Lois  sur  la  fixation   des 
Budgets  des  dépenses  et  des  recettes  de  1S20. 


BUDGET      GÉNÉRAL       DES       CHARGES      DE       l'eTAT,      POUR 
!  .>-1-:m.:.        l'exercice    I  8  2  C, 


î  MINISTÈRE    DE    LA     MARINE     ET    DES    COLONIE?, 


CHAP. 

burl?et 
deuHlc 


DÉSIGNATION 


CREDIT 


DES   DÉPENSES.   iNEfESSAlRE. 


REDUCTION 


9' 
1 1 


Acîminist.""  centrale 

Soldes  et  dépenses  y 
asjiinilces I 

Salaires  d'ouvriers.  . 

Approvisionncmcns.; 

Artillerie 

Oiivraffcs  hvdrau- 
lii^iies  et  batim." 
civili 

Chioiirmcs 

Hôpitaux 

Vivres 

Dépenses  diverses.  . 

Colonies 


1 3,0^1 ,171 . 

5.77';.' 7-i 
^7,849,886 


:;,4oo,202. 

544,908. 

1,213,-50. 

422,000. 

<>,O70,OO0. 


589,9^3*" 

947v75 
'  2,5  >  7.7^' 


CREDIT 


DEMANDE. 


OBSERVATIONS. 


Totaux 16;, 27 1,087, 


ILc  créHit  accorde  ai 
ficpartcmcnt  de  U  ma- 
rine ,  par  la  loi    du  i  * 
juillet      1819  ,      ctait 
de 4Ç,20O,OOo' 
Le  crédit  • 
ntccisiire 
pour     1820 
.emtdc     6;.z7..=S7. 
Le  crédit 
demande 
-/  .'/--,  iureete«r- 

I' cicc  est  de.  50,000,000 

[:    Diffcrence 

740,000.1  2,(5(5o,202i  Ç'^  ri'»:'  ^"/ 

tl  544,9oS.||  eeitaiie.  .  .  i  5,271  ,oS 

,,  ,1   Différence 

58.940.1    1,154,790 

39^,708.1    4.992,808. 

)/  4^-»°''''' 

/;  i    6,070,000 


e?i  plus  sur 
le  crédit  de- 
mande. . .  .  4,800,000 


Le  ministre  se   ré- 
j  serve  d'exposer  les  con 
Itraiions  qui   ntces- 
1  sitent  une   augmenta- 
tion de  crédit 


I  5, 27  1,087. '5  0,000,000,1 


(  Suivent  les  développemens.  ) 
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DÈVELOPPEMENS  du  Budf.et  des  déf  erses  pour  l'Exercice  jSzo. 


DETAIL     DES    SERVICES. 


CHAPITRE  I." 
Administration  cen  traie. 


Trai Icnicnt  du  ministre 

■^j^pointcmcns  des  cliefs  et   commis  des  rfi- 
cctions   du    mi 

154..  j  4.86,000 


iiiitcrc 

IJcin  du  dépôt  gc- 
ncrnl  de  la  ma- 
rine  


90,000. 
C.iîfs    lies     liuissicrs,    girçons    de 


,  ... 


bureau,  &c. 


Fr^FS  de  bureau 

Eiitrcticii  des  (rdificcs  ,  tant  a  Paris    qu'à  Ver- 

s.iiHcb 

Frais  de  courriers,  estalTities  ,  &;.". 


Solde 


CHAPllRE    IL 

à  terre  ,  à  1,1  n;cr ,  et  De'r 


J  ili.Uilli, 

OfHcicri  de  vaisseau...   , 
Co'ps  royal  d'ai  t;ii. 


'-H  me  mantiiTic.  .  . 
Diitctiiins      forci- 

tieres 

-Administration  de.. 


|'o:ts. 


:  de  marine. . 
59.     218,700' 


'epcnses 


1,158. 
6,226, 


422. 


3  5S,?^9' 
1955,040. 


i6j. 


506. 
66. 


372,90^. 
146,500. 


Administration  des 
quartiers ,  y  com- 
yirib  ?77  syndics 
deigens  de  mer. 

Contrôle  de  la  ma- 
rine   

Aumôniers  de  la  marine 

Tribunaux  maritimes j        lo 

Officiers  de  santé 1      27; 

Professeurs  d'hydrographie 

Maîtres  entretenus 


A  nfofyff 


9.^4, 


50, 


C  it  ii  D  rr 

CRLOIT    1 

BÉDL'CT.°= 

NLCESSAIKE. 

DEMANDF. 

150,000' 

150,000. 

;?2,O0O. 

" 

582,000. 

45,000. 

45,000. 

162,000. 

162,000. 

26  &C0. 

/. 

26,000. 

2,000. 

' 

2,000. 

967,000.    i              "                            967,00e. 

,865, 


oco. 


J77.4=9- 


1,474,440. 


Soo. 

,800. 
,045. 
,879. 
.44-0- 


444, 
150 
298 


7,189,034. 


2,-,  59  000. 
1,865,221. 


577,4=9- 


«  •47-1. 140- 


18,800 

îo,8oo. 

444,04.5 

130,879 

298,440 

I   7. '89,034- 


622 


DETAIL     DES     SERVICES. 


:    'is-ofiicicrs   H«~';   clnourmes ,    ioïK- 

ofticitrï  Cl  g;vir«<.'ï.  <l«.v£ou^iat;niCÀ. . 

'  irdiens  de  mag.'ï.ins  ,  de    hàtii.icîij 

>lc    bureaux;   poiticis,   rondiïrs    c 

ranotic  rs 

•*<liTiini',tralion  des  ronte^  royalci  tic  l.i 
Cliaujjade 


tr-FECTIf 
Etat  -  m.ijorl 


/ 

gcnéral. 

., 

85,229'  64.' 

1      îvaiiieaux. 

1,2^0. 

39r.7o6.  2Ô, 

1     7frtj;aîeb. 

3.13,. 

7ST.858.  ^.. 

1     7corvcttCo. 

Syz. 

n3'437-  '9- 

1  1  3  brigs.  . . . 

Ç?*- 

+-r3.«i9.  86, 

■j  1"    goekites 

ï-  j 

et  avisos. 

58=. 

1  8  6,i6o.5(>. 

:: 

2  canoniiii- 

"^ 

rcs 

10 

30,41  1.8;. 

J 

Sfiûtci 

1,210 

î'io.i  -.6,  82. 

i'n/*'  gal'arti    . 

I  ,^-7  1  . 

■.O-;.,  j:>o.  ,..o. 

g_      I  t.-anspo.-£. 

3\ 

3-- 

20,785.  80. 

^\ 

^Djtiracrs 
naviguant 

T     ' 

à  la  pan. , , 

/.ic7T.. 

Mtivc'ire. 

=  |7r.. 

t  Bâtimens   de 

1       servitude.' 

-,  7 

0;  .coo.  00. 

OfBcicrs  en,-, 

barques  en 

■. 

suppKm.'  ; 

Su. 

6o,vr;o.  20. 

^'!3sse  dhabilicment,  de  iogciiKiu  ctdc  chauf- 
fage dci  corps  or^aniiis 

[•rais  de  passage,  de  voya;,cs,  con.liiit.'s  et  \a- 
cations 

Frais  de  rccrulcin<-ut  ,  de  pilritv;e;  rndeiniiitc; 
et  autres  dépenses  cvciiivicllcj 


CHAPJTRF,    m. 
Salains  d'ouvriers. 

Refontes  et  constructions    neuves.  . 
d?s  liâiiincns  neufs. 
des  l>â;iijie[is  <<  a\  — 
mer  di>ns  rauiicr. 
d;;s   bât,'    désarmés 
(cotnplém.'  ties  miu-. 
l'ûrtic'   J."iiuan.)\ 
des  bâtimens  armes.  .  . 
des     bâiiincns    dcsarm, 
scrïitudc 


CHLDIT 

nÉDl'CT,'" 

CHLDir 

KECESSAIKE. 

D  E.  M  A  N  U  ï. 

7, 18^,05  4.'0G' 

.    " 

7,189,05.).'  CD 

•iii.'^H-oo- 

•' 

45-l-'^54-  <^°' 

777,371.00, 

' 

777.  j  71- 00. 

46,2;o.  00. 

,^6,250.  oc. 

,     \Cbsehvat  ' 


;>40i  ;45-8i 


4.1  2.r,-,9.  OC. 


4*  o.cco,  00. 
3,-,6i,i7.,8i 


Objets 
'armement. 


entretien  . 


Sjc' 

5'V 
t   de 


A  Ttptmr 


T  ,3  I^jLOO.  00 

790,289.  CO 

767,68;.  00, 
2,126,700.   00, 


5 , 1 00,674,.  O"  • 


589,9^.5 


2,901,562.  oo.iLcrctranclier 
des  589,905  ti 
s'opcrc  par  i 
suppieision 
d'un  vaisseau 
une  frtgatc,un 
corvette  et  rjua 
tic  brigs  ,  e 
par  une  réduc 
tien  sur  la  du- 
rtcdc  plusi:  ur. 
autres  aune 
mcn.s. 

4i2,9;9.  CO. 
2^0,178.  00. 
400..000.  00. 


5S9  963  .   !2,.;.7i,2oS.  Si . 


467,105. 

109,570. 
371,900. 


?47.77J 


!  ,3  tU,00O.  00.  i 


Ce  chapitr- 
comprend  tous 
lies      frais      dt 


525,084.  00. 


inain-  11  <tuvr( 
nécessaires  au- 
constructions 
radoubs  et  ar 
niemens  ,  au 
mouvcm.'     de 


,  „  ports   et  mai;a 

658,115.0».  si„s.  il  <-„;„. 

•prend  aussi  le: 
i.,85;,7oo.  00.  ,;,,.„„,  j-„„^„ 


4. ■  5 1,89c,.  00.  f"     ."'"^"" 
iliors  acspons. 
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DETAIL    DES    SER^'ICES, 


F.eyorts 

louvcincns   dixns   les  porti  it  muj.iiins. . .  . , 
rai.N  J.c  ic\ éc    et  de  congcdicmciit    d'ouviicrs. 

xploimidn  Hcs   forêts  de  u  Corse 

ravaiiï     evtraordinaircs  ;    juppltmens     ]>our 
rondes  de  nuit,  Je  penses  des  quartiers  ,  6<c. 

orges  de  la   Chaussadc 

tciiers  des  modèles  à  l'aris t 


CHAPITRE    IV. 

Approviiionnemens^ 


fontfs  et  constrL'ctions  neuves. 
,  des  bâtimcn  neufs.. 
\  des  bàtimcns  à  ar 
merdaiis  Tannée. 
s  bàtimens  désar- 
mes (complément 
(de!  magasins  par- 
ticuliers :  premier 
\       quart).  ,.  . 

(  des  biïiincMS  armés  . .  > .  . 
ntrctien  .  ..  î  des    bâîimens    desarmes 

(      servitude 

toffes  et  habillement 

ascrnemcnc, 


Objets 
armement 


^.5* 


,76:=. 
et    A, 


5.5$5.pp 


7,4-28,53;;.   .1,4 14., 4. 10. 


3'5^7."35 


j'prov  jsioiu'.em 


>rcvovance. 


;,5  3  5*420. 


2.vS|,.5u. 


505,720.    ;,oji,9i;. 


;.7f:7.z55.   5,087,551.    ;,679-6?^ 

66,010.  i  /  60,0 iiv 

5,000.  .,  5,000 


,54.9.086^  10,017,701  i  1 5>3  '  -.1  S5 


27,849, SG6  12,537,701   15,512.185 


.Sotis  le  t'tre  Apprc 
vhhnneme'ss ^o^\t  com 
pris  tous  les  objets  ei 
■matériaux  nicessaire; 
auf  eonstructioii.-^ ,  ra- 
doubs et  armemcns. 

La  iiomenel.UQre  (1 
est  immense. 

Bois  de  toute  e.'pici 
tdc  toutes  di  mens."" 
iirs,  cuivres  et  autre 
métaux  ;  cordages 
chanvres  ,  toiks  ,  brai 
goudron  ,  étoiles  ,  6cc. 

Ou  classe  aussi  sou, 
le  tncme  litrelcs  cons- 
tructions a  prix  fait 
matières  et  main-d'ccu 
vrecompr."';  les .at liât' 
de  navires  et  d'erabai- 
cations;  lesalTrttemejis 
et  tous  tes  frais  relatif; 
au  transport  des  matc- 
riau.x. 


Objets 
armement 


CHAPITRE   V. 

Aitillcric. 


cdesbr.timeiis  neufs, 
des  batimv*!'..  à  ar- 
mer dans  1  année. 

/  des  b.âti mens  désar- 
més (complément 
des  mûgiisins piir- 
liciiHers  :  piemh, 

1"""-'/' 1     : 

ides  bitimens  armés.  .  .  . 
des  bitimens  dtsarmés. 


300,500. 


46,'îoo. 
1  j6,  700, 


Les  dépense:,  qui  .ip- 
prirtienncnt  2  ce   clia- 
pitre  ,  sont  ; 
;    Lacoiifect.""eîrachnt 
d'armes   blanches    et 
feu;de  poudres, pr-ijcc 
tiies  ,  matières  intiam 
380,500.  niables  et  de  tous  autre; 
articles  ntcess  lires  ai 
scrvi-ec  de  l'artillerie. 
I      Le   transport  de  ce: 
îoSjet,. 
46,300.1      L'exploitation      de: 
1.^6,900.  foncferiesd'indrct,Ne 

virs.Ruciie  et  Saint- 

Gïivais. 


573,500. 


DETAIL     DES    SERVICES. 


CHAPITRE  M. 

Oiiyrages  hvdraidiqucs  et  hUiimcm  civib. 

Appointpinciib  -îi'  l'inspecteur  ■Ji-m.r.il ,  l'cs  iti- 
gcnieurs  et  tous  aul.ci  cmpioyirN  ;  {•  i.\i  de 
Lurcau  ,  condui'.?s  ,  \aca:ioni 

Ounkerquc,  LiitrcKcn  dci>  bj-iniens  et  loyers. 


624     ) 
C KL  DIT 

NfcCESSAinï. 


[Entretien 

!  Grosses  réparations  ,  cor- 
j  dciics  et  parcaux  Loii  . 
!  Loyers 

Entretien 

CommenccMientde  la  cou- 
verture de  la  forme 
ICommenccmcntd'un  han- 
gar au  bois 

(  FJpuiscment. .  . 

Bassin!   Alaijoimerie. . . 

à  flot,    j   Exploitations 

K        transports... 

[Disque  t'  port  du  Bccquct 

Travaux  divers 

^  Loyers 

[  Entretien 

lGro3»es  réparations 

^Continuation  du  quai  de 

J      Corbicres. 

[Loyers 

^Entretien 

Grosses  réparations 

Coinmcncrmcnt  de  la  re- 
coiislruoion  Je  la  cale 
couverte  de  l'ontaiiioii. 
l  Bassins  n."  2  et  .j..  Coin- 
iTienccment  de  la  cou- 
verture  

iHanjar 

Avant-  r,îji.er .  . 
,  ,  Bâtiment   de   ia 

IBassinj   1       machiner  va- 


ct  2. 


Aeiicvemcnt  de 
la  machine.. 
lÉlahlissCmcpS  civils  ,  pa- 
villon central  de  la  ca- 
serne de  la  marine.... 

[EYCavations 

[Atlas  des  travaux  maritim. 
Ile  factice  ,  îles  <Ies  Pou- 
drières ,  anse  Kerhuon . 
Fontaine  du  parc  d  artill . 
Eoriiftcations  naritimcs.. 
kLoycri 

A 


24,000     CO.  j 

12,000.  00.  ( 

Coo.  00.  ) 

4.0,000. 

80,000.   00.  j 

20,000.  Cû. 
.1.6,500.   00.  \ 
152,000.   00. 

I 
.j.uo,ooo.   00.' 

1.500.   00. 

20,000.   00. 

^..36;..  58. 

4.000.    on. 

4,000.     C'O.i 

i;,ooo.   mj 

I  ^2.000,  00. 
;(_  0,000, 


20,000.  c 
40,000. 
2,000. 


.: 


3,000. 
25,000. 


46./ 
(■ 


15 1.-^:^'  CO 
20,055.  ;6 


;6,6oo.  00 


804,36^.58. 


24.-52.  00. 


PED'JCTIO.N 


DE. M  A  ND  E. 


C'servatiûns. 


I  2,713.  00. 


r7;-^j8.4^- 


1,81  },}.yo.  60, 


■  8c,7 


154,432'  00' 

9,952. 30. 

23,450.  to. 

491,646.58. 

18, -63.  00. 

52;,iji.;6. 


592,500.  .i* 


»,îyo,34y.  34 


^:iS    ) 


DETAIL     DES     SEU\'K:ES. 


'Entrais 
1  C, 


es  rc pnrations 

Atluv.'  ilcla  Clic  couverte 
Commencement  d'une  î.' 

cale  couverte 

Hangar  auv  bois 

Cale  <1u  tirage  aux  bois.  . 

(Fosse  aux  mâts  île  Caiula  n. 
Forges  et  bureaux  pour  la 
direction  de  l'artillerie. 
Loyers 

I  Entretien 

Mantes..  .  Hoyen 

Entretien 

Grosses  rtparations 

At  l»é\-.'  de  la  cale  couvcr.'e 
Commencem.'  d'une  cale 
couve:  te  pour  fr<.gates  . 
Achèr.'  de  la  restauration 
de  la  forme  intérieure. 
Atelier  des  grosses  ancres. 
Pont  de   service  du  pon- 
ton /e  Canard 

Aqueduc  de   la  cloche... 
Fortifications  maritimes  . 

Fort  Boyard 

Collège  roy.  d'Angoulcnit 

Loyers 

Eutrttien  etcommeneem.' 
de  la  rtparaiiondu  ma- 
gasin Aes  vivres 20,000.  on 

Loyers. 1 ,000.  00  . 

i  Entretien 12,000.00 
Loyers 5,885.30 

Entretien 7.^,600. 00  , 

Grosses  rtparations 62,.^oo.  00. 

Commencem.'  de  couve 

turc  d  une  cale 40,000.  00. 

Hangar  du  Mourillon.  .  .      40,000.00. 

Magasin  général 70,000.00. 

CascmedugrandCouvent      25,000. 00. 
Forges  des  travaux  mari-       18,000.  00. | 

times 

Hôpital  Sain;-Mandrtcr..  \    50,000.00. 

Loyers 4,566.00. 

Forges      [ 

royales      )  Entretien 12,000.00. 

delà        jGrosses   réparât.""'       12,000.00. 
Zhaussadc  ' 

acquisitions  éventuelles  de  terrains  ;  ameubie- 
mcnt  des  ctabiisscm.',  magasins  et  bureaux  , 
frais  «J'expertise  ;  transport  de  matériaux,  &e. 

léicrvt^,  ..., ,, 


la'i'onr 


1 5,000  00 
60,000.  0,-1 
70,205.27 

?9'79l-73 

23,000.  00 

6,000.  00 

S, 000  co 

8,000.  00 

1,023.  '3 

i,(oo.  00 

1 5,806.  00 

190,000.  00 

76,500.  00 

94,000.  00 

50,000.  00 

50,000.  00 
20,000.  00 

10,500  00 
I  o,ùoo.  00 
1 5 ,000.  00 
6,000.  00 
30,000.  00 
',j7-  '•!• 


CRÉDIT 

CRÉDIT 

NÉCESSAIIÎF. 

HEDUnlON. 

OtISKRVAr.' 
DEMANDE. 

1,813,480'    60' 

523,531'  26' 

1,290,349'   34« 

231,023.13. 

57.023,13. 

174,000.   00. 

17,306.00. 

. 

17,306.   00. 

5;=-557-'4- 

1  1 6,SSo.  oo. 

455.677-    »*• 

21,000.00. 

ç,6oo.  00. 

1 1 ,400.    00 . 

17,885.30. 

2,200.00. 

15,68^.    30. 

384,566  50 

• 

384,566.  JO. 

*Sur  cetu 

somme, 

60,000  fr.  se 

lont  prélevé; 

pour      l'il.i 

24,000.  00. 

3 ,600.  00 . 

20,400.  00. 

blissem.'    d. 
nouvelles  li- 
gnes tdég'a 
phiqucs. 

Lesurpli!: 

1 32,829.00. 

» 

132,829.  00. 

est  destiné  . 

2o;,;j5.oo. 

27,566.28. 

177,988.  72* 

subvenir  au.\ 
aeciuens  im- 
prévus. 

5,400,202.  67. 

740,000.67. 

2,660,202.  00. 

(  ^^6   ) 


DETAIL    DES   SLKV  JC  L; 


'KLurr 


CHAP.ITRR   Vi'I. 

Chiciirmcs. 

;  bilidem.'  <1oi  SOUi-oificiiri  et  jinici 
cliioni'inCi 

Hahillcmeiit  des  forç:iti 

u.ntrctien  de  la  ciiaus-urc 

ii;on  et  entretien  uci  Tir^ 

nii  de  capture 

(iiHcmnitedc  route  luxcardes-cbiourir 

Aeliatb  cl  i\' para  lions  d  ustensites  ;(r  r 
de  casirncmcnt  des  g",  rdes  ;  irai;,  à. 
transport ,  blïjichissagc  et  nienuj  oli) 


CHAPITRE  \  III. 

Htfitaiix. 

Les  drpenscsdc  ceclia;'/  scnttvjiutCi 
d'apré.i  fcffectifprésurnr  des  équipa- 
ges ,  des  troupes  d'artillerie,  dfs  ou- 
vriers ,  des  gardes-cliiourrnCoei  forçats. 
I  paraît  dc\-oir  être  p.   S 20,  de  2-7, 162  .'i. 

■^c  nom!).,  d'après  la  prnp.""  ord/^d'un 
10. 'de  leftectif,  suppoie  2,7  ;(i  mrdad. 
Cn  prenant  pour  hase  de  1  S20  ,  les  résul- 
tats connus  de  1  8  iS  ,1e  nom!)red'liO!n. 
a  admcttredans  les  hôp.  maritimes  sera 
de  1736, dont  la  dépense  imputahlj  sur 
le  cliap.  S  est  portée  .1 1 ,072,000'  (  suni . 
ronde), en  ayailt  cjard  au\-  réduction 
qui  ,  depuis  1 8 1 8  ,sc  sont  opérées  tant 
dans  le  prit  des  denrées  <iue  dans  I 

consommations  elles-mêmes 

1  restera  ,  sur  le  noinlirc  total  ,  9S0  h. 
qui  seront  traites  dans  les  quartier,^  , 
dans  les  infirmeries  particulières ,  dans 
les  hop.  militaires  et  civils  ,  a  boni  des 
hàtimens  armés  ,  dans  les  colonies  et 
dans  les  pays  étrangers. 

La  dépense  de  ces  derniers,  à  la  clisr.';!» 
de  l'Ltai,  est  évaluée  comme  suit  : 

HenaLourseiTient  de  journées  de  marine 
et  autres,   traites    dans   les    liupitauv 

militaires  et  civi's 

Dépenses    f  a  bord   des  hàtimens  ar- 

occasionnécs  j   mes 

paricsmar."'  \ 

«autres,     /dans  les  colonies  cl  pays 
traités.       '^    étrangers 


000 
>S0. 


4R.+n 


■ï-f-O' 


Achat  de  250  lits  en  fer  pour  les  h.jpi 
taux  jn»titiincs.  ■  . , 


HhDl  CT. 


72.500, 

i.},;oo. 

29.730 


:KLUi'r . 


DTMA.NDE. 


i        OBSERVATIOyS. 


I 

I      L'ElTeciifdc  la  cliiournic  i 

[de ii,ce. 

Icondamncs. 
[Sous  -  officiers 
rjn.oji';   tle'schiourmes    iS^.j 

500,000.  I^'^'US'   -    f^fl^"'''"  '       I..-.25 

72.009.!   '■■!    R-irdes   des  ( 

22,896.  (   co'iij'agnies.  .  !, 2.1.2.; 

^';59-j  En  tout i2,4-r5 

!      Les   dépenses   relatises    au 

;chiourrncssoutela«sées  coinin 

4^S,.ti  5  .'iuiî  ,  <iâiis    Ico    dilf.rcni    c!ia 


,,    ipitrcs;  ïivoir  : 
J.lii^'  /-Admini: 


Ck.W.l 


tiaiion..       aj.bjv  ■'■! 
.>oij;-ortl- 


/      gir.Ics- 
l  cluuurni.    ^'/■^.yC'^^.oc. 
Hl.         .Salaires 

d'ouvriers    367,285.25 
\  1.     Entreti.n 

de  hâiim.      93,099.1 3 

'\!1L    Hôpitaux.    7)  1,67;. 7c 

XI.    Vi\  les..  .  1,779,791.03 


3, .3.73, 3  4.2. a 
i^f;'.  du  eh.  VII..    5.j-^.,9o8.oc 
'i  o  lALde  la  dep.° 
les  ehiourmes. .  -[.,018,250  25 


56.605.    1,015,395 


765. 


".57'^- 


28,:6o 


La  réduction  de  58,940  fr.  ré 
suite   des   changemens    opcié 

-___—  _i dans  le  projet  J'arniciiicnl  pri 

,8,240.    1 ,1 5.).,79o.|initif. 


{  6.,  1 


.DÉTAIL     DES    SERVICES. 

CHAPITRE    IX. 

Appointeniciis  ,  frais  de  bureau  ,  conJuites  et  vaca- 


CHt,Dl  1 
NÉLLSSAIHF  . 


La  dépense  en  ritions  a  été  calculée  tant  sur  le 
nombre  présumé  d'Iromines  h  nourrir  i  terre  tt  a 
la  mer  ,  que  sur  U  prix  des  denrées  coniposant 
ia  ration. 

rations      fr.  fi .    c. 

/de  mJi'nj  l  en  journalier.    7 1  ;,;44»o,579ï'  4i5>7 


374,500'  OC 


T". 


barquf»!  .  .  o,    ,    Ne     c-     /       2,1^5,0:4.92, 


■i  /detroup<<  a'j.tillerie,  ou-'  niions      f  i . 

-{       vrier,     ei    ipp  eniis    cl-\    3,03(,il^    •   o,J34o  l'un 


Jd«  g2ide 


407, 

3/15. 


o,ï494  l'une. 
o,4<;44  l'une. 


lus-value   des  denrées  aciietccs   darii  les  colonies 
et  pays  étrangers   pjur    la    composition  l'es   ra- 


noiis 

,'   ■  /  Achats  d'usten-iles I    S6,72^' o2' 

'(.'■■         y  Frais  de  tran:>P'irt |  i2;,.c>^.  80. 

Dépenses  (Frais    de   manutent.on   etj 

accès-    <      d  entretien {    ç\.jÇ^.6^. 

soircs.  JDroit;>d  octroi  sur  les  den- 
I  rccs  ;  loyers  de  maisons 
V      et  magasins  ,  ôtc ]  306,369.  7S  . 


101,681.  6z. 

1,678,109.  .J.O. 


•i'7û»,375-+o. 

80,000.  00. 
1 


CHAPITRE    X. 


5,389,516.70. 


TION.      t    DE  .M  .4N  DÉ. 


37.J..500    00^; 


396„7cS 


396,708. 


396,708, 


:  \{^;  En  s 

ipcsaiii  la 
1 ,737,546.  9^.  consomm, 
'  tien  dans  i 
I  proportion 
41  3,-^7.46  'vraiscîT:!)!. 
j  4e  troii  ra 

ioi,6S...6a..''°"^        '^ 
:  campaqn-. 

1,678,109. 40.; sur  une  ^ 

4,304.005.  ♦0.'    . 

rprjïiTîoyci 

f,  sera     <*«. 
£0,000.  00  J*»'?^*??- 

î  f!')  La   ri 

jiauction    d< 

^7.9«-30-  î^.Tob'rc 

.suite  lîe. 
jchansem.' 
Opcréjt^rLr; 

ir        riojet 

<t'aTn   m. 
4,99^,508.70.  priniitifl 


£)f^i 


f//V 


'f«:.«  diverses. 

Objets  d'art  et  d'instruction  relatifs  à  U  navigation. 

Matériel  des  exploitations  forestières 

Éclairage  des  pOrt^  et  illumination  des  pliares  dé- 
pendant du  département  de  la  marine. 

Frais  de  bureau  pour  le  service  des  chefs-lieux 
d'arrondissement  et  quartiers 

Frais  de  proctdurcs  ,  publications  et  affiches 

Droits  d'octroi  et  de  douanes  ,  autres  que  ceux  re- 
latifs aux  vivres;  loyers  de  bateaux  et  de  ga- 
barcs  pour  le  service  des  ports  et  rades  ;  entre- 
tien des  horloges  de  la  marine . 

Dépenses  divcrici  des  consulats 


45,000.  -oo. 
30,000.  00. 


125,000.  00. 


30,000.  00. 
i  2,000.  00. 


14.0,000.  00. 
40,000.  00. 


45,000.  00. 

30.^  -ce.  CO- 


125,00c.  co. 


30,000.00. 
1  2,000.  00. 


i^o.occ  co. 

40,000.00. 


422,00a.  oc. 


(  ^^s  ) 


DETAIL    DES     SERVICE: 


CHAPITRE    XI. 

Col3i:ics. 


Établissemens  it  l'In- 
Jc  (1) 

Bourbon 

Mailagascar 

Stncgil  et  Gorre.  ... 

Martinique 

Guaiicioupe  et  Jcpco- 
Jaiicc^ 

CaïrîHic  et  Guianc 
française 

Siiiit-Picrrc  et  Aliquc- 
lon    

Kssai  àVublissement 
aux  colonies, »fc  cul- 
ii\atcur$  et  d  ou 
vricrs  blancs 

Dépenses  communes  à 
toutes  les  eotonies  , 
et  qui  sont  à  faire  eji 
France 


seuvi^i 

orilinairc. 


A-tcmc'ire. 
80.000' 
80,000 . 

1 ,200,000. 

1,300,000. 

1,300,000. 
}oo,ooo. 
90,000. 


5tR\ ICE 

extraorel." 


/^Icmoire. 


500,000 


joo,oco. 


4., 650, 000.     1,^20,000.     6,070,000 


CivcDIT 


Aft-moin: 

80,000' 

500,000. 

1,200,000. 

1,300,000 . 

1,300,000. 

1,000,000. 

90,000. 

500,000. 


;  HLDIl 
dciiianJe. 


A'h-moire. 
80,000' 
500,000. 
1,200,000 

1 ,300,000. 

1,300,000. 

1 ,000,000 . 

90,000. 

500,000. 


6,070:000. 


OBSER  VA  TION 


Les  Jt-penscs  di 
ce  ehaiiiirc  cr:! 
-isient  en  traitcm,' 
tics  commaruians  . 
ofi'iciers  d'ailiiiini>. 
iration  et  autres  en 
trcnus  ;  soKles  de- 
iroupes,  aciiatid'ar- 
mcs  ,  munitioiu  , 
.i\  rcs  et  appro\ i- 
iionncm.'  de  touu 
c.pccc. 

(1)  Les  établisse 
mens  de  l'Inde 
portés  ici  ]-out  m.  ■ 
moire,  pourvoient  d 
leurs  dcpiiises  e: 
donnent  mcme  un 
excédant  de  recetti. 


Le  Âlinhtrc  Secrétaire  d'étai  de  la  marine  et  da  co'oniei , 


Baron  PORTA L. 


(  6^9  ) 

Le  rapport  fait,  au  nom  de  fa  conimission  des  dépenses, 
par  ;M.  le  comte  Beugnot,  Ministre  d'état,  député  du  dé- 
partement dje  la  Seine-inferieure,  sur  fe  projet  de  loi  conte- 
nant le  budget  général  des  dcpenses  et  services  pour  /'exercice 
de  /'année  1S20,  à  l'article  yliinistcre  de  la  marine  et  des 
colonies ,  est  ain^i  conçu  : 

«  Le  budget  de  ce  ministère  est  divisé  en  onze  chapitres. 
M  La  commission  propose  de  le  réduire  à  quatre  ;  savoir: 

î>  Chapitre  L*"'  Administration  centrale.  ,  .   , 

3î  Chapitre  IL  Personne/  de  /a  marine  ,1).         ""  , 

3J  Chapitre  II J.  y?/ri^mV/ (2. 
«  Chapitre  IV.  Colonies  et  accessoires  (3). 

>5  Mais,  comme  je  l'ai  fait  pour  le  département  de  la 
guerre,  je  vais,  pour  la  discussion,  suivre  encore  l'ancienne 
division.  :.;  ;    -  ■     Vi  .  ;;;-,:  i 

3î  Le  même  dissentiment  s'est  élevé  dans  votre  commis- 
sion relativement  aux  dépenses  de  ia  marine.  La  majorité  a 
cru  qu'il  convenait  d'accorder  à  ce  département  l'augmen- 
tation de  crédit  qu'il  soliicite  en  1820;  fa  minorité,  qu'on 
devait  fe  circonscrire  dans  fes  termes  de  f'année  dernière.  Je 
dois  donc,  comme  je  viens  de  fe  faire  pour  fe  département 
de  fa  guerre,  mettre  sous  fes  yeux  de  fa  chamfjre  fes  consi- 
dérations opposées  qui  ont  été  débattues  dans  la  commis- 
sion. Je  commence  par  un  coup-d'œif  rapide  sur  l'état  actuel 
de  la  marine. 

33  Depi'i:i  fa  rupture  de  fa  paix  d'Amiens ,  fe  dernier  Gou- 
vernement s'était  obstiné  à  mu[tij)iier  les  armemens  et  par- 
ticulièrement les  grandes  escadres.         .  ■ 


(i)  Comprenant  les  chapitres  11  ,\n[  et  IX  du  projet  du  ministre. 

(2)  Compren;int  les  chapitres  lli ,  IV,  V  et  VI  du  même  projet, 

(3)  Compienant  les  chapitres  Vil,  X  et  XI  du  même  projet. 
Ann.  maritim.   ÎL""'  Partie.    182O.  vv 


(  630  ) 

33  xMais  comme  ce  faste  stérile  accroissait  audelh  de  toute 
înesure  la  masse  des  consommations  ,  nos  ar.ennux  ,  dc- 
]-)ouiilés  sans  cesse  er  jamais  remplis,  ne  suffisaient  plus  à 
fentrelien  des  nombreux  vaisseaux  qui  chaque  jour  avan- 
çaient vers  une  destruction  rapide. 

•>3  Au  moment  de  la  pacification  générale,  la  France  vit 
échapper  de  ses  mains  désarmées  une  partie  des  élémens  de 
sa  puissance  navale.  Des  flottes  lui  furent  enlcées  :  elle 
perdit  en  même  temps  un  reste  de  inatériaux,  presque  les 
seuls  qu'elle  possédât,  dont  elfe  avait  imprudemment  confié 
la  garde  à  ses  nouvelles  provinces. 

33  Cependant  nous  conservions  encore  en  vaisseaux ,  fré- 
gates et  petits  bâtimens,  un  éîalJissement  qui  n'était  pas 
sans  importance. 

33  Pour  le  soutenir  à  la  même  hauteur,  il  aurait  fallu  des 
fonds  d'autant  plus  abondans,  que  ,  ])nr  la  [déférence  exclu- 
sive qu'on  avait  accordée  aux  arméniens,  tor.res  les  autres 
parties  du  service  de  In  luarine  avaient  éîé  négli^^ées,  que 
les  magasins  étaient  vides,  et  que  nous  avions  à  doter  les 
Colonies  qui  nous  étaient  rendues. 

33  Les  malheurs  d'une  double  invasion,  les  charges  dou- 
loureuses qu'ils  firent  })eser  sur  la  France,  enlevèrent  au 
>ervice  puidic  une  partie  de  ses  ressources.  Quoi(|ue  le  dé- 
vouement de  la  nation  aii^lt  au-devant  de  tous  les  sacrifices, 
ii  uiiluî  imposer  silence  h  ceux  de  nos  besoins  qui  parurent 
les  moins  urgt;ns.  Dans  ce  triste  choix,  la  marine  dut  céder 
à  d'impérieuses  exip^ences.  Sa  dotation  fut  mesurée  par  une 
j^-arcimonie  forcée,  mais  impitoyable.  Pendant  cinq  ans  elle 
est  constamment  restée  au-dessous  du  nécessaire  le  plus 
restreint;  et  malgré  les  retranchemens  réitérés  et  pénibles 
qu'on  a  fait  subir  au  personnel,  malgré  qu'on  y  ait  porté 
une  sévérité  plus  d'une  fois  dénoncée  ù  votre  tribune,  fe 
matériel  .soumis  pliis  (jue  tout  le  reste  à  finfiaence  du  mal- 
aise général  n'a  purésister  <i  l'eflet  prolongé  d  ini  tel  abandon. 

3»  On  aurait  peine  à  sy  ligurer  dans  quel  état  de  langueur 
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et  de  dégradation  se  trouve   aujourd'hui  ce  qu'on  appelle 
encore  la    marine  française. 

33  Dans  un  rapport  très-étendu  qui  a  été  communiqué  aux 
chambres,  M.  le  ministre  de  la  marine  en  a  mis  ie  tableau 
sous  les  yeux  du  Roi.  Votre  commi^sion  y  a  donné  une 
sérieuse  attention.  Elie  y  a  vu,  parmi  beaucoup  d'autres  faits 
également  affligeans,  que  nos  vaisseaux,  au  nombre  de 
cinquante-deuN:  en  i  H  i  4. ,  portés  h  soixar.'e  par  l'achèvement 
des  constructions  les  plus  avancées,  sont  réduits  en  ce  mo- 
ment à  quarante-huit;  et  que  de  ces  vaisseaux,  aon  piu.»? 
que  de  ceux  qui  se  trouveiit  encore  sur  les  chantiers,  pas 
un  seul  n'existerait  en  1830,  si  la  marine  n'obtenait  enfin  de 
prompts  secours.  Votre  commission,  qui  a  senti  qu'il  était: 
de  son  devoir  d'attirer  l'attention  de  la  chambre  sur  un  élé- 
ment de  la  force  publique  en  danger,  a  eu  des  conférences 
avec  M.  le  ministre  de  la  marine,  qui  ne  lui  a  épargné 
aucun  des  détails  qui  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur 
l'étendue  du  mal  et  sur  l'urgence  du  remède.  Cependant 
les  opinions  ont  été  partagées  sur  l'augmentation  de  crédit 
que  le  ministre  sollicite  dès  cette  année,  et  je  passe  aux: 
considérations  qui ,  des  deux  parts  ,  ont  frappé  davantr.ge. 

33  Oii  a  pris  acte,  d'abord,  de  l'aveu  fait  par  le  ministre 
que  les  40  nnllions  attribués  chaque  année  à  la  marina 
depuis  1814-»  n'ont  produit  d'autre  résultat  que  de  laisser 
pourrir  dans  nos  ports  ]ei  bâtiiuens  de  tout  rang  qui  s'y 
trouvaient  alors;  tandis  qu'en  !  7^8  ,  et  lorsqu'on  y  altectait 
une  somme  moins  considérable,  on  savait  bien  pourvoir 
avec  30  millions  aux  dépenses  g^énérales  de  la  marine,  et 
avec  10  millions  h  celles  des  colonies,  et  que  l'assemblée 
constituante  n'a  pas  proposé  d'affecter  plus  de  45  nîillions 
à  ce  département  pgur  qu'il  fuc  largement  doté. 

33  Et  cependant  alors  la  France  avait  une  marine  sortie 
glorieuse  d'une  lutte  à  jamais  mémorable,  et  sur  laquelle  elle 
appuyait  sa  puissance  et  sa  dignité.  Cette  marine  était  forte 
par  elle  même  :  elie  l'était  encore  comme  un  centre  autouf 
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duquel  venaient  se  rallitr,  dans  un  intérêt  coumun,  les 
mannes  des  grandes  puissances  de  l'Europe.  Que  reste- t-il 
aujourd'hui  d'un  établissement  alors  si  plein  de  vieî  Des 
corps  décimés ,  des  armemens  sans  proportion  eî  sans  di- 
gnité, des  vaisseaux  succoinbant  sous  l'efTet  d'un  dépérisse- 
ment accéléré  :  point  d'approvisionnement  réel,  des  monu- 
niens  en  ruine,  et  des  colonies  abandonnées  à  eiles-mèmes 
et  qui  règlent  comme  elles  len tendent  leurs  rapports  avec 
Ja  métiopole.  Or,  comment  le  nu'nisire,  qui  c;oit  qu'en 
continuant  de  lui  accorder  4$  millions  il  ne  pourra  pas 
arrêter  un  tel  dépérissement,  ptut-il  se  flatter  d'eu  venir  à 
bout  avec  4  ow  5  millions  de  })lus! 

55  Le  moment  est-il  bien  pris  j)our  le  projet  de  restaurer  fa 
marine  !  Et  sur- tout,  les  moyens  de  restauration  sont- ils 
bien  choisis!  Quel  profit  pourrait- on  attendre  d'un  établis- 
sement d'abord  très-faible  en  lui-même,  et  qui,  au  moment 
du  besoin,  n'aurait  de  concours  à  attendre  d'aucun  côté! 
Quelle  lutte  pourrions-nous  soutenir,  et  contre  qui  encore! 

33  On  a  souvent  jîarié,  dans  la  commission ,  de  l'intinie 
liaison  du  commerce  et  de  la  marine.  Mais  dans  quelle  posi- 
tion est  notre  commerce  extérieur!  et  depuis  six  ans,  qu'a 
fait  le  Gouvernement  pour  le  protéger  et  l'étendre!  On  l'a 
sacrifié  à  une  politique  timide,  ou  à  de  chimériques  espé- 
rances. On  a  contrarié  nos  raj^ports  avec  cette  colonie  jadis 
l'orgueil  de  la  France,  et  où  nous  demandions  à  alltr  ramasser 
quelques  fail>les  épis  là  où  nous  avons  long-temps  moissonné 
îi  pleine  main.  L'Amérique  méridionale  nous  tendait  les  bras 
et  nous  envoyait  des  commissaires  :  nous  avons  détourné  les 
regards  de  ces  riches  parages,  pour  aller  faire  des  essais  de 
culture  à  jMadagascar.  Aussi,  que  l'on  comj)are  les  tarifs  des 
droits  admis  dans  le  Nouveau-Morde  ;  on  verra  qu'ils  sont 
par-tout  répulsifs  du  commerce  français.  On  jwurrait  donc, 
à  la  rigueur,  conclure  de  ce  que  le  connnerce  extérieur 
n'existe  })as,  qu'il  est  inutile  de  donner  4  5  millions  par  an 
à  la  marine  pour  le  protéger. 
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35  Mais  nous  ne  tranchf  rons  pas  la  question  aussi  nette- 
ment. Nous  demandons  une  marine  créée  pour  fe  commerce 
et  qui  le  protège  efficacement.  Le  temps  des  grandes  es- 
cadjes  e:>t  passé;  et  nous  ne  devons  plus  attacher  de  prix 
à  ces  joules  sanglanres  où  la  vicroire  coûte  trop  cher  au 
vainqueur.  II  faut  préparer  f)0ur  le  besoin  un  système  de 
guerre  jîlus  décidé,  plus  actif,  plus  conforme  au  caractère 
national.  Ce  genre  de  guerre  est  d'ailleurs  le  seul  qui  con- 
vienne h  un  peuple  commerçant  :  nous  avons  dernièrement 
eu  sous  les  ;  eux  un  bon  exemple;  il  ne  faut  pas  qu'if  soit 
perdu. 

•»  Que  demandons -nous  donc  au  ministre  de  la  marine! 
d'entretenir  ses  ports  et  ses  établissemens,  et  de  commencer 
sans  fracas  li  remplir  ses  magasins,  non  pas  de  tout  ce  qui 
peut  y  manquer,  mais  de  tout  ce  que  nous  pouvons  y  mettre  ; 
de  renoncer  à  réparer  ses  vieux  vaisseaux  et  de  s'attacher  k 
construire  des  frégates  neuves.  Or,  pour  entrer  modestement 
dans  ce  système,  le  seul  qui  soit  raisonnable,  4$  millions 
lui  buffi;ent;  sur  tout  s'il  n'en  perd  pas  une  partie  à  soudoyer 
une  administration  trop  nombreuse  et  trop  chèrement  payée, 
un  état-n'.ajor  où  ,  en  pleine  paix  ,  on  ne  laisse  aucune  place 
vacante;  et  sur-tout  s'il  sait  se  défendre  de  ces  projets  loin- 
tains, dont  4e  côté  faible  se  dérobe  sous  l'immensité  des 
mers.  Nous  ne  voulons  certainement  pas  laisser  dépérir  un 
des  élémens  de  la  force  nationale  :  mais  nous  demandons 
qu'il  soit  organisé  dans  l'esprit  et  daîis  les  intérêts  du  temps 
où  nous  vivons.  Nous  demandons  entin  une  marine  qui  pro- 
tège toujours  et  détende  le  connnerce  au  besoin;  si  c'est 
là  le  but  qu'on  se  pro])ose ,  4)  niiliions  doivent  suffire. 

3i  Ces  considérations  n'ont  pas  prévalu  dans  votre  com- 
mission. "  -: 

"  Ce  n'est  pas  ,  a-t-on  répondu  ,  dans  la  chambre  des 
députés  de  la  France  ,  qu'il  faut  mettre  en  [)roblè.'ne  l'uti- 
lité de  la  marine.  Cette  question  est  celle  de  1  indépendance 
naiionak,  et  il  n'est  pas  un  de  nous  qui  ne  l'ait  résolue  r'.t 
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fond  dii  cceur  :  toute  objection   s'nl>aîsse  devant   ce  grand 
intérêt. 

33  On  demande  si  le  moment  est  bien  choisi  pour  s'occuper 
de  I:i  restauraîion  de  la  jnarine  :  mais  le  pouvions -nous 
pkuôt  !  Le  pouvions-nous  quand  l'Europe  armée  était  en- 
core chez  nous  î  Des  intérêts  plus  pressans  absorbaient  nos 
pensées  :  avant  de  s'occuper  de  vaisseaux  et  de  colonies  ,  il 
fallait  commencer  par  aftranchir  la  métropole. 

«  Le  retard  serait  aujourd'hui  sans  excuse.  Un  établisse- 
ment naval  nous  est  imposé  par  notre  })osi::on  géogra- 
phique ;  il  nous  est  imposé  par  les  intérêts  de  notre  com- 
merce ,  par  le  soin  de  notre  dignité,  enfin,  et  sur-tout,  par 
le  haut  rang  dont  nous  ne  voulons  pas  descendre. 

»  II  se  peut  que  le  commerce  français  n'ait  pas  encore 
reçu  la  protection  qu'il  a  droit  de  réclamer  ;  mais  ne  fiut-i[ 
pas  aussi  faire  la  part  des  circonstances  que  nous-  avons  tra- 
versées !  Et  d'ailleurs  le  reproche  s'adresserait  au  Gouver- 
nem.ent  ,  et  non  pas  à  la  marine,  qui  ne  fii^ure  ici  que 
comme  instrument.  Sans  revenir,  au  reste,  sur  le  passé,  où 
tout  n'a  pas  été  bien  ,  emparons-nous  de  l'avenir  pour  faire 
mieux. 

33  Si  un  établissement  naval  est  indispensable  à  la  France  , 
tout  se  réduit  donc  ici  ,  comme  on  l'a  dit  en  commençant , 
à  déterminer  quelles  dimensions  on  donnera  à  cet  établis- 
sement. 

33  Mais  on  ne  découvre  rien ,  dans  le  plan  présenté  au 
Roi ,  qui  présage  la  résurrection  de  ces  grands  armemens  , 
de  ces  escadres  pompeuses,  qui  peut-être  ne  conviennent 
plus  à  notre  politique  et  au  genre  de  guerre  qui  nous  est 
désormais  indiqué  :  ce  j-ian  est  au  contraire  fort  modéré. 
Le  ministre  ne  se  livre  point,  sur  ceî;e  matière,  à  des  théo- 
ries absolues,  que  les  circonstances  auraient  rendues  délicates, 
si  les  probabilités  d'une  longue  paix  ne  les  avaient  pas  dé- 
pouillées de  tout  intérêt.  Il  faut  inême  remarquer,  à  son 
avantage,  qu'au  lieu d'cta!;lir  un  plan  spéculatif,  sujet  k  con- 
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testations  et  dont  les  peuples  auraient  peut-être- un  Jour  li 
jiayer  la  vanité  ,  il  à  cherché  dans  les  ressources  du  trésor 
même  des  bases  plus  iixes. 

ij  Interrogeant  la  situation  actuelle  de  nos  finances  ,  il 
s'est  demnndé  quelle  somiueon  pourrait  accorder  à  la  marine 
sans  accroître  les  charges  pufjliques  ;  et  il  a  pensé  que  si 
i'on  assignait  cette  nouvelle  direction  aux  portions  de  re- 
venu qui  deviendraient  successivement  libres  ,  il  ne  serait 
pas  impossible  de  consacrer  tous  les  ans  65  millions  au 
service  combiné  de  la  flotte  et  des  colonies.  ;  ^• 

33  Et  je  m'arrête  ici  pour  faire  remarquer  que  c'est,  pour 
ainsi  dire,  une  nouveauté,  qu'un  ministre,  en  s'occupant  des 
besoins  de  son  département,  consulte  aussi  les  facultés  du 
trésor  ,  et  ne  demande,  pour  satisfaire  aux  uns,  que  ce  que 
les  autres  peuvent  fournir  sans  aggraver  le  sort  des  con- 
tribuables. 

M  Le  ministre  croit  donc  qu'une  dépense  annuelle  de 
6<)  millions  permettrait  h.  la  France  de  conserver  désor- 
mais sans  réduction  le  personnel  de  la  marine  ;  d'élever 
ies  armemens  dans  la  double  proportion  des  besoins  du 
commerce  et  de  ceux  de  l'instruction  ;  d'assurer  h  nos  vais- 
seaux, par  l'entretien  ordinaire  et  j)ar  des  refontes,  toute  la 
durée  dont  ils  sont  susceptibles  ;  de  construire  annuelle- 
ment deux  vaisseaux  et  quatre  frégates;  de  préparer  le  ma- 
tériel des  constructions  neuves;  de  comj)!éter  en  quatre  ans 
celui  des  vaisseaux  maintenant  à  flot  ;  de  réunir  dans  ies 
magasins  un  approvisionneinent  de  précaution  ;  d'entretenir 
les  ouvrages  hydrauliques,  en  procurant  même  à  la  marine 
des  bassins,  des  cales  couvertes  et  des  hangars,  dont  le 
besoin  est  fortement  senti;  de  pourvoir  au  service  des  hô- 
pitaux et  des  vivres  ;  de  porter  daiis  nos  colonies  non- 
seulement  les  secours  ,  mais  encore  les  améliorations  que 
leur  état  exige;  enfin,  de  faire  face  à  la  dépense  d'une 
chiourme  de  onze  mille  condamnés  ,  puisque  la  force  des 
choses  veut  encore  que  la  niari!;!e  en  rejte  chargée. 
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3>  Dans  rexamen  que  la  comniission  a  fait  du  projet  des 
arinemens  de  Tannée  ,  elfe  a  remarqué  que  le  minisire 
réduit  déjà  en  pratique  le-,  vues  qu'il  a  développées.  II 
renonce  à  toutes  les  dispositions  de  !uxe,  et  s'attache  ex- 
clusivement à  l'utilité.  Il  couvre  5  avant  tout,  de  la  protection 
de  noire  pavillon,  les  intérêts  du  commerce  et  des  colo- 
nies ,  sans  négliger  l'iiistruction  de  la  marine  militaire,  à 
laquelle  il  destine  une  escadrille  de  douze  bâtimens  ;  car  , 
soit  que  des  marins  soient  employés  sur  des  escadres  ou 
sur  des  bâtimens  isolés,  il  Hiut  avant  tout  qu'ils  soient  ins- 
truits ;  et  les  marins  ne  s'intruisent  qu'à  la  mer. 

35  Ainsi,  dans  le  système  du  ministre,  indépendaminent 
de  l'assistance  non  interrompue  qu'il  importe  d'assurer  aux 
entreprises  particulières  et  aux  possessions  françaises  d'ouîre- 
jner  qui  leur  servent  de  peint  d'ajuii ,  nous  découvrons,  au 
terme  de  la  période  de  onze  ans  (  i  Hao  à  1850)  comprise 
dans  les  calculs,  i'étai-lissement  niaritime  qui  nous  est  pro- 
mis II  doit  se  composer  dV.ri  personnel  peu  nombreux  a 
la  vérité,  mais  instruit  ;  de  treiiie-huit  à  quarante  vaisseaux; 
de  cinquante  frégates  et  de  quatre-vingts  bâtimens  infé- 
rieurs,  tous  en  bon  état,  tous  rnpables  de  naviguer  et  de 
combattre;  d'un  aj^provisionnc ment  qui ,  commencé  par  les 
débris  incohérens  de  i  ancienne  dotation  ,  continué  par  l'ap- 
plication d'une  somme  annuelle,  accru,  s'il  est  possible,  par 
les  économies  que  l'on  doit  s'efforcer  de  faire  dans  toutes  les 
parties  du  service  ,  peut  être  évalué  à  40  millions  au  mciiis; 
enfin,  de  tous  les  ouvrages  hydrauliques  maintenantexistans, 
perfectionnés  }>ar  des  créations  nouvelles. 

>}  Parvenus  au  même  terme  ,  nous  voyons  les  colonies 
françaises  rendre  avec  usure  h  la  métropole  les  avances  fruc- 
tueuses qu'elles  en  auraient  obtenues. 

53  Personne  ne  pensera  sans  doute  qu'une  tnarine  ainsi 
constituée  sur])asse  les  besoins  et  la  dignité  de  la  France  ; 
et  il  est  permis  de  croire  ,  d'après  ces  résultats ,  c]ue  les 
vuej  du  niinisire  sur  i'esj)C'je  de  marine  que  nous  devons 
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avoir,  et  le  genre  de  guerre  que  nous  devons  soutenir ,  se 
raj^prochent  beaucoup  de  celles  développées  dans  le  sein  de 
votre  coMiniission, 

i>  Toutefois,  cet  état  maritime  a  paru  offrir  encore  assez 
d'étendue  et  de  consistance  pour  satisfaire  les  esprits  mo- 
dères. On  y  trouve,  avec  une  force  constamment  disponible 
en  bâtimens  de  tout  rang  ,  des  moyens  libres  qui  permet- 
traient de  l'aorandir  et  de  la  modilier  suivant  les  besoins 
de  notre  j)oliuque  et  le  genre  d'opérations  que  nous  aurions 
adopté.  Ce  sont,  comme  le  dit  le  ministre  du  Roi,  des 
él émeus  ass e-7^  forts  ^  ^-^^^l  ^'^t'ifs ,  pour  que  la  France ,  rendue  un 
jour  h  toute  sa  v'ic^ueur ,  les  retrouve  et  les  développe. 

3î  Aussi  la  maj(jrité  de  votre  commission,  s'associant  auK 
vues  du  Gouvernement  ,  a  cru  que  si  l'on  ne  pouvait  im- 
médiatement porter  à  6)  millions  le  crédit  du  département 
de  la  marine,  il  fallait  du  moins  accorder  les  50  millions 
qui  sont  demandés. 

5>  Cette  somme,  comparée  au  crédit  du  dernier  exercice, 
présente  une  augmentation  de  près  de  5  millions. 

»  Le  supplément  que  vous  voterez  cette  année  laisse  au 
ministre  la  faculté  de  continuer  les  refontes  et  les  construc- 
tions projetées  ;  de  conserver  u:i  svstème  d'armement  cjur  , 
dans  son  in>uffisance  ,  offrira  encore  les  proportions  les 
plus  raisonnables  qu'il  soit  possible  d'admettre  ;  de  com- 
mencer même  les  couvertures  des  cales  des  Lassins  qui  doi- 
vent procurer  tant  d'économies.  En  un  mot  ,  si  des  parties 
essentielles  du  service  de  la  marine  se  trou\ent  encore  para- 
lysées ,  il  faut  reconnaître  que  le  projet  du  Gouvernemenr 
tend  à  procurer  l'emploi  le  plus  utile  de  la  somme  qu'on 
peut  des  a  présent  accorder. 

i->  Malgré  la  réduction  à  laquelle  te  ministre  s'est  soumis, 
le  service  des  colonies  reste  compris,  dans  la  demande  de 
50  millions  ,  pour  la  n)éme  somme  de  6,070,000  francs 
qui  lui  était  deitinée  dans  le  plan  qui  portait  la  dépense  à 
6;   m  il  fions. 
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V-.  Telles  Sont,  Messieurs,  les  consiJéràlions  qui  ont  dé- 
terminé la  majorité  de  vofre  commission  à  vous  jMoposer 
d'adopter  îes  crédits  demandés  par  le  ministre  ,  jusqu'à  con- 
curence  de   50  millions.     •-'•     ''  .      ■  i     - 

»  E[fe  proposera seulentent  ufie  réduction  d'un  vingtième 
sur  le  crédit  du  chnpitre  I/',  c'est-à-dire,  sur  celui  destiné 
à  acquitter  (es  frais  d'administration  générale.  Ce  crédit  est 
de  r)6 7,000  francs. 

»  Le  retranchement  à  y  opérer  ,  après  ia  déduction  du 
traitement  du  ministre,  serait  donc  de  4^>8  5  0  francs.  Noua 
n'avons  pas  trouvé  de  motifs  pour  ne  pas  appliquer  au 
ministère  de  la  marine  la  règle  admise  pour  tous  les  autres, 

>3  La  commission  ne  peut  proposer  aucune  réduction  sur 
les  chapitres  suivans  du  budget  ,  et  jusqu'au  chapitre  X , 
puisqu'elle  admet  en  principe  que  les  crédits  demandés 
sont  par- tout  au-dessous  des  crédits  nécessaires. 

53  l.lfe  regrette  que  le  chapitre  X  des  dépenses  diverses , 
qui  ne  contient  que  quelques-unes  des  dépenses  des  con- 
sulats, ne  les  contienne  pas  toutes;  qu'enfin  les  consulats 
ne  soient  pas  revenus  au  ministère  de  la  marine,  d'où  ifs 
n'ont  été  détachés  qu'à  une  époque  où  l'on  n'avait  pas  d'autre 
attribution  à  donner  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Le 
ministre  de  la  marine  est,  avant  tout ,  le  ministre  du  com- 
n'ierce  extérieur.  C'est  pour  le  commerce  qu'il  doit  veiller 
pendant  la  paix,  et  sur  tout  pendant  la  guerre.  Seul  il  a  les 
moyens  d'entretenir  des  communications  directes  et  régu* 
iières  avec  nos  consuls  ,  et  il  doit  paraître  étonnant  qu'ils 
restent  toujours  hors  de  son  département. 

3>  La  commission  ne  propose  pas  de  réduction  sur  les 
^,070,000  francs  qui  vous  sont  demandés  pour  les  colo- 
nies. Sur  ce  crédit,  1,420,000  francs  sont  employés  à  des 
essais  qui  ont  pour  objet  l'introduction  des  cultures  libres 
à  Caïenne  et  à  jMadacascar,  et  l'établissement,  dans  les  dif- 
férentes colonies,  de  cultivateurs  et  d'ouvriers  européens. 
Ces  tentatives,  qui  trouvent  déy^  leur  garantie  dans  l'expé- 
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rience  de  quelques  autres  nations,  nous  ont  paru  mériter 
l'intéièt  et  les  encouraoemens  de  la  chambre, 

>ï  Eniin ,  letat  aciuei  de  la  société  en  France  appelfe  si 
îiauteinent  un  système  de  colonisation  ,  qu'on  ne  doit  pas 
repousser  les  premiers  essais,  et  qu'on  doit  plutôt  y  per- 
sévérer, jusquà  ce  que  quelques-uns  soient  couronnés  de 
succès. 

3>  Ainsi  la  majorité  de  fa  commission  vous  propose  de 
commencer,  dès  cette  année  ,  la  restauration  de  la  marilîe 
française, 

»  L'Europe  a  fes  yeux  sur  nous  :  elle  nous  a  vus  sup- 
porter avec  force  et  résignation  des  calamités  inouies;  mais 
nous  })erdrions  son  estime  et  la  nôtre,  si  nous  pouvions, 
sans  avoir,  comme  parle  passé,  la  justification  de  nos  mal- 
heurs, laisser  dépérir  l'un  des  principaux  élénîens  de  fa 
puissance  et  de  (a  prospérité  de  la  France  ;  si  nous  souffrions 
que  désormais  cette  noble  France  diminuât  en  rien  ,  et  nulle 
part, 

RÉCAPITULATION, 

33  La  dépense  proposée  au  budget ,  pour  le  département  de 
îa  marine  ,  monte  à 50,000,000  fr. 

J3  La  commission  propose  de  retrancher 
sur  le  chapitre  L*"' 4°?^  5^. 

"  Et  de  réduire  le  total  à 49>9  5  9>  '  5  o* 


Dans  la  séance  du  23  juin,  S.  Exe.  M.  le  baron  Portai, 
Ministre  et  Secrétaire  d'état,  ayant  le  département  de  la 
marine  et  des  colonies,  demande  à  être  entendu,  et  s'exprime 
ainsi  : 

Messieurs, 
«  L'existence  même  dudépartement  de  la  marine  dépendait 
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de  l'entier  afTranchissemcnt  du  territoire.  II  a  du  céder  le  pas 
aux  services  qui  ])ouvnient  hîMer  ce  inoment  heureux.  Au- 
jourdhui,  revendiquer  sa  place,  ou,  en  d'autres  termes,  les 
moyens  d'être  utile  à  l'Etat,  n'est  pas  seulement  un  droit 
pour  In  iiiauine,  c'est  un  devoir  pour  le  ministre. 

i3  Vous  ne  refuserez  pas,  /Messieurs,  votre  intérêt  h  un 
département  qui  est  honorablement  inscrit  dans  nos  fastes  ; 
îéiuoins  de  ses  efforts  ,  de  son  patriotisme,  vous  lui  accor- 
derez cette  attention  et  ces  encouragemens  qui  doublent 
l'énergie  et  la  puissance  des  institutions, 

55  Le  suffrage  de  votre  commiision  des  dépenses  est  dé]h 
d'un  favorable  augure;  et  ce  n'est  pas  dans  une  assemblée 
aussi  éclairée  qu'on  viendra  s'autoriser  des  privations  que  la 
marine  a  souffertes ,  pour  les  perpétuer  et  pour  la  condamner 
ainsi  à  manquer  son  but. 

35  Cependant,  si  la  commission  s'est  associée  en  majorité 
aux  plans  du  Gouvernement ,  j'ai  vu  h  regretquequelques-uns 
de  ses  tnembres  ne  partageaient  pas  entièrement  nos  vues. 

55  L'aiKour  de  la  vérité  nous  anime  tous  ;  et  je  me  persuade 
que  quelques  déveîoppemens  ajoutés  à  ceux  déjà  produits 
par  la  commission  nous  concilieront  l'assenument  de  nos 
contradicteurs  eux-inêmes. 

5>  Je  suivrai,  dans  cette  discussion  ,  les  objections  de  la 
minorité  ,  telles  qu'elles  ont  été  indiquées  par  M.  le  rap- 
porteur, i 

55  On  a  d'abord  fait  observer  qu'en  1788  ,  le  Gouverne-, 
ment  savait  pourvoir  avec  30  millions  aux  dépenses  géné- 
rales de  la  u)aiine,  et  avec  10  millions  à  celles  des  colonies. 
On  a  même  ajouté  que  jamais  l'assemblée  constituante  n'a- 
vait assigné  au  départejuent  plus  de  4-5  millions  pour  qu'if 
fût  largement  doté. 

:>5  II  me  serait  facile,  Messieurs,  de  repousser  c?s  rnppro- 
chemens  ,  en  m'emparant  de  l'aveu  fiit  par  la  commission 
elle- même,  que   deux  époques   entre  lesquelles   vient  se 
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placer  une  révolution  de  trente  ans  ,  rtsistent  à  toute  coin- 
paraison. 

35  Mais  j'aime  mieux  discuter   celle  que  l'on  établit  ici. 

33  Ce  n'est  point  dans  les  aperçus  présentés  par  le  mini>- 
tère  d'alots,  ce  n'est  point  dans  les  répliques  de  ses  adver- 
saires, ce  n'est  point  dans  les  discours  de  quelques  orateurs 
de  nos  premières  assemblées,  qu'il  faut  chercher  les  dépenses 
du  département  de  la  marine  :  alicrée,  tantôt  par  l'inexpé- 
rience ou  la  passion,  tantôt  par  un  vain  désir  de  populariré, 
la  vérité  ne  s'y  montre  pas  assez  pure;  et,  si  l'on  examine 
les  faits,  on  voit  qu'ils  ont  démenti,  presque  à  l'instant,  des 
prévisions  qui  n'avaient  pas  éié  suffisamment  réfiéchies, 

3>  Consultons,  pour  nous  en  convaincre,  le  trav.-^il  pré- 
senté oar  le  ministre  des  finances  en  mai  178p.  Les  dépenses 
probables  de  la  marine,  pendant  cet  exercice  ,  y  sont  eftecri- 
veinent  rabaissées  à4o>5ûO,ooo  livres  (i)  :  mais  il  ne  suffit 
pas  d'omettre  pour  réduire  ;  aussi  le  même  ministre  qui  avait 
apporté  ce  compte,  fut-il  obligé  de  confesser,  l'année  sui- 
vante ,  que  les  paiemens  faits  sur  les  dépenses  passaient 
déjà   60  millions   {2]. 

33  On  s'est  appuyé  sur  les  o{)inions  émises  par  iVI.  Ma- 
louet ,  devant  la  même  assemblée  (3). 

>3  Comment  invoquer  encore  des  aperçus  dont  il  a  tasit  de 
fois  reconnu  lui-même  l'erreur!  Comment  oublier  sur-tout 
qu'après  avoir  fixé  primitivement,  non  pas  à  45  ?  'nais  à  plus 
de  47  millions  (4),  le  crédit  de  1790,  l'assemblée  se  vit 
contrainte  de  le  porter  à  près  de  6  )  par  des  décrets  succès- 
sift  (5).  ^ 

(i)  Recueil  d'iirréts  ,  tom.  XVII.  '■.' 

{ij   Procès-verbaux  de  l'assemblée  nationale  ,  tom.  XXV. 
Le  compte  rendu  par  M.  Dufresne  porte  les  p.ticmens  {,iiîs  sur  Ici  huit 
derniers  mois  de  1 -90  ,  à  j  ^,190,841  ff. 
liiJ.    tom.  LXIX. 

(3]   Uù/.  tom.XVIII.  ii,  -n  .:    -,;.     '^  ''-  '■■ 

(4)  47/^7,f^35  fr.  ;.    .       :   ■     :~  .^    ■_   :  ' 

(j.'  ^•i.7>7;0(î6  fr.  '     ' 
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53  Sans  vous  attacher  aux  versions  qu'on  répandait  alors  sur 
les  dépenses  publiques,  interrogez,  Messieurs  ,  les  docu^ 
mens  irrécusables  que  le  département  de  la  marine  a  con- 
servés ;  et  vous  apprendrez  que  lo  terme  moyen  des  dépenses 
réunies  de  la  marine  et  des  colonies  s'est  élevé,  de  1784  »!i 
ly^o  inclusivement  ,  à  plus  de  64  millions  (1  ). 

:>}  Voilà  la  vérité  ;  un  de  mes  prédécesseurs  l'a  proclnmée, 
il  y  a  quelques  années,  à  cette  tribune  ;  eife  est  constatée;,  non- 
seuleinent  par  le  rnpport  que  fit  au  Roi  i\l.  de  la  i.uzerne, 
en  1788  (2)  ,  mais  encore  par  le  témoignage  irréfragable 
de  la  comptabilité. 

5>  Remarquez  ,  iMessieurs  ,  que  le  crédit  moyen  de  sept 
années  ne  diffère  pas  de  celui  de  65  millions  que  j'avais 
réclamé  pour  1820. 

3ï  Maintenant  que  nos  idées  sont  rectifiées  sur  les  dépenses 
de  la  marine  dans  les  années  qui  précédèrent  l'émission  (3)  et 
sur-tout  l'avilissement  du  papier-monnaie,  exigera  t  0.1  que 
je  présente  une  autre  comparaison  entre  les  deux  époques 
pour  lesquelles  j'adtnets  un  crédit  à-ptuprès  égal! 

>î  Notre  établissement  actuel  est  inférieur  à  celui  que  nous 
entretenions  avant  179c;  nos  colonies  sont  moins  iinpor- 
rantes.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  déguiser  ces  ftiis  ,  qui  sont 
réels;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  inoins,  c'est  que  les  salaires, 


{')  '784 --  6^,955.^25' 

•7^5 —  63,042,839. 

1786 ■ —  5 2,048,1 25. 

1707 —  66, 809, o~9. 

'788 -  8. .57^.^9^. 

.-      1789 —  55-?24>oir. 

*79^ —  64,757,066. 


.4.1.8,409. 54'. 
Terme  moyen  des  .sept  années.  .  .       64,078,706. 


(i)   Remis  à  l'archevêque  de  Scn=:  ,  ic  22  m;ii ,  et  au  Roi ,  le  7  juiliçt. 
(;)    11  décembre  1789.  .  ■ 
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obéissant  h  la  progression  générale,  se  sont  élevés,  depuis 
1790,  dans  une  assez  forte  proportion  ;  c'est  que  la  dépense 
des  constructions  navales,  par  le  mouvement  ascendant  des 
prix  et  par  les  dimensions  plus  fortes  des  bâti-nens  de  tout  rang, 
se  trouve  chargée  d'une  augmentation  d'au  moins  quarante 
pour  cent  (  1  )  ;  c'est  que  nous  avons  à  recréer  totalement  des 
magasins  dont  les  approvisionnemens  antérieurs  à  ia  révo- 
lution étaient  encore  importans  (2)  ;  c'est  que  nous  voulons 
introduire  dans  nos  travaux  hydrauliques  et  civils  ,  des  amé- 
liorations capitales  que  les  temps  précédens  ont  vainement 
attendues;  cnûn  ,  c'est  que,  j:)ardes  causes  qui  tiennent  éga- 
lement à  l'état  des  mœurs  et  à  la  direction  des  lois  pénales, 
les  chfourmes,  qui  pèsent  si  durement  sur  nous  ,  sont  aujour- 
d'hui de  moitié  plus  nombreuses  qu'alors  (3). 

«  V'ous voyez,  Messieurs,  qu'en  recueiilsnt  les  variation^ 
qui  sont  nées  dans  cette  longue  période  ,  nous  arrivons  à. 
balancer  les  deux  époques  par  leurs  cliarges  respectives. 

"  Et  comme  l'égalité  des  ohi;o-ations  apuelîe  réo;aiilé  des 
ressources  ,  cette  première  démonstration  sufhrait  pour  jus- 
tifier le  crédit  de  65  millions  qu'il  nous  paraît  nécessaire 
d'assigner  à  la  marine. 

i:>  D'ailleurs  ,  Messieurs ,  tous  les  calculs  du  Gouvernement 
ont  été  mis  sous  vos  yeux  ,  et  il  n'en  est  pas  un  dont  vous 
ne  puissiez  vérifier  l'exactitude, 

35  C'est  donc  65  millions,  et  non  pas  50  ,  que  nous  au- 
rions il  demander  dès  cette  année  aux  chambres  ;  c'est  donc 
au  juoyen  d'une  augmentation  annuelle  de  20  milli(*ns,  et 


(  1  )  Travail  fait ,  en  i  8  i  j  ,  p.ir  une  commission  d'amiraux  et  d'ingénieurs  : 
eile  portait  l'augmentation  moyenne  à  45  p.  c/o  ;  mais  on  a  obtenu  depiii* 
tiueiques  économies  daiis  les  achats. 

(?.)    l-'qir  le  Rapport  de  M.  Maiouet. 

(^)  M.  Mafouct  les  porte  à  six  ou  sept  mille  condamnés  :  elles  n'étaient 
réellement  cfue  de  cinq  mille  huit  cent  uuatorze  ;  elles  sont  aujourd'hui 
«le  onze  mille.  -  ■      ,  .      ' 
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non  pas  seulement  de  5  ,  que  !e  département  de  îa  marine 
pourra  réaliser  les  résultats  qu'il  promet. 

»  Je  sais  que,  malgré  îa  clarté  que  je  m'étais  efforcé  de 
répandre  sur  ces  résultats,  ils  n'ont  pas  été  complètement 
saisis,  et  que  quelques  personnes  ont  paru  désirer  qu'on  fît 
connaître  avec  plus  de  préci;-.ion  les  f  rces  réelles  de  la 
marine  française  dans  le  cours  de  la  période  décennale 
admise  comme  Lase  de   nos  raisonnemens. 

3>  Les  états  annexés  à  mon  rapport  contiennent  cette  in- 
dication, et  il  me  suffira  de  les  consulter  pour  la  reproduire. 

3->  Ainsi ,  par  les  travaux  d'entretien  ,  de  refonte  et  de  cons- 
truction qui  sont  projetés  dans  le  système  d'une  dépense 
annuelle  de  65  millions  ,  Tefleciif  de  l'armée  navale  , 
soumis  aux  variations  qu'entraîne  l'inégalité  d'âge  des  vais- 
seaux actuels,  se  présente  comme  il  suit  : 

Fin  de   1S21,   51  vaisseaux  vt  ^6  iiégatfs. 

i8i2.  50 39. 

'823.  52 .43.  .. 

1C24.   52 40. 

-  ■  ■    '^25.  47 ^7-    '  .■"- 

1826.  46 44. 

1827.  40 44- 

1828.  39 48. 

1H29.  40 5'- 

s 830.  38 49. 

>>  En  tenant  compte  du  travail  exécuté  suj  les  bâtimens 
aujourd'hui  en  construction,  qui  ne  sont  pas  compris  dans 
cet  aperçu,  la  force  totale  de  la  flotte  s'accroîtrait  même  de 
quelques  vaisseaux  et  frégates. 

«  r.l  si  l'on  ajoute  aux  bâtimens  disponiules  plus  de 
40  millions  d'apj)rovi>ionnemens  qui  seraient  réunie  dans 
les  magasins  en  1H30,  on  concevra  que  l'emploi  de  ces 
ressources  représentant  vingt  vaisseaux  de  74,  ou  quarante 
frégates ,  nous  assurerait  la  possibilité  de  mettre  et  d'entre- 
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tenir  ,  au  moment  d'une  guerre  ,  nos  forces  navales  sur  le 
pied  le  plus  respectable. 

33  Tout  le  plan  du  Gouvernement  consiste  donc  à  donner 
à  la  France  un  établissement  maritime  capable  de  sufiire  aux 
prejniers  besoins  ,  et  qui  puisse  immédiatement  se  renou- 
veler et  s'agrandir. 

>3  On  a  demandé  quels  seron  tnos  ennemis ,  quel  genre  de 
guerre  nous  adopterons  ,  et  pourquoi  nous  ne  renoncerions 
pas  dès  aujourd'hui  à  l'entretien  des  vaisseaux  pour  nous 
borner  à  construire  des  frégates. 

33  Jl  faudrait,  Messieurs,  être  doué  d'une  pénétration  bien 
vive  ,  pour  reconnaître,  dans  un  avenir  aussi  obscur,  les  en- 
nemis et  les  alliés  de  la  France. 

33  Le  point  essentiel  est  de  maintenir  une  force  maritime 
qu'on  puisse  présenter  aux  uns  comme  aux  autres.  Dispen- 
sons nous  d'agiter  des  questions  délicates  dont  la  solution 
appartient  au  temps;  mais  sachons  conserver  tous  les  élé- 
mens  de  force  qui  [meuvent  être  un  jour  réclamés  par  la  né- 
cessité de  notre  défense  et  l'honneur  de  notre  pavillon.  Ne 
renonçons  à  rien  ,  et  ne  proscrivons  pas  les  vaisseaux  dans 
le  même  instant  où  les  Eats  les  plus  faibles  s'aiiachent  à 
en  multijjlier  le  nombre. 

33  Je  livre  ce  peu  de  mots  h  vos  îiiéditations  ;  et ,  pour  peu 
que  vous  y  songiez,  vous  y  trouverez,  je  crois,  de  justes 
motifs  de  confiance  dans  les  mesures  qui  vous  sont  exposées, 

33Toutefois  il  n'a  paspuéchapper  à  votre  attention,  lorsque 
j'ai  présenté  l'état  de  nos  forces  annuelles ,  que  si  le  nombre 
des  vaisseaux  diminuait  ,  celui  des  frégates  auginentait. 
Ainsi ,  sans  adopter  des  principes  trop  absolus  sur  la  com- 
binaison ultérieure  de  nos  arméniens,  nous  entrons,  autant 
que  le  permettent  les  convenances  générales ,  dans  un  sys- 
tème dont  nous  ne  combattons  ici  que  les  excès, 

33  Ce  serait  au  surplus  une  grande  erreur  de  croire  que  la 
marine  ,  rendue  à  l'état  de  paix  ,  ne  présente  d'autre  intérêt 
que  celui  de  sa  conservation    Elle  parcourt  les  îVicrs  pouc 

A/in.  marit.  W  Partie,  1B20.  ?(.x 
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chercher  à  nos  productions  et  à  notre  industrie  de  nouveaux 
co;isonimateurs  ;  elle  appuie  par  la  manifestation  de  la  pro- 
tection royale  nos  spéculations  niariiinies,  et  donne  de  la  con- 
si>ta!"!ceà  notre  considération  dans  les  ports  étrangers;  placée 
au  centre  des  grandes  pêcheries,  elle  contient  la  jalousie 
des  nations  rivales,  et  procuie  à  ce  genre  d'opérations  une 
sécurité  indispensable  :  c'est  elle  qui  défend  nos  colonies 
contre  l'audace  des  pirates  ;  et,  tout  en  servant  à  rentretien 
d'une  communication  soutenue  entre  elles  et  la  métropole, 
elle  concourt  aux  progrès  des  s<;iences  physiques  et  des  pro- 
cédés industriels. 

i>  Oji  a  prétendu  que ,  dans  ces  dernières  années ,  les  entre- 
prises particulières  n'avaient  pas  reçu  de  la  marina  la  protec- 
tion qu'elles  en  devaient  attendre. 

Sans  doute  les  arméniens  militaires  n'ont  pas  eu  toute 
l'extension  désirable  ,  et  l'on  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  l'in- 
sufîu^ance  du  crédit.  Mais  il  est  juste  de  reccmnaitre  que, 
dans  son  état  de  pénurie  ,  le  département  de  la  marine  a 
j)lus  accordé  à  ses  armemens  qu'h  son  mo!)ii;er  ;  et  que  nos 
2j:;|)rovisionnemens  seraient  niuins  m!>érablcs,  si  nous  n'a- 
vions pas  considéré  comme  l'un  de  nos  premiers  devoirs,  de 
satisfaire,  autant  qu'il  était  en  nous,  à  la  protection  du 
commerce  national. 

55  On  demande  ce  qu'a  fiit  le  Gouvernement  })our  le  pro- 
téger et   l'étendre. 

55  On  dit  que  l'i^mérique  méridionale  nous  tendait  les 
bras,  et  que  nous  avons  détourné  les  regards  de  ces  riches 
parages. 

35  On  ajoute  que  si  l'on  compare  les  tarifs  du  Nouveau- 
Monde,  on  verra  qu'ils  sont  par-tout  répulsifs  du  com- 
merce français  ,  et  que  ,  puisque  le  commerce  extérieur 
n'existe  pas,  on  pourrait  en  conclure,  à  la  rigueur,  qu'il 
eï.t  inutile  de  donner  4  ;  millions  })our  le  protéger. 

55  Je  vais  reprendre  chacune  de  ces  observations;  et  bien 
que  ici  réponses  que  l'on  peut  présenter  îi  ceitc  tiibuae  doi- 
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vent  nécessairement  être  resserrées  dans  des  bornes  étroites, 
j'espère  que  celles  que  je  vais  vous   soumettre  ,  pourront 
vous  paraître  suffisantes. 

w  Parlons  d'abord  de  nos  colonies. 
'  5>  Dès  avant  i  767,  il  avait  fallu  se  relâcher  des  principes 
absolus  du  régime  exclusif  sous  lequel  avait  été  placé    ie 
commerce  de  ces  établisseniens. 

w  Les  concessions  faites  parurent  bientôt  insuffisantes. 

3>Une  nouvelle  lutte  s'engagea  entre  les  intérêts  coloniaux 
et  les  interè's  métropolitains. 

>3  Survint  l'arrêt  du  50  août  1784»  sorte  de  capitulation 
dont  malheureusement  nous  avons  plus  à  louer  le  but  que 
le  succès,  même  de  1785  à  17^0. 

j>  Dej)uis  lors,  la  révolution,  l'occupation  des  étrangers, 
l'état  de  guerre,  ont ,  par  le  fait  et  presque  continuellement, 
séparé  de  la  Frai  ce  les  Antilles  françaises. 

iî  Durant  cet  intervalle,  de  nouvelles  habitudes,  de  nou- 
veaux goûts,  se  sont  formés. 

3>  Jin  i  K  i4 ,  on  crut  un  moment  qu'à-peu-près  tout,  dans 
nos  colonies  ,  pouvait  être  remis  sur  le  pied  de  17B9. 

>3  1815  arriva  La  Martinique  fut  occupée  et  la  Guade- 
loupe conquise  par  les  Anglais. 

»  Les  reprises  de  possession  n'eurent  lieu  qu'à  des  épo- 
ques très  avancées  de  1  H  i  6. 

>^  Il  fallait  calmer  les  passions,  et  tendre  vers  un  ordre  de 
choses  dans  lequel  les  situations  et  les  relations  fussent  enfin 
resjJectivement  avantageuses. 

«  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  tout  ce  qui  a  été  raison- 
nable, et  jusqu'ici  possible,  a  été  fait. 

3ï  Le  reste  est  entrepris. 

»  Une  commission ,  composée  de  quelques  membres  de 
cette  chambre  ,  des  membres  du  conseil  général  du  com- 
merce, et  de  ncgocians  des  j)orts ,  est  chargée  de  présenter 
$es  vues  sur  les  moyens  de  régler  convenablement ,  et  sans 
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retard,  les  communications  commerciales  entre  îa  France 
et  chacune  de  ses  colonies. 

n  Déjà  des  rapports  sont  f  lits  ;  ils  ne  tarderont  pas  à  être 
discutés  ,  et  il  est  présumable  qu'il  en  sortira  des  disposi- 
tions efficaces. 

33  Fn  ce  qui  concerne  Fadininistration ,  la  justice,  l'agri- 
culture ,  les  étaolisseinens  intérieurs  ,  tout  ce  que  nos  co- 
iosîies  pouvaient  attendre  de  îa  sollicitude  du  Gouverne- 
iiîent   a  été  opéré  ou  préparé. 

33  Nous  savons  par  expérience  ,  Messieurs,  jusqu'à  quel 
point  il  est  difficiie  de  se  mettre  d'accord  sur  les  mesures 
utiles  ou  nécessaires  après  de  si  grands  chongemens;  à  de 
telles  distances,  et  sur  des  avis  souvent  contradictoires,  les 
résolutions  ne  peuvent  être  ni  [)lus  fiiciies  ni  [)Jus  proinpies. 

33  J'ai  dit  dans  mon  rapport  au  Roi  .  qui  a  été  imprimé  et 
vous  a  été  distribué,  que,  dès  le  mois  de  juin  de  ianiiée 
dernière,  j'avais  cherché  à  reconnaître  s'il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  faire  des  économies  sur  les  dépenses  du  Séiiégal. 

33  Mes  efforts  à  cet  égard  n'auront  pas  éié  tout  à -fait  inu- 
tiles. 

33  îl  restera  quelques  fonds  sans  emploi  sur  le  crédit 
de  I  S  I  p. 

33  Et  en  1  820  ,  au  lieu  des  2  millions  qui  avaient  été  in^ 
dicpaés  comme  nécessaires,  je  ne  demande  que  i , 200,000 fr. 

33j'espèreque  ce'te  somme  suffira  |.'Our  entretenir  une  gar- 
nison bon  ce  à  six  cents  hommes,  payer  les  coutumes,  avoir 
sur  le  fleuve  une  fiottiiie  armée,  solder  Tadministration  ,  les 
G'':penses  d  hôpitaux  ,  d'exj.)loratioii ,  et ,  eniiii,  pour  encou- 
rager la  plantati(jn  du  coton. 

)3  C'est  sur-tout  de  la  culture  directe  des  indigènes  qu'il 
semble  permis  d'attendre  des   résultats  satisfaisans. 

33  Traités  avec  justice  et  sagesse,  et  bien  convaincus  que 
nous  ne  voulons  rien  entre[)renc!re  contre  leurs  droits,  ces 
peuples ,  plu5  éclairés  qu'on  ne  le  pense  ,  s'associeront  sans 
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peine  à  des  intérêts  qu'ils  reconnaîtront  leur  être  communs 
avec  nous. 

î>  La  Guiane  française  est  susceptible  des  plus  grande  dé- 
veîopptinens. 

"  Les  bras  seuls  y  manquent  ;  et  pour  fui  en  procurer, 
nous  devons  nous  donner  toute  sorte  de  soins. 

3}  Plusieurs  moyens  sont  indiqués. 

3>  Tous  ne  s'oftrent  pas  avec  les  mêmes  probabilités  de 
succès  ;  mais  on  devra  tenter  tous  ceux  dont  l'adoption  ne 
sera   pas  impossible. 

«Dans  lintérèt  de  cette  colonisation,  nous  avons  de- 
mandé un  fonds  extraordinaire  de  500,000  fr.  sur  i  820;  et, 
loin  d  en  regretter  l'allocation  ,  la  France  et  la  chambre  doi- 
vent seulement  craindre  que  l'occasion  de  l'appliquer  ne  se 
présente  point. 

w  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  sur  les  îles  de  Mi- 
queJon  et  S.intPitrre.  ,       -        ;   -  - 

3>  Ce  sont  de  simples  points  d'appui  pour  notre  pêche  de 
la  morue. 

33  Quanta  l'île  de  BoMrbon  ,  elle  n'a  que  des  rades  foraines  ; 
on  s'occupe  d'y  créer  un  barachois  pour  loger  quelques  bâ- 
tiîuens  de  commerce. 

«  Les  connnunicp.tions  avec  l'île  de  France  ,  également 
utiles  et  nécessaires  aux  deux  colonies,  sont  et  resteront 
établies  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité. 

»  Ses  rn|)ports  avec  la  métropole  sont  protégés  par  un  tarif 
fav(-)rai)le  à  la  navigation  et  au  commerce  français. 

3>  L'éloignement  et  le  manque  de  ports  ne  sauraient  y 
permettre  le  régime  exclusif. 

3)  La  colonie  se  montre  heureuse  d'être  rentrée  sous  fa 
domination  de  la  France. 

"  N'ayant  aucun  point  de  relâche  depuis  l'Europe  jusque 
dans  l'Lide  ,  il  serait  désirable  que  nous  pussions  avoir  un 
port  à  Madagascar. 

33  On  se  propose  aussi  de  former  dans  cette  île  quelques 
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étriblissemens  agricoles  et   pacifiques.    Nous   demandons  , 
pour  l'un  et  l'autre  ohjet ,  la  somme  de  4^0,000  francs  à 
liire  de  dépense  extraordinaire. 

35  Nos  étabiissemens  dans  i'ïnde  se  suffisent  et  offrent 
même  un  excédant  de  revenu  de  i  i  à  1,200,000  francs, 
qui  entrent  tous  les  ans  au  trésor  de  la  métropole. 

3?  Les  toiles  du  pays  n'étant  plus  admises  à  notre  consom- 
mation ,  le  gouverneur  de  Pondichéry  a  été  invité  à  faire 
ce  qui  peut  dépendre  de  lui  pour  diriger  les  habitans  de 
nos  aidées  vers  la  culture  des  denrées  coloniales ,  et  parti- 
culièrement de  l'indigo. 

53  Envisagés  dans  leur  ensemble,  nos  étabiissemens  d'outre- 
mer offrent  des  résultats  utiles  ,  puisqu'ils  donnent  lieu  à 
«ne  navigation  considérable  et  à  des  échanges  nom'oreux. 

3>  Si  l'on  ne  considère  que  les  charges  ordinaires  ,  ils  cou- 
lent seulement  /ij'^jOjOOO  francs  ;  sur  quoi,  déduisant 
les  1,200,000  francs  des  produits  de  l'Inde  ,  reste  une  dé- 
pense de  3,450,000  francs.  Et,  assuréiuent ,  il  n'est  dans 
ie  budget  aucune  dépense  qui  soit  aussi  profitable  et  aussi 
nationale. 

35  On  prétend  que  l'Amérique  méridionale  nous  tendait  les 
bras  ,  et  que  nous  avons  détourné  nos  regards  de  ces  riches 
parages. 

>î  Messieurs,  chaque  Gouvernement  suit  la  politique  qu'il 
juge  la  plus  conforme  à  sa  situation  et  au  bien-être  de  son 
pays. 

3>  La  notre  est  franche  et  loyale. 

5>  Les  droits  légitimes  ont  cié  si  long- temps  méconnus 
parmi  nous,  que  nous  ne  sauiions  trop  les  honorer  et  les 
res])ecter. 

3>  Tel  est  le  premier  intérêt  de  notre  pays. 

33  Et  fort  heureusement  c|ue  ce  grand,  ce  premier  intérêt, 
est  parfaitement  d'accord  avec  nob  intérêts  diplomatiques  et 
connnerciaux.  '  :  ^ 
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»  L'Espagne  ne  doit  nous  tenir  aucun  compte  de  notre 
conduite. 

3>  VOUS  n'avons  fait  que  ce  que  nous  devions. 

»  Mais  du  moins  elle  saura  que,  sous  fe  règne  des  Bour- 
bons,  la  France  ne  voudra  jamais  abuser  des  embîirras  de 
ses  voisins;  que  son  voisinage  et  son  alliance  seront  tou- 
jours utiles  et  honorables ,  et  que  l'on  peut  compter  sur 
sa  franchise  et  sur  sa  bonne  foi. 

>5  Mais  quelles  que  soient  les  modifications  que  les  conve- 
nances et  les  intérêts  réciproques  puisseivt  amener  dans  îes 
rapports  entre  la  mère -patrie  et  ses  possessions  lointaines, 
croyez,  Messieurs,  que  trop  d'avantages  sont  attachés  aux 
relations  avec  la  France,  pour  qu'ils  puissent  jamais  être 
méconnus  par  des  Gouvernemens  éclairés. 

55  Au  reste,  si  nous  avions  des  conseils  à  donner,  des  vœux 
à  faire  ,  des  soins  à  prendre ,  ce  serait  pour  la  j^aix  et  pour 
la  conciliation  des  Espagnols  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde. 

35  On  se  plaint  enfin  de  ce  que  les  tarifs  en  Amérique  sont, 
en  général,  contraires  à  nos  intérêts. 

55  L'Amérique  septentrionale  ,  Messieurs  ,  réclame  auprès 
de  nous  un  système  de  réciprocité  pour  la  navigation. 

55  Le  Brésil  a  d'anciens  engagemens  qui  auront  leur  terme  ; 
et  alors  ce  pays  aura  à  vérifier ,  dans  son  indépendance  , 
quelles  sont  les  règles  qu'il   lui  importe  de  suivre. 

55  Tel  est  l'état  des  choses,  telle  est  notre  situation  en 
Amérique. 

53  Les  vaisseaux  du  Roi  etnos  bâtimen«  marchands  parcou- 
rent aussi  les  mers  du  sud,  de  la  Chine,  de  la  Cochin- 
chine  ,  de  l'Inde,  du  golfe  Persique  ,  de  la  mer  Rouge  ,  &c. 

55  Nous  avons  rétabli  nos  anciennes  relations  avec  les  ré- 
gences barbaresques ,  avec  les  échelles  du  Levant  et  avec 
la  mer  Noire.  Ces  relations  ne  sont  pas  tout  ce  qu'elles 
devraient  être  ,  mais  tout  ce  qu'elli^s  peu\  ent  être  après  une 
aussi   longue    interruption.   Nos  communications  avec  le* 
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puissances  cîe  l'Europe  se  ressentent  de  ce  système  ,  pfus 
ou  moins  bien  entendu,  de  protection  et  de  défense,  que 
chacun  croit  devoir  à  ses  fabriques  et  à  ses  produits  indi- 
gènes, et  sur-tout  des  besoins  énormes  qu'une  aussi  longue 
guerre  a  créés  parmi  nous,  et  pour  chacun  de  nous. 

5>  Peut-on  conclure  de  cet  état  de  choses  que  le  commerce 
extérieur  et  maritime  n'existe  pas ,  et  qu'il  est  inutile ,  à  la 
rigueur,  de  donner  même  45  millions  pour  le  protéger! 

5>  Messieurs,  supposons  un  instant  que  nous  n'ayons  point 
de  forces  maritimes ,  et  qu'il  soit  dans  notre  système  de  ne 
pas  en  avoir. 

«  Quelles  sont  les  possessions  coloniales  que  vous  pourrez 
conserver  ,  acquérir  ou  recouvrer  î 

»  Quel  est  le  commerce  lointain  que  vous  pourrez  entre- 
prendre î 

35  Quels  sont  les  rapports  commerciaux  et  maritimes  que 
vous  pourrez  établir  î 

»  Ne  pouvant  rien  pour  votre  commerce  et  pour  l'honneur 
de  votre  pavillon,  vous  sertr  repoussés  de  toute  part,  et 
notre  dignité  et  nos  intérêts  auront  également  à  en  soufîiir. 

3>  Les  arméniens  du  commerce  deviendraient  tous  les  jours 
moins  nomf)reux  ,  les  ports  seraient  déserts,  la  population 
îittorale  dans  la  misère,  et  vous  auiiez  ainsi  préparé  un  des 
résultats  les  plus  humilians  et  les  plus  funestes  qui  puissent 
se  concevoir. 

55  Sous  le  rapport  même  des  finances,  on  aurait  fiit  un 
mauvais  calcul  ;  car  le  mouvement  donné  à  la  population 
maritime  ,  aux  tnivaux  du  littoral  et  de  l'inférieur,  aux  pro- 
duits qui  y  sont  récoltés  et  exportés,  procurent  au  fisc  une 
somme  bien  supérieure  aux  45  niillioni  que  vous  auriez  cru 
économiser.  ,^ 

«  Et  d'ailleurs  est-il  exact  de  dire  que  notre  puissance  na- 
vale n'ait  d'autre  but  et  d'autre  résultat  que  la  protection  du 
commerce  maritime  î 
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î)  N'est-ce  pas  aussi  un  des  moyens  les  plus  remarquables 
de  notre  force  militaire  et  de  notre  considération  politique! 
3J  Et  si,  parce  que  nous  ne  sommes  que  la  seconde  [>uis- 
sance  maritime  du  monde,  nous  croyons  devoir  renoncera 
nos  flottes  et  à  nos  arsenaux  combien  ne  serait  pas  incon- 
cevable fa  conduite  des  puis-ances  de  troi-ieinc ,  quatrième 
et  cinquieiiie  ordre,  qui  tâchent  de  -e  procurer  toufes  les 
forces  mariâmes  que  leurs  moyens  pécuniaires  peuvent  per- 
mettre î 

«  Que  l'on  s'informe  de  ce  qui  se  passe  chez  le?  peuples 
qui  ont  des  possessions  et  des  intérêts  mariti  nés;  et  l'on 
apprendra  que,  dans  la  proportion  de  leurs  revenus,  tous 
font,  pour  leurs  forces  navales,  des  dépenses  bien  supé- 
rieurs à  celles  qui  sont  faites  en  France. 

35  II  nous  faut  une  marine  militaire,  Messieurs,  pnur  pro- 
téger et  développer  notre  marine  marchande,  pour  soutenir 
l'honneur  de  no're  pavillon,  et  pour  garantir  notre  indé- 
pendance nationale. 

3î  Je  crois  avoir  répondu  aux  objections  qv\e  la  minorité  de 
la  commission  avait  élevées,  et  je  m'estimerai  heureux  si 
j'ai  fait  passer  dans  vos  esprits  la  conviction  qui  est  dans 
le  mien. 

35  Le  monde  offre  en  ce  moment ,  Messieurs  ,  un  ta- 
bleau bien  dipne  de  noire  attention.  Après  de  lon2;ues 
guerres,  les  peuples  respirent;  ils  reprennent  entre  eux  ces 
communications  actives  qui  sont  la  source  la  plus  {i::conde 
de  la  civilisatioii  et  du  bien-être  ;  mais  que  de  changemens 
se  sont  opérés  !  Les  habitudes  et  les  goûts  de  quelques- ur.s 
de  nos  anciens  amis,  ne  sont  })lus  restés  les  mêmes.  Nous 
sommes  remplacés  sur  des  points  nombreux.  Des  nations , 
à  peine  constituées,  cherchent  à  fixer  les  rapports  qui  doi- 
vent les  unir  aux  vieilles  sociétés. 

33  Pour  reconquérir  les  relations  que  nous  avons  perdues, 
pour  en  former  de  nouvelles ,  pour  en  affermir  la  durée  , 
pour  obtenir  enfin  dans  le  commerce  maritime  la  part  que 
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nous  pouvons  justement  y  prendre  ,  il  ne  suffit  pns  d'être 
indusfrieux,  il  faut  que  nous  soyons  forts  ,  et  nous  ne  pou- 
vons l'être  compiétement  que  par  la  marine. 

35  Ce  besoin  est  celui  de  toutes  les  nations  commerçantes  ; 
aussi  n'en  est-if  pas  une  qui  ne  s'attache  à  conserver  et  à 
augmenter  sa  puissance  navale. 

>5  Un  tel  exemple  parle  assez  haut,  Messieurs ,  pour  que 
nous  devions  l'entendre. 

->■>  Le  besoin  d'indépendance  politique,  dont  les  puissances 
îes  plus  faibles  se  montrent  si  jalouses  ,  est  la  suite  naïu- 
relle  de  la  situation  des  gouverneinens  les  uns  à  l'égard  des 
autres. 

35  En  effet  ,  sous  l'influence  inévitable  des  passions,  plus 
encore  que  des  intérêts  ,  il  n'est  cause  si  juste  ni  droits  si 
légitimes  qu'un  peuplene  puisse  compromettre,  enne  prépa- 
rant pas  ,  pour  le  jour  du  besoin  ,  tous  Us  genres  de  force 
que  sa  situation  et  ses  moyens  lui  permettent  de  réunir.  » 


Dans  la  même  séance  et  dans  celle  du  lendemain  2^  juin, 
MM.  Bogne  de  Faye,  député  de  la  Nièvre;  Guilhem  ,  dé- 
puté du  Finistère;  Basterrèche,  des  Basses-Pyrénées;  Vil- 
Jemain  ,  du  Morbihan;  Lc^t igneur,  de  la  Seine-inférieure; 
Sébastian!,  de  la  Corse;  Fioc  de  fa  Boulaye,  de  la  Marne; 
Laine,  de  la  (jirond*s  Lniné  Vilîevêque,  du  Loiret;  Prosj'jer 
Delaunay,  de  la  Mnytnne;  Benoist,  de  Maine-et-Loire,  ont 
prononcé,  les  uns  sur  la  question  générale  du  budget  de  la 
niarine  et  des  colonies,  les  autres  sur  quelques-unes  de  ses 
parties,  des  Oj)inions  plus  ou  mtoins  d(rvelop}>ées ,  qui  toutes, 
inoins  la  première,  s'accordent  sur  /./  nécessité  de  s'occuper 
de  la  restauration  de  la  marine  française ,  l'un  des  principaux 
élémens  de  la  puissance  et  de  la  i^rospérité  du  royaume.         '", 


_  (  ^n  ) 

Ces  discours  ont  été  imprimés ,  par  ordre  de  la  chambre, 
sous  les  n.°'  128 ,  i  29,  130,135,  i  37,  i  3S  et  i4o,  et 
publiés  en  entier  dans  les  Moniteurs  et  leurs  suppîémens  des 
25,  26,  27  et  29  juin  1820.  M.  le  vice-amiraf  Dumanoir, 
dépuré  de  la  Manche,  et  M.  le  contre-amiral  HaJgan, 
dé[>uié  du  Morbihan  ,  n'ayant  pu  prononcer  ceux  qu'ils 
avaient  préparés  avant  fa  clôture  de  la  discussion,  les  ont 
fait  imprimer  séparéinent. 


Dès  le  mois  de  janvier,  Te  ministre  avait  présenté  au  Ror 
et  fait  distribuer  aux  Chiimores  un  rapport  sur  son  budget 
de  i  820.  Il  contient,  i /'un  exposé  général,  et  par  chapitres, 
pour  le  personnel ,  le  matériel  et  les  colonies ,  de  l'ensemble  du 
service ,  de  ce  qu'il  a  été ,  de  ce  qu'il  est ,  et  de  ce  qu'il  peut 
et  doit  être  ;  2."  le  détail  de  la  dépense  par  nature  de  ser- 
vice ;  3.°  les  pièces  justificatives;  4.°  enfin  le  budget  som- 
maire des  colonies. 

Le  rapport  de  la  commission,  que  nous  avons  donné 
page  629,  est  basé  sur  celui  du  miiiitre;  il  en  fait  consé- 
quemment  connaître  les  dispositions,  et  supplée  à  l'impos- 
sibilité d'insérer  dans  nos  Annales  un  travail  aussi  vaste  et 
quia  obtenu  l'assentiment  unanime  des  chambres  On  jugera 
de  son  importance  par  les  pièces  justificatives  que  nous  re- 
produisons ici. 


Etat  n."  i.""     Etat  des  Baîhnens  de  tout  rang,  au  //''  Novemlre  iS'i^, 


EPOQUE 

NOMS  ET  ESPÈCES 

P  0  K  T  s 

de  la  mise  a  l'eau 

ARTILLERIE. 

ou  de  Tachèvem."' 

OBSERVATION 

des  b;uimens. 

de  construction. 

de  la  dernière 
refonte. 

1 

! 

La  lettre/?  indiq 

^ 

que  la  ilatcdcbign 

VAISSEAUX. 

est  celle  de  1  ach 
vcmciit   de   la  de 
iiicie  refonte. 

L'OcéiUi 

1.8. 

Brest 

50  octobre  iBi 8. 

Le  AJûjestueux. .  . 

.18. 

Ro>  hefort 

z  octobre  I  8 I 8. 

L'Austerlitz 

,,8. 

Toulon 

I  )  août  !  808. 

Le  IViiora/i! 

118. 

1  OLiion 

En  r.elonte. 

Le  Rrt)<aI-Loiiis  .  .  . 

118. 

lo.ilon 

(.'■■décernb.iSr  1 , 

'Le  Alotnckllo.  .    . 

118. 

Toulon 

6déremb.  1812. 

\Le  Héros 

1.8. 

Toulon 

I  y  août  1813. 

''Le  Souverain 

1,8. 

Toulon 

25  août  1S19. 

\Le  ComS'  de  Paris. 

1 10. 

foulon 

8  août  1  8c6. 

Le  Duc  d'Anroid/ 

1 10. 

Rochefort 

30  août  1814. 

Le  Foudroyant. .  .  , 

80. 

Rochcfort 

En  refonte. 

Le  Don.iwcrtli..  .  . 

80. 

Toulon ....... 

4  juillet  1808. 

L'E^-lau 

Le  Sceptre 

Le  Pacificateur. .  .  . 

80. 
80. 
80. 

Lorient 

18  août  1808. 
2  -,  août  1  8  r  0. 
22  mai  1  811. 

R 

Toulon 

Anvers 

L'IUusire .  ...... 

80. 

Anvcr*; 

ij  ju'n  1 8  1  i . 

Le  Diadème 

80. 

[.orient 

li.'^^''décemb. .  8  r  1 . 

Le  Conquérant .  .  . 

80. 

\nvers 

27  avril  1812. 

Le  Duqucsnc .    .  .  . 

8<j. 

Cherbourg 

■  I  2  octobre  1813. 

Le  AlaguifitpiC .  .  . 
Le  Centaure 

So. 

Lorient 

29  octobre  i  8  i4- 
8  janvier  1818. 

80. 

Cherbourg 

^ 

Le  Neptune 

80. 

Lorient 

'21  mars  1818. 

Le  Patriote 

74- 

Breyt 

octobre  1810. 

R 

\Le  Tourvillc 

Lorient 

30  mai  1817. 

'> 

\Le  Jcmmapc .   .   .  . 
\Le  Vétéran 

^Lf  Triomphant .  .  . 

74- 

Rorh<4ort 

24  juin  1808. 

Pour  m'mo'ir 

74- 

Brest. 

i  10  juin  1816. 
31  mars  iS'09. 

n 

Roc  helort 

four  mémoir 

Le  Borée 

Le  Génois 

[.e  Cuuragcux .  .  .  . 

74- 
74- 
7  i- 

î  ou  Ion    

■?7  juin  1  805'. 

Cencs 

17  août  1805. 
9  juillet  \\\\6. 

Lorient 

1       ■ 

LcBreslaw 

Le  Lys 

71- 

(  lèiies 

!   3  mai  1  808, 
2)  mai  1  808. 

!  orient 

Le  L>anuhe 

74- 

Toulon 

2  i  dccemb.  1808. 

MS  ET  ESPECES 


les  bàtimens. 


lARTILLERIE. 


7/ffr 

i\es:nr 

Alarc/rgo 

TriJan 

Truj.'in 

Agamcmnon  .  .  . 

Gaulois 

Romuius 

VilloJeManelllt 

Colosse 

Scip'on 

Irion 

Duguaj-Truuin. 

Su  perte 

Provence 

Duc  (le  Berry .  . 
Anyubdl 


74 

74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 


Flore \o,  .  .\^ 

Pénélope 4.0  ...  1,8 

Bclloiu 40 ...  1 8 

Pailas 40 ...  I S 

Cidypso !  40.  .  .  18 

Junon 40 ...  1 8 

Aurore 4.>.  . .  18 

Nymphe I  4^.  .  .  18 

Anipliit  ne.  .  ...  40 ...  1 8 

Eurydice !  4(j , .  .  i  8 

A'IéJxc I  40.  .  .  18 

Circé. '  40.  ..  f8 

Gloire I  ...  o  ...  I  r 

Hermione '■  40 ...  i  8 

hérigone |  40  ...  1  8 

Calatt'e i  i^o,,.ib 


(   ^57   ) 

PORTS 
de  construciion. 


E  P  O  Q  U  E 

de  la  mise  à  l'eau 

ou  de  l'aclièveni.' 

de  la  dernière 

refonte. 


OBSERVATIONS. 


Suite  des  VAISSEAUX, 

Toulon 2) 

Brc=t j2i 

Lorient 112 

Toulon 

Anvers 15 

Gènes 2^ 

5 

9 


Airvei 

Toulon 

Toulon 

Toulon 

Gèaes 

Brest 

Cherbourg 

Anvers 

Toaîon 

Rochefort 

Pris  aux  Anglais. 

FRÉGATES, 


mai  1  809. 
mai  1 8 1  o. 
octobre  1810, 
juin  r  8  1  I . 
août  1 8 I  I . 
février  1812. 
avril  1812. 
mai  18  I  2. 
août  1812. 
mai  1813. 
septemb.  1813, 
novemb,  1813, 
novemb.  1813 
juillet  18  14. 
mai  1 8  1  T . 
juin  1818. 
août  iS  I  ^. 


Toulon [    3  juillet  181 3.      R 

Bordeaux '  z  2  octobre  i  006. 

Toulon !  1 8  avril  1  807. 

Nantes 1    9  avril   18 "8.  Pour  mémoire, 

Nantes 23  mai  1808. 


Toulon, ,  . 
i  ouion .  .  . 
Nantes. .  .  . 
Rochefort. 
Saint-Malù. 

Gènes 

Rochefort. 
Le  Havre. . 
Saint- iVlaio. 
Anvers  .  .  . 
Gènes .... 


21  juillet  1808. 

1  j  août  !  809. 
!."'■  mil  1810. 

octobre  1810. 

janvier  1818. 

juii'et  1819. 
t  5  octobre  1  8  1  i . 
3  novemb.  1  8  i  ! . 
1 3  novemb.  1  8  1  ! . 

2  5  mars  1812. 
q  mai  1 8  i  2 


658  ) 


NOMS  ET  ESPECES 
des  b;uimens. 


ARTILLERIE. 


La  Psyché 

L'Aréthuse 

L' Africaine 

La  L)uc/d'Ar(gouL 
La  Fleur-dc-Lis..  . 

La  Thcniis 

La  Perle 

La  Néréide 

LaCvl-clc 

L'Antigoiie.   .  .    . 
La  Pue.'  Je  Berry. 

I.  a  Cléopatre 

La  Constance .  .  .  . 

La  T liétis 

La  Proserpine. .  .  . 


La  Diligente 

Le  Dep.'JesLandes. 
La  I  leturieuse. .  .  . 

La  Diane 

La  Sapho 

La  Coquette 

La  Friponne 

L'Eclw .  . , 

U  Uranic 

La  Baïadère 

L' Aigrette 

L'hgérie 

L' Espéra n Le .  .  .  .  . 


L'Akilk I    ir>. 

L' Adonii i    i6  . 


PORTS 


de  construction. 


I  É  P  O  Q  L'  E         j 

de  !.\  mise  à  i'eau  ' 

ou  de  ÏAchhstm.^  OBSERVATION. 
I     dt  l.i  dernière    j 
i  refonte. 


Suite  des  FRÉGATES. 


40... 

8 

40... 

8 

40... 

8 

40... 

8 

40... 

H 

40... 

8 

40... 

8 

^0... 

8 

40... 

8 

40... 

8 

40... 

8 

40... 

8 

40... 

8 

40,.. 

8 

40... 

8 

Roterdam 

Paimbueuf 

Roterdiim 

Lori'.nt 

Gènes 

Dunkerque 

IJuukcrque 

Toulon 

Le  Havre 

Bordeaux 

Lurient , 

Cherbourg 

i?rest 

T  ouloti 

Prise  auK  Anglais 

C  O  U  V  E  T  T  E  S. 


9  m?.\  iS  I  2. 
!  1  mai  1812. 
juillet  1819, 

24  juin  I  8i  2. 
4  octobre  1812. 

14  juillet  1813. 
I J  août  1813. 
30  septemb.  1  813. 
I  I  avril  I  8  I  ) . 
mars  1  8  i  (1. 

25  août  1816. 
,1."  avril   1817. 

1  septemb.  1  8  18, 
3  mai   i3  I  9. 


*  Peur  tnémoire. 


20.  . 

6 

20.  . 

24 

20.  . 

M 

20.  . 

M 

20.  . 

^4 

20  .  . 

6 

20  .  . 

6 

20  .  . 

^4 

zn  .  . 

24 

20  .  . 

^4 

20  .  , 

24 

20  .  . 

^4 

ao.  . 

24 

Brest. I  7  novemb.  1801. 

Baionne j  1  9  juillet  1 804. 

La  Ciotat.  . . .  .  .  .    17  avril  1806. 

)  septemb.  1  808 

décemb.  1817 

1 1  novemb.  1  809 


Le  Havre.  .  . 
Bordeaux..  .  . 
Baïonne.  .   .  . 

Baionne j   4  mai  1810 

Lorient 3  juillet  1810. 

La  Ciotat I   4  avrii  181  1 . 

l-<ochc  lort 16  juin  ;  8  I  1 . 

Brest 1 14  aoiit  i8  1  1 . 

r^unkcr(|ue i  1 8  novemb.  1811 

Dunkcrtjuc I16  lévrier  1817. 

BRI  G  S, 


24.    j  Toulon [24  juin  1  801. 

24.    !  Gènes Il  6  août  ii3o6. 


(   ^S9    ) 


NOMS  ET  ESPECES] 


ARTILLERIE. 


des  bâtimcns. 


Le  Citrii'ux .  . 

Le  Génie .  .  . 
L'iyenier .  . 
Le  Rjiilciir.  . 
L\>/i!'ier.  .  . 
\Le  /t'crc .  .  .  . 
\Le  1  ûiine .  .  . 
Le  Lancier.  . 
L' Lclaireur.. 
L'Inconstant. 
L'.Acic'vn .  .  . 
Le  Zéphyr.  . 
L'turydle.  .  . 
Le  M  Luc.  .  . 
Le  Huran .  .  . 

Le  Ruse 

L'y^./ûcritj'.  . 
L'argus. .  .  . 
Ln  Créole.  .  . 
L'Lciircuil.  . 
Le  Favori.  .  . 

Le  Lynx .  .  .  . 

L'Oiseleur  .  . 


16. 

16. 
16. 
16. 
16. 
\G. 
16. 
16. 
\G. 
\6. 
16. 
16. 
16. 
16. 
16. 
16. 
16. 
18. 


,24. 
.24. 

,24. 
.24. 
.24. 
.24. 
.24. 
.24. 
.24. 
.24. 
.24. 
.24. 
.24. 
.24. 
.24. 
.24. 
.24. 

•  >-• 

.16. 

•  4- 
.  16. 
.  r^. 
.  16. 
.  C. 
.   C. 


É I'  0  Q  L'  E 

PORTS 

de  la  mi5e  à  l'eau 

ou  de  l'aclièvem.' 

de  construction. 

cela  dernière 

refonte. 

OBSERVATIONS 


Suite  des  BRIGS. 

Gènes 

Dvinkerciuc 

Dunkcraue 

Baionnc 

Le  Havre 

Nantes 

Marseille 

La  Ciotat 

Baionne 

Baionnc 

LivoLirne 

Anvers 

Livourne 

Le  Havre 

Nantes 

Nantes 

La  Ciotat 

Pris  aux  Anglais. 
Pris  aux  Anglais. . 
Provtde  l'Ile  de  Fr. 
Pris  aux  Anglais.. 
Pris  aux  Anglais. 

Pris  aux  Anglais. 

iLorient 


17  juillet  \%of). 

16  juin  I  808. 

23  juillet  I  806. 
I  y  mai  1810, 

1  juin  I  8  10. 
?,  juillet  1810. 
I  .*■  "^décemb.  i  8 1  o 
3  janvier  1811. 
9  avril  18  I  i. 
9  avril  1811. 

28  novemb.  1  8  i  i 

24  août  1812. 

17  juin  I  S  1 3. 

9  dé'  emb.  1813 
1  7  août  1814. 

29  septemb.  1  8  1  4- 
septemb.  1814. 


3  octobre  18  10. 


Pour  mfmo'irr. 

Ce    bâtiment   Cil 
afîicte     au     icrvit 
local  du  Sic  ni  gai  ;  i 
iltperiie     e^t     a    I 
cl^arge  de   la  ccio 


GOELETTES  ,   AVISOS  ,   CUTTERS   ET   LOUGRES. 


La  Grariville,  loug. 
Le  Bellilois,  id..  .  . 
Le  Aloustiquc,  id.. 

Le  Rapace,  id.  .  .  . 

Le  Chasseur,  id. .  . 


6.. 
10.. 


Le  Havre. 

Nantes.  .  . 


(Acheté    du  com- 
(    merce  en  1  803. 
I  Acheté  à  Baionne 
en  I 803. 


[794. 

'794 
'79Î 


NOMS  ET  ESPECES 
des  bâtimcns. 


ARTILLERIE. 


(     660     ) 

PORTS 
de  construciion. 


E  P  (.)  Q  Lt  L  S        I 
de  la  m'sca  l'eau 

ou  (le  l'achèvem.»  OBSERVATIONS. 
de  la  dernicre 
rclontc. 


Stiirc  des   GOÉLETTES  ,    AVISOS  ,    CUTTERS   ET    LOUCRES. 


Le  Jonhcrt,  avi.sn.  . 

Le  Ce>f,  goélette . 

La  Leircne.  id. .  .  . 

La  Hkhf,  id 

Le  Ramier ,  aviso.. 
Le  A'ioiieheron,  id . 
Le  I  crrier,  goCicitc 
L'/ihiffene,  id  .  .  . 
Le  Ahmitis,  id.,  .  . 
Le  AJessa^er,  id.  . 
La  Bacchante,  id.. 
La  'l'onhe,  id..  .  . 
L'AitruLik,  id .  .  . 
/,(/  Recherche,  id.  . 

L'Iris,  id 

Le  A'Iars  ,  cutter. . 

L'Actif,  lougic.  . 

L.'Lioile ,  goélette  . 
' .' Amararithe ,  id  . 
L' Eclair ,  aviso.  . . 


L'Adèle,  péniche. 

LeN."f  A'triiirad'i^^ 

2 ,  id 


24. 
S. 

,    8. 


] Saint  Malo 
,  Joulon  .  .  .  . 


5" 

6. 

8. 


•  •  4- 

..  4. 

.  .  4. 

..  4. 

.    .2.|. 
..12. 

ton  n . 
tonn. 


Gcnes 

Gènes 

i  (julon 

Toulon 

Goélette  amérir.' 
n  oulon 

Toulon 

Brest 

l.ivourne 

Civit.iA  ecclii.i .  . 

Brest 

Brest.. 

\\0(  helort 

B:itinient     anglai; 

[trov.'d'éclioueni 


,  2.(. 
,.4. 


Pr.'dd'.led'Elbt 

Lorient 

Boulogne 


1803, 

septerrib.r  807. 

juillet  1808. 

août  1 8('8. 

....  1808. 

....  1808. 

Gonirsq    en  1  809. 

juillet  1810. 

....  1 8  t  o. 

juin  I 8  I  I . 

mars  iS  i  2. 

sepicrnb.!8  12. 

mars  1811^). 

mars  1816. 

....  1817. 


Lj'  août  1X17. 
1818. 


Pour  mémoire 
Pour  mémche. 
Le  premier ikcc 
bitiiiicns  est  afiVci. 
au  service  locai  <ii 
1  île  <He  Roiirbon  ,  e 
Ile  second  a  celui  il. 
ilaMartiniquc;  leui 
dépenses  sont  h  I. 
Icluirgc  dt  CCS  coio- 
/nic$. 


FELOUQUES  ,   CANONNIÈRES  ,   &C. 


Baronne. 
Baionne. 


1810. 

18,2. 
18.2. 


(  66 1 


NOMS  ET  ESPECE? 
des  b;itimcnl 


ARTIU-ERIE. 


POR  TJ» 


de  construction. 


EPOvjU  E 

de  la  mise  a  l'eiiu 

ou  de  r.ichcveni.' 

de  la  dernière 

refonte. 


OBSERVATIONS. 


LeN.Oî  .péniche. 

3.id 

6,  id...  . 
LeN."2,b.;t.plat. 

I  ,  péniche. 

L  Heureux,  y iu  ht . 

1^' Alouette,  pénic.^ 

.'Hinmdclle,  id.  . 

La  laui'ettc,  id. .  . 

1  ,  yacht.  . 
La  Delphine  ,  fcl.'-" 

2  ,  péni  he. 
L,eN.°i7i,cancn.'=' 

17V,  id.  •■ 

282,  id.  .. 
8S,  id.  .. 

L'En.'i.ià. 

Lu  ferre,  id .  ... 
L'Encélade.  id. .  .  . 
Ln  Bombe,  id.  .  .  . 
/.,/  Grenade,  id.  .  . 

Le  Feu,  id 

Le  Siilpetre,  id. .  .  . 
L'Arquebuse,  id,  . 
Le  l  olùui,  id .  .  .  . 
Le  Cerbère,  id. .  .  . 
/  (•  Tocsin,  id.  .  .  . 

L'A  ver  ne,  id 

L'Ache'roii ,  id..  .  . 
L'Incendudre,  id,  . 
L' Lumenide ,  id. .  , 
Le  Boute-feu,  id.  . 
Le  N.°29,id 

74,  id.... 

71, id 


Suite  des  FELOUQUES  ,  CA.NONNIÈRES  ,   &c. 
1/  I  Toulon 1813. 


5,.. 24, 
4...    4. 
1..  .  1  2. 
I      2.. .24. 


8...1 

2. 

4.... 

8. 

4., . 

8. 

4... 

8. 

4.... 

8. 

4... 

8. 

4... 

8. 

4.. , 

8. 

4... 

8. 

4,.. 

8 

4.., 

.8 

4... 

8 

4... 

18 

4... 

18 

4... 

18 

4.. . 

8 

4... 

18 

6..  . 

18 

4...M- 


Toulon. 
Toulon. 


I  813. 
1813. 


Prise  napolitaine. 

// 
Rochefort 


Toulon,  .  . 
Toulon,  .  , 
Toulon.  .  . 
Toulon.  .  . 
Toulon. .  . 
Toulon,  ,  . 
La  Ciotat. 
La  Seine.  . 
La  Seine. . 
La  Seine.  . 
La  Seine.  . 
Toulon. .  . 
Toulon.  .  . 
Toulon.  .  . 
Toulon.  . . 
l'oulon.  .  . 


1803. 
1804, 


17  juillet  181 1. 

juillet  181 1. 

Idem. 

Idem. 

août  1  S  I  1 . 

2  I  septemb.  1811 
septemb.i8i  i 
septemb.  1  8  m 
octobre  1811 
novcmb.  18  1  1 
dcccmb.  1811 
juillet  I  Si  3. 
août  1813. 

2  I  avril  1814. 

II  avril  1814. 


Ann.  marït.  Il,'  Partie.  1820. 


y  y 


NOMS  ET  ESPECES 
(les  ùâtirncns. 


ARTiLLERlE. 


(     6^^     ) 

PORTS 
tîe  coTistrurtion. 


EI'OQUE 

de  l;t  mise  à  l'eau 

ou  de  \'Acbc\cm}  0BSER^'ATfC^'^ 

de  ia  dernière 

refonte. 


Suhf'  Aes   FELOUQUrS,    r,AN(>NN!ÈRrS,'  &e. 


fjj, canon.' [      4- •    -'-4- 

■8o,w....j  {■::!;, 

192,  iJ I     4...i4. 


i,hr.t.«c," 

Il 

2jd.... 

II 

VOhserViiicur,  c.^" 

ir>^ 

■;6. 

La  Flamme,  id .  .  . 

^c^■ 

/>. 

l.a  Srhie 

.f  Rhnnf 

'^e  Lyhio 

La  SiiLintiindre. 
L'Eh'phant.  ..  . 
La  Licorne.  .  .  . 
/  f  Go'o  .     .  .  . . 

,j  Normanui .  . 
La  Cornaline. .  . 

L'Arie'ge 

!^a  Bonite 

le  T.irn 

'Ailoiir 

t  Al  Loire 


!  û  Désirée.. . 

d  Purame  . 

a  Panthère. 

.a  Jeanne .  . 
'  ,1  Giron  rie. . 

a  Sarcelle.  . 

Il  Ciwuettc. 
i.'i  Charente . 


800. 
Soo. 
800. 

800. 

Sco. 

800. 

L(.o. 

i'''oo. 

800. 

800. 

800. 
800. 


V'7 


F  EU  TES.  ,, 

Le  Havre "2^  mai  180;, 

l^c  Havre !   4  mai  1  805.  . 

L:i  C  iotai !  1 7  nKxi  1810. 

L:i  Ciotat z  1  mars  1811. 

Marseilie j    5  mai  1  ^  1  i. 

La  Ciotat i  1  5  novcnih.  .  81 

Mar-^eilie |       cccetnb.  1  8  1 

La  Ciot.iL !       fcviicr  181  : 

La  C'iotat I       avril  1812. 

Marscii'c '.16  mai   1  8  i_.i. 

Marseille |    2  août  i8  1  ?. 

i'î  uo'.ine i    7  avril  \  B  1  H. 

BjioiiMt: ia5  mari  1819. 

Pr.klc  nie  de  l'r.'^ 


<,ADA  KES. 


Nantes 

!  .a  Civ  cat 

liùonn.:- 

N.'itcs 

iyijonnc 

\anfc'': -j      juillet  1808. 

Lcfiavre !       uo^.t  1808. 

JViitMilH; [        jiti!lct  1009 


juillet  I  P05. 
sé;>tcm!>.  180J 
mai  1806. 
aôi't  •-  H'o'j. 
"ii'in  i'8o-8. 


(' 


%•'-  â' 


IV   ^.y-î. 


\*aK 


NOMS  ET  ESPECES 
des   bàcimeni. 


TONNAGE. 


i.e  Pc''tf'fa:x. .  .  . 

Lt  Lézard 

Le  i\1arso-^i)i..  .  . 
L'Expédh't  f.  .  .  . 
Lu  Prudente.  .  .  . 

La  Liuîine 

[.a  Cheirette.  .  .  , 
La  Coquille.  .  .  . 

La  Truite 

L' 1  njlnigdl'le .  .  . 
L'Enulation.  .  .  . 

LaZelce 

-'  a  Lamproie.  .  .  . 
L' Eglaniine .  .  .  . 

'Actli  e 

La  Nantahe .  .  .  . 

L' Etna 

La.  Cauchoise .  .  . 

L'hère 

La  Bretonne.  .  .  . 
Bawnnais .  .  . 

i^n  Pintade 

Le  Cfijmeau.  . .  . 
La.  Ménacrire .  .  . 


L'Aimnhîe-Eiilalit 
Le  Grondin .  .  .  . 
Le  PouriJOjeur. ,  . 
■M  Sentinelle.  .  .  . 
Le  Lutin 

■'_..'  Aîouche 

Ld  Picirde 


x6z. 

262. 

467. 

467. 

3S0. 

380. 
,  0 
3&0. 

380. 

jSo. 

300. 
380. 
380. 
380. 
380. 
200. 
220. 
200. 
230. 
200. 
300. 
200. 
300. 
2U!  . 


50. 


66^ 


PORTS 


ce  construction 


EPOti  i_  £ 

de  la  mise  à  l'eau 

iu  de  i'achèvê'm.' 

de  la  deniière 


OBSERVATIÇ.W.S 


Suite  des  GABARE?. 


Xoaion.  .  . . 
Touiun.  .  .  . 
To'j'on.  .  .  . 
:\lar;ciile.. 
La  Ciotat. .  . 
La  Ciotat..  . 
'  Qu'on.  .  . . 
Toulon.  ,  .  . 
La  Ciotat..  . 
'vlarseille. .  . 
.Vîarseilic.  . 
Toulon,  .  .  . 
Toulon.  ,  .  . 
La  Seine.  .  . 
La  Seine.  . . 

Nantes 

Le  Havre.  . 
Le  Havre..  . 
Dunkerque. 
Lorient.  .  .  . 
I '.lion ne.  .  , 
Lorient.  .  .  . 
Lorieiu.  .  .  . 
LeI-Javre.  .  , 


5eptemb.  1R09 

5;'():cmb.  I  ^'vq, 

septemb.  1  809 

février  1810. 

janvier  1  8  1  i. 

juin  .181  I . 

j-^illet  181  :. 

aoù  t  i  8 I I . 

août  1811. 

septemb.  18  1  i, 

dëcemb,  1811, 

février  181;. 

février  1812. 

février  1812. 

mars  18  iî. 

septemb.!  81  3, 
29  juin  i8  16. 

octobre  1  8  r7. 

février  iS  1  8. 

mai  )  8  1  7, 

mai  1817, 
24  octobre  18  rP. 

août  18  18, 
26  avril  1819, 


TRANSPORTS. 


Honfîeur 

L  i  Berildud  .... 

Honlieur.- 

Siiint-Maio 

Prise  anglaise  faite 
e-  '793 

I .e  Havie 


1786. 
1786. 

'795- 


1798. 
5  murs  !  S^u. 


JJ 


,* 


noa:s  £t  espèces 
des  bâtiincns, 


TONNAGE. 


(  664 


PORTS 


de  construction. 


EPOQUE 

de  la  mise  à  l'eau 

ou  de  l'achèvcm.» 

de  la  dernière 

refonte. 


OBSERVATIONS 


Suite  des  TRANSPORTS. 


Le  Vigilant 

LcN.°3  ,alicge.  . 

4.'fl 

la  Constance. . . . 
L  s  Ddux-Saurs .  . 

Lt  Phénix 

La  FUmande .... 
La  Latorieuse .... 

LeClobe 

La  AUIanie 

Le  N.«28i 

L'Anonyme 

La  Alarie  -  Anne- 
Guillemette .... 

Les  Trois-Amis. . . 
e  ,Retjuin ...... 

L'Elan 


La  Colomb 


80. 


M- 

1.4. 

12J. 

4jo. 


69. 

40. 

i;o. 


C5  est     remis     aux 
Française»  1K07. 

Loricnt 

I  oulun 

Toulon 

Le  Havre 


Prise  anglaise..  .  . 
Bruges 


Acheté  à  Baïonne, 


3  I  décemb.  1  81  i 
3  1  décemb.  1811 
3  août  1 8  I  j . 


RECAPITULATION  DES  BATI  MENS  A  FLOT, 


18. 


Vaisseaux  de . 


110. 

80. 


4°  •  Non   compris  le  Jetuiuipt  et  lt  Triomphant, 
u'c  7^  ,  qui  doiv  tnt  ctrc  iltmolis. 


8. 
2. 
1 2. 
^  74 »6. 

Frégates 29.  Non   compris  Ij  Proscrpine  el  h  Pallas ,  qui 

Corvettes.  .•... >..«      I"".      «loivcm  èire  dtniolics. 

3rias «i.     2?.^""  tompris  l'Argus ,  qui  ne  figure  dins  la 

Goélettes ,  avisos  ,  cutters  et  lougres 23.^  ''^"^  "î"'  >'7^  "'t"'°'r  :,  .      r    . 

'      .  -  Cl  ?    Non  compris  la  gotlttic/^mdran/Aftt  1  iviso 


Felouques ,  canonnières,  &c 46 , 

Flûtes 1 4 , 

Gahares 32. 

Transports 24  . 

^î4- 


t'Eslii'tr,  qui  ne  l'ij(urcnl  <lan(  ia  liste  que 
pour  mrinuirt^, 


'       (  ^05    ) 

h  AT  î  M  EN  s    £N    CONSTRUCTION. 


NOMS 


et  espèces  des  Iiàtimens. 


spec 


EPOQUE 

à   iaquel!: 

les    travaux 

ont 

iétéconimencés. 


VAISSEAUX, 

L'InfcxH'le  ,  de  i  i8.  .  .  . 
Le  Comte  d'Artois,  idem 
Le  To)tn<tHt ,  idem.  .  . . 
Le  Fo'midatk  ,  idem.  .  . 

Le  Jupiter  ,  de  80 

L' Algéiircis  ,  idem..  .  .  . 
Le  Généreux,  de  74.  .  .  . 
La  Couronne ,  idem .  . , . 
Le  Jean-Bart ,  idem.  ,  ,  . 
Le  Triton  ,  idem 


FREGÂTE5. 

Ln  Clorinde  ,  portant  du  24 
Lit  Jeanne-d' Arc ,  idem.  ,  . 
L'Astre'e  ,  portant  du  18... 

L'Armide  ,  idem 

Lt  A'idgicienne ,  idem 

GOÉLETTES. 

L' hiirondelle , 

La  Béarnaise 


FLUTES. 

A'' de  9;;  tonneaux. 

•V idena 


F»I  5 

iSov 
iSi'r 
18.3 
18.1 
1812 
18.3 
.8.3 

iSii 

J8.4 


1810 

.8,9 

.812 
I8I2 
1813 


1SI9. 

I8I9. 


1819. 
1819. 


DECFE 

d'avancement 

exprime 

en  vingt- 

Cjuatticnics. 


OBSEKVâTIONS. 


'4- 
6. 

30. 

6. 

6. 

6, 
I  2 . 
22 . 
16. 


12^. 


J  o, 

24. 
22 . 


24, 
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ÉTATn.°i.^r//i.  RÉDUCTION  progressi-e  du  nombre  de  nos  Vaisseaux,  depuis 

le  2j  iiVi''l  iSi^  j}jsqu'à  la  fin  de  i8i^. 


\  Vtiis.ieaux  existant  en   iSij- 

Il  existait  dalis  nos  port^  en  i8i  i,  après  la  convention  du  2  3  avril,  71  vaiseaux.dont 
J2  à  flot ,  portés  comme  disponibles  sur  les  états  de  la  marine; 
1  9  en  construction. 

N.  B.  le  Duijuesne  et  le  Touiville,  vaissfauï-écoics  de  Brcif  ctJc  Toulon,  ctsiciit  dcjà  condamnes 
i  la  démciition. 

\ 'aisseaux  condamnés  depuis  cette  époque. 

Depuis  ie  2  ;  avril  1  ^  1 4  •  '  o  vaisseaux  ont  été  condamnés  ;  savoir  : 
3  à  la  démolition  , 
j  à  servir  de  bagnes  floîtans,  de  magasins  et  de  corps-cle-gardc. 

10. 
Ce  qui  bit  deux  par  année. 

î  'aisifaux  mis  à  l'eau  depuis  iSi4 ,  et  nombre  de  ceux  exilant  à  fiât  à  la  fin  Je  iSip. 

Le  nombre  des  vaisseaux  à  Hot  serait  donc  resté  de  42  ,  si  8  vaisseaux  mis  à  l'eau 
depuis  le  2  ]  avril  1814  [voir  l'état  n."  4)  "cr»  étaient  venus  porter  le  nombre  à  jo; 
mais,  depuis  qu'il  est  question  du  budt^ct  de  1820,  deux  autres  vaisseaux  (leJcmmapc 
et  le  Trio'nphant)  ont  été  reconnus  hors  de  serviic  ,  et  le  no:iibre  des  vaisseaux  exis- 
tant à  fioise  réduit  efîtciivement  a  48. 

Vaisseaux  en  construction  à  la  fin  de  .'Sjq. 

Sur  les  I  9  vaisseaux  en  construction  ,  on  vient  <ie  voir  que  S  oiît  été  mis  à  l'eau  ; 
il  devrait  donc  en  rester  i  i  :  mais  l'un  d'eux  [k  Sans-pareil,  de  i  18  )  a  été  démonté 
en  juin  1816  parf  e  que  sa  membrure,  peu  avancée,  dépérissait  sur  les  chantiers  ; 
et  sur  la  fm  de  iH  >  8  .  il  a  été  jugé  plus  utile  de  l'employer  à  la  refonte  du  vaisseau 
le  Wav,rain  ,  de  1  18  canons.  Il  ne  reste  donc  plus  que  10  vaisseaux  en  construction 
au  I.'  janvier  1  820. 

Vaisseaux  refondus  dipuis  iSi^- 

La  fuivéc  moyenne  A^^  vaisseaux  n'est  que  de  1  4  ans ,  ap"cs  Icscrucls  on  obtient , 
par  le  nioyen  dos  retuntes,  une  prolon|7aiioa  d'existence  d'environ  7  ans  ,  pour  la 
.moitié  d'entre  eux  à-peu  près  :  ainsi ,  sur  52  vaisseaux,  il  en  serait  disparu  un  pe.; 
moins  de  4  par  an,  «ans  la  reionte  de  o  ries  pius  vieux;  ce  qui  a  réduit  cl'  nombre  a 

deux  par  année  ,  uin^i  qu'on  l'a  vu  pius  haut. 
\ 
I        ^  Observations. 

Il  faut  d'ailleurs  observer  que,  dans  l'impossibilité  de  faire  depuis  cinq  ans  toutes 
les  constructions  nécessaires,  parce  que  rinsufli.sance  de  la  dotation  de  la  mrir'ne  ne 
l'a  pas  permis,  on  a  m's  ia  plus  grande  rc.crvé  dans  la  condamnation  A(:>  vaisseaux  ; 
et  parmi  ies48  actuellement  portés  dans  les  états  des  forces  navales,  il  en  est  plusieurs 
qui  ne  seront  évidemmcat  j.itn.iis  en  eut  d'être  1  tannés. 
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ÉTATn.Oi.      Etat  du  (iccroisseTnent  progressif  des  (juarante-iLuit  vaisseaux 
'- — • — ^-' existans ,  établi  dans  la  supposition  qu'aucun  n:  serait  refondu. 


NOM*   DtS    VAIS^EALX 

i^ui ,  chaque  année, 
amont  atteint  le  terme 
présumé  de  ieur  durée. 


Le  Commfrce  de  Ptirh ,  de  t  i  o, 
>j  Le  Eo'ee ,  le  Genoi- ,  le Fatrhte, 
J      l'AKnital',  à^j.\. 

L'Austn-l'tz-,  de  i  i8. 
}  Le  Donnwerth ,  de  80. 
Le  Eri:ui,'.',  le  Danube ,  le  Ly^ , 

de  74. 
[LeCo'irdgcux ,  l'Ulm  ,  le  J7te- 
I      r.tn  ,  de  74- 
(/.(•  Sceptre ,  de  80. 
\  le  Aldrengo,  le  Nrs:or,  le  Tour 
ville ,  de  74. 
Le  Alajestueux,  Ir  Royal-  Louis , 
i'Oce.ifi.  de  118. 
{Le  DiiuUrne,  l' Lylnu ,  l' Illustre, 
le  Ptidjicciteur ,  de  80. 
Le  TrajiiM,  le  Trident,  de  74. 
(  Le  Alontel-ello,  de  i  i  8. 
!  Le  Conquérant ,  de  So. 
^L'Agamemnon  ,    le    Gaulois, 
le  Rowiilus,  la  l  iile  de  Alar 
seiile ,  de  ~4- 
Le  Héros,  le  Wdgram,  de  1  18. 
.Le Foudroyant  et  le  Uuquesne , 
'      de«o. 

iLi  Cehssf,  le  Duguay-Touin  , 
l'Grion,  le  Sdpioii ,  de  74- 
'.e  Duc  d' Angoul'me,  de  110. 
Le  Alagnjujut,  de  80. 
Le  Superbe ,  de  74. 
La  Proi:"!:ce,  de  74. 
[c Souverain ,  de  s  18. 
iLeCentau.e,  le  Neptune,  deSc. 
■  Le  Duc  de  Berry,  de  74  (*  )  • 


OBSERVATIONS. 


Lei  dix  \aiîseau'C  m.-inte 
t.JiUiUr  les  cliar.tieis  npre 
j-.nttnt ,  en  tra\  auK  cxrcutes  > 
i  16 '2^.** ,  cVst-â-dirc  un  p©u 
;ir:>  de  5  vaLs;aux  ciitar: 

Cc;j  vaijicauxiont  cncoiii- 
:  'action  depuis  7  ^  '  J  ans  ;  à 
iVïCcption  àc  deux ,  il»  se 
trou. fut  sur  Jci  cales  dccou 
.c-tis,  où  iU  onr  beaucoup 
jOufTcrt  dr  l'imt^mpf f:c  des 
aio^n^.  Tous  aurcat  tcscin 
d\.t  exicltmentviiiitj  avant 
q-jC  ia  con^>:ruc  ion  en  soit 
coniinuce;  ft  if  esta  crain-ire 
0,1  ne  joit  f  rccd'en  aban- 
lioniicr  piuiicurs.  11  est  donc 
i in  :• lisible  de  leur  assigner 
une  durée  moyenne  de  plus 
<;c  10  ans;  c:  d;s  lat/î^..'' 
.  ïicuics  ,ricn  ne  figurera  sui 
i'i  lat  lies  forets  navales  er 
ifcjo. 

Ainsi ,  il  ttaitinuiiîe  de  les 
r.jn.r.cr  su  nombre  des  a  ais- 
.  -aura  Hot au i."' janvier i8ao 
puisqu'il  aurait  fillu  les  cr 
iÙTc  oisparaîii'ca\ant  la  der- 
nitre  des  11  innées  rcatees 
dan:>  ce  tabkau  etdans  le  sui-| 
vant. 

La  prolongation  de  Jurée 
'Tuci'on  pourrait  atteindre  de 
rcfùntcs,  ne  pertiraoucsurle 
ombre  de  vaisseaux  rcpré-, 
scii'.rs  par  le  travail  resi.  n 
cxKUtir  aux  10  qui  sont  en 
coiis:rnction. 

•  •  '  Li  'Centaure  ,  U  AV/tu» 

^t  le  Duc  Je  Berr)  ont  cté  mi, 

.  l'eau  en  x'tl'f  ,<:^le Scu-erain 

Il  iSip  ;  ils  lî'auraient  donc 

atf  ;iit  I'  te.-ini  dr  ieur  durée 

l'en  iSji  et  183}.  Wai»  iîs 

m  restes  si  !or;g-;enips  sut 

Li.i  chantier..  ,  qu'il  esiim 

posiiblc:   d'espérer  que   dans 

liv   ^r,%    i:s   puissent   encore 

cuir  ians'unc  refonte  ou  un 


tTAT  n."  5.  Etat  des  variations  qu'éprouvera  h  r.oynbre  de  vaisseaux  exis- 
tant à  flot ,  depuis  ih'zo  jusques  et  compris  i  Sjo ,  établi  dans 
la  supposition  qu'on  en  refondrait  annuellement  deux  et  tin 
cinquième ,  et  qu'on  en  construirait  deux  un  on-^ihne. 


- 

_^^___,, 

-r   ■  MiB-rM-  ■- 

, 

N  0  M  B  R  E 

DE    VAISSEAUX 

VAISSEAL 

X 

N0.v.3:;£ 

de 

<iui 

Sui 

TOTA'„ 

de 

dur.-r 

existant 

Ett>   rui.plu 

iCrort 

di-i 

qui 

qui 

»  es 

> 

le  terme 

retoiidui 

vaiiicun 

\  2isscaux 

vais- 

■z 

au 

de  i-r  aob  , 

depuis 

qui 
disparaî- 

serohi 

^rr;nt 

seaux 

2 

eommcn- 

l'our  ceux 

1S20 

refon- 
dus 

a  la   fin 

qui 
seront 
r  foi.- 

dus 

c'ir.cnt 

(iiM  n'ont 

ijaiencorrr  t. 

■efbiiiliis, 

jusqucs 

et 
compr  i 

tront 
dipuij 

HESTAST. 

tons- 
truiti 

TOTAL. 

*Jc 

de 

a  (ic  21  an., 
pour   ceux 

j9^' 

J  'ï20 

en  1S20, 

clnc^u- 

^t  qui 

jusque^ 
it 

chaque 

c^.,... 

chaque 

1821  , 

cm;  ont  cti 

n'exiote- 

antite. 

rr  fondus 
S.21U  i8;o. 

ronl    plu.-: 
en  iH;o. 

compris 
J850. 

année 

anntt. . 

"" 

annce 

et  182J. 

■ 

i 

l8;o. 

iS. 

5- 

5- 

+  5- 

.    II,. 

2 l/i I. 

4 

1Û/55.L7 16/55. 

1S27. 

1821. 

4-7  I  6/5  ; 

'. 

" 

" 

+4-  «<3''5  5. 

i    1/5. 

21/.1. 

1- 

'6/55-J5'   32/55 

1S2S. 

18;;. 

■''  r-'j-, 

; 

" 

9- 

-6  ,i'55- 

-       '  !') 

2. /il. 

4 

16/55. 

50  .{5/5  5. 

1829. 

.823. 

;o  ^8/5  5 

; 

>• 

.:^.V>5. 

Z    ./; 

:;  l/i  i- 

•t 

t^./jj. 

5-    9/5  5- 

1850. 

1S24.. 

>^    9/5. 

4 

" 

i^- 

:S     9/5  5  • 

-  '/; 

i  1  / 1 1 . 

4 

i<5/55- 

i-  25.'55- 

• 

l£25. 

>^'-)!y,- 

9 

9- 

.-5  .5/5  ;• 

z    lly 

I  l'y  1 

'  4 

16/)  5. 

■{•7  41/55- 

' 

i»;6 

.7W,5 

û 

6. 

'   41/55- 

-    j/i 

;  i/i  1 

^ 

16/55. 

4<i     ^'33 

18  =  7. 

.6    .55 

8 

2   l'j. 

,0  1/5. 

'i  4û'5  5 

.  .A- 

.>/.i. 

-i- 

,6/5>. 

40    7/53 

!8i8. 

t°    7,';; 

? 

2    1/5. 

5  'A- 

n  5'A5- 

i  '/V 

.,/.i. 

■i 

.6/55. 

39  '^5 5 

.8.5. 

39   '-/5: 

I 

^    >/^ 

3   >/5- 

36     '/55- 

^  -A 

:./m 

T 

.6/S5. 

40  17/55. 

^ 

1 
1833. 

i-°  '7/55 

T 

-  >'5- 

6  1/5. 

3t      5/55- 

^    '/5 

../m. 

+ 

■  6/55. 

3S.=/5  3 

• 

48. 

8  4/5. 

srau.v   rct'onduj  , 

=4>/5 

'3- 

-17 

'"5  5- 

qui    auront   dis- 

i 
i 

pari:  eu  18:0  ,ci. 

8t/5- 

8 

«,'5  5- 

i;=/5- 

3  8 

=^55- 

(  (^h  ) 


m 


ÉTAT  G."  4.  Etat  du  décroïssement  progressif  de  v'mgt-neiif  Frégates 
exisrantes  f  établi  dans  la  supposition  qu'aucune  ne  serait 
rejondue. 


A  N  N  :.  E  S. 


I.*-"^  janvier  18  io. 
Fin  de  i8ao. 
Idem  de    1821. 

^Idcm  de    1822. 

I 

I 

\ldcni  de    182}. 

Idem  de  iS24- 
Idr,?:  de    1825. 

îdeir.   de    1826. 

Idem  de  1827. 
Idem  de  1828. 
Idem  de    1829. 

Idem  de    i8;o. 


NOMBRE 

de 
frégates. 


29, 


NOMBRE   DE    FREGATES 

qui  ,  chacjue  année , 

aurontatteint  ie  terme pré«umt 

de  leur  durée. 


La  Jhire ,  la  Pénélope. 

La  Bclloiie. 

La  Cdljpso  ,  lu  Junon, 

L'Aurore. 

L'Amji/iitrite ,  la  Njmphe. 

\La  Ciné,  la  Gloire,  l'Hcnnione , 
l' Eurydice. 

L'Afr'u.vne,  V Aréthu\e ,  la  Duc." 
d'Anifouléme ,  V L.ri^ovc  ,  L. 
Heur-dc-ih ,  la  Ca'.atée  ,  la 
îs}ché,  la  Alédt^ 

La  Néréide ,  la  perle,  la  Therréu. 


La  Cj-lèle. 

L'Antrgonc,  la  Duchesse  de Berry, 

la   Cléopatrc ,    la  Constance . 
la  Ttiétis  (A). 


OBSERVATIONS. 


Lei  travaux  excculjs  au» 
;inq  fijgatcs  en  construction 
-cprescntcnt  78/24,*'  (  un  peu 
pu.-,  l'c  3  fré;ai<"t  ). 

L'oliserv'ation    f'aiic     pri!ce 
.IcmniLUt  pour  les  vaisseaux  en 
Ciinstruction    s'applique    à  cci 
iVrgalcs;  et,  à   l'cTCCplion    Ae 
ikux  portant  «lu  24,   inisis  eu 
clianticr  ilaiis  le  courïHc  1819 
mais  ijui   ne   repnsciitent  pa 
;iiK-  frtaate  cntiiic  ,  il   est  im 
pcsible  (le    leur   assigner  une 
.lurte  moyenne  de  plus  de  dix 

11  liait  donc  inutile  l'c  I 

comprendre  dans  ce  tableau  et 

o  lesuivant,  puis<|U  ii  lurail 

t'ul'.'i   K-,   en    (aire   disparaître 

\ai.:  1  ({30. 


(a)  Ces  twis  dcrniè'-es  fré 
gîtes  ont  été  mises  à  l'cau  en 
1SJ7,  1818  et  I  Si  0;  leur  durée 
se  prolongerait  donc  jniqu'en 
1851,  1852  et  18}  5  :  mais  le 
motif  qui  a  dijà  été  evprim 
pour  les  vaisseaux  ,  ne  pernic 
pas  d'csp'.rcr  qu'elles  puissent 
être  en  e.at  de  servir  au-delà  de 
l'anure  1830. 


'        (  ^70   ) 

Etat  n.»  ^.  Etat  du  Dêcroissement  et  dt  l' Accroissement  qu'éprouvera  U 
tiojulre  dfs  Frégatts  existantes ,  depuis  1820  JDsqu'en  iSjo  , 
établi  dans  la  supposition  que  chaque  année  on  en  rrfondraii 
une  et  demie  et  qu'on  en  construirait  trois  cinq  huitièmes. 


NOMBRE    DE    FRÉGATES 

FRÉGATE 

= 

•—— 

NOMEKE 

1 

^ 

"' 

■— — 

■ -, 

TERME 

qui 

qui 

TOTAL 

de 

de 

durée 

des 

flrgite.. 

txistint 

aticm. Iront 

itront 

dc^ 

qui 

qui 

•z 

au 

<IC    I^  3,1. i 

relûi  ducî 
depuis 

frénatts 

seront 

icront 

fr 

■gâtes 

z 

commen- 

pour cJle 

iSio 

q,.i 

w- 

qui  II  01,1 

lUiquei 

tons- 

seront 

cement 

pJt  encore  ete 

depuis 

RESTANT 

icfon- 

TOTAL. 

de 

ri-foiiduCi  , 
et  de  21  ans 

eompni 

1820 

due. 

luitet 

de 

ru  i8.;o. 

1S2,  , 

«22 

cluquc 

f'oiii-  c-.-llcs 

etqu, 

1 1 

chaque 

chxqoe 

cH 

aque 

qin  "TM  <  te 

n  cxiiic- 

annce. 

refondu,»     'ror.:  yAai 

année. 

année. 

etiFi) 

29- 

avant  i  b20. 

cn,^3o. 

S 

'/■io. 

t 

n  n  •  e 

i8îo. 

a. 

, 

a. 

^7- 

•    -V5. 

J    5/3, 

J2 

./+.:.. 

1827. 

i8ai. 

3»    1/4-"  • 

j  . 

'■ 

I  . 

3 1      1/^0 

r    2/5. 

)    5l»- 

5 

,/,o. 

56 

a/40. 

1828. 

1821. 

3<>    =ho. 

a. 

' 

2. 

H     2/^0 

i    2/5. 

3    j/8. 

5 

1/4.0. 

»9 

3/40. 

1819. 

.Sa). 

59    3A0. 

1 . 

• 

1  . 

33     3/îO 

.    a/5. 

3    5/8- 

; 

'/40. 

-3 

4/tO- 

18.0. 

i8îi. 

4-3    4/tO- 

î. 

" 

^• 

■i'     ik° 

X  ./;. 

3   5/8-'  î 

1/4.0. 

46 

îAo- 

, 

1S26. 
.8.7. 

•1'''    5/40. 

•!■• 

' 

4- 

-i-i     5/40 

'   *;'5- 

3  ;/«• 

'/40  1*7 

<V.j.O. 

m 

■f?    <^/io. 

8. 

• 

8. 

39     6/^0 

I  2/5. 

3   5/8- 

./..L 

74'^ 

. 

^i   -/'4-0. 

3- 

1    z/y 

4  V;- 

39  ;>/ïO- 

I  2/5. 

3   j/8- 

.    i 

7,0.  .1^. 

3V.,o. 

, 

•W3»'4-o- 

• 

■  Vj- 

1   a '5. 

43    iC/iO. 

1   a/j. 

5   5/8- 

1/4.0.  +8 

17/4.0. 

„ 

l8::9. 

l^'''7/-;o. 

i  . 

>  V;- 

^  Vj- 

-16       l/^O. 

■  =/;• 

3   )/8. 

l/;0.  51 

2/40. 

;.  V-K- 

5- 

•  V;- 

6a/j. 

^.i  26/^0. 

ta/,. 

'52/;. 

)  j/s. 

I/+0. 

49 

27/40- 

■»?•          ;  î/i- 

39  7/S- 

S5 

'A"- 

A  déduire 
gâtes    r 
qui  au 

tfondues, 
ont    paru 

j 

ii 

en   ,hi 

a 

J    3/5-i 5 

i 

'/ 

9  4/. •i-9  2 

1 

7,/4- 

État  n."  8.      Etat  de  la  Sïtuat'icn  des  Chio^    -..♦  au  i."  .///.7V'    '<?/«, 


Ri  partition  suivant  la  durée  des 
peines. 


Pour  cinr|  ans . 

Au-dessus  de  cinq  ans  jusqu'à 

dix  ans 

Au  dessus  de   dix  uns  jusqu 

quinzeaus. 

Au-dessus  de  quinze  uns  j.isqu'à 

vingt  ans 

\u -dessus  de  vingt  ans 

A  perpétuité 


Total  par  port. . . . 

Classement  des  ccndimnés. 


854. 

«,097. 

602. 


4T>. 
280. 
4/^,. 


4,6. 

412. 

24  >• 

150. 

101. 
126 


344- 
193. 


129. 
335' 


3. 747' 


i,4;o..i.743 


\  ,092 
"'632. 

247. 

6m. 


3,900 


oc    H 

P^  O 

o    > 


243 

3'' 5 
1,67 

>,3' 

7J 
•'53 


OBSERVATIONS. 


Le  bagne  de  Brf  st 
été  construit  )>our  cou 
tenir  ieulemcnt  j,^o 
forçais  ,  et  on   vo  t  ce 
pendant    qu'il      y    e 
o-ijte  3j7-}^7.  Cetexce 
dant   trouve  plice   au 
moyen  du  non-scjour 
au  bagne  des  condam- 
ne!, malades  et  de. ceux 
employé-,   comme 
firmicri  ou  à  differcns 
service». 


destinés  à  la  fatigucl^^ioi. 
employés  comme  in-j 

Valides   (      fnmieri leg. 

employés     à     ditfé-! 
rcns  services.  .  . 

n valides.  .  .  .  ; 

Mahidcs  à  l'hôpital 

A  la  double  chaîne 

lin  surveillance  particulière.. 


Total  comme  ci-dessus.  . 

pour  lequel   chaqa 
bagne  aétéprimiri 
vement  con.struit. 
Nombre  içue     chaque    bagnt 
de       (   j)eut     cuntcnir   au 
for<j'iits  J  moyen  ck'>  disjiosi- 
tions  .    provisoire.^ 
iai  îes  depui^  s.i  cor.s- 
truct'on  'M'in.iiive. 


294. 
I  g2 . 

1J5. 
.4. 

843- 


3-747- 


],\oo. 


1,090, 

20, 

2:0. 
62 

4^, 


1,3  22 .13,160. 
49.      84. 


47 
I  22 

5 
I  .       10 


i,4;o.ji,74] .  ^,900 


300. 


i,4oO' 


',  ;n~.'  !  ,^C...'  ;,Soo.  4,OGO. 


7'f-^3 

311 

■  ,097, 

43' 
43^ 

8;6. 

10.8  4'... 


6,200. 


ir, nrr 


(  ^7^  ) 
(  N."  85.)   Commerce  étranger.  —  Douanes 

ÉTRANGÈRES. 


PAYS-BAS.  "         ' 

Ordonnance  du  10  mars  1820,  qui,  dérogeant  à 
celle  du  25  juin  tHip,  limite  l'admission  du  sel  étranger 
par  mer  aux  ports  ci-après  : 

Niewport,  Ostende,  Anvers,  Flessingue,  Middelbourg, 
Veere,  Zierikzee,  Hrouvvershaven,  HeIvoetsIuis,Dordrecht, 
îsaterdani ,  Delfshaven,  Sciiiedam  ,  Vlaardingen,  Maasiuis , 
Brielie,  Medemhlick,  Enkhuizen,  Hoorn,  Edam,  Monnik- 
kenda/n  ,  Zaandam,  Amsterdam,  Minde,  Lemmer,  Stavo- 
ren,  Workuin,  Harlingen,  Delfzyî,  et  Termunterzyl. 

SUÈDE. 

Fixation  des  Droits  sur  les  articles  d'exportation  pour  l'année  iSio. 

Suivant  une  décision  du  22  décembre  181  8,  les  droits 
d'exportation  en  Suède  sont  fixés  annuellement  d'après  les 
prix  moyens  de  l'année  précédente,  dont  il  est  tenu  note 
dans  les  villes  dites  d'étapes  ;  et  si,  par  la  variation  de  ces 
bases,  le  droit  d'une  année  change  pour  la  suivante  ,  le  nou- 
veau tarif  doit  en  être  publié.  En  conséquence,  une  ordon- 
nance donnée  à  Stockholm,  le  8  janvier  dernier,  porte  fixa- 
tion, pour  1820,  des  droits  de  sortie  pour  les  articles  ci- 
après,  d'après  le  prix  moyen  qui  y  est  indiqué.  On  remar- 
qOera  que  ce  ne  sont  que  des  bois,  le  tarif  des  droits  de 
l'année  dernière  continuant  à  servir  de  règle  pendant  Tannée 
courante  pour  tout  autre  article.  Les  droits  sont  payables 
en  argent  de  banque  de  Hambourg. 


■  (   ^73    ) 
Tableau  fia  Droits  fixés  pour  l'ann'e  1820. 


VALEURS 

en    tiou:inc. 


6c  h. 
4- 


24. 
40. 


12. 
4- 


a. 

3^ 

3* 

40 

4- 

1  2 

4- 

l^ 

20. 


DESIGNATION    DES   OBJETS. 


Poutres  de  pin  ou  de  sapin  de  8  c  dix  pouces  carrés 
intlusivement dans  le  milieu. 

Au-dessus  de  1  2  jusqu'à  1  5  aunes  de  long  inclu- 
iivement 

I  8   aunes  de  longueur  (  par  pièce) . 

Idem  de  lu  jusqu'à   12  pieds  carrés  Inclusivement 
ax  wilieu. 

Au-dessus  de    15  jusqu'à  18  aunes  inclusivement 

de  longueur  (  par  pièce  ) 

■■  i8àio 

20à22 

'  11  aunes  de  longueur 

Idem  au-dessus   de  12  jusqu'à    14  pouces  carrés 
inclusivement. 

Au-dessus  de   1 2  à  i  j    pouces    inclusivement  de 
longueur  (  par  pièce  ) 

i5ài8 

22  aunes  de  longueur  (  par  pièce). 

Idem  de  14  jusqu'à  16 pouces  carrés  inclusivement 
au  milieu. 

Au-dessus  de   1  2  jusqu'à  1 5  inclusivement  de  lon- 
gueur  

i8à2o 

^— — — ^—  20322 

•  2  2  aunes 

Idem  au-dessus  de  16 jusqu'à  iS pouces  inclusivement 
au  milieu. 

Jusqu'à  1 2  aunes  inclusivement  de  longueur  .  .  . 

Au-dessus  de  1 2  jusqu'à  15 

-■     ■  -fc-  15  à  18.. 


DRoi  i  s. 


Ri-.a.    Sc.h. 


I     C. 

"     9- 
/r    10. 


VALEURS 


CEI    lioiianc. 


Xixd.     Sch 
I.    24. 


3.  .6. 

4.  20. 


3.     8. 

•4.   30. 
5.   24. 


6.    1 2. 

.0.     "" 


<5.  44. 
10.     4. 


...  3(5. 
i.     il 


4- 

24. 

.2. 

2-4. 

2. 

40. 

674  ) 


DÉSIGNATIOxN    DES    OBJETS. 


PLANCllZS    SCI  LE  S. 


DROITS. 


Pfanch??  <!e  pi-!  ou  de  sapin  cle  moiiis  ôe  demi- 
pouce  (répiiisîeur  ,  au-dessus  de  8  aunes  de  ioîig 
(  par  douzaine  ) 


Demi }>fanckcs  ou  mcm.^rurcs  i  ypuce  1I2  jusqu'à  2 
irulusii'ei/icnr. 

Aa  dessus   de   12  jusqu'à   16  aunes  inclusivement 

(  par  douz.;ine} 

—————  de    I  6  cUiues 


Planches    enticrc:    ou  au-dcsius  de   2   à  ^pouces 
. .  .  : incluslyenieni.  -      ■  -..  ■ 


Jusqu'au  aunes  inctusivement  [  par  douzâîhe  ).  . 
Au-dessus  dé  8  aunes  jusqu'à  i  2  iac!a:.iven-.ent.  . . 

De    12   a    16 

De    1  6   aune; , 


idem   au-dessus  de  tmis pomes  d'ep^iiaeur. 

De  1  6  aunes  et  au-des.ous 

Au-dessus  dç  .16.  ..... ,  . 

Alats  et  grands  beauprés. 

De  10  à  I  2  palmes  inciusivemen.t  (par  pièce)..  .  . 
Au-dessus  de  1  2  palmes.  .  , 


Bois  à  pompes. 


Percés.  .  . . . 
Non-  percés . 


î   ' 


Vergues. 

Au-dessous  de   loa^piimes  inclusivement  (par 

pièce  )    , 

c^c      7^4 ,  .  . , 

Sabots  par  cent .'..., 


RixJ,     Sch. 

"     4- 


//     8. 


//  -.8. 

«  II. 

Il  13. 

*  14 


"    '5- 

t    19. 


"     '7- 

*    24. 


"#     4. 

//      2. 


1 1 . 

6. 


Pd'itDiet'is  diis  Droits  en   espèces. 

Pnr  ordonnance  du  ^4  ^nvier  dernier,  {es  droits  d'enfréè^ 
fixés,  par  les  tnrils  de  douane,  eî  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont 
éî.é  payés  en  lettres  de  change  ou  en  l.idet?  de  banane  de 
Suède,  pris  nu  cours,  seront  acquittes,  jusqu'il  nuuvef  Oidre, 
p'.ur  toutes  les  !r.archandi?es  importées  })ar  des,  hâtimens 
étranpers,  en  écus  de  Suède  sonnans,  };ris  au  pair  avec  Técu 
oie  banque  de  Hainhoûrg.  _ 

Les  droits  à  payer  pour  fes  bâtimens  étrangers  qui  entrent 
ou  qui  sorieiit,  seront  éq;nle!nent  acc|uitiés  en  argent  son-' 
nant  jusqu'à  nouvel  crdje.  i 

QUARANTAIINE    DE    KANSO   {  l  ).  ' 

En  vertu  d'une  ordonnance  du  12  janvier  1820,  les- 
droits  de  cette  quarantaine  qui  étaient  payés  jusqu'à  ce  jour 
en  argent  de  banque  de  Suède,  devront,  à  l'avenir,  être 
acquittés  en  argent  de  banque  de  Hambourg  ou  en  monnaie 
correspondante  à  cet  argent.  Cette  ancienne  ordonnance 
fixait  a  une  airicnde  de  cinq  cents  rixd.  la  j)eine  à  subir  par 
les  capitaines  de  navire  qui,  venant  d'un  port  ïnï<^,ctè,  né- 
gligeraient de  faire  quarantaine  à  Kanso  ou  dans  un  des 
autres  ports  désignés.  Cette  peiiîe,  ayant  jiaru  trop  douce, 
vient  d'être  modifiée  par  une  ordonnance  royale,  en  date 
du  12  janvier.  Dorénavant,  tout  capitai.ie  qui,  arrivant 
d'un  port  où  règne  ia  contagion  ,  ne  fera  pas  sa  quarantaine 
à  Kanso,  ou,  s'il  ne  le  peut  dans  ct  îieu ,  à  "Wingasand, 
Riswefiord,  Siora-Kaisund,  ou  à  Christiania  en  Norv/ége, 
sera  condaiuné  au  pain  et  à  l'eau  pendant   seize  jours,  et 


(1)  l'oyez,  pui^e  791  de  i:i  2.<=  partie  des  Annales  maritimes  de  1819, 
iii  .c!cscripUt>;i  de  ce  snperbc  étabiisscijient  ouvert  lu  iiièrae  année  par 
ir.  Aï.  i"e  roi- de  Suède  pour  préiCiVcr  te  nord  des  fîcaux  de  ia  peste  et 
de  ia  fièvre  jaune.  . 
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aux  travaux  forcés  dans  une  forteresse ,  peiidant  l'espace  de 
quatre  à  dix  ans.  La  quarantaine  déjà  faite  en  Danemarck 
ne  sera  point  admise  connue  excuse. 

RUSSIE. 


Q  Lf  A  RA  N  TA  I  A'  £. 

Par  une  décision  du  2.6  août  18  19,  il  avait  été  arrêté 
que  les  bâtimens  qui,  par  îa  force  des  vents,  sont  obligés 
de  passer  Elseneur,  et  de  faire  quarantaine  sur  le  chenal  de 
Copenhague,  seraient  reçus  dans  les  ports  de  Russie,  en 
présentant  le  certificat  du  comité  de  santé,  quoique  ce  docu- 
ment n'eût  pu  être  revêtu  de  la  signature  ordinaire  de  fagent 
de  quarantaine  russe  à  Elsenfeur.  Mais ,  par  décision  du  1  3 
décembre  suivant ,  il  y  a  été  mis  la  condition  que  le  certificat 
de  santé  de  Copenhague  sera  visé  par  le  con&ul  général 
de  Russie  dans  ladite  ville. 

Extrait  du  nouveau  règlement  pour  ilzo. 

Art.  i.""   Organisation  des  Douanes. 
Les  douanes  sont  divisées  en  quatre  classes. 

'-'■        ■    ■  Bureaux  (le  iJ'  classe. 

Saint-Pétersbourg,  Archange!,  Riga,  Odessa,  Théodo 
sie,  Taganrock,  Moscow,  Vilna,  Kiofi  et  i^erditscheff. 

Cette  première  classe  perçoit  le  droit  des  marchandises, 
et  a  de  plus  la  j^rérogative  de  l'entrepôt. 

Les  négocians  qui  jouissent  du  droit  d'entrepôt,  peuvent 
laisser  leurs  marchandises  à  la  douane  sans  payer  les  droits  ; 
il  n'est  accordé  aux  autres  négocians  qu'un  terme  de  six 
mois. 

Bureaux  Je  2.''  classe, 

Reval,  Liebau  ,  Kovenck  ,  Grodno,  MohiletF  sur  le 
Dniester,  Donboussa  et  Expaioria. 
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Toutes  les  marchandises  peimijcs  à  l'entrée  seront  acimisefg 
à  payer  les  droits  dans  hs  douanes  ;  le  terme  accordé  à  cet 
efi'et  n'est  que  de  deux  mois.  Les  marchandises  destinées  à 
l'entrepôt  doivent  être  expédiées,  au  bout  de  ce  terme, 
aux  douanes  qui -en  ont  la  prérogative. 

■        '.      .  ;    .  Bureaux  de  ^J  classe .  .^ 

Polanger,  Joursbourg,  Radziviloff,  Gousseatinsk,  Vin- 
dau,  Pernaù,  Arensbourg,  Napsal  et  Narva. 

Elles  sont  surnommées  douanes  de  dcclarat'wns.  Oa  ne 
peut  y  percevoir  les  droits  que  des  marchandises  désignées 
dans  l'état  du  tarif,  lettre  k.  Toutes  les  autres  marchandises 
doivent  être  expédiées  aux  douanes  de  première  classe.  Le 
terme  prescrit  pour  cette  réexpédiiion  et  pour  le  paiement 
des  droits  sur  les  objets  nommément  permis,  est  d'un  mois. 

Bureaux  de  /j..^  classe. 

Onega,  Kofsk,  Mensk,  Gorjdorsk  ,  Droujkopoîsk ,  Vo- 
iolschin-sk,  Zssakovirz,  Maiaksk,  Nikolnïeff,  Kher*>on,  Ovi- 
diopol,  Baîasklava,  Kertshensk,  Zenikale,  JSougark  et  Ma- 
riopol. 

Ces  douanes  peuvent  admettre  les  marchandises  désignées 
dans  l'état  A,  et  en  percevoir  le  droit;  mais  aWes  n'ont  point 
le  droit  de  réexpédition  aux  autres  douanes  pour  les  mar- 
chandises non  dénommées  dans  ledit  état. 

L'exportation  des  produits  russes  est  libre  pour  toutes 
les  douanes  de  l'empire ,  de  quelque  classe  qu'elles  soient. 

Art.  2.  Des  Connaissemens. 

■  Tout  connaissement  doit  énoncer  le  nom  du  consip-na- 
taire,  le  port  du  chargement,  la  destination,  l'esp  ce  de 
marchandise  et  le  contenu  de  tous  les  colis  (  la  même  espèce 
de  marchandises  peut  être  designée  en  masse)  ;  le  poia.-.,  soit 
iiet,  soit  brut,  des  marchandises.  Les  liquides,  tels  que  le 
Ann^marit.  U."  ?^iÛQ.  i^ZQ.  ^ 
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vin  et  autres  boissons ,  doivent  être  désignés  par  nombre 
d'oxhoftz  ou  d'ancres;  les  vins  en  bouteilles  doivent  dési- 
gner le  nombre  des  bouteilles  contenues  dans  chaque  caisse. 

Les  connaissemens  à  ordre  sont  admis. 

Toute  irrégularité  commise  dans  le  connaissement  en- 
traîne une  augmentation  de  dix  pour  cent. 

Cette  augmentation  de  dix  pour  cent  a  lieu  ,  si,  dans  un 
connaissement  où  le  poids  des  marchandises  est  indiqué,  oit 
omet  rnème  de  désigner  si  le  poids  est  brut  ou  net. 

Art.  3.  Des  Déclavations. 

La  déclaration  des  marcliandises  aux  douanes  doit  être 
présentée  par  le  Jiégociant  dans  l'espace  de  quinze  jours,  à 
compter  de  la  date  de  celle  faite  par  le  capitaine  à  son  arri- 
vée; au  bout  de  ce  terme,  l'augmentation  de  dix  pour  cent 
du  droit  est  perçue. 

Art.  4'  Disposition  générale. 

Les  marchandises  dont  l'entrée  est  seulement  permise  par 
mer,  seront  confisquées,  si  on  les  introduit  par  terre. 

Art.  5.  Des  Provisions  de  bord. 


CINQUIÈME     PARTIE     D,U     REGI.EMENT, 

Dii  Provisions  de  bord ,  et  de  la  Liherté  accordée  aux  Capitaines  de  rendre  cenainu 
marchandises  en  détail. 


SECTION    J04    DU    RÈGLEMENT. 

Il  est  permis  aux  capitaines  qui  abordent  dans  àt%  ports 
de  Russie,  et  qui  viennent  de  pays  situés  au-delà  du  Sund, 
d'avoir,  pour  l'usage  de  leurs  équipages,  les  provisions  sui- 
vantes, sans  payer  de  douanes;  savoir  :  rum  ou  aurres 
boissons  spiritucuses;  deux  ancres  par  homme,  la  capitaine 
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compris  ;  bière  et  porter,  trois  ancres  par  homme;  une  ancre 
de  vin,  dix  livres  de  café ,  un  pond  de  sucre  et  une  livre  de 
ihé  par  homme.  Quant  aux  capitaines  qui  arrivent  des  j^ays 
du  Sund,  il  ne  leur  est  permis  d'avoir  que  la  moitié  de  la 
quantité  ci-dessus  désignée.  Tout  ce  qui  excédera  cette  quan- 
tité, paiera  les  droits  prescrits  ,  ù  l'exception  des  vivres  des- 
tinés à  la  nourriture  de  l'équipage,  C[ui,  sans  désignation 
de  quantité,  peuvent  être  introduits  sans  aucun  droit;  ce- 
pendant les  officiers  de  port  doivent  veiller  à  ce  que  rien 
ne  soit  débarqué  et  vendu  h  l'insu  de  la  douane. 

SECTION     105. 

On  est  libre  de  porter  à  bord  du  bâtiment,  sans  aucun 
permis  de  la  douane,  les  provisions  pour  la  nourriture  de 
{'équipage,  telles  que  pain,  légumes,  poisson,  volaille,  viande 
fraîche  et  toute  sorte  de    boissons, 

SECTION  106. 

Les  capitaines  peuvent  vendre  en  détail  les  marchandises 
désignées  dans  l'article  suivant  qu'ils  auront  importées  ;  mais 
ils  devront  préalablement  en  faire  leur  déclaration  en 
douane  ,  et  payer  les  droits,  dont  on  leur  remettra  quittance. 

sEr<:Ti  ON  107. 

Note  des  Âlarchandiscs  que  les  Capitaines  et  leur  Equipage  peuvent   vendre 

en  iiétad. 

Légumes  frais  et  fruits.  (  Craquelins,  :   .    . 

Saucissons,  1  Pain  d'épices , 

Poissons  secs,  |  Ognons  de  fleurs  et  semences. 

Huîtres,  !  Oiseaux  vivans , 

Biscuit,  •'  j  Arbres  fruitiers  et  plantes. 

Toutes  lesautres  marchandises  ne  peuvent  pas  être  vendues 
en  détail ,  mais  doivent  l'être  en  gros,  après  déclaration  faite 
selon  les  réglemens ,  et  le  paiement  des  droits. 

Observations. —  L'article  4es  connaissemens  a  tou- 
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Jours  été  très- difficile  en  Russie  dans  son  application  ;  iJ  a 
doni  é  lieu  à  des  contestations  sans  nombre,  et  occasionné 
sans  cesse  des  réclamations  générales  ou  particulières. 
Quoique  le  nouveau  règlement  laisse  encore  beaucoup  à 
desirt  r  sur  cet  objet,  du  moins  la  peine  portée  contre  le 
défaut  de  forme  est  beaucoup  adoucie.  Elle  était,  sous 
l'ancien  règlement,  du  douille  droit  ;  et  comme  le  droit  était 
généralement  de  vingt-cinq  pour  cent,  il  en  résultait  que  fa 
demande  de  ce  même  double  droit  entraînait  une  perte 
énorme  pour  le  négociant.  Aujourd'hui  la  peine  ne  sera  que 
de  dix  pour  cent  du  droit.  Jusqu'à  présent,  et  depuis  fa 
publication  delà  nouvelle  organisation  des  douanes,  fes 
marchandises  arrivées  par  terre  en  Russie  ont  toutes,  aune 
fégère  exception  près  ,  encouru  cette  amende.  On  ne  peut 
pas  juger  si  ce  début  funeste  tient  à  ce  que  les  négocians 
ne  sont  pas  assez  pénétrés  du  dernier  règlement,  ou  si  ledit 
règlement  lui-même  ne  pêche  pas  par  quelque  défaut  de 
clarté  quant  aux  déclarations,  et  ne  prête  pas  conséquem- 
jnent  à  l'arbitraire. 

Ainsi  donc,  tant  que  l'expérience  n'aura  pas  justifié  et 
consacré  les  nouvelles  dispositions  dudit  règlement,  il  sera 
sage  aux  capiiaines  français  de  continuer  à  ne  pas  se  charger 
de  connaissemens  à  ordre. 

On  doitaubsi  remarquer  ce  qui  concerne  les  provisions 
de  bord  que  lesdits  capitaines  peuvent  avoir  avec  eux  sans 
payer  de  droits ,  et  celles  qu'ils  peuvent  vendre  en  détail. 
Jusqu'à  ce  jour,  les  capitaines  de  navire  avaient  joui  d'une 
liberié  illimitée  pour  les  provisions  de  bord,  et  avaient 
intrc)duit  souvent,  sous  cette  dénomination,  des  objets  qui 
y  avaient  le  moins  de  rapport,  comme  des  confitures,  &c. 
Le  règlement  a  voulu  prévenir  cet  abus. 

Changemcns  au  Tarif. 

RuBATVS  DE  SOIE.  —  Dorénavant  les  droits  sur  les  rubans 
de  soie  seront  perdus  d'après  leur  poids  brut ,  c'est-à-dire,  en 
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y  comprenant  les  boLM'nes;et  la  douane  ,  ayant  agi  sans  Je 
consentement  des  autorités  compétentes  en  faisant  payer  fes 
droits  du  poids  net  des  rubans,  sera  tenue  de  faire  connaître 
au  département  du  commerce  la  quantité  de  rubans  qui  3 
passé  par  ses  rnains,  et  par  qui  elle  a  été  acquittée. 

Extrait  d'l:  NE  Circulaire  du  20  avril  1820. 

Cotonnades  et  toiles  peintes.  —  Pour  prévenir 
toute  incertitude  de  fa  part  de  la  douane  sur  la  perception 
des  droits  à  l'article  cotonnades  et  mi-cotonnades ,  et  pour  en- 
courager les  teinturiers  et  les  fabriques  de  toiles  peintes  du 
pays,  nous  ordonnons  que  le  dioit  fixé  dans  cet  article, 
lettre  A,  de  trente -sept  copeks  et  demi  la  livre,  et  égale- 
ment le  droit  à  la  lettre  B  d'un  rouble  quaîre-vijigts  coptks; 
que  ces  droits  ne  doivent  être  perçus  que  sur  les  toiles  ou 
étoffes  blanches,  ou  -bien  sur  celles  tissues  avec  des  ornemens 
aussi  en  blanc;  que  sur  les  étoffes  unies,  peintes  de  toutes 
couleurs,  désignées  à  la  lettre  A,  il  doit  être  perçu  soixante- 
quinze  copeks  par  livre;  et  que  \ei  étofr'es  peintes  tissues 
avec  des  ornemens  de  couleur  ,  ainsi  que  celles  nommées 
gingarn ,  doivent  être  assimilées  aux  étoftes  impriméts 
désignées  à  la  lettre  B,  et  qu'en  conséquence  il  doit  être 
perçu  sur  ces  étoffes  le  droit  fixé  de  trois  roubles  soixante 
copeks  par  livre. 

Extrait  de  l'Ukase  du  20  avril  1S2.0. 

Cotonnades. —  i.°  Les  fabricans  qui  feront  venir  des 
marchandises  blanches,  jouiront  seuls  de  la  restitution  des 
droits. 

2."  Les  marchandises  blanches  jouissant  de  la  restitution 
des  droits  ne  pourront  être  importées  que  par  le  port  de 
Saint-Pétersbourg,  et  cette  autorisation  n'est  préalablement 
accordée  que  pour  un  an. 

3.°  Les  fabricans  ayant  le  droit  de   commettre  des  mar- 
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chandises  blanches,  doivent,  pour  chaque  commission  qu'ifs 
donneront,  présenter  une  supplique  au  département  des 
manufactures  et  du  commerce  intérieur,  en  y  indiquant  le 
nombre  des  pièces  et  la  mesure  des  marchandises  qu'ils  font 
venir  pour  l'usage  de  leur  fabrique.  La  supplique  sera 
accompagnée  d'un  certificat  de  l'autorité  de  l'endroit,  qui 
constate: a  l'état  de  la  fabrique,  le  nombre  de  ses  ateliers  et 
de  ses  ouvriers. 

4-.°  A  l'arrivée  de  la  marchandise,  la  permission  qu'aura 
donnée  le  département  sera  présentée  à  la  douane;  la  décla- 
ration faite,  les  droits  seront  acquittés  conformément  au 
règlement. 

5."  Des  certificats  seront  donnés  une  fois  par  semaine 
par  des  employés  du  Gouvernement,  à  mesure  que  fim- 
pression  se  fera,  et  un  échantillon  de  chaque  ]>ièce  sera 
remis  au  département. 

6.°  La  restitution  des  dro'ts  se  fera  sur  la  présentation  des 
certificats,  qui  seront  inscrits  dans  les  livres  du  département 
et  de  la  fabrique. 

7.°  Le  montant  des  droits  sera  restitué  de  suite  au  fa- 
bricant, s'il  le  désire,  ou  ils  scrviroiit  h  en  acquitter  d'autres, 

8."  Des  réglemens  sur  la  manière  de  retirer  les  marchan- 
dises de  la  douane,  de  donner  les  certificats  pour  les  mar- 
chandises imprimées,  de  les  timbrer,  &c. ,  doi\ent  êire 
fournis  au  département,  et  envoyés  au  sénat  dirigeant,  avec 
ia  confirmation  du  ministre  des  finances. 

SUÈDE. 

Les  droits  à  l'importation  des  grains  étrangers,  d'après 
une  ordonnance  du  24  avril  dernier,  seront  j^erçus  commfe 
suit;  savoir  : 

Pour  une  tonne  de  froment.  .....  4   rixd.  "     ' ;' 

/d'.  7/2  d'.^  seigle 3.  "  ■•■•"  - 

/(le/n  d'oige i.  16  sch.   '.  .. 

..j   ^  .'    ,.-  -     Ide/ii  de  ma!t f.  16.         .    " 
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ESPAGNE. 

Suivant  une  ordonnance  du  3  avril,  il  ne  sera  permis  de 
débarquer  et  introduire  du  blé  de  l'étranger,  qu'à  la  con- 
dition expresse  de  convertir  le  produit  de  la  cargaison  en 
produits  espagnols,  que  devront  exporter  les  maîtres  des  na- 
vires, en  manifestant  en  même  temps  ie  montant  du  numéraire 
qu'ils  emportent,  le  tout  et  sans  préjudice  du  droit  de  six 
cent  quatre-vingts  maravédis  par  quintal ,  imposé  par  lor- 
donnance  du  24  décembre. 

Par  ordonnance  du  17  avril  ,  le  roi  d'Espagne  a  baissé  k 
cinquante  réaux ,  au  lieu  de  soixante  féaux  huit  maravédis, 
ie  prix  du  modin  de  sel  de  vingt-quatre  fanègues  (  la  fanègue 
comprend  cinquante-six  litres  98/  100.")  ,  à  exporter  par 
les  navires  étrangers  de  Mata,  Torrevieja  et  Iviza. 

Il  est  alloué  six  pour  cent  de  remise  sur  la  quantité. 

Extrait  d'une    lettre   de    Saint-Jnder,  du  i."' 
JUIN  iSzo. 

Droits  de  totsNAge.  —  Depuis  deux  jours,  il  a  éré 
officiellement  porté  h  la  connaissance  du  conuriCrce  de  cette 
ville  que  tous  les  navires  étrangers  qui  entreront  dans  ce 
port,  seront  tenus  de  payer,  pour  droit  de  tonnage,  une 
piastre  forte  par  tonneau,  dans  le  cas  où  le  navire  sera  sur 
son  lest,  comme  dans  celui  où  il  aura  un  chargement.  On 
assure,  mais  on  n'en  est  }:)as  encore  certain,  que  les  navires 
étrangers  qui  entreront  en  reblche  dans  un  port  espagnol, 
immédiatement  après  avoir  J)a3é  ce  droit  dan- un  des  autres 
ports  de  l'Espagne,  ne  seront  pas  soumis  a  le  payer  deux 
fois  consécutives. 
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ADMISSION    DES    NAVIRES    FRANÇAIS    À    l'ÎlE   MAURICE. 

Par  un  règlement  destiné  h  expliquer  la  proclamation  du 
conseil  d'Angleterre,  du  28  mai  dernier,  pour  l'admission 
des  navires  français  à  l'ile  Maurice,  ces  vaisseaux  pourront 
yimjjorter  de  France  tous  produits  naturels  et  industriels  du 
royaume  (excepté  les  articles  manufacturés  de  fer,  acier, 
iaine  et  coton) ,  de  la  même  n"ianière  et  sur  le  même  pied 
que  peuvent  le  fiire  les  navires  anglais.  Ils  peuvent  aussi 
exporter  de  l'île  Maurice,  pour  France,  tous  produits  de 
i'ile  et  de  ses  dépendances,  ou  tout  article  qui  y  aurait  été 
légalement  importé.  Cependant ,  aussi  long-temps  que  les 
cargaisons  arrivant  en  France  par  navires  anglais  y  paieront 
un  dr'jit  plus  fort  c|ue  celles  qui  sont  introduites  par  navires 
français,  les  cargaisons,  de  sortie  seulement,  que  ceux-ci 
prendront  à  file  Maurice  ,  acquitteront ,  en  sus  du  droit  cjue 
paierait  la  sortie  par  navire  anglais,  une  surtaxe  de  huit  pour 
cent  sur  la  valeur  desarîicles  du  cru  de  l'île,  ou  d'un  et  demi 
pour  cent  sur  ceux  qui  proviennent  d  importation.  Les  droits 
d'entrée  seront  égaux  et  sans  surtaxe  sur  les  deux  j^axiilons, 
en  réciprocité  de  ce  que  les  cargaisons  exportées  de  Trance 
n'en  paient  pas  de  pkis  forts  par  le  pavillon  anglais  que  par  le 
pavillon  national.  Cette  réciprocité  devant  durer  tant  qu'en 
France  il  n'y  aura  aucune  diflérence  sur  les  droits  de  sortie 
entre  les  exportations  par  pavillon  français  ou  anglais ,  et 
celte  égalité  devant  être  certifiée  ,  on  a  proposé  que  le 
certificat  dont  chaque  navire  français  devra  être  porteur , 
soit  conçu  en  ces  termes  :  «Que  le  navire  n'a  point  payé  à 
55  son  départ  de  France  de  moindres  droits  de  sortie  sur  les 
33  marcha  idises  de  la  cargaison  ,  c{ue  n'en  aurait  payé  un 
33  bâtiment  anglais.  )> 

M.  le  consul  général  de  France  h  Londres  ayant  cru 
pouvoir  consulter  M.  Farquhar,  gouverneur  de  file  Mau- 
rice, Son  Excellence ,  au  moment  de  son  embarquement, 
a  bien  voulu  réj>ondre  la  lettre  suivante  : 
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Londres,  29  Mars  iSio. 

«Monsieur  LE  Baron, 

«  J'ai  reçu  avec  infiniment  de  plaisir  la  communication 
:>■>  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  de  la  lettre  que 
«  Son  Exe.  le  ministre  des  afîliires  étrangères  en  France 
3>  vous  a  adressée  au  sujet  des  arrangeinens  adoptés  par  le 
5>  gouvernement  de  Sa  Majesté  pour  l'admission  des  bâti- 
3>  mens  français  à  l'îfe  Maurice ,  et  vous  prie  d'en  agréer 
:>i  mes  remerciemens.  ■•     .    . 

«  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  que  le  Gouverne- 
>î  ment  français  donne  aux  certificats  doîit  ses  fjâîimens 
>5  expédiés  de  ses  ports  pour  l'ife  Maurice  devront  être 
M  pourvus,  la  forme  qui  lui  senii-'Iera  la  plus  propre  à  pré- 
35  venir  toute  équivoque.  Mon  Gouvernemenî  n'ryant  pres- 
sa crit  aucune  forme  particulière  que  je  sache,  il  suffit  que 
55  le  gouverneur  de  file  Maurice  ait  la  certitude  qu'il  y  a 
5>  eu  parité  de  droits  payés  par  vaisseaux  français  et  anglais 
>:>  sur  les  objets  exportés. 

53  Recevez  &c.  n 

Signé  FarqUHAR. 

En  conséquence  de  cette  réponse,  il  convient  d'adopter 
ia  formule  ci  dessus.  Les  certificats  doivent  être  délivrés 
par  les  directeurs  des  douanes,  légalisés  par  l'autorité  supé- 
rieure civile  ou  de  la  marine ,  et  munis  du  visa  du  consulat 
anglais  du  port  du  départ ,  ce  qui  est  la  condition  indispen- 
sable. M.  le  directeur  général  des  douanes  a  donné  à.Ç:S 
instructions  dans  les  directions  maritimes  pour  l'exécution 
de  cette  mesure.  Il  importe  beaucoup  que  les  chamfjres  de 
commerce  la  fassent  connaître  dans  tous  les  ports. 
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INDES. 


Extrait  du  Rapport  d'un  Capitaine  de  commerce  venant  de  VInde, 


Tarif  des  droits  sur  tes  AJiirchandises  d'Europe  i/r.pnrtces  yar  les  vaisseau:/ 
français  et  autres,  sauf  pour  les  Anglais  de  l'Inde  ,  qui  ne  paient  que  moitié', 
les  vaisseaux  d'Angleterre  étant  exempts  de  tous  droits  d'importation  et  d'expor- 
tation ,  si  l'on  en  excepte  les  vins  français  et  quelques  autres  articles  ;  savoir  : 


\cier  de  Suède p.  o/o  20. 

Ancres  de  fer 20. 

Aigeritvit 20. 

'onncts  pour  Lascars 20. 

Bouchons   assortis  fins 20. 

;5outeilies  françaises 20. 

3rai 11. 

■Manc  de  céruse 15. 

Bitiste  de  France 20, 

Cibles  d'Europe 10. 

Cuivre  en  feuille  pour  doublage.  20. 

Idem  épais 10. 

ulcm  vieux 20 . 

Clous  de  cuivre 20. 

Cordages  d'Europe 10. 

Corail 20. 

iDrap  bleusupcrfin 20. 


Drap  noir  superfin.  . .  p.  0/0  20, 

Diio  écarlate  idem 20. 

Fer  en  barre 20. 

Idem  plaqué 20 , 

Fil  d'or  de  France 20  , 

Genièvre  de  Hollande 20. 

Grapins 20. 

Goudron  d'Europe 1  j, 

Huiles  d'olive  fines 30. 

Idem  de  Florence 30. 

idem  de  lin 15, 

Plomb  en  saumon 20 . 

Safran  d'Europe 20, 

Vin  de  Bordeaux  (  rouge  ). .  20. 

Eau  de-vie  de  Cognac 25  , 

fdcm  en  bouteilles 25  , 

Ratafia  de  Grenoble 20. 


«  D'après  ce  tableau  ,  il  est  aisé  de  voir  avec  quel  désa- 
vantage les  vaisseaux  français  vont  au  Bengale  ;  et  si  les 
annaîeurs  en  expédient  pour  ce  pays ,  on  les  engage  à  ne 
mettre  que  des  piastres  à  bord  ,  attendu  que  les  droits 
cl  exportation   sont  très- modérés. 

Bombay. 

35  Cet  éîabllssoment  est  peu  considérable  ,  et  ne  con- 
somme que  irèi-peu  d'objets  d'Europe.  On  s'y  procurvi 
des  cotons  de  Surate,  ce  qui  y  amène  une  grande  quantité 


(  ^S7  ) 
de  vaisseaux  d'Europe ,  et  par  conséquent  tout  y  abonde 
et  est  h  vil  prix;  et  si  les  négocians  français  y  expédient 
des  vaisseaux  français,  il  ne  faut  que  de  très-petites  car- 
gaisons ,  mais  beaucoup  de  piastres.  La  récolte  des  cotons 
se  fait  en  janvier  ,  et  il  faut  y  être  vers  février  et  mars  ; 
passé  cette  époque  ,  les  prix  y  augmentent  beaucoup.  En 
général  iî  ne  faut  regarder  Bombay  que  comme  un  endroit 
secondaire  ,  et  où  les  Français  commerceront  avec  désa- 
vantage, à  moins  que  les  armateurs  en  France  n'envoient 
des  remises  avant  l'arrivée  des  vaisseaux ,  dans  la  vue  de 
traiter  pour  des  cotons  ,  et  que  les  cargaisons  ne  soient 
achetées  avant  que  les  vaisseaux  y  arrivent;  par  ce  moyen, 
ils  pourraient  avoir  les  cotons  de  vingt  à  trente  pour  cent 
meilleur  marché.  Bombay  consommant  une  quantité  con- 
sidérable de  benjoin,  cet  article  serait  avantageux  pour  le^ 
commerce  d'Inde  en  Inde.  Ainsi  un  vaisseau  français  de 
trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  tonneaux,  venant,  avec 
une  cargaison  d'environ  deux  cent  mille  livres,  pour  navi- 
guer dans  l'Inde  peiidant  environ  dix -huit  mois  ou  deux 
ans,  pourrait  venir  li  Pondichéry  et  y  débarquer  ses  mar- 
chandises d'Europe  ,  aller  à  Sumatra  y  chercher  du  benjoin 
commun  ,  qu'il  vendrait  à  Bombay  ;  se  rendre  à  la  côte 
Coromandel ,  retourner  à  Sumatra  y  chercher  du  poivre  , 
revenir  à  la  cote  Coroinandel  prendre  le  produit,  soit  en 
indigo  ,  soit  en  coton ,  et  cliarger  à  Bombay  le  coton  pro- 
duit de  son  benjoin,  pour  de  là  gagner  la  France. 

55  II  est  impossible  que  des  voyages  de  ce  genre  ,  bien 
dirigés ,  ne  donnent  pas  de  grands  bénéfices  ;  beaucoup 
de  vaisseaux  anglais  du  pays  ne  font  pas  d'autres  voyages , 
et  nous  avons  vu  plusieurs  capitaines  anglais  faire  des  for- 
tunes rapides  en  peu  de  temps.  Il  n'est  pas  besoin  d'ex- 
pliquer que  l'on  pourrait  aller  ailleurs  qu'à  Sumatra;  et  si 
l'on  cite  cette  île,  c'est,  on  le  répète,  parce  qu"il  paraît 
qu'en  France  on  n'en  a  aucune  idée  ,  puisque  tous  les  l'ais- 
seaux  fiançais  venus  depuis  la  paix  ne  se  sont  dirigés  que 
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vers  !e  Bengafe  ou  la  côte  Malabar;  et  c'est  ce  qu'ifs  ont 
iàlî  de  pfus  mauvais:  aussi  l'on  doute  beaucoup  que  la  plu- 
part aient  réussi  dans  leurs  opérations.  « 

Extrait  d'un   Rapport  fait  au  retour  d'un  Voyage  dans  les 
mers  d'Asie  [i8zo ]. 

Le  marché  de  Batavia  ne  m'offrit  rien  d'avantageux  pour 
mon  opération  :  il  était  et  sera  long-temps  encombré  par  les 
Anglais  des  marchandises  d'Europe  et  de  l'Inde. 

La  concurrence  des  Américains ,  dans  les  achats  des  pro- 
«iuirs  du  sol  ,  les  fait  toujours  monter  à  un  prix  auquel 
nous  ne  pouvons  atteindre  :  il  reste  à  savoir  combien  de 
temps  durera  un  commerce  qu'ils  ne  font  qu'avec  des  es- 
pèces :  il  y  a  lieu  de  penser  que  là  ,  comme  ailleurs  ,  les 
Anglais  seront  toujours  nos  plus  dangereux  concurrens. 
Cette  belle  colonie  marche  à  grands  pas  vers  un  état  de 
prospérité.  Le  port  de  Batavia,  ouvert  à  toutes  les  nations 
sous  une  assez  faible  redevance  ,  a  vu  introduire  ,  en  i  8  i  8  , 
par  les  Américains  seulement  ,  deux  millions  de  piastres. 
Les  Anglais  y  font  un  commerce  d'échange;  les  autres  na- 
tions n'ont  pu  y  rien  faire. 

La  protection  accordée  à  tout  individu,  de  quelque  na- 
tion qu'il  soit,  sil  est  industrieux  ,  pour  s'établir  dans  l'île 
de  Java ,  afin  de  diriger  pour  lui  ou  pour  autrui  la  culture 
de  productions  précieuses  pour  le  commerce  ,  présage  un 
avenir  prospère  aux  particuliers  qui  se  vouent  à  cette  spé- 
culation, et  au  gouvernement  qui  l'encourage  par  tous  les 
moyens. 

Manille ,  depuis  que  son  port  est  ouvert  aux  étrangers , 
a  acquis  beaucoup  d'importance,  La  culture  du  sucre,  de 
l'indigo  et  du  coton  a  pris  un  grand  accroissement,  et  rien 
que  les  entraves  pour  la  libre  exportation  par  les  navires 
éirangers,  ne  pourra  arrêter  les  progrès  rapides  de  la  pros- 
périife  de  ce  pays. 


(  ^h  ) 

Le  débouché  pour  nos  objets  manufacturés  y  est  assez 
avantageux  ,  et  pourra  en  peu  de  temps  devenir  considé- 
dérable. 

Le  gouvernement  protège  îes  étrangers  ,  tolère  même 
leur  établissement  dans  la  colonie ,  malgré  les  lois  sévères 
de  la  métropole  qui  s'y  opposent. 

Les  Anglais  commencent  à  prendre  pied  à  Manille,  en 
établissant  des  maisons  d'agence  en  rapport  avec  Calcutta  : 
par  ce  moyen,  ils  se  donnent ,  comme  à  Batavia  ,  la  facilité 
de  faire  de  ijrandes  transactions  commerciales  à  l'aide  des 
échanges  et  du  p-pier.  Notre  commerce  seul,  découragé, 
semble  être  anéanti  et  incapable  d'aucune  espèce  de  spécu- 
lation profitable.  Les  Anglais  jettent,  dix  ans  d'avance  ,  les 
fondemens  d'un  grand  résultat  commercial,  et  nos  négo- 
cians  tremblent  k  la  perspective  d'une  opération  qui  ne  doit 
durer  que  quinze  à  dix-huit  mois. 

CHINE. 


Expédition  de  la  Compagnie  des  Indes  danoise  à  la  Chine, 

La  compagnie  des  Indes  à  Copenhague  a  fait ,  à  Ja  fin 
de  1819,  une  expédition  en  Chine,  d\M\  navire  de  huit 
cents  tonneaux  :  c'était  la  première  depuis  treize  ans.  Ce 
navire  a  pour  cargaison  deux  cents  tonneaux  de  plomb ,  avec 
quelques  autres  petits  objets  ;  et  deux  cent  cinquante  mille 
piastres  fortes ,  que  la  compagnie  a  fait  acheter  à  Ham- 
bourg et  en  Allemagne  ,  n'ayant  pu  se  les  procurer ,  ni  en 
Espagne ,  ni  à  Lisbonne.  On  n'augure  pas  trop  bien  de 
cette  expédition  ,  faite  d'ailleurs  dans  un  temps  contraire 
pour  les  moussons  dans  l'Inde.  Les  expéditions  en  Chine 
qui  ont  été  faites  ces  dernières  années  par  des  société^--  |  ar- 
ticulières  ,  n'ont  pas  donné  de  bénéfices  ;  on  ne  présume 
pa*  que  celle-ci ,  faite  par  une  compagnie  qui  a  toujours 
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Beaucoup  plus  de  frais  ,   présente  une  chance  plus   avan- 
tageuse. . 

Extrait  d'un  Rapport  fui  t  par  un  Capitaine  marchand  revenant 
de  La  Chine  :  18  Janvier  iSzo, 

Nous  avons  été  traités  à  Canton  sur  le  même  pied  que 
îes  autres  nations  européennes  ,  à  l'exception  du  droit  de 
cent  taëls  [environ  sept  cent  soixante  francs]  que  nous  avons 
payé  de  plus  que  les  autres  pavillons,  ainsi  que  notre  com- 
pagnie des  Indes  en  était  convenue  autrefois,  afin  d'avoir  le 
droit  d'établir,  pour  le  service  de  ses  vaisseaux,  des  tentes 
sur  une  île  ,  en  face  de  Wampon  ,  pour  y  déposer  et  ré- 
}>arer  les  agrès,  voites,  &c.  Les  Chinois  nomment  encore 
cette  île,  lie  française ,  et  je  crois  qu'ils  ne  nous  contes- 
teraient pas  le  droit  d'y  établir  nos  tentes  :  mais,  depuis  la 
réduction  dfis>  pirates  appelés  ladrons  ,  le  gouvernement 
chinois  ayant  jugé  convenable  d'en  établir  une  partie*  sur 
cette  île  ,  il  serait  de  la  dernière  imprudence  de  profiler 
de  ce  privilège,  puisqu'on  serait  exposé,  non-seulement  à 
voir  piller  les  objets  qu'on  déposerait  sur  l'île,  mais  même 
k  voir  assassiner  les  gardiens  qu'on  serait  nécessairement 
obligé  d'y  laisser.  La  scélératesse  de  ces  ladrons  est  telle  , 
que  plusieurs  personnes  de  l'équipage ,  ayant  descendu  sur 
l'île  avec  le  comprador  chinois ,  furent  obligées  de  se  i  em- 
barquer presque  à  l'instant.  Les  habitans  commençaient  à 
s'attrouper,  et  le  comprador  déclara  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient qu'un  plus  long  séjour  sur  l'île  pourrait  leur  de- 
venir funeste. 

Une  autre  vexation  que  nous  épouvons  en  Chine,  c'est 
présent  de  cinq  cents  piastres  que  nous  sommes  obligés  de 
faire  à  notre  comprador  ,  après  lui  avoir  payé  toutes  ses 
fournitures  très-cher  ,  et  cjuelque  fortes  qu'elles  aient  été. 
Les  Américains  sont  plus  favorisés  que  nous  à  cet  égard  ; 
ils  ne  sont  tenus  à  faire  de  présens  à  leur  comprador  que 


lorsque  la  dépense  du  navire  en  vivres ,  agrès ,  &c. ,  n'a  pas 
monté  h  douze  cents  piastres. 

On  croit  devoir  ajouter  que  le  commerce  américain  est 
devenu  très-considérable  à  la  Chine.  Le  nombre  des  navires 
américains  qui  vont  chaque  année  en  Chine  ,  surpasse  de 
beaucoup  celui  des  navires  anglais.  11  est  vrai  que  îeurs 
navires  sont  en  général  plus  petits  ;  mais  un  fait  qui  m'a 
été  affirmé  sur  les  lieux  par  plusieurs  négocians  anglais 
dignes  de  foi,  c'est  que  les  Américains  avaient  plus  payé 
aux  douanes  chinoises  en  1818,  que  les  Anglais. 

Je  ne  saurais  trop  me  louer  de  la  conduite  tenue  à  mon 
égard  par  M.  le  comte  des  Escotais ,  agent  de  France  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Il  est  impossible  de  mettre  plus 
de  zèle  en  tout  ce  qui  peut  concerner  un  navire  en  relâche  , 
que  M.  des  Escotais  ntn  a  mis  pour  nous. 

ÉTATS-UNIS    D'AMÉRIQUE. 


Loi  pour  imposer  un  nouveau  Droit  de  tonnnage  sur  les  navires  et 
bât'unens  français. 

II  a  été  arrêté  par  le  sénat  et  la  chambre  des  représentans 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  assemblés  en  congrès,  qu'au 
lieu  du  droit  de  tonnage  présentement  perçu  sur  les  navires 
et  bâtimens  français ,  il  sera  perçu  un  droit  de  dix-huit  pias- 
tres par  tonneau  sur  tous  navires  ou  bâtimens  français  qui 
arriveront  aux  Etats-Unis. 

Cette  loi  sera  exécutée  à  dater  du  i."  juillet  1820  (jj. 


(1)  Voyez,  page  370  de  la  i/'=  partie  de  ces  Annales,  une  ordonnance 
<îu  Roi  qui  établit  un  nouveau  droit  de  tonnage  sur  les  navires  des  États* 
Unis  d'Amérique,  à  leur  entrée  dans  les  ports  de  France. 


(  N."  86.)  Ajoncs  mr  les  Vents,  les  Courans  et  les 
Atterrages  de  la  côte  sud- est  de  l'île  de  Afadagascar ,  par 
M.  Frappaz,  Enseigne  de  vus  seau  (i).  . 

Les  instructions  de  M.  d'Après,  relatives  h  la  cote  sud-est 
de  M.-idagascar,  m'nyant  semblé  insuffisantes,  quoique  assez 
exactes  ,  je  crois  re.idre  service  aux  marins  en  mettant  sous 
ïeurs  yeux  (es  dé;ails  suivans.  Ils  sont  le  résultat  de  mes 
propres  observations  a  bord  de  la  goélette  de  S.  M.  l Ama- 
ranthe  ,  que  je  comirandais  en  i  8  1 9  ,  et  des  renseignemens 
qu'ont  bien  voulu  me  communiquer  plusieurs  capitaines  du 
commerce,  qui  depuis-  fong-temps  fréquentent  cette  côte, 
et  qui  l'ont  rangée  plusieurs  fois  aussi  près  que  possi[)le. 

Les  vents  qui  régnent  généralement  sur  la  côte  sud-est 
de  Madagascar,  depuis  les  environs  de  Mananzari  ju'-qu'au 
cap  Sainte-Marie,  et  à  une  distance  au  large  de  vingt-cinq 
à  trente  lieues,  sont  ceux  du  nord-est ,  qui  soufflent  pr-.que 
toujours  avec  force.  Les  vents  du  sud-ouest,  du  sud,  du 
sud-sud-est  et  de  l'est-sud-est ,  se  font  sentir  aux  nou- 
velles et  pleines  lunes.  Ces  révolutions  sont  très-fréquenles 
de  mai  en  septembre,  et  durent  souvent  plusieurs  jours; 
mais  ensuite  elles  deviennent  plus  rares  et  n'ont  lieu  que 
de  loin  en  loin.  Les  brises  du  nord-est  sont  alors  c  nstantes, 
et  ne  font  place,  en  décembre  et  janvier,  qu'à  de  longs 
calmes ,  pendant  lesquels  des  brises  folles  s'élèvent  de  tous 
les  points  du  compas. 

Quant  aux  courans,  ils  ont  presque  toujours  une  vitesse 
de  quarante  à  cinquante  milles  par  vingt-quatre  heures  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'e  ,t  que  ces  courans,  qui  por- 
tent ordinairement  au  sud-ouest,  changent  quelquefois  de 
direction  quand  les  vents  liassent  au  sud-est  ou  au  sud,  et 
filent  alors  vers  le  nord-ouest  avec  une  vitesse  de  quinze  à 


(i)  Auteur  de  la  Rehuion  du  vajage  à  Aiadtigascar,  ér'c,,  inscrée  page  :!.i<) ^ 
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vingt  milles  pnr  jour.  J'.w  efiei.  de  n-ichi^  qu'on  a  vu  des 
bâtimens  privés  de  soleii  pendant  un  ou  deux  jours,  aborder 
près  de  la  baie  des  Galions,  croyant  atterrir  par  les  24  de-» 
grés;  de  même  on  en  a  vu  ,  bien  plus  rarement  il  est  vrai, 
qui,  pensant  faire  le  même  atterrage,  se  sont  trouvés  ii  grande 
distance  dans  le  nord -ouest  ;i).  On  ne  saurait  donc  trop 
recommander  aux  capitaines  dajiporter  sans  cesse  fa  plus 
scrupuleuse  attention  à  fa  direction  de  ces  courans ,  etdene 
naviguer  à  l'approche  de  cette  côte  qu'avec  be<Tiicoup  de 
circonspection,  pour  éviter  fes  contrariétés  et  même  fes  mal- 
heurs auxquels  trop  de  confiance  pourrait  fes  exposer. 
^  DeTamataveau  cap  Sainte- Marie,  il  y  a  plu-^ieurs  endroits 
où  l'on  peut  mouilfer  en  pleine  côte  à  une  lieue  et  moins 
de  terre  ;  la  sonde  les  indique  :  mais  on  ne  rencontre  de 
vrais  mouillages  qu'à  jMananzari ,  à  Sainte -Luce,  au  fort 
Dauphin  et  k  Ranoufoutsi.  De  Famatave  au  fort  Daurhin, 
la  côte  est  basse  ,  boisée  et  sablonneuse  ;  mats  vers  ce  der- 
nier endroit,  les  montagnes  s'élèvent  à  fort  peu  de  distance 
du  rivage,  qui  est  bordé  jiar-tout  d'une  barre  que  des  piro- 
gues seules  franchissent;  encore  ne  le  peuvent- elles  pas 
toujours.  Les  bâtimens  du  plus  fort  tirant  d'eau  peuvent 
ranger  à  cinq  milles,  sans  danger,  toute  cette  étendue  de 
côte,  ayant  égard  cependant  à  quc-lques  brisans  dont  la 
position  est  très-exacte  sur  la  carte  de  d'Après. 

Du  fort  Dauphin  au  cap  Sair.te-Marie  ,1a  terre  est  haute 
et  escarpée.  Le  bord  de  la  mer  n'onre  presque  toujours  à 
l'œil  que  des  dunes  de  sable  contre  lesquelles  les  flots  vien- 
nent se  briser  en  formant  par-:out  u;ie  barre  lirge  et  im- 
praticable. On  peut  suivre  toute  cette  cote  a  deux  milles 
avec  confiance ,  toutefois  après  avoir  passé  la  baie  des  Ga- 
lions,  qu'il  faut  arrondir  de  plus  loin.  A  cette  distance  et 


(1)  Le  27  juillet  I  8  19  ,  !e  calme  m'ayant  force  de  mouil'er  à  environ  cinq 
milles  dans  l'est  des  iics  Saintc-Luce  ,  le  loch  m'a  donné  imit  dixièmes  de 
courant  au  nord;  trois  heures  après  les  vents  de  sud  se  sont  déclarés. 

Jjin.  marit.  IL''  Partie.  1820.  ûaa 
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plus  au  large  ,  il  n'existe  aucun  danger  et  il  n'y  a  pas  de 
fond  :  la  sonde  ne  commence  à  rapporter  qu'après  avoir 
passé  le  cap  Sainie-iMarie.  Ce  cap,  environné  de  récifs  tout 
près  de  la  côte,  s'élève  au-dessus  des  autres  montagnes, 
et  sa  hauteur  le  rend  très-remarquable;  d'ailleurs,  sitôt  après 
l'avoir  doublé,  la  terre  fuit  au  nord-ouest.  A  soixante  milles, 
et  dans  l'ouest  25  degrés  nord  du  monde,  est  le  banc  de 
l'Etoile;  c'est  un  vaste  plateau  de  corail  sur  lequel  la  mer 
brise. 

Le  mouillage  de  Mananzari  est  peu  sûr  et  rarement  fré- 
cuenté,  en  ce  qu'il  faut  jeter  l'ancre  sur  un  mauvais  fond, 
et  c;-,e  les  courans  y  occasionnent  sans  cesse  un  forte  houle. 
La  rade  de  Sainte-Luce  est  d'assez  bonne  tenue;  il  y  peut 
mouiller  au  moins  trois  frégates  ;  mais  il  en  faut  bien  con- 
naître l'entrée,  parce  qu'il  s'y  trouve  des  roches  sous  l'eau. 
La  laiilude  de  l'îlot  le  plus  au  nord,   donnée  par  d'Apres 
de  24  degrés  30  minutes  ,  est  ejffectivement  de  24  degrés 
4o  minutes  (1).  Il  faut,  pour  bien  mouiller,  le  relèvera  l'est 
du  monde ,  et  laisser  tomber  l'ancre   sur  un  fond  de  cincj 
brasses.   Ces  îlots   ne  peuvent  se  distinguer  en  venant  du 
iarge;ils  sont  cachés  par  la  grande  terre,  qu'il  faut  ranger 
de  très-près  pour  les  apercevoir. 

1-a  baie  du  fort  Dauphin  ,  nommée  Toulongharé  par  les 
naturels  ,  ofire  un  assez  bon  mouillage  aux  vaisseaux  de  tout 
.raiV;'.  Voici  quelles  sont  les  instructions  nécessaires  pour 
y  arriver.  Que  l'on  vienne  d'Europe  ou  de  Bourbon  ,  il  est 
convenable  d'aller  toujours  attaquer  la  terre  par  les  24 
.degrés  de  latitude,  comme  lindique  d'Après.  Cet  atter- 
ra^^e  est  ires-reconnaissable,  en  ce  que  plus  au  nord  le  pays 
.f^<l  peu  cl'c:vé  ,  et  que  c'est  Ik  même  que  commence  wn^ 


(i)  Le  27^  juillet  1819,  me  trouvant  aune  lieue  et  demie  à  l'est  quart 
nord-tst  du  monde  de  cet  îlot ,  une  hauteur  méridienne  m'a  donné  24  degrés 
37  minutes,  et  plusieurs  pratiques  m'ont  assuré  y  «voir  toujours  ubservi 
2  \  degrés  4 1  minutes  de  latitude. 
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chaîne  de  hautes  jiionîagnes  d'un  aspect  très-pittoresque  ; 
elles  sont  hachées  et  forment  entre  elles  une  multitude  de 
pics  escarpés  qui  paraissent  sous  les  formes  les  plus  bizarres. 
lï  faut  alors  rallier  la  côte  et  la  ranger  à  une  lieue  et  demie 
de  distance,  par  une  sonde  assez  régulière  de  trente  à  qua- 
rante brasses,  tantôt  fond  de  sable  ,  tantôt  de  corail  brisé. 
Dès  qu'on  se  trouve  par  îe  travers  des  bancs  de  roches  qui 
brisent  et  s'avancent  environ  trois  quarts  de  Jieue  au  large  et 
à  l'est  des  îlots  de  Sainte-Luce,  qu'il  est  très-difficile  de  dé- 
couvrir comme  je  i'ai  dé'fn.  dit,  on  aperçoit,  dans  l'ouest- 
sud -ouest  du  compas,  deux  autres  îlots  bien  distincts, 
nuancés  de  noir  et  de  blanc.  En  les  approchant  davantage, 
ia  pointe  d'Itapère  se  découvre  peu-à-peu  dans  le  sud-ouest; 
elle  semble  détachée  de  la  grande  terre,  et  se  compose  de 
cinq  mondrains  pointus  et  bien  apparens.  Presque  par 
fe  travers  des  deux  îlots  dont  je  viens  de  parler  ,  ils  se 
rattachent  à  la  côte,  et  l'on  voit  bientôt  que  ce  ne  sont  que 
les  extrémités  d'une  pointe  qui  forme  avec  celle  d'Itapère 
une  anse  très-profonde  et  dans  laquelle  il  y  a  des  brisans. 
Après  avoir  reconnu  et  rangé  à  un  quart  de  lieue  au  sud  la 
roche  d'Itapère,  qui  brise  toujours  avec  force,  il  fîut  ac- 
coster prompîement  la  côte  nord ,  pour  éviter  l'action  des 
courans ,  qui  portent  au  sud-ouest  (i),  et  pour  se  trouver 
de  suite  par  peu  de  fond  dans  le  cas  où  le  calme  forcerait 
à  mouiller.  Cela  est  d'autant  plus  nvariîageiix  ,  qu'à  l'ouvert 
et  vers  le  milieu  de  la  baie  on  trouve  vingt-cinq  ,  trente  et 
quarante  brasses  très -mauvais  fond,  et  toujours  une  forte 
houle. 

Ayant  ainsi  rallié  la  côte  du  nord ,  on  la  prolonge  à  un 


(i)  Ces  courans  portent  directement  dans  la  baie  des  Galions,  qui  est 
formée  par  ia  pointe  même  du  lort  Dauphin,  et  qui  est  très-dangereuse  par 
les  hauts-fonds  et  les  brisans  dont  elle  est  remplie.  Quelques  bàtimens  qui 
i'avaient  prise  peur  la  baie  du  fer:  Dauphin,  ont  failli  être  victiraeî  de  leur 
erreur.      :..     i.-,    "  ^  . 

aaa* 
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bon  mille  par  neuf  et  dix  brasses,  en  arrondissant  toujours 
jusqu'au  inouillage,  pour  les  relèveiiiens  duquel  il  convient 
de  suivre  les  indications  de  d'Après  ;  mais  il  faut  toujours 
svoir  soin  d'être  plus  voisin  de  la  pointe  du  fort  que  de  la 
côte  ouest,  h  cause  des  ras  de  marée  dont  je  parlerai  bientôt. 
Au  jnouiliage  indiqué  il  n'y  a  que  du  saîjfe  ;  niais  quand  on 
Veut  jeter  l'ancre  plus  à  terre  par  trois  et  quatre  brasses  , 
il  est  nécessaire  d'avoir  des  cliaiaes  ou  de  bien  pfarnir  ses 
câbles,  parce  que  fe  fond  est  parsemé  de  petits  bouquets  de 
corail  qui  couperaient  les  amarres,  si  l'on  n'y  apportait  pas  fa 
plus  grande  attention.  Il  faut  sur- tout  avoir  soin  ,  quel  que 
soit  (e  mouillage  ,  d'avoir  au  nord-est  sa  plus  forte  ancre  et 
son  meilleur  câL'Ie.  Il  est  également  essentiel  de  vi^iter  ses 
amarres  toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet,  et  de  les 
tenir  toujours  raides  ,  soit  au  moyen  de  la  croujjière,  soit 
en  les  embarquant;  car  le  fond,  réellemeiit  de  corail  par- 
tout ,  est  h'ien  h  !a vérité  recouvert,  par  les  cinq,  six,  sept, 
huit  et  neuf  brasses ,  d'une  couche  de  sable  ;  mais  il  serait 
bientôt  iriis  à  nu  par  le  frottement  des  cables,  si  l'on  ne 
prenait  pas  la  précaution  que  je  viens  d'indiquer. 

Dans  le  cas  où  la  brise  serait  fiible  et  qu'on  n'espérerait 
pas  entrer  le  jour  même  au  fort  Dau[:hin,  d'Aj^rès  dit  de 
mouiller  en  pleine  côte  pendant  la  nuit  pour  étaler  le  cou- 
rant. Moi  je  conseille  de  ne  le  flu're  que  le  moins  possible, 
et  sur-t'jut  de  ne  laisser  tomber  qu'une  ancre  h  jet  si  le  calme 
empêche  de  se  soutenir  sous  voiles;  car,  outre  qu'on  n'est 
jamais  alors  par  un  fond  moindre  de  trente  h  quarante 
brasses,  la  brise  devenant  prescjue  toujours  fraîche  tout-à- 
coup,  et  la  mer  subitement  houleuse,  on  court  les  risques 
d«  perdre  ses  ancres  :  c'est  ce  qui  m'est  arrivé. 

Les  vents  qui  soufflent  sur  cette  rade  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  côte.  Les  brises  du  noid-est,  de  l'ouest,  du  sud- 
oi  est  et  du  sud-sud  est,  p:i;.sant  toutes  })ar-dessus  la  terre, 
n'y  occasionnent  jooint  de  levée  ,  et,  (juoic|u'eiIe.s  scuent  sou- 
vent très-forles,  je  ne  pense    pas  qu'elles  puissent  jamais 
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compromettre  la  sûreté  d'un  bâtiment  ,  s'il  a  de  bons 
câbles  et  qu'il  ait  soin  de  ne  ]jrésenîer  au  vent  que  !e  moins 
de  surface  possii){e.  Les  vents  d'est  et  d'est-sud-c^t  soiit  Ic^ 
seuls  à  craindre,  en  ce  que  ,  ne  rencontrant  point  d'obstacles  , 
ils  poussent  dans  la  rade  la  houle  du  large  ,  et  que  ,  forçant 
les  courans  à  reprendre  au  sud  la  direction  que  les  vents 
de  sud-ouest  leur  donnent  quelquefois  au  nord,  ils  y  for- 
ment des  ras  de  marée  teilemen'  forts,  qu'ils  pourraient 
mettre  en  danger  un  bârinient  mouillé  trop  près  de  la  côte 
ouest.  Pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  i!  faudrait  cons- 
truire une  jetée  sur  le  récif  à  fleur  d'eau  ,  qui  s'écarte  du 
fort  ,  et  la  prolonger  en  coulant  quelques  vieux  bâiimens, 
ou  des  caisses  de  maçonnerie  ,  de  m.mièreà  fermer  de  2./\  de- 
grés au  moins  la  pointe  d'Itapère. 

A  l'approche  des  révolutions  de  sud-ouest ,  dans  celte 
haie,  la  brise  du  nord-est  devient  plus  forte;  des  éclairs  se 
montrent  le  soir  dans  le  sud -ouest,  et  de  petits  nuages 
noirs    s'élèvent  de  cette  partie  au  -  dessus  des  montagnes. 

Les  bâiimens  trouvent  au  fort  Dau[)hin  d'excellens  rafr<;î- 
chissemens  ,  tels  que  bœufs  ,  moutons,  cochons,  voîaiiîes, 
tortues  de  terre,  gibier,  poissons,  riz  et  patates,  oranges 
et  citrons.  Ils  y  font  aussi  de  très-bonne  eau  avec  des  tier- 
çons  que  les  naturels  vont  remplir  pour  quelque  peu  de 
toile  bleue.  Quant  au  bois  à  brûler,  on  en  trouve  aî:on.- 
damment  près  du  rivage. 

PendaiU  mon  séjour  sur  cette  rade,  des  observaiions  faites 
h  la  pointe  du  fort ,  par  .M.  Schneider  ,  capitaine  ingénieur 
géographe,  au  moyen  d'uii  cercle  répétiteur  et  d'un  chro- 
nomètre bien  réglé  ,  ont  donné  pour  cet  endroit , 

25   degrés    I    minute  de  latitude  sud , 

44  degrés   53    minutes  de  longitude  est, 

22  degrés   26   minutes  de   variation   nord-ovest. 

Ranoufoutsi  ,  petite  baie  située  à  dix  lieues  plus  bas  que 
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îe  fort  Dauphin  ,  est  facile  à  reconnaître.  Sa  pointe  nord 
se  remarque  aisément  ;  elle  est   formée   par  des    caps   de 
roches   r.oires  ,  très -escarpés    et   de  quinze  à  vingt  toises 
d'élévation.   La  pointe  du  siid- ouest  est  un  diminutif  de 
ceîfe  du  fort  Dauphin ,   à  cela  près  qu'au  lieu  de  présenter 
un  cap  à  son  extrémité  ,  eiie  se  terniine  en  amphithéâtre. 
Comme  au  fort  Dauphin  aus^i ,  elle  forme  le  mouillage  du 
sud-ouest,  près  duquel  est  le  viilage  et  le  pavillon  du  chef. 
Mais  lorsqu'on  n'a  rien  à  y  prendre  et  qu'on  n'est  pas  trop 
voîîin  des  syzygies,  le  mouillage  du  nord  est  est  préférable, 
parce  qu'on  y  est  au  vent  et  par  conséquent  en  appareillage. 
Pour  y  arriver,  on  range  la  pointe  du  nord  à  une  demi- 
encablure  ,  la  côle  étant  très-saine  :  on  côtoie  ainsi,  en  en- 
trant dans  la  baie  ,  une  lisière  de  roches  noires,  jusqu'à  ce 
qu'on    aperçoive  une    petite  anse  de    sable  blanc    devant 
laqvielle  on  jette  l'ancre  par  six  brasses,  sur  un  fond  de  sable 
jrA\  :  il  s'y  trouve  cependant  épars  quelques  pieds  de  corail 
très-dangereux  pour  les  câbles.  Près  de  ce  mouillage  il  n'y 
a  ni   pavillon,  ni  case. 

Celui  du  sud-ouest  ressemble  à  celui  du  fort  Dauphin  ; 
mais ,  la  pointe  étant  moinb  hau'.e  et  bien  moins  avancée  , 
on  y  est  beaucoup  moins  abrité.  Le  brassiage  y  est  éga- 
ieinent  moins  fort ,  et  le  fond  très-tnauvais.  Vers  îe  milieu 
de  la  baie,  un  peu  plus  près  de  la  pointe  sud -ouest  que 
de  celle  du  nord-est,  se  trouve  une  roche  sur  laquelle  il  y  a 
huit  à  dix  pieds  d'eau  ,  et  où  par  con.séquent  la  mer  ne 
brise  pas  toujours. 

Quoique  les  vents  de  nord-est  soient  aussi ,  dans  cette 
parn'e  ,  les  vents  généraux  ,  il  y  a  souveiît ,  coinme  au  ioïc 
Dauphin,  des  brises  d'est, de  sud-est  et  de  sud-ouest.  Quand 
ces  vents  soufflent  ,  ils  occasionnent  dans  la  b.-^ie  dos  ras 
de  mnrée  très-violens  et  très -dangereux.  Le  seul  parti  à 
piendre  jjour  s'y  soustraire,  est  d'appareiller  aus-sitôt  qu'on 
voit  la  bri^e  haL^r  le  large,  sur-tou:  quand  on  est  au  mouil- 
l;!ge  du  nord-esr.,     ,:■    ^  ^'m.:;;  •^i^'.'  '^:^'  i  <  v' 
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Lorsqu'on  est  à  Rnnoufoutsi  avec  des  vents  de  nord-est , 
il  fait  très-beau  ,  et  l'on  ne  se  douterait  pas  alors  ,  à  voir 
cette  baie  d'ailleurs  charmante  ,  des  dangers  auxquels  oii 
y  serait  exposé  si  l'on  s'y  laissait  surprendre  par  les  vents 
du  large.  Aussi  cette  baie  n'est-elle  fréquentée  que  de  temps 
à  autre  par  de  petits  caboteurs  qui  viennent  y  prendre  des 
tortues  de  terre  ,  et  qui  s'empressent  toujours  de  terminer 
au  plutôt  leur  cargaison  ,  pour  s'éloigner  promptement  de 
cette  anse  dangereuse,  dans  laquelle  un  fort  bâtiment  ne 
doit  donner  que  forcément. 

Je  n'ai  pas  ouï  dire  que  des  ouragans  se  soient  jamais  fait 
sentir  sur  toute  cette  étendue  de  côte  ;  mais  les  brises  y 
sont  quelquefois  tellement  carabinées,  et  la  mer  si  grosse, 
que  \es  bâtimens  sont  souvent  forcés  de  prendre  la  cape. 
Cela  arrive  sur-tout,  quand,  aux  nouvelles  et  pleines  lunes, 
les  brises  du  sud-ouest  au  sud -est  remplacent  momenta- 
nément les  vents  de  nord-est.  J'ai  moi-même  éprouvé  ce 
que  j'avance  ,  en  sortant  du  fort  Dauphin  :  j'en  étais  appa- 
reillé le  lendemain  de  la  nouvelle  lune,  avec  des  vents  du 
sud  qui  devinrent  bientôt  si  violens,  qu'à  quarante  lieues  de 
la  côte  ils  me  mirent  pendant  trois  jours  dnns  ^impos^i- 
biiité  de  faire  route.  Dans  cet  esj)ace  de  temps,  les  courans 
et  la  lame  m'ont  fait  dériver  de  cent  seize  milles  dans  le 
nord. 

Tel  est  le  résumé  de  tout  ce  que  j'ai  été  à  portée  de  voir 
et  d'apprendre  pendant  mon  séjour  sur  cette  côte.  Je  l'ai 
parcourue  de  fort  près,  depuis  le  23."  degré  de  latitude 
jusqu'aux  environs  du  cap  Sainte-Marie  ;  je  me  suis  con- 
vaincu par  moî-mêine  de  l'exactitude  des  renseignemens 
que  je  donne  sur  l'atterrage,  l'entrée  et  le  mouillage  de  la 
baie  du  fort  Dauphin  ;  j'ai  été  également  deux  fois  témoin 
du  changement  de  la  ijrise  aux  syzygies  ;  enfin  j'ai  remarqué 
aussi  la  variation  des  courans.  Quant  aux  autres  observa- 
tions,  elies  m'ont  été  communiquées,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  par  des  pratiques  instruits,  qui ,  interrogés  par  moi  en 
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difierens  lieux  et  à  diverses  époques  ,  m'ont  tous  fhit  les 
iiièiiîes  léjjoiiseî.  Au  surplus ,  en  supp'osant  qu'elles  n'aienî 
pas  toute  l'exactitude  désirable  en  pareil  cas  ,  elles  peu- 
vent au  moins  guider  un  capitaine  prudent  ,  jusqu'à  ce 
qu'un  travail  soigné  puisse  insj)irer  aux  navigateurs  une 
entière  confiance. 

■:  '  ,  Fr  A  PPAZ. 
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Rapport  à  S.  Exe.  M.  le  Baron  Port  AL,  /r7îmsire  de  la  marine 
et  des  colonies. 

Monseigneur, 

En  conséquence  de  la  lettre  par  laquelle  voire  Excellence 
demande  h  M.  le  comte  de  Rosily,  directeur  du  dépôt  des 
cartes  et  plans  de  la  marine,  un  rapport  qui  lui  fasse  con- 
jiaître  les  divers  oijjeis  traités  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que 
l'utilité  dont  il  peut  èire  à  la  navigation  et  au  commerce, 
nous  en  avcuis,  M.  le  chevalit-r  de  Rossel  et  moi,  pris  coij- 
jiaissance  ;  et  nous  ]:)Ouvons  assurer  votre  Excellence  quç 
dej)uis  loug-temps  nous  n'avons  lu  aucun  ouvrage  nautique 
plus  suîjstantiel  et  traiié  plus  méihodiquement.  Les  détails 
dans  lesquels  nous  allons  entrer,  niettront  votre  Excellence 
à  perlée  de  jp.ger  de  quelle  iiiiportasiCe  il  serait  de  lerépandre 
parmi  les  marins  deslii^iéi  à  n.a'.igucr  dan^  les  mers  du  nord, 
et  parmi  ies  négociaiis  qui  seraient  tentés  de  diriger  leurs 
spéculations  du  côté  de  la  pêche  de  la  baleine.  Les  uns  et 
les  autres  y  trouveront  tout  ce  qu'une  expérience  éclairée  a 
pu  apprendre  sur  la  navigation  dangereuse  des  mers  embar-^ 
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rassées  de  glaces,  ainsi  que  sur  les  avantages  et  les  risques 
de  fa  pêche  que  Ion  peut  y  taire.  ; 

I/ouvrage  est  composé  de  deux  volumes  in- S."  de  ]){us  de 
cinq  cents  pages,  contenant  chacun  une  des  deux  parties 
très -distinctes  énoncées  dans  le  titre  général;  c'est-à-dire 
que  le  premier  volume  contient  la  description  géographique 
et  hydrographique  la  plus  complète  que  nous  ayons  des  pays 
et  des  mers  qui  environnent  le  pôle  nord,  et  que  le  second 
volu/ne  ne  traite  que  de  ce  qui  a  rapport  à  la  pêche  de 
la  baleine  et  à  ses  produits. 

L'auteur  examine,  au  commencement  de  la  j)remière 
partie,  la  possibilité  d'un  passage  par  mer  entre  l'Océan 
Atlantique  et  le  grand  Océan,  tant  du  coté  du  nord-est, 
que  de  celui  du  nord-ouest,  et  donne  ensuite  un  précis  his- 
toiique  de  toutes  les  tentatives  que  l'on  a  faites  jusqu'à  pré- 
sent pour  le  trouver.  Il  serait  sans  doute  également  impru- 
dent d'assurer  son  existence  et  de  la  nier;  aussi  l'auteur  ne. 
})rononce  rien  à  cet  égard.  11  se  contente  de  faire  une  re-, 
marque  très-juste,  laquelle  n'est,  en  effet,  que  la  consé-, 
quence  immédiate  de  ce  que  les  navigateurs  envoyés  à  la 
recherche  de  ce  passage  ont  éprouvé;  c'es":  que,  s'il  existe, 
on  sera  obligé  d'hiverner  dans  les- glaces  pour  le  découvrir, 
et,  très-probablement,  pour  le  pratiquer  dans  la  suite.  Ces. 
preuves  sont  tirées  de  raisonnemens  très-solides,  lesquels, 
sont  appuyés  de  faits  rapportés  dans  le  récit  des  navigations 
dont  il  a  donné  le  précis.  Le  caractère  le  plus  remarquable 
de  cet  ouvrage  est  que  le  raisonnement  ne  fait  jamais  vui 
pas  sans  l'aide  d'expériences  qui  tiennent  à  la  pratique  iSf 
plus  ordinaire ,  ou  aux  sciences  physiques  les  plus  délicates, 
et  les  plus  élevées.  Aucune  idée  générale  n'est  discutée,  que 
le  résultat  de  la  discussion  ne  soit  appuyé  de  quelque  fait 
dont  l'auteur  ait  été  témoin ,  ou  qui  lui  ait  été  communiqué 
par  des  hommes  dignes  de  foi.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
science,  il  cite  les  noms  les  plus  connus  et  les  plus  célèbres. 
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de  l'Angleterre.  La  remarque  qui  vient  d'être  faite  peut  s'np- 
pliquer  sans  restriction  à  tout  le  reste  de  l'ouvrage. 

Des  réflexions  générales  sur  les  régions  et  les  mers  po- 
laires sont  le  sujet  du  premier  chapiire;  le  second  chapitre 
contient  la  description  nautique  détaillée  de  tout  ce  que 
nous  connaissons  des  côtes  du  Spitzberg  et  de  lîle  de  Jean- 
Mayen,  ainsi  que  d'autres  petites  iles  qui  ne  sont  pas  éloi- 
gnées de  celles-ci.  Toutes  ces  descriptions  ont  l'avantage 
d'être,  autant  que  l'auteur  i'a  pu,  historiques  et  géogra- 
phiques ;  elles  sont  en  général  tirées  des  meilleures  sources, 
ou  de  sa  j^ropre  expérience.  Quoique  ce  qui  est  dit  dans  le 
second  chapitre,  soit  tiré  en  grande  partie  de  voyages  tiès- 
répandus,  on  aime  à  voir  réunies  en  masse,  avec  ordre  et 
une  grande  clarté,  des  connaissances  de  celte  importance 
pour  la  navigation. 

Le  sujet  des  troisième,  quat-rième  et  cinquième  chapitres, 
est  propre  au  capitaine  Scoresby  ;  et  l'on  chercherait  en  vain 
à  trouver  un  autre  ouvrage  où  il  fût  traité  avec  autant  de 
suite  et  autant  d'étendue.  Le  troisième  chapitre  est  intitulé 
Description  des  eaux  et  de  la  imr.  L'auteur  fixe  d'abord  les 
limites  de  la  portion  de  mer  qu'il  désigne  par  mer  du  Groen- 
land, ex  entre  ensuite  dans  tous  les  détails  sur  la  teinte  qu'elle 
prend  dans  différentes  parties,  sur  ses  diverses  cjualiiés,  sa 
pesanteur  spécifique  et  son  degré  de  salure.  II  parle  de  la 
températiu-e  de  feau  puisée  à  différentes  profondeurs,  du 
degré  de  pression  qu'elle  y  éprouve,  et  décrit  l'instrument 
qui  lui  a  servi  à  faire  les  expériences  relatives  h.  ces  derniers 
objets  ;  enfin,  ce  chapitre  est  termine  pnr  des  remarques  du 
plîus  grand  intérêt  sur  In  rapidité  et  la  direction  de  s  couinn* 
en  général.  L'auteur  pousse  sev  recherrh-s  jusciu':')  retracer 
sommairement  ce  que  l'expérience  nous  a  appris  sur  la  for- 
mation des  vagues,  sur  lés  cnu"^es  de  leur  plus  ou  moins 
grande  éléva-tion ,  et  sur  l'effet  qu'elles  produisent,  K)rsque 
])Iusieurs  lames  venaiu  de  diflérentes  directions  se  ren- 
eontrent  daiiiS  un  même  espace.  .  '      '  •-'-■'■'^ 
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Le  quatrième  chapitre,  de  près  de  cent  pages,  e=t  un 
traité  complet  et  très-mcihodique  des  glaces  du  Groenland, 
et  en  gér.éral  des  mers  polaires.  L'auteur  s'attache  d'abord  à 
tixer  les  idées  sur  ce  que  l'on  doit  entendre  par  les  exprès-? 
sions  dont  les  marins  ont  coutume  de  se  servir  pour  désigner 
les  différentes  formes  sous  lesqu.Iies  se  présentent  Jes  amas 
de  ghices  dont  les  mers  poiair^rs  sont  souvent  embarrassées 
et  quelquefois  entièrement  recouvertes  ;  soit  que  ces  glaces, 
coilées  les  unes  contre  les  autres,  offrent  l'iitinge  d'une  plaine 
unie  ou  aient  l'aspect  d'une  contrée  hérissée  de  montagnes,, 
soit  que,  composées  de  pièces  détachées  et  dans  une  motion 
continuelle,  elles  menacent  par  leurs  masses  de  triturer  les 
vaisseaux  qui  se  trouveraient  entre   elles  et  viendraient  à 
les  heurter,  ou  bien  que,  réduites  à  de  petites  dimensions,^ 
elles  ieiu'  offrent  une  barrière  qu'il  n'est  pas  toujours  sans 
péril  de  chercher  à  franchir.  La  précision  des  définitions  que 
donne  l'auteur,  contribue  beaucoup  à  répandre  un&»gKînd9 
cîarté  sur  ce  qu'il  dit  ensuite  de  la  formation  de  toutes  cei 
espèces  de  gîaccs ,  des  causes  qui  les  font  se  rassembler  en 
masses  d'une  prodigieuse  étendue,  ou  qui  les  divisent  presq:^a 
en  éclats.  Les  ir.ontagnes  de  glaces  qui  sont  isolées  et  res- 
semblent à  des  iles  flottantes,  sont  aussi  l'objet  de  ses  re- 
cherclies.  Jamais  l'auteur,  dans  aucune  de  ses  descriptions, 
quelque  attachantes  qu'elles  puissent  être,  ne  perd  de  vue  son 
objet  principal ,  qui  est  l'utilité  de  la  navigation   :  il  fait 
connaître  les  dangers  auxquels  sont  exposés  les  vaisseaux , 
et  donne  les  moyens   de   s'y  soustraire;  il  détermine  les 
limites  de  l'espace  que  ces  glaces  occupent  dans  les  diffé- 
rentes saisons,  et  fait  connaître  les  époques  de  l'année  où 
certains  parages    doivent  être  fréquentés  de  préférence  à 
d' autres,  sans  omettre  ce  que  l'expérience  nous  a  appris  des 
diverses  variations  que  ces  limites  doivent  subir  pendant  une 
même  saison.  Les  effets  que  les  glaces  d'qne  certaine  étendue 
ont  sur  l'atmosphère ,  et  réciproquement  Ccux  de  l'atmosphère 
sur  les  glaces,  n'ont  pas  échappé  à  l'esprit  observateur  du 
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capitaine  Scoreshy;  il  en  a  tiré  des  conséquences  qui  servent 
à  expliquer  Irès-natureneiiient  pourquoi  les  vents  d'une 
certaine  force ,  et  même  ceux  qui  sont  très-violens ,  occupent 
si  peu  d'espace  dans  ces  mers  glacées,  que  de  plusieurs  vais- 
seaux séparés,  mais  cependant  compris  dans  l'étendue  de 
Ja  vue,  les  uns  sont  poussés  par  un  vent  impétueux,  tandis 
que  les  autres  sont  en  calme  ou  ne  ressentent  que  des  vents 
très-modérés.  Tous  ces  phénomènes,  discutés  avec  lucidité, 
niànent  l'auteur  à  l'exHiutn  de  la  grande  question  sur  la 
possibilité  de  trouver  une  mer  navigable  au  pôle  nord,  et 
il  se  range  à  l'opinion  de  ceux  qui  ne  peuvent  y  ajouter  foi: 
en  premier  lieu,  il  s'appuie  du  principe  général,  que  les 
effets  doivent  augmenter  avec  l'intensité  des  causes  qui  les 
produisent;  et,  en  second  lieu,  de  l'expérience  de  cette 
multitude  de  bâtimens  qui  vont,  depuis  des  siècles,  à  la  pêche 
de  la  baleine  dans  les  latitudes  élevées,  et  ont  toujours 
trouvé  une  barrière  de  glaces  dont  les  limites,  à  la  vérité, 
sont  plus  ou  moins  rapprochées,  mais  n'ont  jamais  été  fran- 
chies au-delà  de  82  degrés  de  latitude. 

Les  objets  des  quatre  premiers  chapitres  intéressent  di- 
rectement la  navigation  ;  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont 
jamais  été  traités  méthodiquement,  et  si  l'on  en  a  parlé  dans 
l'occasion,  ce  n'a  été  que  ])our  fiire  quelques  réflexions 
isolées  :  mais  ici  tous  les  fuis  qui  se  rapportent  à  un  même 
phénomène,  se  trouven*  réunis,  et  l'auteur,  non  content  de 
remonter  judicieuseiuent  des  effets  aux  causes,  a  souvent 
démêlé,  avec  une  grande  sagacité,  les  modifications  que  les 
unes  et  les  autres  doivent  éj)rouver.  En  général,  sa  manière 
cîe  procéder  est  un  exemple  de  ce  que  j^eut  l'expérience 
réfléchie,  aidée  aune  instruction  solide;  et  il  serait  très- 
avantageux  de  la  faire  connaître  aux  marins.  Le  capitaine 
Scoresby  me  semble  avoir  allié  ce  génit;  d'observation  qui  a 
rendu  les  relations  de  Dampierre  si  instructives  et  si  atta- 
chantes, à  un  esprit  sans  comparaison  beaucoup  plus  éclairé. 

hc  chapitre  V  sejnblc  se  ra})po!ter  plus  directement  h.  la 
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physique  générale  qu'à  la  navigation,  quoiqu'en  effet  il  ne 
soit  pas  entièrement  étranger  à  cet  art,  puisqu'ij  traite  d'ob- 
jets qui  ont  une  grande  influence  sur  les  vents  régaans ,  et 
mènent  à  rendre  raison  de  l'usage  du  baromètre  pour  prédire 
le  temps  qui  doit  suivre  les  mouvemens  du  mercure.  Le  titre 
est  textuellement  :  Remarquas  sur  l'état  de  l'atmosphère  dans 
les  régions  arctiques ,  particulièrement  au  Spit-^berg  et  dans  Us 
mers  du  Groenland.  L'auteur  parle  d'abord  du  climat,  qui  est 
en  général  alternativement  humide  et  d'une  froidure  exces- 
sive ;  il  fait  connaître  ensuite  ses  effets,  tant  siir  les  subs- 
tances inanimées,  que  sur  le  corps  humain;  enlin ,  if  traite 
de  la  température  dans  les  régions  polaires.  A  l'aide  d'expé- 
riences faites  dans  les  pays  policés  voisins  des  mers  gla- 
ciales, et  des  théories  hypothétiques  que  les  savans  en  ont 
déduites,  il  cherche  h  évaluer,  par  des  moyens  ingénieux, 
la  température  moyenne  qui  doit  avoir  lieu  sur  divers  paral- 
lèles rapprochés  du  pôle,  et  jusqu'au  pôle  lui-même.  L'au- 
teur donne  ensuite,  d'après  sa  propre  expérience,  la  plus 
grande  et  la  plus  petite  élévation  du  mercure  dans  le  baro- 
mètre pendant  le  temps  de  la  pêche;  et  il  tire,  d'une  série 
de  douze  années  d'observations ,  les  rapports  qui  lient  les 
variations  de  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  avrc  les 
changemens  que  le  temps  doit  éprouver.  Ces  résultats  inté- 
ressans,  et  d'une  application  ficile,  sont  suivis  de  remarques 
sur  l'apparence,  le  ton  de  couleur,  la  transparence,  la  den- 
sité, le  degré  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  l'atmosphère, 
ainsi  que  sur  son  état  par  rapport  à  l'électricité.  Le  sujet  qui 
termine  le  cinquième  chapitre,  n'est  pas  moins  intéressant 
que  ceux  qui  le  précèdent;  l'auteur  y  parle  eu  détail  des 
phénomènes  produits  dans  l'atmosphère  par  les  réfractions 
extraordinaires  qui  ont  lieu  dans  ces  parages;  W.  y  ajoute  des 
observations  sur  les  vents  régnans  de  ces  régions  glacées;  et 
enfin,  des  notices  sur  les  météores  aqueux ,  ainsi  que  sur  les 
causes  des  nuages,  de  la  phîie ,  de  la  grêle,  de  la  neige,  des 
gelées   blanches,  du  verglas,  des  brouillards.   On  rr;>uve, 
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dans  ies di-.cusiions qui ies  accompagnenî; ,  les  idéts cîe  îa  pfus 
saine  physique,  appuyées  sur  toutes  les  connaissances  dont 
les  sciences  se  sont  accrues  dans  ces  derniers  temps.  Sans 
doute  les  explications  que  le  capitaine  Scoresby  donne  de  ces 
phénomènes  ne  peuvent  être  envisagées  ,  jusqu'à  un  Certain 
point,  que  conîme  des  hypothèses  pfus  ou  moins  ingé- 
nieuses; aussi  îa  puMication  n'en  peut  pas  êtfe  de  la  même 
utilité  que  ceile  des  faits  qui  ont  servi  à  les  établir.  Cepen- 
dant la  recherche  minutieuse  qu'il  a  fallu  faire  de  tous  ces 
faits,  l'examen  des  rapports  qui  les  lient  entre  eux,  et  ont 
ensuite  aidé  à  les  grouper  pour  en  tirer  des  conclusions  dont 
il  fût  possible  de  se  servir  dans  la  pratique,  peuvent  être 
d'un  grand  secours  pour  ceux  qui  voudront  se  livrer  à  de 
pareilles  recherches,  et  contribuer  singulièrement  à  perfec- 
tionner ce  qui  pourrait  être  appelé,  en  quelque  sorte,  la 
science  de  l'observation.  C'est  sur-tout  sons  ce  dernier  point 
de  vue  que  l'ouvrage  du  capitaine  Scoresby  est  recomman- 
dable.  On  remarque  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage  un 
homme  attaché  à  ses  devoirs,  qui,  pour  les  bien  remplir, 
ne  cesse  de  fixer  son  attention  sur  tout  ce  qui  se  passé 
autour  de  lui,  et  qui,  doué  d'un  esprit  juste,  s'est  accoutumé 
b.  s'en  rendre  compte. 

Le  sixièirie  et  dernier  chapitre  du  premier  volume  con- 
tient un  essai  sur  la  zoologie  da  contrées  polaires,  ou  se 
trouve  la  description  des  animaux  connus  qui  vivent  sur  îa 
terre  ou  dans  la  mer  glacée  dont  elle  est  environnée.  Ce 
dernier  objet  complète  la  description  ces  régions  arctiques: 
il  n'a  aucun  rapport  avec  la  na\igati(.;n,  mais  il  se  lie  telle- 
ment avec  le  sujet  du  second  volume  ,  qui  est  la  pêche  de 
la  baleine,  que  fauteur  ne  pouvait  se  dispenser  de  le  faire 
entrer  dans  le  plan  géné':il  de  son  ou^rnae;  aussi  s'est-il 
tenu  dans  de  justes  bornes.  Ses  descriptions  preniient  une 
certaine  étendue,  quand  il  s'agit  des  difîéren tes  espèces  de 
baleines,  et  des  poissons  ou  .autres  animaux  susceptibles 
d'entrer  dans  les  produits  ce  îa  pèche  :  il  ne  parle  des  autres 
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•quadrupèdes  qu'autant  que  la  description  peut  j)îquer  h 
vuriosité.  Les  détails  qu'il  donne  sur  les  oise  lux  se  rattachent 
plus  particulièrement  au  but  principal  de  l'ouvrage;  car  il 
les  regarde  comme  pouvant  indiquer,  par  leur  rassemble- 
ment sur  f^uelque  point,  les  lieux  où  les  baleines  viennent  se 
nietlre  à  l'abri  pour  se  soustraire  à  la  multitude  des  pêcheurs 
qui  les  harcèlent  de  tous  côtés.  Il  fait  connaître  les  espèces 
dont  tes  indications  sont  les  ]:)lus  sûres  à  cet  égard. 

Le  second  volume,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  est  entièrement 
consacré  à  la  pêche  de  la  baleine  qui  se  fait  dans  Iv^s  régions 
polaires ,  ou  plutôt  dans  les  mers  en  partie  recouvertes  de 
glaces  ;  car  c'est  cette  dernière  circonstance  qui  donne  un 
caractère  particulier  à  la  pêche  des  environs  du  Spitzberg, 
du  Groenland,  des  détroits  de  Davis   et  de  Hudson.  Les 
procédés  de  celle-ci  diffèrent  tant,  à  certains  égnrds,  de 
<:eux   des  pêches  que   l'on  fait  dans  les  mers  entièrement 
libres,  qu'ils  exigeaient  un  traité  isolé,   tel  que  celui  dont 
il  est  question.  Ce  traité  ne  peut  être  utile  à  la  navigation 
en  général  ;  mais  aucun  de  ceux  qui  voudront  spéculer  sur 
ia  pèche  de  la  baleine,  ou  se  livrer  à  ce  genre  de  pêche, 
ne   pourra   s'en    passer  ,    s'il   v«;ut    tirer   le    meilleur   parti 
possible   de  ses  spéculations   ou   de  ses  travaux.  Tous  les 
chapitres  et  les  subdivisions  de  chapitre  de  cette  seconde 
partie  se  rapportent  à  un  même  objet  :  il  serait  inutile  de 
traiter  chaque  chapitre  ou  subdivision  de  chapitre  en  parti- 
culier; on  se  contentera  de  parler  soinmairenient  des  choses 
les  plus  propres  à  fiire  connaître  la  manière  dont  l'auteur 
a  traité  son  sujet,  eii  tâchant  sur-tout  de  conserver  la  liaison 
des  idées,  qui  se  fait  autant  remaïquer  dans  cette  seconde 
partie  que  dans  la  premièr^^  ' 

Un  essai  chronologique  de  l'histoire  de  la  pêche  de  fà 
baleine  se  trouve  au  commencement  de  la  seconde  partie; 
l'auteur  jette,  im  média tement  après,  Il  n  coup  d'œil  sur  l'origine, 
les  progrès  de  cette  pêche,  ainsi  que  sur  son  état  actuel  chez 
les  différentes  nations  maritimes  qui  s'y  sont  successivement 
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îivr^^'es.  Ce  début,  qui  semble  tenir  purement  à  l'histoire  de 
!;i  pêche  de  la  baleine,  n'a  pas  été  rédigé  uniquement  pour 
satisfaire  la  curiosité  :  l'auteur  a  donné ,  d'après  des  ren- 
seignemens  qui  paraissent  dignes  de  foi=,  l'état  des  profits 
que  chaque  nation  a  tirés  de  la  pêche  k  certaines  époques , 
de  sorte  c|ue  l'on  peut  suivre  les  progrès  qu'elle  a  faits  chez 
chacune  d'elles  xîepuis  ses  commencemens  jusqu'à  ce  qu'elfe 
ait  acquis  son  plus  haut  point  de  splendeur  :  on  peut  enfin 
voir  les  causes  de  sa  décadence.  Il  est  à  remarquer  que  les 
Anglais  ,  qui  ont  poussé  ce  genre  de  commerce  à  un  point 
où  personne  n'était  encore  parvenu,  sont  les  derniers  qui 
l'aient  entrepris,  et  encore  n'ont-ils  commencé  que  très- 
lard.  Le  véritable  berceau  de  la  pèche  de  la  baleine  est  dans 
la  Biscaie  ,  située  sur  les  conhns  des  royaumes  de  France  et 
d'Espagne,  et  il  est  à  présumer  que  ces  deux  nations  limi- 
trophes sont  les  preiiiières  qui  s'y  soient  livrées;  mais 
depuis,  elles  Font  presque  entièrement  abandonné.  Ce  sont 
elles  néanmoins  qui  ont  instruit  les  Hollandais  dans  les 
pratiques  de  la  pêehe  de  la  baleine  ;  ceux-ci ,  à  leur  tour,  y  ont 
formé  les  marins  de  l'Angleterre,  Ce  dernier  yxiys  a  eu  d'abord 
beaucoup  de  peine  à  réussir  ;  des  expéditions  malheureuses 
en  débutant  ont  été  presque  sur  le  point  de  le  décourager: 
mais  enfin,  aidé  de  ses  nombreux  capitaux,  et  soutenu  par 
sa  persévérance ,  il  a  fini  par  surpasser  tous  ses  maitres. 

La  p;irtie  historique  est  suivie  de  détails  très-circonstanciés 
sur  les  différentes  pratiques  dont  les  pêcheurs  ont  successive- 
iv.eiu  fait  usage.  L'auteur  parle  en  premier  lieu  de  l'état  de  la 
pêche  dans  les  premiers  âges,  et  de  la  manière  dont  alors 
el!e  se  faisait;  il  passe  ensuite  aux  diverses  altérations,  ou 
pluiôt  aux  perfectionnemens  qu'elle  a  éprouvés  ;  enfin  il  fa 
décrit  telle  qu'elle  se  fait  actuellement  dans  les  régions 
polaires.  f;      •.     .    .  ..  ..-(]■,   -j  i;f>  ■ 

La  j">ariie  du  second  volume  qui  comprend  la  description 
de  la  pèche  de  la  baleine,  se  lie  inliin^uient  à  ce  qui  a  été 
dit  dans  le  prenfier  volume  au  sujet  des  précautions  à  prendre 
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lorsqu'on  est  obligé  de  naviguer  parmi  les  glaces.  En  effet  j 
les  baleines  poursuivies  par  les  pêcheurs  viennent  se  réfugier 
dans  les  endroits  les  moins  accessibles,  et  l'on  ne  peut 
espérer  de  les  atteiiidre  qu'en  cherchant  à  pénétrer  aussi 
près  qu'il  est  })ossib{e  des  lieux  de  leur  retraite.  Les  diffé- 
rentes espèces  de  glaces  ex7i;cnt  chacune  une  niaiHère  de 
naviguer  différente  ;  elles  exigent  aussi  que  l'on  suive  des 
procédés  différens  pour  trouver  les  repaires  des  baleines, 
pour  les  attaquer  ou  pour  les  prendre.  Cette  distinction 
établit  deux  genres  de  pêches  très-distincts  :  l'une  est  celle 
du  Spitzberg  et  du  Groenland,  où  la  baleine  est  poursuivie 
dans  une  mer  libre,  dont  les  glaces  s'étendent  sur  de  grands 
es})aces  ;  et  l'autre  est  la  pêche  des  détroits  de  Davis  et 
de  Hudson  ,  où ,  en  outre  des  glaces  du  genre  de  celles  qui 
se  forment  dans  les  mers  d'une  orande  étendue,  on 
rencontre  de»  îles  flottantes  de  glace  d'une  élévation  et  d'une 
grandeur  prodigieuses.  L'esprit  de  méthode  se  fait  également 
remarquer  dans  les  descriptions  de  ce  genre.  Le  capitaine 
5coresby  ,  après  avoir  discuté  la  grandeur  la  plus  convenable 
adonner  aiix  bâtiinens  destinés  à  la  pêche  de  la  haleine, 
donne  en  détail  le  nombre  d'hommes  qui  con'ient  à  chaque 
grandeur,  la  qualité  de  ces  hommes,  et  la  manière  la  plus 
avantageuse  de  les  distribuer,  soit  dans  les  embarcations , 
dont  il  fixe  le  nombre  en  raison  du  tonnage,  soit  dans  les 
différens  travaux  qui  se  font  à  bord  de  chaque  bâtiment. 
Il  ne  manque  pas  non  plus  de  donner  la  description  de 
tous  les  ustensiles  dont  les  pêcheurs  font  usage,  tK  de  fixer 
la  qi;antité  dont  les  batimens  d'un  certain  tonnage  doivent 
s'approvisionner.  Ces  détails,  d'une  grande  utilité,  puis- 
qu'ils donnent  des  connaissances  qui  ne  peuvent  être  acquises 
que  par  l'expérience,  sont  suivis  d'autres  renseignen;e  is  de 
nature  à  intéresser  toutes  les  classes  de  lecteurs;  car  l'auteur 
traite,  immédiateinent  après,  des  prép.iratifs  que  l'on  doit 
ï.iire  avant  de  se  mettre  à  la  ])0ursuite  des  baleines:  il  donne, 
sur  h   nîanière   de  les   attaquer  >  des  règles  qui    peuvent 
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convenir  à  toutes  fes  circonstances  ;  et  il  fait  suivre  ces 
règles  de  renseigneniens  ]:)ropres  k  faire  connaître  la  conduite 
que  l'on  doit  tenir,  suivant  que  ces  poissons  se  sont  réfugiés 
dans  des  champs  de  giaces  plus  ou  moins  étendus,  ou  parmi 
des  morceaux  détachés.  Cette  seconde  circonstance  est  la 
pius  épineuse  de  toutes  ;  car  les  morceaux  de  glaces  qui  ne 
se  tiennent  pas ,  sont  dans  une  agitation  coiitinuelie  et  sujets 
à  se  rapprocher  ou  à  s'écarter  les  uns  des  autres;  ils  ouvrent 
quelquefois  un  passage  libre  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le 
moins,  tandis  que ,  dans  d'autres  circonstances,  non-seulement 
ils  viennent  fermer  celui  que  l'on  croyoit  ouvert,  mais  encore 
ifs  cernent  de  tous  côtés  les  bâtimens  qui  s'y  trouvent  enga- 
gés, et  ies  pressent  quelquefois  avec  une  force  capable  de  les 
écraser  entre  eux.  Divers  exemples  qui  se  rapportent  à 
chacun  des  cas  particuliers  dans  lesquels  on  peut  se  trouver , 
ajoutent  un  grand  intérêt  à  ce  qui  a  été  dit  précédemment, 
et  contribuent  beaucoup  à  éclaircir  ce  sujet. 

Ce  qui  suit  les  objets  dont  on  vient  de  parler,  n'a  plus  de 
rapport  qu'au  commerce  :  ce  sont  les  procédés  de  manipulation 
des  produits  de  la  pèche,  soit  à  bord  des  bâtimens  où  elle  se 
fait,  soit  à  terre,  lorsque  la  campagne  est  terminée,  où  l'on 
extrait  l'huile  des  graisses  que  l'on  s'était  contenté  de  con- 
server d'abord  dans  des  futailles.  L'auteur  a  rattaché  ce  sujet 
au  but  général  de  la  pêche,  en  donnant  un  état  estimatif  du 
produit  net  de  celle  que  l'on  l'ait  près  du  Spitzberg  et  du 
Groenland,  et  il  compare  ensuite  ce  produit  avec  les  profits 
de  la  pêche  des  détroits  de  Davis  ei  de  Hudson. 

L'appendix  du  premier  volume  contient  une  suite  d'ob- 
servations météorologiques  faites  dans  les  régions  polaires 
pendant  les  mois  d'avril,  mai  et  juin  de  douze  années  con- 
sécutives ,  depuis  I  807  jusqu'à  i  B  1  H  inclusivement ,  suivies 
d'un  résumé  qui  présente  les  conclusions  que  l'on  peut  eu 
tirer  sur  les  températures  moyennes  des  climats  où  ces  obser- 
vations ont  été  faites. 

L'auteur  a  rassemblé  dans  l'appendix  du  second  volume 
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tout  ce  qui  complète  le  sujet  qu'il  a  traité  et  n'était  pas  de 
nature  à  être  inséré  dans  le  corps  de  l'ouvrage  ;  comme 
l'extrait  de  l'acte  du  parlement  d'Angleterre  qui  fixe  les 
réglemens  que  les  pêcheurs  de  baleines  observent  au- 
jourd'hui, soit  par  rapport  aux  conditions  que  l'état  leur 
impose ,  soit  h.  l'égard  de  la  conduite  que  les  pêcheurs  doivent 
tenir,  et  de  leurs  droits  réciproques  lorsqu'ils  se  trouvent 
rassemblés  en  grand  nombre  dans  un  petit  espace,  et  qu'ils 
sont  dans  le  cas  de  prétendre  à  la  possession  d'une  baleine 
à  la  prise  de  laquelle  plusieurs  pêcheurs  auraient  concouru. 
Le  même  appen'dix  contient  d'autres  détails  non  moins  inté- 
ressans,  mais  dont  il  serait  inutile  de  faire  ici  l'énuméraiion; 
leur  principal  mérite  est  de  compléter  l'ouvrage,  mais  ils  ne 
sont  pas  de  nature  à  augmenter  le  cas  qu'on  doit  en  faire. 

Le  résumé  de  notre  opinion  est  que  le  premier  volume 
de  l'ouvrage  du  capitaine  Scoresby  contient,  sur  la  navi- 
gation des  mers  embarrassées  de  glaces,  une  multitude  de 
renseignemens  que  l'on  chercherait  en  vain  ailleurs,  et  que 
la  publication  de  la  traduction  de  ce  premier  volume  serait 
d'une  grande  utilité  pour  la  navigation  en  général. 

Le  second  volume,  consacré  uniquement  h.  développer 
tous  les  procédés  de  la  pêche  de  la  baleine,  et  à  donner  une 
idée  des  profits  dont  elle  est  susceptible,  serait  peut  être 
])lus  intéressant  h.  faire  connaître  que  le  premier  y  si  l'on  est 
dans  l'intention  de  ramener  en  France  ce  genre  d'industrie. 
Les  marins,  généralement  parlant,  pourraient  se  passer  de  ce 
second  volume;  mais  ceux  qui  ."-e  destinent  à  la  pèchvr, 
auraient  nécessairement  besoin  de  lire  le  premier,  car  celui- 
ci  contient  l'état  de  choses  dont  les  pratiques  décriies  dans 
le  second  ne  sont  effectivement  que  des  conséquences. 
Nous  en  concluons  que  l'ouvrage  ne  peut  être  traduit  et 
publié  par  parties;  c'est  un  tout  compacte  et  très-complef,,, 
qu'il  faut  respecter.  La  traduction  et  la  j  ubîication  dont  il 
s'agit,  ne  paraissent  pas  de  nature  à  devenir  l'objet  d'uno 
spéculation.  Personne  ne  s'occupe  en  France  de  h  pêche  de 
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ïa  baleine  ,  et  cet  ouvrage  ne  serait  recherché  que  par  un 
peiit  nombre  de  curieux  qui  n'en  retireraient  aucun  avantage 
inatérie*,  tano.is  qu'il  fixerait  peu  l'attention  de  ceux  qui 
pourraient  en  faire  leur  profit.  Mais,  si  le  gouvernement  a 
î"iiiteiiîion  de  mettre  en  vigueur  la  j)éche  de  la  baleine, 
abandonnée  depuis  si  long  -  temps  que  ion  peut  supposer 
îes  anciennes  traditions  perdues,  la  première  démarche  à 
faire  est  de  publier  l'ouvrage  du  capitaine  Scoresby  ,  où 
ceux  oui  voudront  spéculer  sur  cette  pêche  pourront 
retrouver  toutes  les  pratiques,  perfectionnées  par  l'expérience 
du  peuple  qui  fait  le  plus  grand  commerce  de  ses  produits. 
Les  armateurs  n'auront  pas  besoin  d'aller  puiser  ailleurs  des 
rtnseignemens  sur  la  construction  et  l'armement  des  bâti- 
inens  qu'ils  doivent  employer,  ni  sur  les  premières  avances 
de  leur  CiUreprise,  les  capitaines  chargés  de  diriger  la  pêche 
y  trouveroiit  toutes  les  pratiques  et  règles  de  conduite 
propres  à   en  assurer  le  succès.  . 

Paris  5  ce  31  mai   1820. 
;  ;  J'/g^/7<?    ROSILY  et  RoSSEL.  •' 

(  N ."  8 R .  )    Tj^  a  IT E  (les  Forêts  d' arbres  résineux    et  des 

Terrains   arfjacetis   sur  les  montagnes  de  la  France  ;  avec 

cette  épigraphe  : 

S.ans   une   prompte    réforme,    c'en  est    fait  nvanr 
'    .  ■  «uinze  ans  de  la  seule  forêt  cjui  ,   dans  les  Pyrénées 

et  la  France  entière,  fourniïsc  encore  des  bois  pour 
la  m:! turc. 

Par  Af.  Dr  A  LE  T,  Inspecteur  principal  des  forêts  du 
midi;   Toulouse,  1S20   {i).  ,  • 

Le  ministre  de  l'intérieur ,  dans  son  rapport  au  Roi  sur 
les  travaux  du  conseil  d'agriculture  pendant  l'année  1H19, 
s'est  exprimé  ainsi  :  L'intervention  de  /'administration  supé- 

(i)  y\  Paris,  chci.  M.''-'^^  veuve  Hir/ard  ,  rue  de  l'Eperon-Saint-André-dcs- 
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rieure  est  absolument  nécessaire  h  V accomplissement  des  vceux 
formés  de  toute  part  pour  la  régénération  des  forêts  des  mon- 
tagnes ;  peu  d'objets  sont  d'un  plus  haut  intérêt  (i  ). 

M.  Dugied,  ex-préfet  du  département  des  Bases-Afpes , 
dans  lin  ouvrage  intitulé  Projet  de  boisement  des  Basses- 
Alpes ,   a  proposé  les  mesures  suivantes   (2)  : 

I ."  Empêcher  tous  nouveaux  défrichemens  sur  le  pen- 
chant des  montagnes; 

2..°  Reboiser  le  sommet  des  montagnes  j 

^é"  Encaisser  les  torrens. 

Enfin  ,  l'auteur  anonyme  d'un  article  inséré  page  5  r  de 
la  2.."  jjartie  des  Annales  maritimes  de  1820  ,  a  offert  des 
considérations  du  plus  haut  intérêt  sur  les  encouragemens  à 
donner  à  la  reproduction  des  bois. 

De  toutes  les  parties  de  la  France,  une  voix  unanime 
réclame  une  nouvelle  rédaction  de  la  législation  forestière. 

Tel  est  aussi  le  but  de  l'ouvrage  de  M.  Dralet,  avec  cette 
s})écialité  qu'il  s'occupe  exclusivement  des  forêts  d'arbres 
résineux,  et  que,  de  même  que  JVl.  Dugied  appelle  toute 
nofre  attention  sur  les  Alpes,  lui  s'est  emparé  des  Pyrénées. 

Dans  l'introduction,  1  auteur  fait  remarquer  que  les  bois 
résineux  forment  une  classe  k  part  de  grands  végétaux; 
qu'ils  ne  y^euvent  se  renouveler  que  par  les  semis  ;  que, 
réduits  à  une  faible  quantité  eu  égard  aux  autres  ,  ils  doi- 
vent offrir  plus  d'intérêt;  que  leur  emploi  s'étend  fart  loin; 
fjue  rien  ne  saurait  remplacer  l'usage  qu'on  en  fait  ;  qu'ils 
occupent  une  partie  du  sol  où  eux  seuls  se  soutiennent,  car 
la  nature  les  a  relégués  sur  la  cime  des  montagnes  ,  séjouf 
des  neiges  et  où  régnent  les  plus  grands  froidb.  \{  se  plaint 
de  ce  que  celte  portion  de  propriété  a  jusqu'ici  été  négligée  : 
aucune  loi  ne  l'a  régie;  l'ordonnance  des  eaux  et  forêts  de 
1669  en  fiit  à.  peine  mention.  II  n'y  a  pas  d'ouvrage  qui 

(1]  Nous  avons  cionné  un  extrait  de  ce  rapport,  page  296  de  ce  volumfi, 
(2)  Nous  en   avons  rendu  compte,  page  217. 
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ait  traité  directement  de  l'administration  des  forêts  d'arbres 
résineux  ;  c'est  donc  pour  établir  quelque  chose  de  fixe  et  de 
})ositif  sur  cet  objet,  pour  réparer  l'oubli  qu'on  en  a  fait  , 
pour  diriger  enfin  cette  sorte  de,producîion  ,  que  M.  Dralet 
])abîie  aujourd'hui  le  résultat  de  ses  observations  ,  réflexions 
et  voyages  sur  les  montagnes  où  il  existe  des  forêts  d'ar- 
bres résineux. 

Son  livre,  quoique  peu  volumineux,  est  divisé  en  trois 
parties  : 

Statistique;  ■  -   -, 

Aménagement  et  restauration  ; 
Lois  et  administration  ; 
ou,  en  d'autres  termes,  ■■  .- 

Exposé  de  l'état  actuel  des  choses  :  il  est  déplorable. 
Moyens  à  employer  pour  prévenir  ranénntissement  total 
des  forêts  :  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. 

Régime  convenable  à  leur  conservation  :  il  doit  être  spé- 
cial et  mérite  toute  l'attention  du  Gouvernement. 

Chacun  de  ces  livres,  divisé  par  chapitrée,  est  traité  avec 
une  clarté  et  une  justesse  de  vues  qui  révèlent  à~la-foi$  une 
grande  habitude  de  la  matière  et  un  gra'id  amour  du  bien 
public.  L'auteur,  dans  ce  qu'il  intitule  Co^duvions ,  résume 
ce  qu'il  a  dit  dans  les  difiérens  chapitres  ,  et  présente  les 
principales  bases  d'une  nouvelle  législation. 

Le  département  de  la  marine  ne  peut  rester  étranger  à 
de  semblables  questions,  si  même  il  n'y  est  pxs  le  premier 
intéressé;  la  seule  citation  que  je  ferai  viendra  à  l'appui 
de  cette  vérité  : 

Page  49-  «f  De  toutes  nos  montagnes,  les  Pyrénées  sont 
■>■>  celles  où  l'ignorance  et  le  délire  de  la  cupidité  ont  causé 
35  les  plus  affligeans  désastres.  Les  sapinières  sont  les  seules 
3>  qui  ,  en  France,  jmissent  être  exploitées  avec  avantage 
»  pour  la  mâture  de  nos  vaisseaux  :  situées  près  des  fleuves 
3'  de  la  Garonne,  de  l'Adour ,  des  Gaves  de  Pau  et  d'Oléron , 
5>  elles  fournissent  depuis  long-temps  aux  ports  de  l'Océan, 
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ï»  des  sapins  de  grandes  dimensions ,  bien  proporrionnés ,  peu 
3>  noueux  et  peu  sujets  à  la  piqûre  des  vers,  d'un  grain  fin 
:)j  et  d'une  grande  légèreté.  Lorsqu'ils  ont  été  récemment 
5>  coupés  ,  ils  sont  aussi  élastiques  que  les  pins  du  nord  , 
5>  auxquels  ils  ne  le  cèdent  que  sous  le  rapport  de  la  durée. 
«  Ceux-ci  font  un  usage  trois  fois  plus  long  que  celui  de  nos 
•>:>  sapins  ;  mais ,  rendus  dans  nos  ports  ,  ils  coûtent  quatre 
>3  fois  plus:  en  sOrte  que  l'approvisionnement  fiit  dans  les 
35  Pyrénées  nous  est  avantageux  sous  le  rapport  de  la  dé- 
3j  pense;  et  il  est  toujours  assuré,  tandis  que  la  guerre  peut 
«nous  priver,  d'un  moment  à  l'autre,  des  ressources  que 
>j  présente  la  Russie.  Toutes  ces  considérations  furent  ap- 
35  préciées  par  nos  ancêtres  :  Louis  XIV  fit  extrair  des 
»  Pyrénées  la  plupart  des  mâts  qui  furent  nécessaires 
y>  pour  le  rétablissement  et  l'entretien  de  la  marine  fran- 
M  çaise.  Depuis  iCy  y  ,  ces  montagnes  ont  fourni  plus  de 
»  trois  millions  de  pieds  cubes  de  bois  de  mâture.  On  n'est 
35  point  étonné  de  cette  immense  exploitation ,  lorsque  ïoi\ 
35  a  pris  connaissance  des  travaux  dispendieux  qui  furent 
35  faits ,  notamment  jusqu'en  1775  ,  pour  l'extraction  de 
33  cette  mâture  (  1  ).  Malheureusement  ces  dépenses  ne  nous 
35  ont  laissé  que  des  regrets  :  les  fournisseurs  de  la  marine 
>5  ont  détruit  toutes  les  forêts  où  ils  ont  pénétré  ;  les  routes, 
33  les  chaussées,  les  ponts  ,  les  glissoires,  ne  conduisent  plu> 
35  qu'à  des  déserts:  ils  étaient  cependant  de  puissans  motifs 
55  pour  conserver  et  pour  aménager  sagement  les  forêts, 
35  à  l'occasion  desquelles  ils  avaient  été  construits. 

3>  Les  forêts  de  la  Basse- Navarre,  qui,  sous  Louis  XI V, 
33  étaient  en  état  de  fournir  seules  à  l'einretien  de  toutes  les 
m  Jlottes  du  Roi  (2) ,  ne  présentent  plus  de  ressources  à  la 
ï5  marine  que  dans  les  parties  inaccessibles.  On  trouve  à 


(  I  )    Vo^'ez  ie  Mémoire  de  xM.  le  Rof ,  ingénieur  des  ports  et  arsenaux  dç 
ia  marine.  Londres ,  1776. 

(1)  Proch-vertid des  commissaires  ds la réformaiion,  au.  iê  avril  iéjj.. 
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33  peine  quelques  pièces  de  bordage  dans  celle  d'Irati ,  d'où 
»  l'on  lira  ,  à  cette  époque,  sept  mille  mâts  de  navire. 

«  Lea  forêts  du  Pact  et  de  Benou  (  Basses  -  Pyrénées  ) , 
2»  qui,  depuis  175!^  jusqu'en  1773  ,  firent  exploitées  avec 
»  un  grand  succès  pour  la  niâtura  de  Baïonne ,  ne  renfer- 
y*  ment  plus  que  des  arbres  rabougris  et  des  broussailles. 

M  La  vallée  d'A-jre  (  Hautes-Pyrénées  ) ,  qui,  en  17J  i  , 
»  possédait  trois  millo  mâts  des  plus  fortes  dimensions  , 
3î  ne  pré;.ente  plus  de  ressource  à  la  marine  que  pour  fa 
33  fourniture  des  espars  et  autres  menus  bois.  La  forêt  de 
»  Margoueiih ,  dans  le  îeiritoire  de  Bagnères  de  Bigorre, 
?j  n'est  plus  qu'un  vaste  pâturage  qui  va  s'étendre  sur  celle 
»  d^  Transoubat,  si  Fadministradon  ne  prend  de  promptes 
33  mesures  pour  en  prévenir  la  ruine  totale, 

33  La  forêt  de  Gabas  (  Basses- Pyrénées  ),  où  la  marine 
33  3,  depuis  trente  ans,  un  bel  établissement,  que  je  viens 
»  de  visiter  ,  a  été  si  maltraitée  ,  qu  elle  paraît  avoir  été 
»3  incendiée  dans  presque  toutes  les  parties  qui  ont  été  ex- 
33  ploitées.  Sans  une  j)rompte  réforme,  c'en  est  fait  avant 
33  quin-^e  ans,  de  la  seule  forêt  qui ,  dans  les  Pyrénées  et  la 
»•  France  entière,  fournisse  encore  des  bois  pour  la  mâture,  ^j 

Bajot. 


{  N.''  S9,  )    Note  sur  le  Curcuma  longa  ,  ou  Snfran  des 
Indes  ;  ses  usaores ,  sa  culture  et  son  commerce. 

Le  genre  du  curcuma  appartient  à  la  fiinille  des  balisiers  , 
et  celle-ci  fliit  partie  de  l'ordre  second  de  la  quatrième  classe 
de  fa  méthode  natuffc!^^  de  Jussieu. 

On  connaît  deux  espèces  principales  de  rz^vn/w^/,  savoir,  le: 
louera  ctlerjtunua.  La  première  espèce  étant  presque  la  seufo 
qui  soit  cultivée  en  grand,  parce  qu'elle  est  supérieure  h  l'autre 
en  qualité  ,  il  ne  sera  question  que  d'elle  dans  cette  note. 

Le  safran  des  Indes  est  connu  dans  la  pharmacie  sous  h 
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dénomination  de  terra-merita  ;  c'est  une  plante  vivace  qui 
perd  ses  liges  chiaque  année,  et  dont  les  racines  charnues, 
permanentes,  sont  dénature  tubéreuse.  Ces  racines  plates, 
afongées,  souvent  ramifiées,  et  de  la  grosseur  du  pouce, 
occupent  un  espace  de  quaîre  à  six  pouces  carrés  ,  suivant 
leur  âge  ,  le  climat  et  la  nature  du  terrain  dans  lequel  elles 
croissent.  Les  tio;es  s'élèvent  à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq 
pieds  ;  elles  sont  formées  d'un  faisceavi  de  feuilles  engai- 
nées  les  unes  dans  les  autres ,  qui  se  terminent  par  des  épis 
de  fleurs  blanchâtres  dont  la  description  botanique  se  trouve 
dans  tous  les  auteurs  qui  traitent  de  cette  science.  Les  feuilles 
et  la  tige  du  safran  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  bali- 
.siers;  mais  elles  s'en  distinguent  aisément  par  leur  odeur, 
qui  approche  de  celle  du  citron.  On  les  emploie,  vertes  ou 
plutôt  sèches,  à  faire  une  liqueur  théiforme,  agréable,  et  qui 
n'est  pas  sans  utilité  en  hygiène. 

Les  racines  du  cuicuma  sont  employées  ,  en  économie 
domestique,  comme  asiaisonr.ement  de  mets;  elles  les  aro- 
matisent, et  leur  donnent,  avec  une  odeur  agréable,  une 
saveur  piquante  qui  facilite  la  digesiion  :  aussi  en  fait- on 
un  fréquent  usage  en  cuisine  sous  les  climats  des  tropiques 
et  dans  la  zone  torride.  Elles  entrent  dans  la  composi!i<)n 
x3e  liqueurs  estimées  :  la  pharmacie  en  fait  usage  ;  la  mé- 
decine en  tire  divers  médicamens.  F  Iles  sont  employées  dans 
les  arts  et  le  co.nmerce  ,  qui  en  tiie  \\n  profit  considérable 
n  les  répandant  dans  les  diflércntes  parties  du  monde. 

Le  curcuma  ne  peut  être  cultivé  en  grand  avec  avan- 
^«e  que  sous  les  zones  chaudes ,  depuis  le  voisinage  des 
t''*-iques  jusque  sous  la  ligne  équinoxiaîe.  Les  sols  argilo- 
s^'^ux  ,  riches  en  humus,  et  profonds  de  huit  à  quinze 
poUç  ^  jes  situations  un  peu  ombragées  et  hunndes  ,  sont 
îes  ps  favorables  à  la  culture  et  au  produit  de  cette  plante. 
*^^Tient  on  la  multiplie  par  ses  graines,  quoiqu'elle  en 
donne ^Qj^çjgj^jj^gj^f  dans  son  pays  natal  ;  on  la  projxage 
ordinai^gj^jf  p^j.  ^g^  racines  charnues ,  divisées  en  plusieurs 
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parties.  ;  le  plus  souvent  même  on  ne  se  donne  pas  fa  peine 
de  la  cultiver,  et  l'on  se  contente  de  la  récolter  dans  les  lieux 
ou  la  nature  l'a  répandue  avec  profusion. 

La  propagation  au  moyen  de  semences  est  cependant 
celle  qui  donne  les  produits  les  plus  abondans  et  de  qualité 
souvent  supérieure. 

Les  graines  du  safran  des  Indes  ,  recueillies  lors  de  leur 
maturité,  doivent  être  conservées  dans  leur  capsule  en  lieu 
sec  et  ombragé,  jusqu'à  l'époque  des  sernis ,  c'est-à-dire,  vers 
les  deux  tiers  de  la  saison  des  pluies  sous  les  zones  équa- 
toriaîes. 

On  prépare  à  la  bêche  ,  au  hoyau,  le  plus  souvent  à 
ia  houe,  suivant  la  mauvaise  coutuiue  des  colonies,  des 
planches  de  six:  pieds  de  large  ,  séparées  par  des  sentiers 
de  dix-huit  à  vingt  pouces.  Quand  elles  sont  débarrassées 
des  ratines  traçantes,  des  Jiiauvaises  herbes,  on  y  sème  à 
la  volée  des  graines  de  curcuma  qui  viennent  d'être  séparées 
de  leur  capsule  et  vannées.  Ce  semis  doit  être  clair,  de  ma- 
nière que  les  individus  soient  distans  entre  eux  de  six  à  huit 
pouces;  plus  rapprochés,  il  faudrait  tes  éclaircir  au  jîremier 
sarclage. 

Lorsque  les  safrans  ont  terminé  leur  végétation  annuelle, 
ce  qui  arrive  vers  la  fin  de  la  saison  sèche,  et  ce  que  l'on 
reconnaît  au   dessèchement    de  leurs  feuilles    et  de   leur? 
tiges,   on  arrache  les  racines,  on  les  laisse  se  ressuyer  si 
le    sol  pendant   la  ir.oitié  d'un   beau   juur:   enfin,   on  's 
transporie  hous  âa  hangars  aérés  et  ombragés,  où  se  ^"^^ 
le  triage  des  tubercules. 

Ceux  qui  ont  atteint  la  grosseur  convenable,  sonf'^  '^ 
part  et  préparés  par  ia  dessiccation  naturelle  ou  r.rtii^"''^» 
pour  être  vendus  ;  les  plus  petits  sont  conservés  -"^''  ''* 
reproduction.  .  .  ;r. 

Ceux-ci  doivent  être  étendus  les  uns  à  côté  ''  ^^t^es 
sur  des  tablettes  ,  dans  un  lieu  sec  ,  peu  aér'f'-  ''^'^"fe> 
de  l'extrême  chaleur  ,  pouc  y  attendre  l'époqi  ^^''^^-ibie 


à  leur  pîantntion.  Cette  époque  arrivée,  on  prépare  le  ter- 
rain par  un  labour  ;  on  le  dresse  à  sa  surface,  et  l'on  y  trace, 
à  la  distance  d'un  yÀed  à  quinze  pouces  ,  des  lignes  ou  sil- 
lons parallèles  de  quatre  pouces  de  profondeur.  La  plan- 
tation s'effectue  dans  le  milieu  des  siilons  ,  en  échiquier  et  à 
un  pouce  et  demi  de  profondeur;  on  recouvre  ensuite  d'en- 
viron un  pouce  d'engrais  du  règne  végétal,  de  terreau  de 
feuiiics  ,  par  exemple,  et  non  de  fumier  tiré  du  règne  an- 
nimal ,  qui  détériorerait  les  qualités  des  récoltes. 

Les  soins  qu'exigent  les  cultures  du  curcumn  ,  .se  rédui- 
sent à  des  sarclages  pour  détruire  les  mauvaises  herbes  ,  des 
serfouages  et  des  binages  ]:)our  ameublir  la  surface  de  la 
terre  autour  des  racines ,  afin  de  -la  rendre  susceptible  de 
s'imprégner  de  l'humidité  de  l'air  ,  de  ses  gaz  fertilisans  , 
et  pour  laisser  échapper  de  son  sein  les  fluides  putrides  c{ui 
s'y  trouvent  renfermes. 

Il  est  sur-tout  important,  pour  les  produits  de  cette  cul- 
ture ,  de  ne  la  pas  établir  plusieurs  années  de  suite  dans  le 
même  terrain  ,  mais  au  contraire  de  lui  faire  succéder  des 
cultures  de  végétaux  qui  diffèrent  du  curcumn,  fe  plus 
possible,  par  la  conformation  de  leurs  racines  et  les  carac- 
tères de  leur  fructincation.  Ainsi,  l'on  devra  faire  suivre  la 
récolte  en  safran  d'une  récolte  de  coton  ou  d'indigo;  et 
celle-ci,  de  culture  de  patates,  d'ignames  et  de  manioc,  &c. 
Ce  principe  est  applicable  tant  aux  végétaux  herbacés 
qu'aux  arbres  dont  les  générations  se  lassent  dans  le  inême 
terrain  et  n'y  donnent  que  des  récoltes  de  moins  en  moins 
productives. 

En  multipliant  le  nombre  des  cultures  coloniales  ,  on  uti- 
lisera beaucoup  de  terrains  considérés  comme  stériles  ou  de 
peu  de  valeur  ;  on  donnera  du  prix  aux  biens  territoriaux; 
et ,  en  faisant  le  bien  des  colons ,  on  fera  aussi  celui  du 
Gouvernement.  ■      ^  .     ■  =  : 


\  7^o  ) 
{  N.°  ^o.  ) 

Nous  avons  donné,  dans  la  2/  partie  des  Anna/es  mari- 
times de  1818,  page  876  et  suivantes  ,  extrait  de  dewyi 
iettrfes  écrites  des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  à  bord 
de  la  corvette  l'Uranie,  commandée  par  M  fp  rnp^taine 
Fri-ycinet  .  qui  poursuivait  son  voyage  scientifique  au- 
tour Ju  ]nondc-.  En  1819,  page  833,  nous  avons  annoncé 
succinc.L nient  sa  relâche  à  Timor  et  son  départ  de  fa 
I^o.Uwi.'e  Hollande.  Nous  publions  aujourd'hui,  pour  tenir 
iîos  'ectcur^  toujours  au  courant  de  ce  grand  voyage,  deux 
nouvelles  lettres  adressées  ,  par  la  même  personne  ,  à 
M.  le  vice-amiral  de  Lesseigues  ,  qui  a  bien  voulu  nous 
Jes  communiquer,  comme  les  j  récédenses. 

■  Cuam ,  ie  îo   Mars  1819. 

Mon  Général, 

('     )'■;■'  .,,•■■,■'. 

Par  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de 
Timor,  je  vous  faisais  pressentir  les  craintes  que  nous  avions 
sur  le  funeste  climat  de  cette  île  :  nos  alarmes  se  sont  mal- 
heureusement confirmées  ;  car,  malgré  toutes  les  précautions 
qu'on  a  prises  pour  garantir  l'équipage  de  la  dyssenterie  , 
maladie  ordinaire  de  ces  maudits  parages  ,  six  homînes  en 
ont  été  les  déplorables  victimes  ,  et  vingt-cinq  autres  lan- 
guisseiit  sur  les  cadres,  sans  pouvoir  se  réta'ilir  ,  tant  par 
suite  de  la  dyssenterie,  que  par  des  fièvres  adynamiques  , 
occasionnées  par  les  chaleurs  excessives  que  nous  avons 
éprouvées  en  louvoyant,  environ  deux  mois,  sous  la  ligne, 
avant  d'avoir  atteint  les  Mariaimes. 

Nous  comptons  pnrmi  les  morts  Se  lieutenant  de  vais- 
seau Labiche,  naîifde  !3rest.  Nous  l'avons  vivement  reg'-etté: 
ses  qualités  estimafjles,  son  apj'ilicaîion,  son  zè!e  et  ses  la- 
lens  ,   le  fiisaienî  chérir  de    ses  camarades  et  de  ses  amis. 
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Quel  coup  de  foudre  pour  sa  malheureuse  mère,  lorsqu'elfe 
apprendra  cette  terrible  nouvelle  î  El'e  a  perdu  son  f/ère  , 
M.  Blondella ,  lieutenant  de  frégate,  sur  l'expédition  de 
M.  de  la  Pérouse  ;  son  mari ,  médecin  d'un  rare  méri'e  , 
sombra  en  1787,  sur  le  vaisseau  la  Résolu  ■ion  (  ou  la 
Venus  ) ,  à  son  retour  de  file  de  France.  Son  fds  la  conso- 
iait  de  toutes  ces  pertes  :  en  apprenant  sa  mort,  jugez  si 
elle  pourra  résister  à  tant  d'affiiciioriS. 

Les  autres  décédés  sont,  le  maître  maçon  et  quatre  ma- 
telots. Notre  aumônier  a  été  aux  portes  du  tombeau  ;  il  s'est 
rétabli  par  une  espèce  de  miracle  :  mais  depuis  il  a  été  at- 
taqué du  scorbut,  et  je  crois  que  nous  le  laisserons  ici;  il 
ne  pourrait  jamais  supporter  les  froids  rigoureux  des  hautes 
latitudes  que  nous  devons  parcourir. 

Après  deux  semaines  de  séjour  à  Coupang ,  l'île  de 
Timor,  nous  en  partîmes  le  2  5  octobre;  et  le  17  novembre, 
nous  mouillâmes  à  Dielly  ,  établissement  portugais  sur  la 
même  île.  Des  rafraîchiisemens  sans  nombre  nous  furent 
fournis  par  le  gouverneur,  qui  nous  traita  de  la  manière  la 
plus  favorable.  Nous  appareillons  le  22  ,  et  ce  n'est  que 
le  16  décembre  que  nous  parvenons  à  jeter  fancre  dans 
la  rade  de  l'île  de  Rawak  ,  située  sous  la  ligne.  Nous  faisons 
voile  de  cette  île  le  5  janvier  ;  et  enfin,  après  soixane-douze 
jours  d'une  navigation  ennuyeuse  ,  nous  arrivons  à  Guam , 
le  1  7  mars  ,  où  nous  trouvons  un  navire  espagnol  qui  va 
partir  pour  Acapulco  ;  le  capitaine,  en  se  chargeant  de 
nos  lettres  ,  nous  a  promis  de  les  expédier  pour  France 
aussitôt  qa'il  sera  arrivé  à  sa  deslination. 

Je  n'ai  pas  grand'chose  à  dire  sur  Ici.  lieux  que  nous  avons 
visités:  ce  sont  des  pays  pour  la  plupart  encore  sauvages; 
et,  malgré  tout  ce  qu'en  dirent  nos  philoiophei  du  xuil/ 
siècle,  cet  état  n'est  pas  fait  pour  l'homme;  la  nature  l'ap- 
pelle à  une  plus  haute  destinée.  Loin  donc  de  condamner  les 
progrès  de  la  civilisation ,  il  serait  à  souhaiter  que  des  êtres 
sup'i;rieuri  le^  livrent  prop:;ger  chcz  toa^  les  pi^.iples.  S"il 
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existe  de  grands  abus  parmi  les  nations  policées,  ifs  ne  sont 
rien  ,  en  comparaison  des  maux  afîreux  auxquels  sont  sans 
cesse  exposés  les  malheureux  plongés  dans  ia  barbarie. 

Nos  naturalistes  vont  enrichir  le  Musée  par  les  superbes 
collections  dans  les  trois  règnes  qu'ils  rapportent  en 
France. 

La  colonie  de  Guam  ne  nous  ofTre  aucune  ressource  pour 
nos  remplacemens.  Nous  avions  besoin  d'un  ravitaillement 
complet  en  vivres ,  et  malheureusement  nous  ne  trouvons  que 
quelque  peu  de  riz  et  de  la  mauvaise  eau -de -vie  de  coco. 
Notre  séjour  ici  sera  de  courte  durée  ,  sui-tout  si  n,os  malades, 
que  nous  venons  de  mettre  à  terre,  se  rétablissent  promp- 
tement.  Il  nous  reste  encore  à  visiter  les  îles  Sandwich  et 
Otahiti.  Il  faut  que  nous  soyons  rendus  au  port  Jackson  au 
moins  à  la  mi-septtmbre ,  pour  pouvoir  en  j^artir  au  mois 
de  novembre,  et  profiter  du  restant  de  la  belle  saison  lors- 
que nous  doublerons  le  cap  Horn.  En  cas  de  retard,  notre 
voyage  serait  prolongé  d'une  année,  ce  qui  nous  mécon- 
tenterait extrêmement. 

Si  les  cannes  à  sucre  que  nous  devons  prendre  à  Otahiti 
se  conservent,  nous  les  porterons  à  Caïenne,  et  de  là  il  est 
possible  que  nous  poussions  jusqu'à  la  Martinique. 


Port  Jackson ,  le  i  j    novembre  1819. 

Mon  Général, 

En  partant  de  Bourbon,  j'eus  l'honneur  de  vous  annoncer 
que  nous  resterions  peut-être  très-long- temps  sans  pouvoir 
donner  de  nos  nouvelles  en  France:  nous  avons  cependant 
trouvé  l'occasion  d'écrire  de  Timor  et  de  Guam;  mais  ,  dans 
la  crainte  que  les  lettres  que  je  vous  ai  adressées  de  ces 
deux  colonies  ne  vous  soicîit  ])as  parvenues,  je  reprendrai 
ici  la  relation  succincte  de  notre  voyage  depuis  notre  appa- 
reillage de  Saint-Paul  de  l'île  de  iiourbon  jusqu'à  notre 
arrivée  au  port  Jackson,  ,    ;  t;    ;   - 
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Après  quarante  jours  d'une  heureuse  traversée,  nous 
arrivâmes  à  la  baie  des  Chiens-marins,  le  i  2,  sepremi)re  1818. 
Cette  partie  de  la  Nouvelle- Hollande  offre  l'aspect  le  plus 
affreux:  d'immenses  déserts  de  sable  s'étendent  dans  l'inté- 
rieur et  ne  présentent  aucun  vestige  de  végéîation.  On  a 
jîeine  a  croire  que  des  hommes  puissent  habiter  sur  ce  sol. 
Nous  y  avons  cependant  rencontré  une  bande  de  sauvages, 
sans  pouvoir  (es  accoster.  Comment  peuvent-ils  se  nourrir 
dans  un  pays  dépourvu  d'eau  douce  et  où  la  pêche  n'oftre  que 
de  très  faibles  ressources!  Il  est  possible  que  ce  soient  des 
Indiens  errans  attirés  sur  ces  bords  au  moment  de  notre 
arrivée.  Notre  second  chirurpïen  et  le  secrétaire  du  com- 
mandant  eurent  l'imprudence  de  s'enfoncer  dans  l'intérieur, 
où  ils  restèrent  égarés  pendant  trois  jours  ,  sans  avoir  de 
vivres  ,  et  ne  revinrent  à  notre  camp,  établi  sur  le  rivage, 
qu'épuisés  de  faim  et  de  fatigue,  et  maudissant  leur  funeste 
curiosité. 

Le  26  septembre  ,  nous  quittons  ces  parages  arides,  et , 
le  soir,  nous  nous  échouons  sur  un  banc  de  sable  auprès  de 
ïïle  Dore  :  le  lendemain  matin  ,  nous  reprenons  notre  route, 
sans  avoir  éprouvé  îij  moindre  avarie.  Le  9  octobre,  nous 
arrivons  à  Coupang ,  établissement  hollandais  sur  l'île  de 
Timor.  Nous  apprenons  que  le  gouverneur  est  en  campagne 
à  la  tête  d'une  armée,  pour  com':)attre  quelques  princes 
malais  qui  voulaient  recouvrer  leur  indépendance.  Nous 
embarquons  des  denrées  ;et  lcso!)servations  terminées,  nous 
appareillons  le  23  octobre.  Contrariés  par  les  calmes  et 
les  courans,  nous  sommes  forcés  de  relâcher,  le  1  7  novembre, 
à  Dielly,  district  dts  Portugais  sur  la  même  île.  Nous 
sommes  parfaitement  bien  accueillis  par  le  gouverneur:  nous 
prenons  des  vivres  et  des  rafraîchissemens  ,  et  nous  quittons 
cette  rade  le  22    novembre. 

Nous  traversons  les  Moluques  ;  mais,  toujours  contrariés 
par  les  calmes  et  les  courans,  nous  ne  parvenons  à  Rawak  , 
auprès  de   Waigiou,  que  le    16  décembre.  Nous  recevons 
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ia  visite  de  piusieurs  rajas  des  îles  voisines ,  qui  nous  font 
apporter  des  rau-aichissemens  que  nous  troquons  avec  des 
oijjets  d'échange.  Les  personnes  de  notre  bord  désignées 
pour  le  service  de  l'observatoire,  contractent  à  terre  ,  en  coi« 
chant  sur  un  sol  huinide  et  malsain,  des  fièvres  pu;rides, 
et  bientôt  ie  scorbut  commence  à  manifester  ses  ravages. 

Le  5  janvier  i  8  i  (,> ,  nous  appareillons  pour  les  Mariannes, 
Nous  louvoyons  j^c-ndant  quinze  ou  vingt  jours  sous  la 
ligne,  ayant  presque  ia  moitié  de  notre  équipiige  sur  les 
cadres;  et  pour  comble  de  malheur,  nous  n'avions  plus  de 
ratraichisiemensà  leur  donner.  La  plupart  succombent  à  leurs 
souflrances ,  enijiortant  nos  plus  vifs  regrets. 

Enfin  nous  arrivons  lé  i  7  mars  à  Guairi,  où  nous  débar- 
quons nos  malades  :  la  bonne  nourriluie  et  un  long  séjour  à 
terre  leur  font  in.stnhiblcment  recouvi'er  à  tous  la  santé. 

Pourquoi  faut  -  i!  que  les  plus  beaux  pays  découverts 
dans  ies  deux  ]jiaes  soit-ni  devenus  le  partage  d'une 
nation  qui  ,  n'ayant  jamnis  connu  que  ia  voie  des  armes 
pour  souineître  ces  belles  contrées  ,  loin  de  réparer  les 
fléaux  de  la  gut  rre  j^ar  v.nQ  bonne  organisation ,  la;sse 
crouj/ir  dans  1  ignorance  des  peuple^  qui  n'ont  besoin  que 
d'être  guiciés  par  une  sage  administration,  pour  devenir  des 
hommes  très  laborieux  et  très-industrieux  î  Les  Mariannes  en 
sont  un  funeste  exemple  :  leurs  conquérans  en  onf  massacré 
ies  cinq  sixièmes  des  habitans  ;  la  plupart  des  îles  de  cc-t 
archipel  sont  désertes;  et  c'est  à  Guam  que  l'on  a  réuni  les 
faibles  restes  d'une  population  autrefois  nombreuse,  qui  a 
quitté  peut-être  dts  vertus  réelles  pour  des  usages  vicieux 
que  lui  ont  portés  de  cruels  vainqueurs. 

Les  observations  astronomiques  et  ies  renseigiîeinens  que 
îe  commandant  avait  à  recueillir,  p.ous  ont  retenus  à  Guarn 
jusqu'au  ^  juin.  Le  8  août,  nous  arrivons  aux  îles  Sandwich  : 
nous  mouillons  premièrement  à  Ovi'hihée,  chef-lieu  de  cet 
archipel,  où  nous  trouvons  ies  habitans  plongés  dans  la  plus 
vive  douleur  d'avoir  perdu  depuis  trois  mois  leur  bon  roi ,  ie 
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grand  Tamahama  ,  dont  parle  avec  éloge  Vancouver,  et  qui 
depuis  s'était  rendu  si  célèbre  par  la  conquête  de  toutes  les 
îles  Sandwich  :  son  fils,  âgé  d'environ  vingt  sept  ans,  lui  a 
succédé,  mais  non  pas  avec  le  même  pouvoir.  La  plupart  des 
chefs  soumis  par  son  père  commencent  à  manifester  l'in- 
tention de  vouloir  rentrer  dans  leurs  anciens  droits.  Notre 
présence  a  un  peu  contribué  à  calmer  leurs  murmures,  en 
leur  faisant  adroitement  entendre  que  le  roi  de  France  avait 
envoyé  la  corvette  pour  protéger  le  fils  de  Tamahama. 
Nous  visitons  successivement  dans  cet  archipel  Mowée  et 
Whahoo  :  nous  trouvons  dans  cette  dernière  quatre  navires 
américains  sous  charge  pour  du  bois  de  sandal,  qu'ils  vont 
vendre  en  Chine. 

Le  30  août,  nous  appareillons  de  ces  parages;  et,  comme 
nous  n'avions  pas  de  temps  à  perdre  pour  passer  le  cap  Horn 
dans  la  belle  saison  ,  nous  avons  manqué  la  relâche 
d'Otahiti ,  pour  venir  en  droiiure  au  port  Jackson ,  où  nous 
sommes  arrivés  le  i  8  novembre   1819. 

Dans  cette  dernière  traversée, nous  avons  fait  la  découverte 
d'un  îlot,  près  des  îles  des  Navigateurs,  situé  par  les  i4 
degrés  32  minutes  4-7  secondes  de  latitude  sud,  et  189 
degrés  30  minutes  de  longitude  est  de  Paris  :  on  lui  a  donné 
le  nom  du  Roi. 

Le  beau  temps  nous  a  toujours  accompagnés;  il  est  rare 
d'être  plus  heureux  que  nous  ne  l'avons  été  jusqu'ici  ;  et  si 
nous  sommes  fiivorisés  de  même  en  doublant  le  cap  Horn , 
nous  pourrons  peut-être  arriver  en  France  sans  avoir  fait  la 
moindre  avarie.  ,     , 


Ce  bonheur  d'une  circonnavigation  du  globe  { i  ) ,  pendant 
laquelle  le  courage  et  l'habileté  de  nos  marins  profitèrent 


{>)  L'expédition  appareilla  de  Toulon  ie  17  septembre   i?i7. 

Ann.  mant,U.''  P^rlk.  1820.  fcc 
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si  bien  de  la  faveur  des  élémens,  devait  trouver  un  terme 
au  moment  même  où  ils  n'avaient  plus  qu'à  opérer  leur 
retour  dans  leur  patrie,  un  peu  après  avoir  doublé  le  cap 
Horn.  Les  détails  de  cet  événement  sont  contenus  dans  le 
rapport  suivant,  adressé  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  marine 
par  le  commandant  de  l'expédition  ,  M.  Louis  de  Freycinet. 
Son  récit  part  du  point  même  où  nous  avons  laissé  l'Urame 
dans  la  lettre  précédente,  le  port  Jackson. 


Rapport  adressé  a  Son  Exe.  le  Ministre  de  la  marine  et 
des  colonies ,  par  M.  Louis  de  Freycinet ,  Capitaine 
de  frégate. 

'     Iles  Maiouines,  Baie  Française  ,  le  22  Avril  1820. 

Monseigneur, 

c<  Les  expéditions  de  découvertes  maritifnes  inspireraient 
moins  d'intérêt  pour  ceux  qui  les  exécutent,  si  les  voyncres 
de  ce  genre  étaient  entourés  de  moins  de  privations  et  de 
moins  de  dangers.  Jusqu'à  ce  jour  ,  en  rendant  compte  à 
votre  Excellence  ^^s  progrès  de  ma  navigation ,  je  n'ai  eu 
guère  à  l'entretenir  que  de  la  marche  de  mes  travaux  et  des 
espérances  que  nous  avions  osé  concevoir  de  parvenir,  avec 
ie  même  bonheur  ,  jusqu'au  terme  de  notre  longue  entre- 
prise ;  mais  celui  qui  se  joue  de  la  prudence  des  hommes 
et  de  leurs  vains  projets ,  nous  avait  réservé  pour  la  fin  du 
voyage,  une  bien  cruelle  épreuve! 

35  La  corvette  l'Uranie  ne  retournera  plus  dans  les  ports 
de  France  !  En  anne-jcant  ici  ce  malheur  à  votre  Excellence, 
j'éprouve  au  moins  la  satisfaction  de  lui  dire  qu'un  tel  désastre 
n'a  entraîné  à  bord  h.  perte  de  personne ,  et  que  tous  les 
travaux,  tous  les  insliumens  de  rexj)édition  ont  été  sauvés. 
L'expédition  eHemême  était  finie  pour  ainsi  dire;  je  n'avais 
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pfus  rtelfement  qu'à  opérer  mon  retour  en  Frnnce,  puisque 
les  travaux  que  je  devais  exécuter  encore  au  cap  Je  Bonne- 
Espérance  ,  n'étaient,  en  dernière  analyse,  qu'une  vérifica- 
tion d'instrumens  qui  pourra  se  faire  égafênient  bien  à  Paris 
au  retour. 

^5  Ces  pensées,  Monseigneur,  soutiennent  notre  cou- 
ï'jge  :  et  comme  Jious  croyons  que  nous  seufs  aurons  eu  à 
souffrir  de  ce  dernir  événement ,  nous  aimons  encore  h  nous 
flatter  que  fobjet  de  l'expédition  aura  été  rempli  lors  de  notre 
arrivée  en  Europe,  Comme  je  me  propose  de  donner  à  votre 
Excellence  un  précis  de  mes  opérations  depuis  mon  départ 
de  Sydney,  je  n'interromprai  point  Tordre  historique,  et 
me  reporterai  de  suite  à  l'époque  où  j'ai  appareillé  du  port 
Jackson.       . .       ,  i 

35  Je  partis  de  ce  havre  ,  le  25  décembre,  et  me  din'o-eai 
tout  de  suite  pour  passer  entre  la  terre  de  Diémeii  et  fa 
Nouvelle-Zélande.  Le  7  janvier  1820,  je  doublai  l'extré- 
mité méridionale  de  ces  dernières  îles  ,  en  passant  en  vue 
de  l'jfe  Campbell  ,  dont  je  déterminai  la  position  et  fis  fa 
géographie.  Depuis  cet  instant  jusqu'à  mon  atterrissage  à  la 
terre  de  Feu,  je  fus  favorisé,  sans  interruption  ,  par  les 
vents;  je  m'avançai  au  sud  jusque  par  la  latitude  de  50  - 
degrés  ,  et  je  rencontrai  des  glaces  flottantes  par  une  la- 
titude moindre  de  5  à  6  degrés  ,  qui  me  quittèrent  lorsque 
je  m'avançai  plus  au  sud. 

»  Le  5  février  ,  je  fis  mon  atterrissage  à  la  terre  de  Feu, 
j)ar  le  travers  du  cap  de  la  Désolation  de  Cook  :  Je  temps 
était  affreux  comme  la  côte  qui  frappait  nos  regards;  je  fis 
cependant  des  tentatives  pour  entrer  dans  fe  havre  de  Noël; 
mais  le  mauvais  temps  m'en  empêcha.  Je  me  décidai  tout 
de  suite  alors  à  faire  route  pour  la  baie  du  Bon-Succès,  dans 
le  détroit  de  Lemaire  ,  que  Cook  indique  comme  une  très- 
bonne  relâche. 

«  Je  doublai  le  cap  Horn  dans  la  nuit  du  5  au  (>;  fe  Jert-^ 
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demain  îa  journée  fut  très-belie  ;    et  quoique  cette  pureté 
du  ciel  fût  l'indice  d'une  tempête  prochaine ,  j'étais  bien  loin 
de  me  douter  de  la  violence  de  celle  dont  nous  allions  être 
atteints. 

3î  J'arrivai  cependant  heureusement  dans  la  baie  du  Bon- 
Succès  ;  mais  à  peine  y  avais-je  laissé  tomber  l'ancre,  que 
des  rafales  horribles  du  sud-ouest  descendirent  du  haut  des 
montapnes  et  nous  firent  aller  en  dérive.  La  violence  de 
l'ouragan  était  telle,  qu'il  n'y  avait  pas  àhésiter  ;  je  fis  donc 
sur-le-champ  couper  le  câble  et  mettre  à  la  cape,  qu'il  fallut 
bientôt  réduire  h  sec  de  voiles:  je  naviguai  îa  nuit  avec  péril 
dans  le  détroit  de  Lemaire;  et  dès  que  j'en  fus  sorti,  il  faHut 
bien  se  laisser  aller  au  gré  des  vents.  Cette  bourasque,  la 
plus  forte  qu'aucun  de  nous  k  bord  eût  jamais  éprouvée  , 
dura  deux  jours:  ce  fut  alors  seulement  que  je  pus  recon- 
naître ma  position  avec  exactitude.  Je  vis  que  les  vents 
m'avaient  tellement  poussé  au  nord ,  que  c'eût  été  perdre 
beaucoup  de  temps  que  de  chercher  à  revenir  au  sud  dans 
la  baie  du  Bon-Succès. 

33  Je  préférai  donc  relâcher  à  la  baie  Française  des  îles 
Malouines,  dont  Bougainville  et  Pernetti  font  un  si  grand 
élo8;e  ,  parce  que  je  jugeai  ce  lieu  parfaitement  propre  à 
l'exécution  des  travaux  que  j'avais  h  faire. 

35  J'eus  connaissance  de  ces  lieux  le  i  z  février  ;  mais 
les  cartes  que  j'avais  entre  les  mains  étaient  tellement 
inexactes,  qu'il  me  fut  très -difficile  de  me  reconnaître  sur 
aucun  point  ;  j'arrivai  cependant  à  l'entrée  de  la  baie  Fran- 
çaise,  le  I  4-  dans  l'aj^rès-midi  :  le  temps  était  beau  ,  la  mer 
magnifif|ue  et  le  vent  favoraiile.  ..  j-.. 

33  Je  me  dirigeai  pour  doubler  une  })ointe  que  nous  pre- 
nions pour  celle  de  l'Aigle,  de  Bougainville,  lorsque  de 
])etites  roches  qu'on  voyait  au  large  de  cette  pointe  ,  me 
forcèrent  d'arriver  :  on  sondait  continuellement  de  dessus 
les  î^rands  porte-haubans ,  et  la  vigie  placée  sur  les  barres 
du  }>etit  perroquet  était  interrogée  h.  chaque  instant. 
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35  Enfin,  vers  les  trois  heures,  à  l'instant  où  nous  croyions 
n'avoir  plus  qu'à  {aire  route  dans  un  havre  spacieux,  le  l^âti- 
ment  resta  tout- à-coup  arrêté  par  un  choc  assez  fort  sur  une 
roche  sous-marine  ;  la  sonde  donnait  alors  quatorze  brasses 
à  tribord  ,  et  douze  à  bâbord.  En  masquant  vivement  toutes 
les  voiles  ,  je  remis  sans  peine  la  corvette  à  flot. 

>3  On  ne  s'aperçut  pas  d'abord  que  la  corvette  avait  une  voie 
d'eau;  mais  bientôt  elle  se  déclara  avec  une  violence  teh'e, 
que ,  malgré  le  jeu  de  toutes  nos  pompes ,  nous  étions  loin 
de  pouvoir  franchir  :  je  vis  alors  qu'il  était  indispensable  de 
chercher  un  endroit  pour  faire  côte  ,  afin  de  sauver  du  moins 
mon  équipage  et  les  travaux  de  l'expédition.  Mais  pour 
ajouter  à  nos  angoisses  ,  nous  n'étions  environnés  que  de 
côtes  rocailleuses  et  à  pic  ,  près  desquelles  on  se  fût  indu- 
bitablement perdu  sans  sauver  un  seul  homine. 

35  Dans  cette  effrayante  position,  je  louvoyai  une  grnnde 
partie  de  la  nuit  pour  m'avancer  dans  le  fond  de  ia  l)aie , 
vers  lequel  j'avais  déjà  expédié  un  canot  aux  ordres  de 
M.  Duperrey,  pour  chercher  une  plage  sablonneuse.  Mais 
comme  si  tout  devait  concourir  à  nous  éprouver  dans  cette 
nuit  de  douleur,  la  brise  qui  était  faible,  nous  manqua  tout- 
à-coup.  Je  fis  alors  jeter  l'ancre  et  mettre  mes  emîjarca- 
tions  à  la  mer ,  ce  que  le  travail  de  la  manœuvre  et  des 
pompes  avait  empêché  de  faire  jusqu'alors. 

35  La  corvette  éîait  dé'fâ  plus  qu'à  moitié  sous  l'eau  ;  le 
canot ,  aux  ordres  de  M.  Duperrey  ,  ne  revenait  point  : 
mais  une  petite  fraîcheur  s'étant  élevée  ,  je  voulus  tenter 
la  fortune  ,  en  m'avançant  avec  la  corvette  vers  une  partie 
du  fond  de  la  baie  près  duquel  Pernetti  indique  une  baie 
de  sable.  Je  tilai  le  câble  par  le  bout,  et  lis  route  avec  une 
brise  à  peine  assez  forte  pour  gouverner.  M.  Duperrey,  que 
je  rencontrai  en  route  ,  dirigea  le  bâtiment  dans  un  endroit 
convenable  :  arrivé  au  bord  de  la  plage ,  ia  corvette  s'y 
échoua  sans  eiîbrt,  le  15,  à  trois  heures  du  jnatin. 

»  Je  n'entreprendrai  point  maintenant,  Monseigneur,  de 
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vous  donner  le  détail  de  toutes  les  tentatives  que  j'ai  fartes 
pour  relever  ia  corvette  et  réparer  son  avarie  ;  if  me  suffira 
de  vous  dire  que  le  mal  était  trop  grave  et  nos  ressources 
trop  faibles  pour  en  venir  à  bout.  Dès  que  cette  impossi- 
bilité a  été  démontrée  ,  on  s'est  occupé  à  mettre  à  terre  , 
sous  des  tentes,  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  sauver;  mais 
les  travaux  de  l'expédition  avaient  été  mis  en  sûreté  des  fe 
premier  instant. 

M  Ma  chaloupe  était  déjà  pontée  et  allait  j^artir  pour  nous 
chercher  du  secours  à  Rio  de  la  Plata,  quand  un  navire 
américain  ,  que  de  fortes  avaries  forçn.iint  à  relâcher  ici , 
s'est  chargé  ,  moyennant  la  somtne  de  dix;-huit  mille  pias- 
tres ,  de  nous  conduire  à  Rio  Janeiro.  Il  est  h.  remarquer 
que  nous  avons  avec  nous  tout  ce  cjui  est  nécessaire  pour 
nourrir  l'état-major  et  l'équipage  pendant  la  traversée.  Les 
observations  journalières  de  inagnétisme  ont  eu  lieu  pendant 
notre  traversée  du  Port  Jackson  aux  Maiouiiies;  elles  ont  été 
continuées  ici  avec  le  plus  grand  détail;  j'ai  même  été  assez 
heureux  ,  malgré  les  énormes  contrariétés  que  le  temps  a 
fait  naître  ,  pour  taire  quelques  expériences  du  pendule.  En 
partant ,  nous  allons  reprendre  la  suite  de  nos  travaux. 

»«  C'est  pour  moi  un  devoir  bien  doux,  Monseigneur, 
d'avoir  à  rendre  compte  à  votre  Excellence  de  l'excellente 
conduite  que  n'ont  cessé  d'avoir  mon  état-major  et  mon  équi- 
page pendant  nos  innombrables  et  pénibles  travaux;  la  dis- 
cipline ne  s'est  pas  relâchée  un  seul  instant  au  milieu  des 
privations  de  tout  genre  et  des  maladies  qui  sont  survenues  , 
maisqui  toutes  ont  cédé  aux  soins  etk  l'habileté  de  M.  Quoy, 
chirurgien-major.  .  ; 

3>  MM.  Laïuarche  et  Du]:»errey  ont  fait  preuve  d'autant 
de  talent  que  d'activité.  MM.  Bérard  ,  Raillard  ,  Guérin  » 
Pellion  ,  et  tous  les  autres  élèves,  ont  montré  un  aplomb 
et  un  caractère  qui  n'appartiennent  qu'à  des  ofiiciers  con- 
sommés. Parmi  l'équipage ,  je  pourrais  citer  un  grand  nombre 
de  marins  dignes  d'éloges;  mais  je  dois  sur-tout  signalera 
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votre  Excellence  le  maître  calfat,  Baltazard,  et  îe  maître 
canonnier,  Roland,  qui  méritent, par  feur  zèle  et  leurs  taîens, 
l'attention  particulière  de  votre  Excellence. 

iî  Cette  lettre  sera  portée  en  Europe  par  un  navire  baleinier 
anglais,  qui  vient  de  relâcher  ici  pour  faire  de  Teau  Quant 
h  moi  et  à  mon  équipage,  nous  mettrons  à  la  voile  demain, 
à  moins  qu'un  vent  contraire  ne  nous  en  empêche. 

3»  J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.  «  ] 

Segrié  Louis    DE  FreYCINET. 


{  N."  ^ I.  )   Phare  de  la  Tour  des  Baleines,  Ile  de  Ré. 

La  direction  générale  des  ponts  et  chaussées  eî  des  mines 
a  fait  publier  l'avis  suivant  : 

Les  navigateurs  sont  prévenus  qu'à  dater  du  i  5  octobre 
prochain,  l'ancien  feu  de  la  tour  des  Baleines,  îte  de  Ré  , 
sera  converti  en  un  feu  tournant  à  éclipses ,  ce  qui  le  fera 
distinguer  du  feu  fixe  de  Chassiron  placé  dans  le  sud  des 
Baleines,  à  la  pointe  du  nord  de  l'île  l'Oléron. 

Ce  nouveau  feu  fait  sa  révolution  en  six  minutes.  Pen- 
dant cet  intervalle  ,  il  y  a  quatre  apparitions  d'une  lumière 
blariche  très-brillante 

A  chaque  intervalle  de  quatre-vingt-dix  secondes  de  durée, 
on  aperçoit  un  éclat  de  lumière  très -vive  qui  dure  environ 
quinze  secondes.  Cette  lumière  vive  s'affaiblit  peuà-peu, 
jusqu'à  ce  qu'elle  disparaisse  entièrement  et  forme  une 
éclipse. 


(N."  92.) 
M,  Hell ,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  l'aviio  la 
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Foudre,  fait  en  te  moment  (juillet  i  B20)  la  reconnaissance 
hydrographique  des  côtes  de  i'ile  de  Corse.  Les  cartes ,  jus- 
qu'ici trop  peu  exactes,  seront  rectifiées  d'après  ses  obser- 
vations, et  de  manière  k  donner  toute  sécurité  aux  navi- 
gateurs. 


(N.°  93' )  Nouvcllis  des  Naturalistes  voyageant  par  ordre 
du  Gouvernement  dans  les  différentes  parties  du  globe 
[Juiilet  1820]. 

S.  Fxc.  le  Ministre  de  la  marine  vient  de  nommer  M,  de 
Sauvigny  pour  aller  au  Sénégal  en  qualité  d'agriculteur  bo- 
taniste :  ce  choix  a  été  fait  d'après  l'avis  donné  par  MM.  les 
professeurs  du  Jardin  du  Roi  en  faveur  de  ce  naturaliste. 

M.  Leschenault  de  la  Tour,  naturaliste  du  Roi  dans  l'Inde , 
a  expédié  de  Pondithéri,  pour  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris,  par  le  navire  du  commerce  le  Aïercure ,  arrivé 
à  Bordeaux  ,  un  jeune  éléphant  vivant,  un  antilope,  une 
marte  de  cocotier  ,  un  grand  écureuil  noir  ,  ainsi  qu'une 
grande  caisse  contenant  un  herbier  et  des  e;raines. 

Les  nouvelles  les  plus  récentes  de  M.  Plce,  naturaliste 
voyageant  aussi  par  ordre  du  Gouvernement  français ,  sont 
du  I  7  mars  1  820.  Il  se  trouvait  alors  à  la  Guadeloupe  et  se 
disposait  à  passer  à  la  Martinique,  où  il  espérait  trouver  un 
bâtiment  pour  Porto  Rico. 

Le  Moniteur  du  31  juillet  1820  publie  une  lettre  de 
novembre  i  8  1 9  ,  de  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire ,  jeune 
naturaliste,  voyageant  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  qui  fait 
connaître  le  résultat  de  la  pénible  expédition  qu'il  vient 
d'achever. 
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(  N.°  94.)   Lettres,  yVféwoircs  et   Opuscules  dÂnsticle 

Du  PETIT    Thouars  ,  Capitaine  de   vaisseau,   enseveli 

sous  les  débris  du  TONNANT ,  au   combat  d'Aboukir  (  le 

'   ^  juin  ijpS  )  précèdes  du   Précis  de  la  guerre  de  17 y  8 

a  lyH^,  entre  la  France  et  l' Angleterre  ;  j»  vol.  in- 8." 

Cet  ouvrage,  dont  on  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer en  partie  le  manuscrit  ,  est  sous  presse 
et  paraîtra  dans  peu  de  temps.  Nous  pensons  qu'il 
sera  accueiili  avec  empressement.  Il  piaira  aux 
marins,  qui,  dans  les  diverses  circonstances  où 
AristideDupetit-Thouars  s'est  trouvé,  reconnauronî/ 
ce  que  le  public  ne  sait  pas  assez,  combien  dans  la 
périlleuse  profession  qu'ils  exercent,  on  a  besoin 
de  talent ,  d'étude  et  de  caractère. 

11  ne  plaira  pas  moins  aux  gens  du  monde,  par 
la  variété  des  scènes  qu'il  présente,  les  observations; 
pleines  de  finesse  et  souvent  de  profondeur,  dont 
Aristide  Dupetit-Thouars  entremêle  ses  récits  ; 
enfin  par  le  style  animé  avec  lequel  il  peint  les 
événemens  dont  il  a  été  le  témoin,  et  les  situations 
par  lesquelles  il  a  passé. 

L'ouvrage  commence  par  un  précis  très-bieii 
fliit  de  la  guerre  qui  a  procuré  à  l'Amérique  anglaise 
son  indépendance  :  on  lit  ensuite  une  lettre  fort 
étendue,  adressée  au  commandeur  Dolomieu,  et 
dans  laquelle  Aristide  Dupetit-Thouars,  très-jeune 
encore,  juge,  avec  une  sagacité  peu  commune,  les 
manœuvres,  les  succès  et  les  fautes  de  nos  géné- 
raux, et  rend,  avec  autant  d'impartialité  que  de 
Ann,  maritAlé"  ?-àr,û^.  1820.  (Idd 
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noblesse,  la  incnie  fusiice  aux  Anglais  qu'aux  Fran- 
çais. De  ce  précis  et  de  cette  lettre  se  compose 
le  premier  volume. 

Le  second  et  le  troisième  volumes  contiennent 
sa  vie  privée,  racontée  en  grande  partie  par  lui- 
même  dans  Jes  lettres  qu  il  adressait  à  sa  famille. 

Ces  lettres  ont  toutes  un  caractère  original,  et 
sont  d'autant  plus  intéressantes;  qu'il  ne  les  écrivait 
pas  pour  le  public;  aussi  est -on  frappé  de  ce  naturel 
et  de  cet  abandon ,  ^i  rrires  maintenant,  et  qui  seuls 
font  le  cliarme  de  ces  sortes  de  détails. 

Dans  la  dernière  partie  se  trouvent  quelques 
opuscules  qui  donnent  une  idée  singulièiement 
avantageuse  de  l'esprit  de  leur  auteur.  C'est  ià 
qu'on  voit,  corn  [ne  on  l'aura  remarqué  dans  ses 
ititres,  qui!  ne  lui  a  manqué  qu'une  existence  plus 
longue  et  moii^s  tourmentée  Dour  égaler  Sterne 
dans  l'art  de  saisir  jusqu'aux  plus  petites  difléix^Jices 
des  motifs  c|ui  déterminent  la  piispart  des  actions 
humaines. 

Ainsi  brillent  à-la-f:)is,  dajis  un.  seul  homme, 
à  la  gloire  duquel  il  eût  suffi  d'être  un  des  marins 
ies  pi  us  distingués  du  temps  ,  les  qualités  ai- 
înabies  de  l'homme  du  monde,  le  talent  d'écrire 
et  de  raconter,  cjui  semblerait  appartenir  exclusi- 
vement à  l'homme  de  lettres;  iesprii  observateur, 
qui  constitue  le  philosophe;  et,  par  dessus  tout, 
cet  amour  de  riuimanité,  caractère  distinctif  des 
liommes  supérieurs  et  généreux.  Nous  avons  déjà 
donné,  page  2^2  de  la  secoilde  partie  des  Aiuialcs 
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Hhif-inines  de  1817,  une  courte  notice  sur  la  vie 
de  ce  marin  :  c'était  jusqu'alors  tout  ce  cjui  en 
ctait  parvenu  à  notre  connaissance.  Nous  ignorions 
qu'une  inain  pieuse  s'occupait  d'en  recueillir,  d'en 
lier  soigneusement  tous  les  détails,  et  que  nous 
serions  invités  à  faire  connaître  les  preniiers  ce 
monument  élevé  à  l'amour  Iraternel  ;  car  l'édi- 
teur, et  souvent  aussi  le  rédacteur  de  ces  mé- 
moires, est  la  sœur  même  de  l'auteur,  made- 
moiselle Dupeïit-Thouars. 

Puisse  cet  exemple  être  quelquefois  suivi  par  les 
daines  dont  les  puissans  suiirages  ne  sauraient  trop 
encourager  et  récompenser  les  travaux  de  la  plus 
noble  et  en  même  temps  de  la  plus  rude  de  toutes 
les  professions  ! 

t.      :  t.     ,  ■       '  '- 

Aristide  Dupetit-Thouars  est  lié  le  31  août  lyCc,  au 
château  de  Boumois ,  près  Saumur  en  Anjou. 

Dès  sa  })Ius  tendre  jeunesse,  il  se  fit  reinarquer  par  une 
extrême  vivacité,  qui  n'avait  de  l'enfance  que  la  franchise;  il 
avait  à  peine  quatre  ans,  que  son  grand-père,  qui  avait  prfs 
à  cet  enfant  un  intérêt  tout  panicuiier,  présageant  déjii 
pour  lui  des  destinées  qui  pourraient  un  jour  servir  à 
lilluslralion  de  sa  faniilie,  voulut  qu'il  joignît  à  son  noiu 
celui  de  Saint-Georges,  qui  jusque-là  n'avait  été  afiécté 
qu'aux  aines  de  sa  maison ,  nom  qu'il  porta  jusqu'à  son  entrée 
dans  la  marir.e,  que  son  oncle  et  son  tuteur,  M.  Dupetit- 
Thouars,  lieutenant  de  roi,  com/uandant  au  châteini  ce 
Saumur,  lui  fit,  dans  la  même  persuasion,  ]-)rend:e  le 
nom  de  Dupetit  -  Thouars  ,  sous  lequel  il  s'eot  fait  cor.- 
naître. 

Il  fat  niis,  dès  l'age  de  cinq  ans,  en  pension  particulièid 
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à  la  Ffèche ,  en  attendant  qu'il  pût  être  admis  au  collège 
royal  de  celte  ville,  ce  qui  n'eut  lieu  que  quatre  ans  plus 
tard. 

Aristicie  avait  donc  neuf  ans  lorsqu'il  entra  à  Técole  mili- 
taire de  h  Flèche  :  niais  la  manière  austère  et  méthodique  dont 
les  élèves  y  étaient  tenus,  contrastait  trop  avec  celle  d^-  la 
pension  qu'il  venait  de  quitter,  pour  qu'il  n'eût  pas  beaucoup 
de  peine  à  s'y  p'icr. 

Enfin,  las  d'être  régenté  et  exposé  à  de  fréquentes  péni- 
tences pour  des  fautes  légères  ou  qui  ,  n'c-îant  que  d'étour- 
•derie ,  ne  sollicitaient  oue  l'indulge-ice  ,  ii  treize  ans  il 
conçut  le  projet  de  s'évader  du  collège;  grande  entreprise 
à  laquelle  il  associe  deux  camarades  presque  aussi  étourdis 
que  lui.  Four  cela  iî  fallait  non-seulement  traverser  un  large 
canal  rempli  d'eau ,  qui  séparait  la  inaison  du  parc  ,  m:iis 
encore  franchir  les  murs  très- élevés  de  l'enceinte,  à  i'aide 
d'une  statue  de  la  Vierge  qui  se  trouvait  placée  dans  une 
espèce  de  niche  pratiquée  dans  le  mur,  qu'Aristide,  qui  mé- 
ditait dtpuib  long-ttPijîs  son  projet,  avait  déjà  remarquée. 

Enfui,  le  jonr  dit,  nos  trois  écoliers  épient  l'occasion 
favorable  d'échapper  à  la  surveillance  de  leurs  maîtres;  ils 
traversent  le. canal  comme  ils  peuvent  dans  un  petit  bateau 
qu'ils  a\iùent  bien  de  la  peine  k  diriger;  enfin,  ils  arrivent 
aux  pieds  de  la  siatue  de  l.i  \'ierge,  lorsque,  prêts  à  l'esca- 
lade, Aristide ,  saisi  de  respect,  frappé  de  la  profanation 
qu'ils  allaient  commettre,  s'arrête,  et,  comme  chef  de  l'en- 
treprise, iî  ordonne  à  ses  camarades  de  se  mettre  à  genoux 
pour  fiiiie  amende  honorable  à  la  \  ierge,  et  la  prier  de 
ïeur  pardonner  une  faute  nécessaire.  Celte  humble  supplique 
faite,  ils  se  metîent  bien  vite  à  gravir:  les  voilà  parvenus  au 
haut  du  mur,  et  même  descendus,  lorsqu'ils  sont  trouvés  au 
commencement  de  leur  course,  ramenés  et  punis  avec  une 
sévénté  qu'on  leur  eût  sans  doute  épargnée,  si  Ton  eût  été 
témoin  de  la  prière  qu'ils  avaient  adressée  à  la  Vierge. 

11  faut  dire  ce  qui  avait  principalement  déterminé  Aristide 
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à  cette  fuite  :  un  volume  de  Robinson-Crusoé  était  tombé 
entre  ses  mains;  il  l'avait  lu  avec  transport,  et  son  imagina- 
tion exaltée  ne  lui  faisait  plus  rêver  que  voyages,  n^\  igation, 
sauvages,  îles  désertes  à  découvrir,  à  peupler,  à  policer;  il 
lui  tardait  d'être  délivré  de  ses  cours  de  langues  grecque  et 
latine,  pour  se  livrer  à  des  aventures  pareilles  à  celles  de 
Robinson. 

Cependant  Aristide  avnit  pour  diversion  aux  ennuis  de  fa 
détention  à  laquelle  il  avait  été  condatnné ,  la  société  de 
M.  Doiomieu,  qui,  ayant  obtenu  de  pénétrer  dans  sa 
prison,  venait  le  voir  souvent.  M.  Doiomieu  ,  commandenr 
de  Malte,  officier  au  corps  des  carabiniers,  ami  de  la 
famille  d'Aristide,  s'était  attaché  à  lui  lorsqu'il  étnit  en  pen- 
sion pariiculière.  Occupé  autant  de  l'étude  des  hommes 
que  de  l'histoire  naturelle,  où  ses  connaissances  lui  ont  fait 
un  nom  si  distingué,  M.  le  commandeur  Doiomieu  prenait 
plaisir  à  emmener  Arisude  dans  ses  promenades,  à  suivre, 
dans  ses  entretiens,  les  développeinens  de  son  ame,  et  k 
deviner  ses  destinées. 

Malgré  toute  ia  confiance  et  l'attachement  qu'Aristide 
avait  pour  le  commandeur  Doloinieu,  il  ne  le  mit  cepen- 
dant pas  dans  fa  confidence  du  nouveau  projet  d'évasion  qu'if 
comptait  exécuter  sitôt  qu'il  serait  en  liberté  :  il  s'agissait 
toujours,  comme  dans  le  premier,  de  gagner  un  port  de  mer 
et  de  servir,  en  qualité  de  mousse,  sur  le  preinier  vaisseau, 
qr.el  qu'il  fût,  qui  mettrait  à  la  voile.  Cette  seconde  évasion 
ne  lui  réussit  pas  mieux  que  la  précédente  :  à  peine,  au 
collège,  s'apeiçoit-on  de  sonabsence,  qu'on  fait  courir  après 
lui  ;  quoiqu'il  eût  fait  plus  de  chemin  cène  fois-ci  que 
l'auire,  il  fut  bien  vite  rattrapé  et  conduit  à  l'école  le  cœur 
gros  de  soupirs  :  on  le  condamne  inhumainement  h  trois 
mois  de  prison  ;  il  était  même  question  de  le  renvoyer  à  ses 
parens,  comme  un  incorrigible  dont  on  ne  pourrait  jamais 
rien  faire. 

Le  voilà  donc  en  prison.  Ne  sachant  trop  comment  y 
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p.-sser  le  teivip$,  ff  imagine  de  l'aire  un  roman  inntuîô  Bar- 
bogûste  le  hérissé.  Son  Barbogaste  ,  comme  on  le  pense 
bien,  était  un  marin  qui  commençait  par  s'enfuir  du  collège; 
et  sans  doute  ce  fut  d'après  cette  idée,  qu'il  avait  crue  aussi 
facile  à  réaliser  qu'à  écrire,  qu'il  fit  les  deux  tentari\  es  dont 
nous  avons  parlé.  Bnrbor^aste,  d'abord  mousse,  ensuite  ma- 
telot, fini-sait  par  comiiiander  les  escadres;  les  événeipens 
se  pressaient  autour  de  lui;  il  livrait  force  combats,  où  il 
était  toujours  victorieux.  Ici  ce  n'est  })lus  Robinson,  c'est 
Duguai-Trouin  qu"il  veut  imiier  par  son  penchant  plus  naturel 
pour  la  gloire.  Cepeiidant  son  héros  faisait  naufrage,  abor- 
dait des  terres  inconnues,  découvrait  de  nouveaux  peuples, 
observait  de  nouvelles  mœurs.  Par  son  courage  et  sa  pru- 
dence, il  se  tirait  toujours  des  dangers  que  la  tèie  bouillante 
de  son  auteur  accunuibiit  sur  ses  pas;  seulement  il  lui  fai- 
sait éviter  les  aventures  amoureuses  ,  ayant  pour  principe 
c{ae  celui  qui  veut  acquérir  une  grande  gloire  ne  doit  pas 
se  livrer  à  u.'ie  passion  qui  absorbe  l'homme  tout  entier. 
On  dirait  ici  qu'Aristide  avait  dé;à  en  vue  les  qualités  et  le 
génie  du  capitaine  Cook ,  qu'il  ne  pouvait  connaître. 

Barbo2;asîe  était  déjà  au  4»'^  ou  5,"  volume  de  ses  aven- 
tures ,  lor.^qu  il  fut  surpris  entre  les  maiiis  d'Aristide  e£ 
porté  chez  le  princrpal.  Cet  esj.ai  d'un  enfant  aurait  bien 
pu  iVètre  qu'un  enfantillage.  Le  commandeur  iJoloniieu, 
C[ui  n'abandonnait  j)oin!:  Aristide  dans  ses  infortune?,  étant 
iriforméde  fe  qui  se  passait ,  et  qu'on  parlait  même  de  jeter 
au  feu  le  pauvre  Barbogaste,  s'y  ojjposa,  et  obiinr  qu'il  lui 
serait  cctifié  pour  le  lire;  il  le  lut.,  en  tut  étonné,  et  l'envoya 
à  l'oncle  d'Aristide.  Peu  de  temps  après,  ses  insritu'eur-:, 
peut-être  fâchés  d'avoir  irailé  avec  tant  de  rigueur  un  enfant 
qui,  au  fait,  ne  se  montrait  qu'avec  de  belles  inclinations, 
jjrofiièrent  du  passade  d'un  homme  constitué  en  digniié 
pour  abréger  sa  captivité. 

Cependant  cet  événement  avait  un  peu  mûri  la  tête  d'Aris- 
lide  -,  et  lorsque,  un  an  après,  il  passa  à  l'école  militaire  de 
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Pnriî:,  il  fjt  précédé  d'une  note  conçue  en  ces  fermes  : 
«:  Cet  élève,  qui  est  encore  d'une  extrême  vivacité,  est  ce- 
>■>  pendant  chani^é  en  Lien;  il  est  pius  rarement  en  péni- 
5'  tence  et  en  faute,  il  s'applique,  il  étudie;  ses  mœurs  ne 
3ï  donnent  aucune  inquiétude;  il  est  toujours  enjoué,  si^i- 
5'  rituel,  aima!>!e  et  doué  d'un  hôn  cœur.  » 

Des  hommes  habiles,  tels  qu'é::iient  les  professeurs  de 
l'école  militaire  de  Paris,  ne  tardèrent  pas  à  juger,  en  eifei;, 
que  ce  n'était  que  par  une  extrême  douceur  et  en  inspirnnt 
bersucoup  de  confiance  qu'on  pouvni»:  cnptiver  ce  jc^'.ne  élcvr-, 
égaré  par  une  imagination  bouillante  dont  il  n'élaii  pas 
eiîcore  le  maître.  Ari:-tide  se  prèia  donc  ,  à  l'école  de 
Paris,  à  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui;  mais,  te:.. ours  îoiir- 
nienîé  par  sa  passion  pour  la  marine,  il  s'.ippliqra  d'-m? 
manière  plus  particulière  et  plus  suivie  à  l'étude  des 
u";;uhi:maîiques,  qui  seules  pouvaient  lui  en  facilicer  i'entrcc: 
il  y  faisait  déjà  de  rapides  pfoo-rès  ,  lorsque  M.  de  Saint- 
Germain,  en  réformant  l'école  militaire  au  commencement 
de  l'année  )  776,  vint  rompre  le  cours  de  ses  études.  Aristide 
a^  ait  quinze  ans  et  demi. 

La  marine  était  alors  dans  une  si  grande  stnc^nalion,  que 
son  oncle  ,  n'ayant  pu  le  taire  recevoir  aspirant,  le  plaça 
cndet  gentilhomme  dans  le  régiment  de  Poitou,  Tnfnnte''Te, 
où  bientôt  il  fut  fait  sous-lieuîenant.  Cependant  x\ristide , 
peu  touché  de  cet  avancement,  et  qui,  malgré  tous  les 
obstacles,  ne  perdait  pas  l'espérance  d'être  ndiuii  un  jour 
nV.ns  la  marine,  n'avait  pas  cesfé  de  se  livrer  :  v,  c  arj?ur 
à  l'étude  des  mathéïuatiques  seul  et  sans  iraftr  il  passait 
des  journées  entières  occupé  de  cette  scicfiCe  ,  Lin  des 
ainnsemens  de  son  âge  et  de  la  société  de  ses  camarades  , 
p'.  ur  lesquels  son  caractère  aimant  était  si  bien  fait,  et  que  sa 
vivacité  naturelle  semblait  devoir  lui  taire  rechercher. 

Lorsque  la  nouvelle  des  préparatifs  que  le  capitaine  Coolc 
laisait  pour  son  troiiième  voyage  aux  terres  australes  j^arvint 
jusqu'à  lui,  sa  tête  partit  une  iroisièine  lois,   comme  il  le 
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raconte  ïuî-méme  dans  le  prospectus  de  son  Voynge  pour 
h  recherche  de  M.  de  la  Pérouse,  impriiné  en  I792.  «Je 
m'ouvris,  dit-il,  h  un  officier  de  Royal-Champagne,  qui, 
tourmenté  du  même  désir  que  moi,  adopta  la  projjosition 
que  je  lui  fis  d'aller  demander  au  navigateur  anglais  la  der- 
nière place  de  ses  mousses  .sur  son  vaisseau  ;  mais  je  m'aper- 
çus qu'en  certaines  occasions  il  était  aussi  difficile  de  des- 
cendre que  de  monter.  «  Ce  projet  échoua  à  cause  de  la 
longueur  des  formalités. 

La  guerre  d'Amérique  était  sur  le  point  d'entraîner  celle 
de  la  France  avec  l'Angleterre  ;  Aristide  voit  enfin  arriver 
le  moment  où  ses  espérances  pourront  se  réaliser  ;  il  écrit 
avec  chalci:r  à  M.  de  Sartines,  pour  lui  demander  sa  trans- 
lation dans  le  corps  de  la  marine  ;  son  oncle  appuie  ses 
sollicitations;  le  ministre,  cédant  à  la  double  instance  de 
l'oiicie  et  du  neveu,  accorde  à  ce  dernier  ce  qui  lui  était 
demandé:  en  conséquence,  peu  de  temps  après,  Aristide, 
a'!  comble  de  ses  vœux,  reçoit  l'ordre  de  se  rendreà  Roche- 
fort  pour  y  subir  son  examen.  Il  quitte  à  la  hâte  Metz,  le 
lieu  de  sa  garnison ,  pour  s'acheminer  vers  son  nouveau  dé- 
partement ;  la  route  qu'il  avait  à  suivre  le  conduisait  [)rcs 
de  l'Anjou  ;  il  s'en  détourne  avec  regret  pour  aller  voir  son 
oncle  au  château  dç  Saumur.  A  peine  y  a-t-il  passé  quelques 
jours,  qu'impatient  d'arriver  à  sa  destination,  il  repart  pour 
continuer  sa  route  :  mais,  pour  aller  de  Saumura  Rochefort, 
il  lailait  traverser  le  bas  Poiiou.  II  avait  trois  de  ses  cou- 
sines, dont  deux  étaient  filles  de  son  onc!e,  établies  à  Fon- 
tenai-le-Comte  :  il  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  les  voir. 
Le  charme  de  leur  société,  les  plaisirs  de  la  campagîie,  la 
liberté  qu'il  y  goûtaii ,  et  dont  il  n'avait  j^anais  joui ,  lui  font 
presque  oublier  la  marine.  Rappelé  à  lui-même  par  une 
lettre  ne  son  oncle,  il  se  désenchante  tout-à-coup,  arrive 
à  Rochefort,  subit  son  examiCn  avec  tant  de  succès,  que, 
bien  qu'il  eût  étudié  seul  et  sans  maître,  coiiune  on  Ta  vu, 
tette  partie  àcs  mailitmatiques  relatives  à  l'état  qu'il  allait 
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embrasser,  il  fut  reçu  le  second  de  l'école  :  sa  iioniination 
porte  la  date  du    i /"  mars  175^8  :   il  avait  alors  17  ans  et 
demi.  Je  me  crus  manchal  de  France ,  écrivait-il  depuis,  lorS" 
quon  me  fit  garde  de  la  marine. 

Aussitôt  après  il  fut  envoyé  à  Brest,  et  embarqué  sur 
le  Fendant,  commandé  par  M.  Je  marquis  de  Vaudreuil.  Le 
vaisseau  n'étant  pas  prêt  à  partir,  Aristide,  empressé  d'aller 
à  la  mer,  obtient  de  son  commandant  la  pern:ission  d'em- 
barquer sur  la  Gloire ,  commandée  par  M.  du  Couédic. 

De  retour  de  sa  croisière  ,  voici  ce  qu'il  écrivit  à  son 
oncle.  . 

c^  Mon  cher  Oxncîe,  '  " 

«Vous  me  pardonnerez  de  passer  sur  tous  îes  complimens 
que  je  pourrais  vous  fiire. 

5>  J'ai  été  à  la  mer,  je  m'y  suis  bien  porté  et  bien  amusé; 
nous  y  avons  fait  deux  prises,  qui  sont  deux  cutters  de  six 
canons  chacun,  dont  l'un  était  de  Grenesey,  et  l'autre  ap- 
partenait au  roi  d'Angleterre.  D'autres  f'égates  nous  ont 
appris  le  combat  de  la  Belle-Poule ,  îa  prise  de  la  Licorne, 
de  vingt-six  canons,  et  d'un  fougre  de  huit,  commandé  par 
M.  de  Rosify.  Vous  jugerez  de  ma  rage  cie  n'avoir  pas  été 
sur  la  Belle-î-orde.  Arrivé  à  Brest ,  je  suis  retourné  h  bord  de 
mon  vaisseau  ;  si  j'avais  plus  de  îêie,  j'entrerais  clans  plus  de 
détails  sur  ma  croi:-ière  :  mais  c'est  ce  qu'il  y  a  de  moins  in- 
téressant ;  il  vaut  mieux  que  je  vous  apprenne  que  l'amirauté 
anglaise  a  retouché  la  relation  de  î'atniral  Keppel,  dans  la- 
quelle il  dit  que  la  frégate /'yiri'Miîi'i',  qui  avait  combattu  contre 
la  Belle-Poule ,  n'a  eu  que  dix  hommes  tués  ;  qu'elle  a  été 
démâtée  de  son  grand  mât;  que  de  plus  ii  a  arrêté  la  frégate 
française  la  P allas,  qui  par  hasard  s'est  trouvée  dans  un 
temps  brumeux  au  milieu  de  son  escadre  ;  qu'elfe  a  tué  plu- 
sieurs matelots  à  l'un  de  ses  vaisseaux,  l'amiral,  dont  le 
capitaine  a  eu  l'humanité  de  ne  pas  lui  riposter  :  ii  ajoute 
qu  il  espère  qu'on  ne  désapprouvera  pas  sa  conduite. 
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55  Or.  dit  que  les  F.spagnof<i  nous  présent  vingt  vni'^'ccniix; 
que  les  Hoflancinis  prennent  fe  v^.iû  des  Anglais  :  je  hrûle 
de  vous  marquer  que  nous  avons  favé  nos  vieilfes  inyi-îres. 
Que  je  suis  hfUfeux  d'être  dans  !a  marine  :  vous  jug^erez  de 
ma  reconnaissance  ])our  vous,  qci  iTi'y  avez  i-aiî  entrer.  Le 
temps  presse,  je  vole  à  la  gloire,  en  vous  as>uran^  que  ]q 
serai  roujours  le  plus  obéissant  de  vos  serviteurs.  ■>> 

A  dater  de  cette  lettre,  ce  sera  presque  toujours  Aristide 
qui  racontera,  dans  les  lettres  qu'il  a  si'.ccessiveinent  écrites 
aux  ciiiférentts  personnes  cpai  conij^iosaient  sa  famille,  les 
di'-. ers  événemens  de  sa  vie,  l'a  manière  dont  il  a  été  afiecté, 
et  les  observa  lions  qu'il  a  laites  sur  les  choses  et  sur  les 
liomnies,  dans  les  circonstances  singulières  par  lesquelles  il 
a  passé. 

On  observera,  en  lisant  ces  lettres,  que  son  caractère, 
toujours  original,  devient  progressivement  plus  sérieux:;  que 
Jes  objets  qu'il  coiisiciere  et  dont  il  aiiViait  à  saisir  le  cote; 
plaisant,  sans  en  perdre  de  vue  cepeiiviariî  le  côté  snoral, 
prennent  insensibîem.ent  une  teinte  qvii,  sans  cesser  d'être 
brillante,  a  quelque  chose  de  pius  prononcé.  D'ailleurs,  on 
découvre  en  lui  un  fond  religieux  auquel  oii  l'avait  malheu- 
reusement rendu  trop  étranger  ,  mais  auquel  une  voix  in- 
térieure le  rappelle  avec  d'auiant  p^lus  de  force,  qu  il  ac- 
quiert plus  d'expérience,  et  qu'il  a  plus  réfléchi  sur  les  er- 
reurs et  les  fausses  opinions  auxquelles  nous  avons  du  tatit 
de  crimes  et  de  mnllïeurs.  Sur-tout  on  ne  verra  pas  sans  sur- 
prise que,  malgré  sa  grande  vivacité,  il  n'est  dupe  de  rien; 
fouatit  sans  réticence,  blâmant  sans  aigreur,  induîo;cnt  pour 
fes  j'^ersonnes  ,  ennemi  naturel  des  vices,  et  'l'ayant  jamaîs 
su  flatter  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

M  voulait  laisser  de  lui  un  monument  utiîeà  ses  sem'^îabîv^s. 
Je  ne  me  serais  pas  occupée  de  doni^.er  sa  vie,  si  je  r/eusse 
espéré  trouver  dans  ce  que  j'ai  pu  recueillir  et  dans  ce  qui 
me  reste  de  lui ,  de  quoi  rem})!îr  ce  inii  et  salijfaire  à  sa  mé- 
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moire,  en  rassenihiant  dans  cet  ouvrage,  qui  n'est  qu'une 
ébauche,  les  traits  vraiinenf  extraordïp.aires  dont  cette  ébaucho 
se  compose. 

Quoi  qu'il  é"n  soit,  à  peine  if  a  rejoint  le  Fendant,  où 
nous  l'avons  laissé  embarqué  sous  les  ordres  de  M.  de 
Vaudreuil,  qu'il  se  trouve  au  combat  d'Ouessant  et  à 
îa  prise  du  Sénégai.  If  avait  écrit  au  commandeur  Dofo- 
mieu  une  relation  détaillée  du  coiribat  d'Ouessant,  ainsi 
que  ses  réflexions  sur  fes  moeurs  des  habitans  du  Sénégal, 
et  sur  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'un  étabfissement  colo- 
niaî  dans  ces  contrées.  Le  commnnceur  Dolomieu  attachait 
un  grand  prix  à  ces  lettres,  qui  malheureusement  ne  se 
retrouvent  plus,  et  dont  il  fui  avait  demandé  la  continuation. 

Du  Sénégal,  Aristide  va  en  Amérique,  toujours  sous  le 
commandement  de  M.  de  Vaudreuif,  qui  dès-lors  avait  pris 
une  grande  afîection  pour  lui.  Là,  if  se  trouve  à  presque 
tous  les  combats  qui  ont  lieu  dans  ces  mers,  jusqu'à  fa  con- 
clusion de  fa  paix  avec  t'Angfeterre. 

Cependant  Aristide  n'était  pas  toujours  resté  en  Amérique; 
il  était  revenu  en  France  avec  AL  de  Vaudreuiî,  vers  le 
miîieu  de  {'année  178  i  ,  où  on  fe  verra  empfoyé  d'une  ma- 
nière active  sur  fa  frégate  la  Gloire ,  ayant  pour  capitaine 
M.  de  Blachon. 

De  retc>ur  h  Brest,  au  m.ois  de  février  \  782,  il  est  aussitôt 
eir.brrqiié  sur  fe  vaisseau  la  Caror.nr ,  coKimandé  par  AL  de 
Al i thon  ,  qui  aifait  en  AmciTcrue,  ei  arrive  assez  il  temps 
dans  ces  contrées  pour  prendiepnrt  au  trop  fameux  et  dernier 
combat  qui  eut  lieu  fe   12  avril  i7i-'2, 

Aristide,  avide  de  ces  hn.sards  dont  on  court  plus  les 
ch:)nces  h  bord  des  fréo-ptes  que  sur  fes  vaisseaux,  o\\\eiM 
en-U7:.e  de  passer  smv  l'A-na-^onc ,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Gaston,  et  arrive  sur  les  côtes  d'Espagne,  à  Porio-Ca'îelîo^ 
rendez- vous  des  armées  navales  francaisvs  et  espagnoles,  a  ou 
if  écrit  k  son  fi  ère,  folncier  du  ^'^'-ci  ie;  la  lettre  qui  suit: 
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A  hord  de  l'Amazone  ,  /t  20  Juillet  lySj. 

«  Depuis  que  je  suis  sur  l'AmûTcjne,  je  n'ai  pu  trouver 
une  Gccasioii  favorable  à  mon  anii)liion;  nous  sommes  venus 
à  la  Nouvelie-Angleterre  ba ilotes  par  îes  plus  violentes  tem- 
pêtes ,  séparés  des  deux  vaisseaux  ,  l'Auffiisfe  et  le  Platon , 
avec  lesquels  nous  étions  partis  de  Porîsmouth,  obligés,  sur 
les  Bermudes ,  de  fuir  devant  \\n  vent  d'ouest  abominable: 
deux  fcji-i  les  lames  ,  déferlant  à  bord  par  la  faute  du  timo- 
nier, ont  failli  remplir  la  frégate;  une  de  nos  bouteilles 
a  cnssé,  sans  cependant  romp>re  tout-à-fiit;  notre  petit  mât 
de  hune  a  essuyé  le  même  sort:  mais  enfin,  aj^rès  l'orage,  le 
temps  se  iait  beau.  Nous  arrivons  à  Porîo-Ricco;  le  capitaine 
m'envoie  à  terre  :  j'apprends  que  l'escadre  de  M.  de  Vau- 
dreail  vient  d'y  passer;  nous  la  poursuivons  à  lire  d'aile; 
nous  la  joignons  dans  le  sud  du  canal  de  Povto-Ricco  et  de 
Saint-Domingue;  nous  cherchons  à  gagner  Porto-Cabello , 
port  ignoré  de  la  côte  de  l'Amérique.  Affalés  sous  les  cou- 
rans  de  Curaçao,  nous  luttons  long-temps  contre  eux  sans 
})ouvoir  gagner  un  pouce  de  terrain.  I.a  Bourgogne  se  perd  et 
couvre  la  mer  des  débris  de  son  naufrage.  Plusieurs  vais- 
seaux considérpLlement  av.iriés  relâchent  à  Curaçao;  nous- 
mêmes  nous  sommes   obligés  d'en  faire  autant. 

y>  Une  ville  peuplée  de  juifs  etd'usuriers,  assise  sur  un  so! 
aride  et  inculte  ;  un  pays  que  l'avririce  a  pu  seul  rendre  ha- 
bitable, où  la  soif  de  l'or  est  la  seule  qu'on  jouisse  étancher, 
à  moins  qu'on  ne  creuse  dans  le  sable  pour  y  trouver  v.ne 
eau  saumâtre  et  malsaine  :  voilà  1  idée  que  nous  primes  ce 
Cur.'içao,  et  voilà  ce  qui  en  hâta  notre  départ.  Nous  fuyons 
Carybde  pour  tomber  en  Scyila.  Porto-Cabello,  qui  j)OUS 
avait  tant  coûté  \\  attraper,  nous  offrit  i'assemj-.fage  de  toutes 
les  misères  humaines  rassemlJées  dans  cinquante  cases;  les 
campagnes  sont  habitées  de  temps  en  temps  par  ces  îual- 
heureux  Indiens  qui  ont  échappé  h  la  barbarie  des  pre- 
miers conqi-érans  de  ces  contrées,  La  domination  espagnole 
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dniis  le  Nouveau-Monde  est  un  cofosse  immeiîse  qui  menace 
ruine,  et  qui  accablera  de  sa  chute  fa  puissance  qui  l'a 
élevée,  si  elle  n'y  fait  attention;  les  rebellions  deviennent 
plus  fréquentes  que  jamais  :  celle  de  Santa  -  Fé  dure 
encore,  et  donne  lant  d'inquiétude,  que  c'est  même  un 
crime  d'en  pader. 

33  Porto-Cabello  fuit  partie  du  royauiue  de  Caracas,  re- 
nommé par  son  cacao.  Le  cacaotier  est  un  arbuste  qui  ne 
vient  qu'à  l'ombre  de  très-grands  arbres  qui  le  dérobent  aux 
ardeurs  du  soleil  ;  ces  plantations  ,  qui  sont  de  haute  futaie, 
seraient  des  promenades  très-agréables,  si  l'on  n'y  était  j^as 
dévoré  par  les  moustiques  et  les  maringouins:  tout  ce  oui 
n'est  pas  défriché  est  iinpénétrable  :  le^  bêtes  les  plus  fé- 
roces, les  reptiles  les  plus  venimeux  y  font  leur  demeure; 
Tair  est  peuplé  de  toutes  les  sortes  de  j^erroquets  et  d'une 
grande  variété  d'oiseaux  de  tous  les  plumages  et  de  toutes 
les  grandeurs.  On  peut  ici  contempler  la  nature  dans  sa 
première  parure;  elle  offrirait  à  l'œil  du  naturaliste  et  du 
botaniste  des  trésors  qui  sont  perdus  pour  nous.  Si  la  Cou- 
ronne avait  voulu  me  faire  son  correspondant  ,  j'aurais  her- 
borisé pour  lui;  je  suis  étonné  qu'il  n'ait  pas  fait  la  moindre 
démarche  pour  acquérir  les  lumières  que  j'aurais  pu  lui  donner 
moyennant  ses  instructions.  A  toi,  je  te  parlerai  fortilîcaiions, 
si  tu  veux  :  Cabello  est  hérissé  de  forts  qui  m'ont  tous  l'air 
mal  entendus.  Plusieurs  officiers  de  l'artnée  ont  été  h  Ca- 
raque  par  terre  et  par  mer;  par  terre ,  on  a  cinquante  lieues 
à  faire  à  travers  les  montagnes  les  plus  escarpées:  on  est 
amplement  dédommagé  de  ses  peines  en  arrivant  au  but 
du  voyage.  Caraque  est  une  belle  ville  située  dans  une 
plaine  ouverte  aux  vents  d'est,  qui  y  font  régner  \\i\  prin- 
temps perpétuel  ;  tous  les  fruits  de  l'Europe  y  croissent  en 
abondance  ;  l'ananas  et  les  pêches  s'y  disputent  la  primauté; 
fa  rose  et  fccillet  y  ornent  les  gorges  basanées  des  Cara- 
quoises;  les  lis  y  conservent  une  blancheur  que  l'amant 
ie  plus  aveugle  n'oserait  comparer  au  teint  de  sa  maîtresse; 
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enfin  c'est  un  vrai  paradis  terrestre  dont  les  beautés  sont 
d'autant  plus  saillantes  qu'il  est  entouré  du  pays  le  plus 
sauvage  dont  on  puisse  se  faire  l'idée.  Nos  vovapeurs  se 
sont  lieaucoup  loués  de  Thospitalité  des  habitans  et  de  la 
conip)!aisance  des  habitantes:  des  chevaliers  français  tel  est 
le  caractère.  Ils  n'observent  ni  la  pulpe  des  fleurs  ,  ni  la 
quniité  du  sol,  ni  les  difrerentes  espèces  d'animaux,  ni  les 
mœurs  :  ce  sont  les  femmes  qui  occupent  toute  leur  atten- 
tion; aussi  n'oublient-ils  rien:  traits  du  visage,  taille,  pieds, 
démarche,  tout  cela  est  traité  fort  au  lonsi.  En  arrivant  à 
Boston,  par  exemple,  ils  ne  se  disent  point  :  Voilà  donc  le 
premier  théâtre  d'une  guerre  si  intéressante  pour  la  France. 
En  jetant  les  yeux  sur  Charles -town,  qui  n'est  plus  qu'un 
amas  de  ruines,  on  ne  se  disait  point  :  C'est  laque,  pour  la 
première  fois,  les  Américains  montrèrent  ce  que  pei'.t  l'amour 
de  la  li]:ierté  contre  l'expérience  et  les  talens  militaires. 
Les  î3ostoniennes  ne  sont  point  pour  nous  les  femmes  qui 
furent  les  premières  à  se  dégager  des  chaînes  dont  le  luxe 
ins;énieux  de  l'Europe  les  avait  couvertes  ;  nous  ne  les 
admirions  point  pour  avoir  courageusement  renoncé  au  thé, 
aux  rubans,  aux  dentelles,  à  la  parure  enfin;  nous  ne  nous 
occupions  que  la  blancheur  de  leur  peau,  de  leur  fraîcheur, 
de  rincarnat  de  leurs  joues.  On  se  souciait  fort  peu  d'aller 
voir  M.  Hencok.  ,  qui  vivra  à  jamais  dans  les  annales  de 
l'Amérique:  c'était  mistriss  Teinpie  qui  attirait  nos  hom- 
mr.gcs  ;  c'était  miss  Pauly  ^  qui  on  trouvait  cet  air  chitfonné 
cjui  plaît  tant.  » 

A  la  paix,  qui  ne  tarda  pas  à  se  faire,  Aristide  obtînt  le 
commandement  du  Tarieton  ,  petit  brig  destiné,  avec 
l'Awarone,  à  escorter  un  convoi  qui  revenait  en  France. 

A  soh  retour,  au  mois  de  mai  17S3,  Aristide  fait  au 
liiinistre  l'exposé  des  cjualités  de  son  bâtiment  ,  et  lui 
demande  que  le  commandement  lui  en  soit  continué  :  sur 
îa  refus  qu'il  reçoit,  il  sollicite  un    congé,   l'obtient,    se 
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rend  k  Paris,  de  fk  en  Anjou  d'où  il  esi  Lieniôl  lafjpelé 
po'jr:div.r  à  Hcnnei^on,  déjx)ser,  devant  ie  conseif  de  guerre 
assemijié,  des  faits  relatifs  au  coiribat  du  12  avril.  Le  con- 
seil de  guerre  fini,  Aristide  se  rend  à  Rochefort,  où,  entre 
autres  lettres  qu'il  écrit,  nous  citerons  celle  qu'il  adresse  à 
son  oncle  ,  après  avoir  éi;é  armé. 

RiH-hif.m ,  j  Sq'icmhx   J/F4- 

ce  Mon  très-cher  oncle,  je  suis  enfin  armé;  j'ai  été  voir 
mon  frère  à  la  Rochelle  :  au  retour  de  ce  })eiit  voyage,  j'ai 
sollicité  une  place  vacante  sur  la  gabare  /a  Sinccre ,  je  l'ai 
obtenue;  je  pars  après  demain  ])our  Breit.  Ce  n'est  ]^as 
tout;  j'ai  appris  que  Aï.  le  chevalier  de  Brass ,  capitaine  de 
iua  connaiss-ince ,  avait  le  commandement  du  Tcmciûire , 
vaisseau  de  soixante-quatorze;  nous  lui  avons  écrit  conjoin- 
tement avec  Bastrot  pour  arm^r  avec  lui  :  c'est  un  bon 
officier.  Il  va  laire  miQ  campagne  de  dix-b.uit  niois  à  Saint- 
13oniingue. 

35  Voilà  ,  mon  oncle  ,  quels  sont  mes  projets  :  si  j3ar  hasard 
M.  de  Brass  ne  pouvait  nous  comprendre  dans  son  état- 
major,  je  firierai  ie  chevalier  de  Léguille  de  me  proposera 
M.  de  la  Pérouse  qui  va  dans  l'Inde,  peut-être  à  une 
époque  reculée:  qu'importe;  je  puis  attend  e  h  présent. 
Cependant  on  prétend  que;  dans  cette  partie  du  monde,  les 
Anglais,  se  sentant  les  plus  forts,  nous  vexent  et  nous  chrca- 
nen:  sur  les  articles  du  dernier  traité.  J'ai  remis  avec  peine 
le  glaive  dans  le  fjuj-reau  :  il  est  prêt  à  dégainer  et  i  faire 
})[us  de  carnage  que  jamais;  et  ma  plume,  comme  ceh'e  de 
César  ,  en  décrira  de  nouveau  les  exploits.  Je  ne  désire 
cependant  pas  la  guerre  :  c'est  un  fléau  pour  Thumanîté ,  quj 
f lit  toujours  entendre  sa  voix  dans  les  cœurs  que  n'ont  en- 
durcis ni  raiubiîion  ni  fintérêt  ;  Tune  n'a  pas  sur  moi  un 
empire  ab^soiu,  et  jamais,  ie  puis  me  rendre  cette  justice,  jq 
n';iî  sen.î  les  influences  de  l'autre. 

î>  Eu  cas  de  guerre,  attendez-vous  à  des  détails  bieiiexaçu 
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et  bieil  circonstanciés,  si  toutefois  les  bouîets  anglais  res- 
pectent l'écrivain. 

x>  Les  autres  nouvelles  sont  que  les  Anglais  ont  à  Ports- 
mouth  et  à  Plymouth  quarante  vaisseaux  tout  prêts  à  sortir; 
d'ailleurs  ils  en  ont  vingt-huit  sur  les  chantiers:  ies  gens  qui 
voient  en  noir  tremblent  et  disent,  Gare  à  nous  ;  je  ne  crains 
pas  de  vous  intimider,  parce  que  je  sais  que  ce  n'est  pas  votre 
défaut.  Dans  le  fait  ,  nous  avons  dovize  vaisseaux  sur  les 
chantiers  qui  seront  plutôt  prêts  que  ceux  des  Anglais, 
parce  que  toutes  les  pièces  principales  sont  faites  et  ne 
demandent  qu'à  être  rassemblées;  le  reste  de  notre  marine 
est  en  bon  état ,  et  le  coq  français  peut  encore  faire  trembler 
ie  lion  britannique.  » 

Cette  campagne  ,  qui  ne  devait  être  que  de  dix-huit  mois, 
et  qui  dura  trois  ans ,  ne  fut  coupée  pour  Aristide  par  aucun 
événement  ;  ce  temps  ne  fut  pas  perdu  pour  lui.  Pen- 
dant cet  intervalle,  il  fut  beaucoup  à  la  mer;  il  eut  quelque 
temps  ie  commandement  d'un  petit  bâtiment,  le  Pivert, 
avec  lequel  il  visita  les  côtes.  D'ailleurs  il  paraît  par  ses  lettres, 
dont  nou:>  citerons  quelques  extraits,  que  ce  fut  pendant 
cette  campagne  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
dont  malheureusement  il  reste  bien  peu. 

A   sa   Tante. 

A   hrd  du"ré\nèv3ÀYÇ ,  10  Avril  lySf. 

«Vous  pouvez  voir  au  paquet  ci- joint  que  vous  n'êtes 
pas  la  j)lus  mal  traitée  :  il  est  adressé  au  commandeur 
Dolojnieu  ,  et  vous  pouvez  ,  si  vous  en  avez  le  cou- 
rage, en  parcourir  le  contenu,  et  l'envoyer,  par  cahiers,  à 
M.  Dolomieu.  Mon  petit  ouvrage  n'est  pas  fini;  je  vous 
ferai  parvenir  le  reste  par  une  autre  occasion.  J'en  compose 
un  autre  pour  l'ingénieur:  mais  comme,  dans  celui-là,  je 
donne  un  peu  l'essor  à  mon  imagination  ,  j'hésite  à  fe 
hasarder,  afin  d'avoir  le  temps  de  justifier  le  commencement 
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pnr  la  fin.  C'est  un  système  que  je  bâtis  aussi  creux  peut- 
être  qu'aucun  qui  soit  sorti  de  la  tête  des  humains;  mais  je 
le  crois  un  peu  plus  consolant.  Tandis  que  je  vois  le  bien 
dans  la  théorie,  vous  faites  mieux,  vous  le  pratiquez;  c'est 
par  mille  actions  répétées,  privées  de  cet  éclat  que  cherche 
Ja  vanité  et  que  méprise  la  vertu  ,  que  vous  satisfaites 
votre  caractère  généreux.  Je  suis  un  peu  diiiérent , 
moi  :  j'ai  beau  sentir  le  prix  des  sacrifices,  je  ne  suis  pas 
capable  d'en  faire  un  seul  ;  je  me  laisse  entraîner  à  mes 
passions,  à  ma  curiosité,  à  mes  goûts,  à  mes  fantaisie?, 
sans  oser  même  les  coinijattre.  Je  serais  homme  à  me  dé»» 
gager  tout  d'un  coup  du  tourbillon,  à  ine  retirer  dans  une 
campagne,  à  vivre  de  pain  et  de  légumes,  comme  Démo- 
crite  et  son  fidèle  Strabon.  Les  partis  extrêmes  et  extra- 
ordinaires me  plaisent  assez  ;  mais ,  lorsque  je  suis  avec 
mes  camarades,  l'émulation  me  prend  :  alors  il  m'est  im- 
possible de  compter  sur  ma  philosophie  ;  je  suis  plus  fou 
qu'aucun  d'eux. 

A  son  Frère. 

2  Airil  ijSo ,  au  mole  Saint-hlicolas. 

«  Quant  à  nous  autres,  nous  cherchons  à  tuer  fe  temps; 
nous  visitons  les  curiosités  de  ce  pays-ci  ;  nous  descendons 
dans  tous  les  trous  et  toutes  les  cavernes  qui  se  trouvent  à 
la  ronde  dans  l^i  ports  où  nous  mouillons.  Avant-hier,  nous 
fîmes  un  beau  voyage  à  Bombardopolis  :  c'est  une  colonie 
d'Allemands  que  M.  d'Estaing  a  transplantés  dans  ce  pays- 
ci  :  elle  nous  a  retracé  les  mœurs  d  Europe  ;  nous  y  avons 
vu  des  familles  nombreuses,  que  leur  travail  seul  faisait  sub- 
sister. La  vue  d'un  père  de  famille  entouré  de  ses  jeunes 
garçons  qui  bravent  l'ardeur  du  soleil,  et  qui  tirent  leur 
subsistance  d'entre  les  rochers  les  plus  arides,  remue  puis- 
samment les  âmes  sensibles.  »  -  ^ 

^;z;7,  OT^nV.  11.^  Partie.  1820.  ese 
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■_■  A  ses  Sœurs, 

-  .  ^  A  l'orcl  h'h  Téméraire ,  zf)  Juillet  lySô.^ 

«  On  trouve  de  bonnes  gens  pnr  t'ait,  et  peut-ê^re  i)lus 
parmi  ies  habitans  de  ce  priys-ci  qu'ailiturs  :  il  règne  chez 
eux  une  liberté  de  cosniine,  d'éfiquette.  vxwit  tolérance  de 
mœurs  qui  conviennent  ])arfaiiement  à  des  garneniens  comme 
nou-:;. 

«J'ai  été  reçu,  entre  autres,  dans  une  maison  où,  au 
bout  d'uM  quart  d'heure  de  séjour,  j'étais  chantant,  dansant, 
et  faisant  ce  que  souvent  l'on  ne  se  permet  pas  chez  les 
gens  qu'on  connaît  depuis  vingt  ans. 

3>  La  famille  était  composée  d'un  père  et  d'une  mère, 
qui  n'étaient  que  \q.?,  aînés  de  leurs  enfans  ;  de  trois  jolies 
tiiles ,  c,ui  partageaient  entre  elles  trois  1  âge  é'wna  femme 
qui  veut  encore  j>asser  pour  ]Çi\:xuit  ;  d'un  oncle,  mon  intro- 
ducteur, qui  doiînait  cent  démentis  à  ses  cheveux  Lianes 
dans  un  qr.rrt  d'heure  :  il  y  avuit  en  outre  un  mourant  dans 
une  chami.re  voisine,  qui  voulait  rendre  i'ame  au  son  des 
violons  et  des  chaiisc^ns  ;  en  sus,  des  j^etiis  enians  de  toutes 
les  couleurs,  noirs  sur-tout,  ctui  venaient  se  faire  caresser 
par  les  juains  blanches  des  demoiselles  :  ces  deinoi>eIles 
avaient  été  l'écueil  de  bien  des  officiers  de  la  marine,  reçus 
chez  elles,  comme  moi  :  heureusement  on  me  les  avait  ba- 
lisi.cs.  5>  '    .  ■.  ,  •  •  '        .       .'.,:■■'-■ 

Aristide  passe  sur  la  Cens ,  et  vient  a  Brest  au  mois  de 
juin  17^77  d'<.>ii  il  écrit  à  son  oncle  pour  lui  annoncer  son 
arrivée  en  France,  ainsi  que  son  impatience  de  revoir  sa 
famille,  ajoutant  cependant  h  la  fin  de  sa  lettre:  Ne  soye^ 
point  inquiet  de  moi  ;  je  vais  peut-être  passer  en  Angleterre  : 
cette  fantaisie  satisfaite  (et  ei le  peut  in  être  ties-utiU )  .,  je  im 
livrerai  sans  distraction  au  plaisir  d'être  clu'i  vous  six  mois 
de  suite. 
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A   ses  Saurs,  ■  , , 

-  '■'-»-•         B-istol,  6  août  ryS/. 

«  Mes  chères  soeurs  ,  quoique  je  sois  d.ms  Je  pays  de 
l'arrogance  et  de  la  liberté,  dans  ce  payj,  où  k\s  femmes 
n'onr  garde  d'exi^^er  le  cuire  que  nous  leur  prodiguons  au- 
deà  de  la  iWan.he,  perinertez-m:<i  de  ir.e  Jeter  à  vos  pitds 
pour  v<^us  demander  la  grâce  d'un  fugi'if  que  le  rjmoids 
poursuit  jusquau  milieu  des  merveilles  que  ^on  in  atiable 
eu  io^ite  lui  a  fait  chcrther.  Ces  merveilles  sont  un  royaume 
parfaitement  bien  cultivé,  où  l'on  porte  des  chaines  comme 
ailleurs,  pourvu  qu'elles  soient  bien  dorées  ;  où  l'on  est 
ho.-pita.'ier  et  poiiit  attai-le  ;  en  somiue  totale  tout  est  com- 
pensé :  telle  est  la  nature  de  l'homme;  elle  tend  sans  cesse 
à  la  perfection,  et  n'y  arrive    am.iis. 

•  33  Bristol  est  une  b:-lle  ville,  la  seconde  d'Angleterre  :  il 
y  a  des  places  superbes,  dj  beaux  édifices,  un  pont  mao-ni- 
tique  sur  un  vilain  bras  de  mer  tout  bourbeux,  mais  dont 
la  fange  est  richement  couverte  par  des  centaines  de  bâtî- 
niens.  «       -  .    .•       .  .  -  •     ^     -         ■ 

A  son   Cncle,  .  .  ^ 

;  ■    .  ^  .   '   .  Londres,  ^  Août  rySy. 

«  Mille  fois  trompé  par  mes  présoirrpfueux  projets,  mille 
fois  j'en  forme  de  plus  improbables.  La  guerre  est  surlejirjint 
d'éclore  :  son  germe  est  en  Hollande  ;  d'un  moment  à  l'autre 
il  peut  parvenir  à  sa  maturité.  Je  ne  peux  rien  sur  les  réso- 
lutions meurtrières  des  rois  ;  je  ne  désire  ni  ne  crains  la 
guerre:  mais  si  ma  patrie  veut  dignement  payer  mon  sang, 
si  mes  sœurs  en  recueillent  le  prix,  avec  quel  pfa'î'ir  je^vais 
le  verser  1  tout  m'apprend  qu'il  faut  mourir,  îl  y  a  huit  jours 
que  je  disais  :  Quand  le  vent  ine  perinettra-t-il  de  fa're  voile 
pour  la  capitale  de  l'Angleterre  î  J'y  suis  :  huit  jours  n'ont 
duré  que  re>pace  d'un  songe.  Quand  le  jour  de  ma  mort 

ee  e  *  ~ 
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viendra,  foute  ma  vie  ne  sera  pas  })fus  Io!igi:e  a  mes  }eux: 
Au  moins,  dirai-je  ,  si  je  succombe  au  champ  d'iionncur,  le 
cours  n'en  fut  guère  utile  ,  mais  son  dernier  terme  pourra 
le  ré})artr. 

»  Pardonnez  ces  sérieuses  réflexions;  elles  sont  le  ^\\.ni 
du  climat  que  j'habite.  Tout  est  sombre  ici  ;  les  brouillards 
et  fa  fumée  formientun  double  voile  autour  de  la  cité  :  c'est 
avec  peine  que  le  soleil,  de  temps  à  autre,  perce  à  travers 
et  qu'il  rappelle  aux  Anglais  son  existence  ;  il  ne  brille  pas 
ici  pour  eux  avec  plus  de  majesté  que  leur  roi  ne  le  i^iit  dans 
ieur  constitution,  jj 

Aristide  n'ayant  pas  reçu  les  lettres  de  crédit  qu'on  lui 
avait  adressées  ,  lut  léduit  à  vendre  ses  eflets  ]>our  re- 
passer en  Frimce.  Enfin  il  arrive  à  Lille,  où  il  a  le  bonheur 
de  trouver  son  frère,  ofiicier  au  régiment  de  la  Couronne. 
De  Lille  il  vient  h  Paris,  où  il  reçoit  une  gratification  du 
Koi  p^our  son  voyage;  et,  au  lieu  de  continuer  sa  route,  il 
part  pour  Toulon.  H  rencontre  AA.  Albert  de  Rioiiîs,  qui 
le  détermiiîe  à  partir  avec  lui.  Voici  coiutnent  il  fait  pari  à 
son  oncle  de  celte  résolution  ;  «  M.  Albert  de  Rioms,  ccni- 
inandant  le  port  de  Toulon ,  et  jouissant  de  tout  le  crédit 
de  M.  de  Suffren,  son  atni ,  nfofire  une  {)lace  d;ms  sa 
voitLife  et  uii  emploi  sur  son  vaisseau ,  en  cas  de  guerre  ou 
uii armement  quelconque;  et,  mon  temps  de  mer  fini,  il 
appuiera  ma  demande  d'un  commandement  «,  dit-il  à  son 
oncle  pour  excuse. 

Les  bruits  de  guerre  qu'on  avait  fait  courir  n'étant  pas 
fondés,  il  est  ernployé  dans  une  expédition  qui  avait  pour 
objet  de  relever  les  côtes  du  Levant.  M.  de  Choiseul- 
(jouiïier  était  alors  notre  ambassadeur  à  Constantinople. 

A  SCS  Sœurs. 
■    A  /wi/ ^A' la  Sardine,  r;  Janvier  ijSS. 
fcQiie  vous  dirai-je ,  mt's  petites  sœurs ,  }K)ur  vous  amuser  î 
Je  ne  vous  eîitretiendrai  pas  du  courroux  de  la  mer  Egée, 
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qui,  presque  sous  nos  yeux  et  dnns  le  temps  que  r.ous  étions 
nous-mêmes  en  .butte  à  quelques  i^ériis,  a  tait  périr  en  notra 
présence  plus  de  six  cents  Musulmans.  Non,  ce  tableau  pour- 
rait vous  effrayer  ;  vous  auriez  trop  grande  pitié  de  moi  :  si 
je  mérite  d'être  plaint  ,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  en 
butte  aux  caprices  d'EoIe,  parce  que  mes  })auvres  quinze  che- 
mises ,  mon  lit ,  mon  matelas  ,  ma  plus  belle  culotte,  mon 
gilet  plein  de  chèvres  et  de  léopards,  sont  détrempés  d'une 
onde  amère  et  difficile  à  sécher  ;  c'est  parce  que  je  suis 
éloigné  de  vous,  que  mon  sort  est  malheureux .  .  .  . 

3>  Je  ne  crois  pas  que  les  antiquités  vous  amusent  beau- 
coup :  je  cherche  à  me  rappeler;  attendez.  Dimanche,  nous 
allâmes  au  bal:  un  bal  grec  !  cela  doit  vous  retracer  tout  d'un 
coup  ou  les  danses  des  corybantes ,  ou  plutôt  celles  des 
p-râces  oui  s'entrelacent  dans  des  chaînes  de  roses  ,  qui  se  di- 
ripfent  en  cadence,  oui  passent  avec  flexibilité  sous  les  liras 
les  unes  des  autres  :  vous  les  voyez  s'approcher  doucement 
d'un  amour  endormi ,  l'envelopper  ,  rire  de  son  embarras 
lorsqu'il  se  réveille,  lui  rendre  la  liberté  ,  le  poursuivre  en- 
core, déployer  tour-a-tour  la  souplesse,  la  gentillesse  et  l'agi- 
lité. A  présent  peignez-vous  M.  Pengafo,  neveu  du  consul, 
moustache  six  fois  plus  que  moi ,  botté,  paré  d'une  faquine 
verte  qu'il  avait  dans  le  service  russe  ;  un  petit  Polycari  , 
jeune  Grec,  vêtu  d'une  robe  de  chambre  comme  on  en 
donne  dans  nos  hôpitaux  ;  un  vieux  Grec  ,  en  vitchoura 
qui  descendait  jusqu'à  ses  talons;  M.  Pengalo  lui-même, 
notre  vénérable  consul ,  portant  perruque  et  barbe  grise  , 
couvert  d'une  énorme  pelisse,  d'une  demi-pelisse  par-dessus, 
d'un  do  îi  m  an  fait  avec  un  couvre-pied,  d'une  esj)éce  de  che- 
mise plus  près  du  corps  ,  des  bottines  de  maroquin  ce 
trente-six  aunes;  vous  danserez,  Byron  :  il  disait  que  c'était 
pour  sa  santé  ,  pour  se  procurer  une  douce  transpiration  , 
qu'ildansait  comme  les  jeunes  gens.  Les  femirics,  assez  jolies, 
d'une  assez  belle  tenue,  étaient  aussi  lourdement  habillées 
que  les  hommes  ;  elles  avaient  des  robes  de  velours  galonnées 
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sur  toutes  les  coutures,  qui  couvraient  tant  de  fU])es  et  de 
culottes  ppr  en  bas,  que,  dans  celte  partie  là,  eiles  ressem- 
blaient à  la  b:iSe  des  pyraniides  du  grand  Caire  ;  leur  coifiure 
ét;iit  en  forme  de  tiare  :  c'est  cet  assemblage  qui  commença 
par  exécuter  la  wviéla  (nom  d'une  danse  grecque).  Le  chef 
de  iile  était  haljiilé  en  bleu  céleste,  à  la  française,  avec 
un  bonnet  de  coton  jadis  blanc  ,  qui  n'annonçait  pas  une 
grande  abondance  de  savon  dans  lîle:  son  mouchoir,  rempli 
de  tabac,  lui  servait  de  guirlande  de  fleurs;  il  sautait, 
faisait  claquer  ses  doigts  le  plus  agréa!)lemenî  du  monde: 
ia  chambre  était  }~>e:ite,  l'orchestre  j)eu  nombreux,  mais 
perçant  ;  les  spectateurs  faisaient  fouit-  et ,  sans  danser,  se  pro- 
curnic  nt  le  •.•.^?c>q  avantage  que  M  Pengiîlo;  de  sorte  que  je 
suis  persuadé  qu  à  un  aus.^i  beau  bal ,  l'aumônier  du  comte 
de  Gratnoni:  n'aurait  point  été  dé])lacé.  « 

A  son   Oncle.  -        ■ 

Â  hord  du  Br'g  mrjrhnnd  .  dans  Li  nier  de  Aïarmam  ,  //  Fci'rier. 

«Vous  avez  vu  sûrement  des  plans  de  Constantinople;  ils 
suffisent  pour  concevoir  la  beauié  de  ce  port  :  c'est  réelle- 
ment celui  de  la  terre  le  p!u>  magnifique  et  le  pluscoiumode  ; 
di\  ,  f|uin/e  ,  vino^t  brasses  à  toucher;  r!es  quais  dont  la  na- 
rurc  a  ^  eule  fait  toUb  les  frais  ,  de  manière  que  l'on  ne  pour- 
rait y  ajoukr. 

"  Il  sem.Je  que  tout  se  réunisse  pour  donner  au  souve- 
rain de  ce  superbe  emplacement  le  j^oût  de  la  mer  et  du 
commerce-  ("omment  se  fait-il  qu.e  [e^  successeurs  de  Cons- 
tantin ,  plongés  dans  des  quertlijs  théologicjues  ,  imbus 
des  pré,ugcs  des  Romains  contre  le  trafic ,  y  aient  si 
peu  songé  ,  que  les  Osmanlis  qui  tenaient  tant  de  côtes 
maritimes  soi;s  leur  «iomijiaiion ,  aieiiî  tous  négligé  les  res- 
sources d'une  puissante  marine  \  Je  n'en  sais  rien  :  mais 
c'est  une  chose  bien  pitoyable  que  la  flotte  du  croissant. 
»  Les  enragésl  ils  ont  étranglé   le  capitaine   Abey,  qui 
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seul  était  cnp:i!;Ie  d'y  porter  la  réforme  fa  y^Ius  saliîîîûre  ;  ifs 
ont  noyé  sa  femme,  qui  prenait  à  haute  voix  fe  ciei  et  [n 
terre  ci  témoin  de  l'innocence  de  son  inaii ,  et  qui  maudis- 
sait à  orands  cris  ses  meurtriers. 

»  ils  ont  refusé  que  Traguet,  commandant  fe  Tarkîon , 
qui  leur  a  fait  une  lactique  ,  s'embarquât  avec  eux  ,  et  ne 
prévint  les  fautes  qu'ils  ont  faiie>  à  l'atîaque  de  Kiml^urn, 
fautes  que,  sur  les  lieux:  mêmes,  M.  de  la  tret  n"a  pu  emj)è- 
çher. 

>5  Nous  faisons  route  h  i^résent  vers  fes  Dardanelles  (  ou 
la  Sardine  est  restée  mouillée  i  avec  \\\\  olficier  d'artillerie  , 
qui  doit  se  charger  de  la  conduite  de  huit  soldats  d-  n:a- 
rine  que  M.  l'ambassadeur  a  demandés  pour  sa  garde.  Cet 
officier  afait  une  partie  de  la  dernière  guerre  avec  les  Turcs  ;  il 
vient  de  leur  instruire  quinze  cents  canoniiiers  qui  sont  partis 
pour  les  armées  :  ils  font  cas  de  son  haiMleté  ,  ai/neni  beau- 
coup son  caractère  ,  mais  ne  se  sont  j>as  souciés  qu'il  vînt 
lui-mêine  diriger  ses  élèves.  Je  ne  ])ourrais  rejeter  sur  leur 
io;iH^rance  et  sur  leur  intellio^ence  que  leur  rétive  obstination 
rend  inutile  ,  que  ce  que  les  autres  ont  dit  avant  moi. 

3î  Et  cependant  ces  gens-là  ont  encore  beaucoup  d'éiiergie , 
de  valeur  et  de  patriotisme  ;  ils  descendent  des  Arabes ,  des 
Parihes  ,  des  Scythes  et  des  Sarmates  ;  ce  mélange  j)eutétre 
fanatique,  ignorant  et  sans  prévoyance,  mais  il  ne  peut  être 
encore  vil  :  il  faudrait  plus  de  temps  et  de  repos  pour  fe 
rendre  ttl. 

j>  La  mystérieuse  polirique  de  la  Porte  empêche  de  savoir 
préci-ément  en  quoi  consiste  les  succès  qu'ils  viennent  d'ob- 
tenir sur  les  Impériaux  :  on  parle  beaucoup  de  têtes  et  de 
sacs  pleins  d'oreilles.  Je  ne  sais  s'il  y  a  de  l'exagération  dans 
les  récits  des  Turcs;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils 
ont  une  extrême  confiance  contre  ces  nouveaux  ennemis  , 
et  que  la  déclaration  de  l'empereur  leur  a  fait  trouver  le 
double  de  soldats  qu'il  ne  s'en  présentait  d'abord.  Ils  ne 
se  flattent  pas  de  réussir  également  contre  les  Russes  ;  lîi 
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disent  que  ceux-ci  ont  une  manière  de  faire  la  guerre  et  de 
traiter  leurs  prisonniers  qui  ne  leur  convient  pas  du  tout. 
Adieu,  mon  oncle.  « 

yî   se  ri  frcrc  ,   Ojjh'ier  du  génie. 

■  •  A  horn  du  lyFS. 

«  iM.  Fauvel ,  le  peintre  de  M.  de  Choîseul,  est  i'homme 
qu'il  l\auî  pour  ia  respectable  curiosité  de  notre  ambassadeur  : 
l'année  dernière,  il  passa  je  ne  sais  combien  de  tem.ps,  sus- 
pendu sur  les  corniches  du  temple  de  Minerve  à  Athènes, 
pour  en  mouler  les  bas-reliefs  ,  qu'il  a  fondus  ensuite  en 
plâtre  avec  toute  fa  vérité  possible. 

»  ÎI  me  semble  qu'on  ne  saurait  trop  mettre  à  la  portée 
des  jeunes  artistes  ces  j)récieux  restes  de  l'antiquité.  » 

Aristide,  après  avoir  terminé  cette  campagne  à  la  fin  de 
Tannée  «78^,  vient  cette  fois-ci,  comme  il  lavait  promis, 
directement  en  Anjou  ,  où  ,  dans  l'hiver  et  le  }-rintcms  qu'il 
y  passe,  il  ^'occupe  avec  la  plus  grande  assiduité  k  former 
une  pépinière  et  à  faire  des  j^lantadons  sur  le  domaine  indivis 
que  lui  el  ses  frères  et  sœurs  cadets  avaient  reçu  en  héritage, 
lequel  se  composait  d'une  île  sur  fa  Loire  et  d'une  ferine 
située  dans  la  vallée  d'Anjou  ;  mais,  ces  occupations  ne  suffi- 
saient pas  encore  ù  son  activité.  Ayant  le  dessein  de  remonter 
différentes  petites  rivières  de  cette  province  jusqu'à  leur 
,source,  il  s'était  amusé  à  construire  lui-même  un  ]''etit 
bateau  en  fonnc  de  canot,  de  six  jjieds  de  fong  et  d'un 
pied  et  demi  de  large,  portant  mât  et  voiles,  et  auquel  il 
devait  adapter  des  roues  pour  pouvoir  le  transporter  faci- 
lement par  terre  d'un  lieu  à  \\n  autre.  Cette  petite  nacelle 
était  l'essai  d'wViQ  construction  plus  parfaite  qu'il  se  propo- 
sait d'employer  utilement  dans  de  certaines  circonstances 
maritimes  qu'il  méditait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  rnppefé  à  Rochefort ,  où  il  est 
aussitôt  embarqué  sur  l' Orton  ;  ce  vaisseau  n'étant  ]>as  prêt 
à  partir  ,  il  demeure  arinc  dans  le  port  jusqu'au  mois  d'oc- 
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roiTc.  T:.nfin  ,  f  Or/on  met  à  (a  voile  pour  Brest  ;  if  y  arrive, 
et  y  reste  ju-qu'au  mois  de  janvier  1791.  Pendant  tout  ce 
temps ,  Aristide  avait  é:é  en  proie  aux  accès  d'une  fièvre 
I.iite  qui  ne  lui  laissait  presque  ai;cun  intervalle  de  tranquil- 
lité :  mali2;ré  ses  soufîiaiices  et  l'ennui  que  lui  causait  cette 
maladie,  cjui  le  forçait  à  demeurer  dans  une  inaction  si  op- 
posée à  ses  goûts  et  h  son  carnctète,  ses  lettres  n'en  res- 
})iraient  pas  moins  la  même  gaieté  ,  et  n'en  portaient  pas 
moins  toujours  l'empreinte  de  cette  philosophie  si  douce  qui 
le  suivait  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie. 

Aristide  n'était  cependant  pas  resté  oisif  :  car  on  voit 
par  la  suite  que  c'est  positivement  dans  ces  tnomens-lîi 
que,  tourmenté  du  sort  de  M.  de  la  Ptrouse  et  de  ses  mal- 
heureux compagnons  d'infortune,  dont  on  n'avait  pas  de 
nouvelles,  ayant  écrit  au  ministre  pour  lui  demander  le 
commandement  d'un  aviso  dont  l'objet  éta-it  la  recherche 
de  ce  navigateur  ,  sans  en  recevoir  de  réponse,  il  avait 
formé  le  projet  d'un  armement  particulier;  et  que  c'est  à 
cette  intention  qu'à  la  un  de  1790,  l'escadre  à  la- 
quelle il  appartenait  ayant  désarmé  ,  il  s'cîait  décidé  à 
partir  pour  l'Anjou.  Il  est  à  peine  en  route,  que,  dans  le 
dessein  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances  ,  il  prend  le 
parti  de  renoncer  à  ce  projet  et  d'aller  encore  une  fois  en 
Angleterre.  II  lui  restait  200  francs;  il  en  donne  la  moitié 
à  son  domesuque,  le  fidèle  Baptiste,  qui,  dans  le  cours  de 
l'ouvrage ,  joue  un  rôle  presque  aussi  original  que  celui  de  son 
maître;  et  avec  l'autre  il  s'embarque  pour  les  ports  de 
l'Angleterre  :  il  revient  à  Paris ,  et  rédige  le  prospectus  de 
son  armement  particulier,  ayant  toujours  pour  objet  prin- 
cij)al  la  reviherche  de  Al.  de  la  Pérouse. 

Les  souscriptions  n'ayant  pas  suffi ,  il  engage  son  frère 
l'officier  au  régiment  de  la  Coiironne ,  aujourd'hui  de  l'a- 
cadémie des  sciences  ,  qui  s'était  déterminé  à  partager  avec 
lui  les  hasards  d'une  pareille  entreprise ,  à  consentir  à  la 
vente  de  leur  faible  patrimoine. 
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Loiîis  XVI  n'apprit  }>as  sans  intérêt  fa  résolution  des 
deux  frères;  if  voufut ,  pour  en  faciliter  fe  .'uccès ,  qu'on  fît 
donner  à  Aristide  et  aux  officiers  militaires  qui  devaient 
s'einbarquer  avec  lui  ,  l'avance  de  deux  années  de  leurs 
appointemens,  et  que  ,  pendant  ces  deux  années ,  ils  fussent 
réputés  en  activité  de  service  :  il  nt  plus  ;  i!  accorda  deux 
audiences  à  Aristide  ,  dans  lesquelles  il  prit  j:>iaisir  h  lui 
donner  des  renseignemens  ,  et  h.  examiner  avec  lui  sur  la 
carte  la  route  qu'il  devait  suivre.  Lorsqu'Aristide  prit  congé  : 
Tout  ce  que  je  vous  dewande ,  lui  dit  fe  monarque,  c'est  que 
\'Ol)e  frcre  7n' apporte  un  In  r  hier  pour  moi. 

L'assembfée  nationuie  .instruite  de  l'oîjjet  de  l'expédition 
et  de  ce  que  Louis  XVI  avnit  ordonné  pour  en  })rei)arer 
le  succès  ,  rendit,  le  22  décembre  179  1  ,  en  faveur  de  cette 
entreprise,  un  ciécret  motivé  ain'^i  qu'il  suit: 

«  L/assemblée  nationale,  considérant  qu'il  convient  à  une 
grande  nation  d"encouraj;er  toutes  les  expéditions  mari- 
limes  qui  Oui  eut  de  grandes  vues  d'utilité  ;  que  celle  de 
JVL  Duperit-Thouars  ne  [)eut  manquer  d'intéresser  tous  fes 
i  lançais  sous  le  rapport  des  a\ant:!2;es  cju'eife  doit  pro- 
curer à  la  navi^ration  ,  aux  sciences ,  aux  arts  ,  à  tous  fes 
ht>mmes  sensifi'cs,  c-e  qu.elque  nation  qu'ils  soient,  parce 
que  son  but  princi-Vil  est  la  recherche  d'officiers  et  de  ma- 
rins dont  la  p;erte  serait  universellement  regrettée;  voulant 
parlicijier  h  cette  noble  et  courageuse  entreprise  et  nniliî- 
plier,  par  cet  exemple,  celles  que  des  armateurs  ou  négo- 
cians  pourraien.t  tenter  dans  des  vues  aussi  louab'les  ;  après 
avoir  entendu  le  rapport  de  son  comité  de  marine  et  dé- 
créié  f  urgence  , 

M  Décrète  qu'il  sera  défivré  à  M.  Dupetit-Thouars,  par  la 
caisse  de  la  trésorerie  nationale,  à  litre  de  gratification, 
})our  subvenir  aux  frais  de  son  arn~>ement  ,  la  somme  de 
j  o,coo  francs,  et  que  le  présent  dccret  sera  porté  dans  ce 
jour  à  îa  sanction.  5^ 

Les  deux  frères,  après  bien  des  contre-temps  ,  partirent 
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en  poste  de  Saumur  peur  aî'er  à  Brest  ,  et  s'occuper  sur-îe- 
chanip  de  mettre  à  la  voile.  Les    événemens  les  séparent 
en  route,  et  ils  conviennent,  a\antde  se  quitter,  qu'ils  se 
rejoindront,  chacun  de  Icur  côié,  a  i"ife  de  France. 

La  navir/aiion  d'Aristide  est  assez  heureuse,  il  rencontre 
sur  {'î!e  de  Sel'quarante  mareiots  porti:gais  abandonnés, 
-privés  de  veteniens  ,  exténués  de  fatigues  et  n'attendant 
plus  que  la  mort  (i).  li  les  prend  tous  à  son  bord  et  va 
les  déposer  à  la  principale  des  îles  du  cap  Vert.  Une  fa- 
mine afireuse  dévorait  fa  ccmtrée  ;  Aristide  qui  ne  savait 
résister  à  aucun  mouvement  dhumanité,  partage  encore  ses 
vivres  avec  fes  habrtans.  II  se  rembarque  ;  i'évèque,  à  la 
tète  de  sa  colonie,  l'accompagne  jusqu'à  son  vaisseau,  en 
le  comliîant  de  l.'énedicîions. 

Cependant  Dupetit-Thouars  ,  par  suite  de  rhospiînlilé 
qu'il  a\  ait  donnée  k  ces  malheureux  Portugais,  sévit  forcé 
de  rehkher  à  Sant  \ago  ,  pour  y  faire  de  l'eau  ;  son  équi- 
page y  ]">rit  le  germe  d'une    maladie    sous    laquelle  il  en 
succomba   plus   d'un    tiers,    et   qui  le  foix7a   de   s'arrêtera 
Fernando  pour  tâcher  d'en  arrêter  les  progrès.  Là,  contre 
la  foi  des  traités,  bien  qu'il  fût  muni  de   tous  les  papiers 
qui  manifestaient  le   but  de  son  voyage;  lui,   capitaine  de 
vaisseau  ,  chevalier  de  Saint-Louis  ,  ses  ofiîciers,  ses  volon- 
taires ses  matelots,  sont  arrêtés:  on  donne  le  commande- 
ment   de  son  navire  à  un  jeune  homme  sans  expérience. 
Le  na\  ire  .  avant d'êîre  ramené  en  France,  échoue  sur  la  côte 
de  ïemambouc  ,  et  est  livré  au  pillage  des  habitans.  Aris- 
tide, après  avoir  fait  des  réclam.ations  aussi  vaines  que  mul- 
tipliées ,  n'ayant  pu  recouvrer  aucun  de  ses  papiers,  perdant 
tout  espoir  de  pouvoir  regréer  son  Lâiiment,  se  détermine 
h  le  vendre  ,  et  en  distriijue,  sans  se  rien  réserver,  le  prix 


(i)  M.  Crespin,  peintre  de  la  marine,  a  fait,  de  la  délivrance  de  ces 
Tiatclots  ,    le  sujet    d'un   beau   tableau,    qui  a  mérité,    à    l'exposition   de 

\'^in       l'uttenrion    de   .S_    M      et   \f    çnfFi-nrrf   rlii    n'ililir. 


'^19,  i'attemiou  de  S,  .M.  et  le  suifrage  du  public. 
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à  ses  officiers  et  à  son  équipage.  Chacun  prend  son  parti. 
Quant  à  lui,  ne  voulant  pas  revenir  en  france,  il  forme 
la  résolution  de  passer  aux  Etats-Unis,  dans  l'espérance  de 
tenter  encore  cjueîque  }n-ojet  de  voyr.ge  dans  ie  nord  de 
i'Ainérique  ;  et,  suivi  de  quatre  des  siens  ,  il  s'emljiarque,  le 
2.0  août    J  79  3  ,  pour  exécuter  son  projet. 

Cette  pariie  de  ses  iriéinoires  est  peut-être  fa  plus  inté- 
ressante :  on  l'y  voit  tourà-tour  colon,  voyageur,  obser- 
vateur toujours  curieux  des  hommes  et  de  la  nature  ;  pei- 
gnant à  grands  traits,  comme  dans  son  voyage  du  Saut  du 
Niagara  ;  d'autres  fois  ,  d'une  manière  douce  et  tranquille 
qui  laisse  entrevoir  un  fond  de  mélancolie,  source  des  ré- 
fîexiojis  les  plus  profondes  et  les  plus  sérieuses.  II  n'y  a 
rien  là  qu'il  faille  analyser,  parce  que  ce  que  l'on  dirait  en 

abrégé  ne  donnerait  cu'un  idce  bien  faible  de  ce  au'il  fau- 
ta ^  i 

drait  dire. 

Scn  voyage  aux  Etats- L'uis  dura  environ  trois  ans.  Lors 
du  retour  apparent  d'un  autre  ordre  de  choses  en  Fiance, 
il  se  décide  à  revenir  dans  sa  patrie,  sans  avoir  d'ailleurs 
de  dessein  bien  formé.  On  l'engage  à  rentrer  dans  la  ma- 
rine ;  c'était  son  élément  naturel.  En  reprenant  du  service, 
il  considérait  aussi  que  l'intervention  de  la  Fraiice  [pour- 
rait lui  îaire  oi^îenir  des  dédonniiagemens  de  la  part  du 
Portugal  ,  et  qu'ainsi  il  serait  dans  le  cas  de  satisfaire  son 
équi])age  et  ses  actionnaires,  et  de  leur  faire  restituer  en 
indemnités  ce  cju'ils  avaient  perdu. 

Peu  de  temps  après  sa  réintégration  dans  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  ,  on  proposa  d'armer  à  Toulon  une 
jlottille  pour  la  Méditerranée  ;  Dupetit-Thouars  fut  chargé 
de  ce  commandement:  mais  l'expédition  d'Egypte  ayant  été 
résolue,  il  ne  lut  plus  question  de  la  fiottille.  Aristide  eut 
ie  commandement  du  Franklin  qui  ,  déjà  le  j>!us  beau 
vaisseau  de  l'escadre,  en  {îrirut  bientôt  le  mieux  arrimé.  Un 
peu  avant  le  départ ,  on  le  fit  passer  sur  le  Tonnant ,  vaisseau 
de  même  force,   mais  lîiauvais  marcheur  et  mal  gréé. 
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If  a  le  bonheur  d'embarquer  sur  son  bord  M.  fe  comn7ai-h- 
deur  Doloinieu  qui,  en  qualité  de  naturaliste  ,  devait  visiter 
les  curiosifés  d'Egypte,  et  dont  ia  société,  connue  au  temps 
de  son  enfance  ,  lui  ofîrait  des  consolations  sur  tout  ce  qu'if 
prévoyait  de  funeste  pour  une  expédition  si  mal  concerlee 
sous  les  rapports  luaritiiues  ,  sur  des  bâtimens  qui  man- 
quaient de  tout ,  devant  un  ennemi  bien  informé  et  bien 
pourvu. 

Après  la  facile  conquête  de  Malte,  l'escadre  part  pour 
l'Egypte  et  arrive  devant  Alexandrie.  Buonaparte,  qui  n'en- 
teiidu't  rien  à  la  marine,  ordonne  à  farinée  navale  d'entrer 
dans  le  port  de  cette  ville.  Cela  étant  absolument  impos- 
sible, il  lui  enjoint  de  rester  dans  la  rade  d'Aboukir.  L'a- 
miral Brueys  a  beau  représenter  que  la  position  n'est  pas 
tenable,  Buonaparte  insiste  ;  enlin  Nelson  paraît  :  on  tient 
conseil.  Dupeîit-Thouars .  qui  s'aperçoit  que  beaucoup  d'of- 
ficiers ,  soit  défiut  d'expérience,  ou  pou.r  ne  j^as  déi)laiie 
.iu  général  en  chef,  opinaient  pour  cpa'on  demerrât  dans 
la  rade  et  que  l'on  comljattit  emboss-é  près  d'une  côte  qui 
n'était  défendue  par  aucune  batterie  de  u-rre  ,  prend  la  pa- 
role ;  et,  secondé  de  quelques  officiers  plus  sages  et  plis 
habiles  ,  démontre  le  danger  de  la  position ,  prouve  que 
la  ligne  sera  coupée,  et  que  les  vaisseaux,  pris  entre  deux 
feux,  n'auront  même  pas  le  triste  avantage  de  se  faire 
échouer  sur  la  côte.  Cet  avis  était  celui  de  l'amiral  :  mais 
on  craignait  Buonaparte;  on  sacriha  h  cette  crainte  la  con- 
naissance du  métier  ,  la  vie  des  hommes  et  l'honneur  du 
pavillon;  on  combattit  contre  tous  les  principes  de  la  guerre 
maritime. 

Aristide  retourne  à  son  bord,  encouras^e  ses  ma.'efoîs 
dont  il  était  adoré,  et  se  dispose  à  une  défense  glorieuse, 
mais  inutile.  On  connaît  les  déiails  de  cette  bataille  ; 
comment  Aristide,  avec  son  vaisseau  désemparé  ,  nianquant 
d'hommes,  se  iiattit  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire,  pendant 
près  de  vingt-quatre  heures  contre  une  escadre  victorieuse.  On 
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n'a  pas  oublié  que  les  capitaines  angînis  ,  dans  radmiration 
de  sa  valeur  ,  lui  criaient  avec  le  porte-voix  :  Rends-îo' ,  hrave 
Di:p>tit-Thouars !  On  sait  aussi  quel  fut  le  su'  lime  dévoue- 
luent  de  son  équipage  qu'il  avait  ,  en  mourant ,  exhorté  à 
à  ne  pas  se  rendre  ,  et  qui  se  i:attit  encore  plus  de  douze 
heures  après  avoir  perdu  son  digne  capitaine. 

Ainsi  finit  ,  n'étant  pas  encore  âgé  de  quarante  ans,  un 
honune  qui  eût  étélhonneur  delà  marine  française,  et  auquel 
il  n'a  manqué  ,  pour  égaler  les  plus  grands  hommes  de  mer, 
qu'un  lueiileur  teinps  et  une  plus  longue  vie.  Mais  ce  qui 
doit  sur-tout  le  faire  regretter  ,  c'est  qu'à  des  qualités  héroï- 
ques il  joignait  toutes  les  qualités  sociales  qui,  dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie ,  font  ausbi  qu'on  aime  ce  qu'on 
admire  (  i  j.  '  .        ,,■ 

EÉLiciTÉ  Dupetît-Thouars. 


s.  Exe.  le  ministre  de  la  marine,  convaincue  de  la  néces- 
sité d'aviser  aux  moyens  de  diminuer  la  consommation  des 
bois  de  fortes  dimensions  ,  tant  pour  la  co:^struction  de  la 
coque  que  pour  la  m'iture  des  vaisseaux,  en  cherchant  à  y 
suppléer  par  des  procédés  d'art  qui  oilrent  une  égale  sû- 
reté pour  la  navigation  et  pour  le  combat ,  a  mis  sous  (es 
yeux  du  Roi  les  motifs  qui  doivent  fu're  désirer  qu'un  problème 
aussi  importar.t  soit  résolu  (e  plus  comfiictement  possible. 

En  conséquence ,  Sa  Majesté  a  décidé   qu'un  concours 


(i)  Ses  neveux,  MM.  Abc!  et  Georges  Dupetlt-TIiou^ir? ,  scrvv.'nt  aujoar- 
d'hui  dans  la  marine  :  i'aa  en  nualiié  de  iieutenant  de  Viiipeiiu  ,  i'jutre  ca 
cjuàlité  d'enseigne. 
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serait  immédiatement  ouvert  dans  les  ports  inilitnires  pour  Fa 
solulion  des  questions  contenues  dans  îeprogrannne  suivant  : 

Questions  relatives  au  meilleur  sysfcmc  de  charpente  à 
adopter  pour  les  vaisseaux,  et  à  lu  formation  d'un  mât  de 
hune  dassemblacrc. 

a 

PROGRAMME. 

Les  bois  de  construction  de  fortes  d'mensions  devenant 
chaque  jour  plus  rares,  non  seufement  en  France,  mais 
dans  la  }:lupart  d^i?,  pays  de  l'Euro})e,  i{  faudrait  bientôt 
renoncer  à  construire  deî  vaisseau.':  de  ligne,  si  l'on  ne 
parvenait  à  en  composer  la  charpente  de  manière  à  n'y 
employer  que  des  pièces  d"un  échaiîîiilon  médiocre. 

A  diverses  époques,  il  a  été  imaginé  des  sysièrnes  d'asî^em- 
bl.Tge  plus  ou  moins  ingénieux  pour  arriver  à  ce  résultat  : 
mais,  ou  ils  n'ont  pas  été  essayés  sur  une  assez  grande  échelle, 
ou  il  a  été  reconnu  qu'ils  ne  remplissaient  qu'imjjnrfaiîement 
les  conditions  auxquelles  il  faut  satisfaire  dans  la  construc- 
tion d'un  bâtiment  de  guerre. 

C'est  dans  l'espoir  d'oi")tenir  une  solution  plus  satisfai- 
san'e  de  cet  important  problème,  qu'un  concours  e^t  ouvert 
sur  la  question  suivante: 

ce  Quelle  serait  la  meilleure  manière  de  disposer  la  char- 
»  pente  d'un  vaisseau,  pour  n'y  employer  qu'un  très-petit 
3î  nombre  de  pièces  de  bois  de  la  première  espèce,  sans 
5»  cependant  qu'il  dût  en  résulter,  ni  diminution  de  solidité, 
îs  ni  suppression  d'aucune  des  qualités  esseniielles  pour  la 
3j  navigation  et  pour  îe  combat!  » 

Il  e-jt  évident  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  rechercher  quel'e 
serait  la  meilleure  forme  à  donner  aux  diverses  parties  d'un 
vaisseau, 'mais  de  trouver  le  moyen  d'exécuter  re  vaisseau 
d'après  un  plan  déjà  arrêté,  en  ii'y  faisant  en'rer  que  des 
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liois   «h;  f.iil)f(-s  (lluir'ii^ion^.    I  ti   un  mot,   le  proMrin'-   ii  i('- 
Soiiflrc    :i]>|);irti(:nl    ;'i    l:i     |);iiiif     [)r;iiir|iic    di,'    r;ir(  liiic<  une 
n;iv;ilc,  (jui    <:(;ir,iiiiie    {Kirii*  uliciciuciii    l'iiil    (l;i    «.on  ,li  iic- 
ïfiir. 

I  X'S  pièces  fleveniies  les  |.fus  i;ires  ;inj(»iii  (rinii  «-oui  les 
(JiiilI''S,  les  Ijiions,  I'  -,  i'l;iiiil)ii( -,,  les  élisives  cl  (diiIk- 
rlr.ives,  le\  liss'-s  (riiMin'Iv,  d  s  v;ii;iii<'iie',  phiies,  l(  s  jMiir- 
i.iii<ies  el   les  eoiithes  de   luiilr   suilc. 

(-'csoiil  ;ilissi  (.'elles  (loiil  il  (;iiit  s\-ill;i(  lui  ju  iik  ijt.ilrnK  iil: 
à  climiiuier  la  C(;nsomni;iii(jn  ,  .'.oii  <  ii  y  Mippléaiii  gardes 
V  C(>iiilHiiaisons  pariiculières  de  i)ie(e,  inoiiis  j)ré<  ieiiscs ,  soit 
cil  les  su[/|ir iiiiaiii  eniieicmeni  ,  s  il  est,  |)osMl)le  (roîdeiiir 
(Wu)  aiHic  '.y.leilie  de  cliai  [«'iile  doiil  ellei  .'.eiaienl.  extiiies, 
une   é^'^ale  scdi'ilé. 

Mais,  ((licl  (jiie  |iiiis'.e /'•lie  ce  sy-itènie,  il  csi  csseiiiiel  de 
ne  |>as  ])eidre  de  vtie  (itie ,  |ioiii  (jnM  soil.  j)ia I H  a! île ,  il 
laiidia  (jii'il  i'em]ifisse,  an  tnene-  (!e|,M-é  <|ue  celui  (|ui  (•■^t 
«jéiiéialeiiienr   suivi  inainieniml  ,    les   coiuiilions  suivanles  : 

1."  C,)ue  la  disposiiion  des  juece;;  soil  assez  simple  pour 
ne  pas  tendre  lro|)  (lilinile  le  lia((''  d;i  vaisseau,  cl  j)oiif 
(jue  l'e.vét  uti(  iii  de  ses  divi'iies  paiîies  |iiiisse  ;ivon'  lieu  an 
moyen  de  procédi's  de  jm'oiik  lue  |iia!i'jiie  (|tM  soient  ;i 
la  j)orl('e  (\f  riiilelli'>''iu  e  d'vs  maîtres  cl.  (  outre  mailic.s 
<.liai!'(s  <\<'  la  «oieluiie  des   ouvrajL','  s  ; 

2."  (,>iri!  soif  possil.le  (reXi''Cliter  très  pieiiiplenienJ  les 
léjKiialions  (pre-vi;.''  r.iil  \r  salut  du  liiliiueiil,  s  il  ven;u(. 
à  loiK  lier  sur  <les  kxIkts,  ou  si  loule  autre  avaiie  le  mr[- 
lait,   iiiopinémini  en   dan'-er  <ie   |)('iir; 

],"  (.)ue  l'indiieur  de  la  calt.-  et  des  enlieponis  soit 
,(lt'g''|t^{j  de  iiianieie  à  rendie  latilt")  d'y  éiaMir  des  amcna- 
l.U'meiis  nécessaires,  de  loinier  raiiimaec  du  lest,  et  cli  .s 
approN  isiomicnicns  de  campaiijiie  de  toute  espèce  ,  (raj)puytr 
la  mal  me,  d'assurer  le  service  tivs  manu.iivres  el  c  lui  de 
l'ai  tilieiit'  ; 
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4."  Que  fo  poids  total  de  j.i  cliarj  ciito  nV-JcccHIe  pas  I.i 
proptMiion  convetiablo,  it'lativcnu'ni  au  voluniL*  de  la  ca- 
rène; et  (ju'il  soit  d'ailleurs  réparti  de  ni.uiièro  à  ne  pas 
nuire  h  la   staJMliié  du  vaisseau  sous  voiles. 

5."  Enlin  (|ue  la  n'ionie  de  ce  vaisseau  ])uisse  erre  itMiire 
sans  c|ne  le  reuiplaec:nu  nt  des  pièecs  pourries  loree  h  Faire 
ie  sacrillce  d\\n  froj)  i;'ajul  noinlire  de  eelies  (jui  se  se- 
raient conservées  eu    \n^^^   état. 

Le  eiie\ill.)i.\e  des  haiiiuens  de  guerre  a  nécessaireuient 
luie  L^rande  iiilluc^nce  sur  la  solidité  de  leur  charpente;  et  ce 
sera  un  des  objets  dont  les  coucurrcns  auront  plus  parti- 
culièrement à  s'otcr.jier. 

On  ne  saurait  tro|)  déplorer  que  des  déiaîfs  aus^i  csseii- 
litls  (juc^  l:i  ciéterniinalicn  du  nombre  et  des  dimensii)ns  des 
clievilles  ;\  iiii|'!a  lier  dai's  une  carène  yonr  en  assurer  l;i 
soliiliie,  cel'e  de  la  meilleure  direction  à  leur  donnei- ,  et 
des  moyens  h  einployrr  j">our  prcvi'nir  leur  ébraidement  dans 
les  grandes  oscilheinns  du  biiniueni,  .soietu  abandonnés 
])rescjue  entièrement  h    la   routine   des   m:u'lies  perceurs. 

Il  n'est  pas  luoins  fâcheux  que  les  opiniiins  soient  encore 
partagées  siu  ri-liel  des  gournables:  tout  en  reconnaissant 
l'économie  considérable  que  procure  remj)Ioi  de  ce  sterne 
de  cheviilage,  il  est  ]>ermis  de  révoquer  en  doute  qu'il 
puisse  oflrir  la  même  soliéité  (ju'un  cheviilage  en  métal; 
et,  il  coup  sur,  il   n'a   pas   la   même  durée. 

Des  discussions  riusonncts  sur  cette  j\irtie  essenlielfe 
de  l'art  des  constructions  navales  ne  ])oiuront  donc  énre 
que  très-bien  placées  dans  les  mémoires  cjui  sei\)nt  envo)  es 
au  concours. 

¥.n  général  ,  ces  mémoires  ne  sauraient  contenir  troj)  dv^ 
détails  sur  foui  ce  (pii  a  rappuri  ù  hi  ihaipenfe  (hi  v;u's- 
seau;  c'est  pourcjuoi  il  a  |)aiu  inutile  d'assigtvr  des  bornes 
h  leur  étendue;  les  concuriens  auront  tuuie  laiifiide  à  cet 
égard,  et  Iclus  tiiies  aux  suliiagrs  de^  Juges  du  co:uc)urs 
eront  d'autant  mieux  fondés,   ([u'ils  auront  donné  plus  du 
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développemens  h.  leufs  systèmes ,  et  qu'ils  les  auront  appuyés 
d'un  plus  grand  nombre   de  dessins  et  de  calculs  pro})res 
à  en  faciliter  l'intelligence,    et  à  démontrer  ia  possibilité 
de  les  mettre  à  exécution. 

Indépendamment  de  la  question  relative  h  la  charjiente 
du  vaisseau,  il  en  est  j^roposé  une  seconde,  pour  laquelle 
le  même  concours  est  ouvert. 

Voici  cette  seconde  question:       • 

ce  Quel  moyen  y  aurait-il  de  former  d'assemblage  un  mât 
!»  de  hune  propre  à  remplacer  ceux  d'une  seule  pièce, 
3>  dont  la  rareté  devitnt  jlus  grande  chaque  année,  en 
5>  donnant  h  ce  mât  composé  toutes  les  qualités  néces- 
»  saires  à  sa  destination,  principalement  la  légèreté  et 
35  l'élasticité',  w 

Dans  les  essais  cjui  ont  eu  lieu  jusqu'.\  présent  pour  com- 
poser de  plusieurs  pièces  les  mâts  de  hune  des  vaisseaux, 
la  plus  grande  difficulté  a  toujours  été  de  lier  entre  elles 
les  diverses  parties  de  l'assemblage ,  sans  être  forcé  d'aug- 
menter beaucoup  le  diamètre  du  mât;  les  cercles,  les  rous- 
tures,  les  oarnitures  de  toute  sorte,  gênent  le  passage  du 
mât  dans  le  chouquet,  et  en  augmentent  le  poids.  Il  s'agit 
donc  sur-tout  de  trouver  un  moyen  qui  prévienne,  autant 
que  possible,  ces  inconvéniens. 

Pour  l'une  et  l'autre  question,  le  but  principal  qu'il 
s'ao-it  d'atteindre  n'est  pas  d'obtenir  des  économies  en  di- 
minuant la  consommation  des  bois  de  construction  et  de 
mâture  de  fortes  proporiions,  mais,  avant  tout,  de  s'af- 
franchir des  difficultés  presque  insurmontables  que  pré- 
sente la  réunion  de  ces  bois,  dans  nos  ports,  en  suffisante 
quantité. 

Cependant,  <i  mérite  égal  sous  tous  les  autres  rap- 
ports, le  système  le  moins  coûteux  serait  naturellement 
préféré. 

Ainsi  les  concurrens  devront  présenter,  dans  leurs  mé- 
nioires,   des  évaluations  comparatives  tant  du  vaisseau  que 
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du  niât  de  hune,  tels  qu'ils  proposeront  de  les  exécuter,  et 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

Conditions  du  Concours. 

I .°  Chacune  des  deux  questions  proposées  devra  être 
traitée  dans  un  mémoire  particulier,  dont  l'étendue  est 
laissée  à  la  volonté  des  concunens. 

2.°  Les  mémoires  devront  tous  être  adressés  au  ministre 
secrétaire  d'état  de  la  marine  et  des  colonies,  avant  le  i /" 
février  i  8  2  i . 

Chacun  d'eux  portera  une  épigraphe  qui  sera  répétée 
dans  un  billet  cacheté,  contenant  le  nom  de  l'auteur  et 
l'indication  de  sa  résidence. 

3.°  Une  commission  d'officiers  généraux  et  supérieurs 
de  la  marine  et  du  génie  maritime  sera  chargée  d'examiner 
ces  mémoires,  et  de  désigner  ceux  qui  lui  paraîtront  rem- 
plir le  mieux  les  intentions  du  programme. 

4.°  L'auteur  du  mémoire  qui  aura  été  jugé  le  meil- 
leur sur  la  question  relative  à  la  charpente  des  vaisseaux, 
recevra  une  médaille  en  cr  du  prix  de  deux  mille  quatre 
cents  francs. 

.  Celui  du  meilleur  mémoire  sur  la  composition  des  mats 
de  hune  d'assemblage  recevra  une  médaille  en  or  de  la 
valeur  de  douze  cents  francs. 

5  °  Tous  les  mémoires  envoyés  au  concours  resteront  fa 
popriété  du  ministère  de  la  marine,  quel  que  soft  le  ju- 
gement qui  en  sera  porté;  il  sera  fiit  mention  honorable 
de  tous  ceux  que  la  commission  sura  trouvés  contenir  des 
discussions  ou  des  fiits  de  quelque  intérêt. 

6."  Dès  le  mois  de  mai  1821  ,  il  sera  mis  en  chantier, 
dans  le  port  qui  sera  ultérieurement  désigné,  une  frégate 
du  premier  rang,  qui  devra  porter  trente  canons  de  vingt- 
quatre  en  batterie,  vingt-six  caronades  de  trente-six  et  deux 
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canons  de  dix-huit  sur  les  gaillards,  et  dont  la  cLarpente  sera 
exécutée  d'après  ie  système  develojipé  dans  le  mémoire  qui 
aura  remporté  le  prix. 

Cette  frégate  devra  être  terminée  et  complètement  ar- 
mée pour  le   I."  juillet    1822,  au  plus  tard. 

Ses  mâts  de  hune  seront  composés  d'assemblage,  d'après 
les  indications  du  mémoire  dont  h  coiiimisbion  aura  adopté 
îes  principes  sur  la  seconde  question. 

7.°  Si ,  après  ceux  ans  de  campagne,  la  frégate  et  ses  mâts 
de  hune  sont  jue;és  satisfaire  complètement  à  toutes  les 
données  du  programme  sur  lequel  le  concours  aura  iieu,  il  sera 
remis  à  chacun  des  deux  auteurs  des  deux  mémoires  déjà 
couronnés  une  seconde  médaille  de  même  valeur  que  la 
première,  et  portant  une  inscription  qui  constatera  le  succès 
justifié  par  l'expérience. 

A  Paris,  le   18  juillet    1820. 

Le  AIiiii:,tre  Secrétaire  d'état  au  département 
de  lu  marine  et   des  colonies. 

.■:,■"    ^  ■  ;  :  Signé  Baron  Portal. 


(N.°  C)6.)   Sur  la  balance  du  commerce  en  181  S. 

AvAiST  171  3  ,  on  n'avait  que  des  données  extrêmement 
hnparfaites  sur  les  moyens  de  constater  les  rapports  com- 
merciaux de  nation  à  nation.  A  cette  époque ,  le  conseil 
du  commerce  voulut  avoir  quelques  bases  ,  et  provoqua 
des  recherches;  depuis  ce  temps  jusqu'à  l'année  1782, 
les  fermiers  généraux  furent  chargés  de  donner  les  ren- 
seienemensqui  leur  étaient  demandés,  et  ils  le  firent  souvent 
avec  une  inexactitude  frappante  par  les  différences  énormes 
que  jirésentaient  leurs  résultats  d'une  année  à  une  autre: 
mais  une  circonstance  bien  singulière  provoqua  en  France 


rétablissement  du  bureau  chargé  de  recueillir,  d'après  les 
relevés  des  registres  de  douanes  ,  des  renseigneniens  com- 
merciaux ,  et  d'en  former  chaque  année  un  ta.bleau.  Deux 
Anglais  publièrent  à-ia-fois  des  tableaux ,  Withworth  et 
Arthur  Young.  Le  premier  donna  un  relevé  des  exportations 
et  importations  progressives  de  la  Grande-Bretagne,  depuis 
1697  jusqu'en  1  77  5  ;  fe  second  fit,  vers  ce  nîème  temps, 
une  balance  exacte  de  notre  commerce,  en  ce  qui  concerne 
les  laines. 

Un  bureau  fut  créé,  ou  plutôt  régénéré  sous  le  ministère 
de  M.  de  Fleury ,  contrôleur  général  des  finances;  c'est  ce 
Lureau  qui  publie  chaque  année  fe  résumé  général  de  notre 
commerce  actif  et  passif,  de  nos  achats  et  de  nos  ventes, 
en  un  mot  des  relations  commerciales  établies  entre  la 
France,  les  nations  européennes,  le  Levant,  les  Etats-Unis, 
les  Etats  barbaresques. 

Nous  allons  présenter  l'analyse  sommaire  de  son  travail 
pour  I  S  I  8. 

Les  faits  manquent  h  la  science  de  l'économie  politique  , 
à  cette  science  où,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  on  a 
posé  des  principes  auxquels  on  a  cherché  à  appliquer  en- 
suite les  faits;  méthode  inverse  de  celle  qu'il  fidlait  suivre. 
Une  série  de  travaux  qui  embrasse  une  période  de  près  de 
quarante-cinq  années,  peut  offrir  à  l'administration  des 
documens  comparatifs  qui  l'aideront  et  la  guideront  bien 
inieux  que  des  abstractions  ,  quand  elfe  voudra  distribuer 
les  encouragemens  qu'elle  doit  donner  au  com.merce  et  à 
l'industrie. 

Comme  la  plupart  des  importations  et  des  exportations 
se  font  par  le  secours  de  la  navigation,  en  offrir  le  tableau, 
c'est  indiquer  d'une  manière  indirecte  le  résultat  des  mou- 
vemens  maritimes  entre  les  ports  français  et  étrangers  , 
opérés  par  le  petit  et  le  grand  cabotage. 

■■       ,  (Suit  le  Tableau.) 
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Tableau  général  des  Impo-iarions  et  des  Exportations 
pour  l'annét'  iSiS. 


DES!  HN  ATI  ON     DES     CLASSES. 


Subsistances 

Bètcs  de  somme 

Matières  premières 

Métaux 

Objets  manufacturés 

Produits  d'industrie 

Drocfues  médicinales 

Drogues    diverses 

Articles  réunis  de  peu  de  valeur 

Marc  handiscs  à   destination,  d'origines 
inconnues 

Saisies,  épaves  et  échouemens 

Totaux 

*   Nos   \ins  et   C3iiv-de-vie   .sont  comprii   lian  ■ 
cci   1  i5,3'û5,Soo,    pour  78,157,00' 


IMPORTATIONS. 


2,j45,8oo 

2  50,y68,6uO. 

1 9,05  1,000. 

22,3^8,600. 
2,856,600. 

5  ,06  1  ,  I  0C>. 
82,1  00. 


1,582,000. 

254,700. 


4431970,200. 


EXPORTATIONS 


^>^3 
,598, 

905. 


74.682^ 


,828 

'399 
9' 


800' 
600. 
500. 
200. 
800. 
600. 
900. 


00. 


804,500. 


428,084,800 


li  résulte  de  ces  clocumens  que  la  valeur  totnfe  das 
marchandises  importées  dans  le  royaume,  s'élève  à  443» 
070,200^,  et  celle  des  marchandises  exportées  monte  à 
428,oS4-.oc^oS  t"e  qui  ctablitune  balance  en  apparence  défa- 
vorable à  notre  commerce  de  i  5,886,200  ïi\  Nous  disons 
que  cette  balance  n'est  contre  nous  qu'en  apparence,  et 
qu'elle  ne  nous  force  pas  au  solde  de  cet  excédant  en  chiffres. 
En  effet,  on  y  voit  figurer  dans  le  tableau  des  importations, 


\  /  /  '  I 
une  somme  de  59,884,500  fr.,  qui  appartiennent  au  com- 
juerce  national  ;  elfes  ont  dû  y  être  portées,  car  elles  ex- 
priment l'évaluation  des  produits  des  colonies  françaises 
entrées  dans  le  royaume;  elles  ont  été  comprises  comme 
telles  sur  les  registres  des  douanes  ,  et  par  conséquent  ins- 
crites dans  les  tableaux  que  formait  le  bureau  de  la  balance. 

De  même  les  22,508,000  fr.  de  marchandises  françaises 
expédiées  aux  Antilles,  sont  sortis  du  royaume;  on  doit 
alors  les  regarder  comme  une  consommation  intérieure  et 
les  défi  {que  r  des  59,884,500  :  cette  somme  s'augmentera 
par  les  mêmes  motifs  de  celle  de  3,056,000  fr,  de  denrées 
coloniales  ,  non  comprises  au  tableau  ,  et  que  le  commerce 
français  réexporter  l'étranger  ;  ainsi  les  élémens  de  ce  calcul 
admis,  on  voit  que  la  mas^e  des  exportations  dépasse  celle 
des  importations,  et  présente  un  excédant  de  2/i.,^^6,^oo  fr. 

Si  ces  résultats  sont  comparés  avec  ceux  que  la  balance 
du  commerce  offre  pour  1782,  1788  et  1792?  il  sera 
possible  d'y  trouver  une  réponse  sans  réplique  aux  décla- 
matiins  journalières  qui  se  font  entendre  sur  la  perte  de 
notre  commerce  extérieur. 

Importations. 

1732 268,0^7,432^ 

17SS 300,304,739. 

1792 43^)488,000. 

Exportations. 

1782 260,456,278*^ 

17^8 372,440,654. 

1792 7-0,  '  88,000. 

Nous  avons  choisi  ces  points  de  comparaison,  parce  qu'en 
17B2  le  commerce  éprouvait  toutes  les  chances  de  la  guerre: 
1788  offrait  l'année  la  plus  avantageuse  à  notre  prospérité 
industrielle:  c'était  une  année  avant  la   révolution;   enfin 
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T/^2  ,  parce  qu'il  nous  a  paru  nécessaire  d'expliquer  îa  cause 
de  {'exctfdant  deprèsde  300  iiiilJionD  qui  se  trouve  en  faveur 
de  l'exportation. 

En  1782,  la  guerre  empêchait  les  arrivages  des  denrées 
coioniales  ,  qui  présentaient  un  objet  de  1  50  à  1  60  njilfions 
d'exportations  pour  les  puissances  du  Nord. 

L'année  17H8  j)résente  une  balance  de  commerce  favo- 
rable de  70  millions,  et  cette  f iveur  n'a  [)as  d'autre  source 
que  l'exportation  de  cafés  et  de  sucres  pour  une  somme  de 
158  millions. 

En  175)2  ,  l'excédant  des  exportations  sur  les  importations 
paraît  être  l'énorme  somme  de  283  millions;  mais  alors  les 
assignats  soldaient  nos  exportations,  et  nous  étions  contraints 
d'évaluer  nos  importations  en  numéraire  :  enfin  cette  année 
était  la  première  après  le  désastre  des  .\ntilles,  et  l'étranger 
s'approvisionna  pour  une  somme  de  323,113,000  fr.  de 
denrées  coloniales. 

Que  conclure  de  ces  rapprochemens  î  Deux  faits  bien 
précieux  :  le  ])remier,  cfue  nous  avons  présenté  pour  notre 
comMierce  extérieur,  de^  relations  supérieures  à  toutes  cefles 
antérieures  à  la  révolution;  le  second  ,  que  notre  industrie  , 
par  ses  heureux  résubats,  rétablit  la  balance  en  notre  faveur, 
et  couvre  le  vide  que  laissait  la  ])erte  d'une  partie  de  nos 
colonies. 

Si  de  ces  considérations  générales  nous  descendons  h  des 
observations  particulières  et  pratiques,  nous  ne  pouvons  y 
puiser  que  des  motifs  d'espérance.  La  classe  des  subsistances 
ne  sera  pas  toujours  attectée  d'une  balance  de  solde  de 
34-3739j^co  fr.  pour  achats  de  grains;  l'agriculture  est  avertie 
que  ses  produits  sont  loin  d'atteindre  la  limite  de  la  consom- 
Jiiation,  puisque  les  bestiaux  importés  figurent  dans  le  total 
pour  une  somme  de  12  millions.  Les  fabriques  de  fromages 
y  entrent  pour  plus  de  4- millions.  L'excédant  de  l'importation 
des  laines,  plusieurs  millions  consacrés  à  l'achat  delà  cire 
sont  pour  elle    des  motifs  qui   doivent    faire   tourner   ses 
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c-fTorts  vers  les  cultures  des  abeilles  et  des  bestiaux  ;  enfin 
nous  payons  à  l'étranger  plus  de  43  millions  p^our  Thuile 
nécessaire  k  nos  fabriques  ;  ainsi  l'agriculture  peut  fructueu- 
>ement  étendre  ses  combinaisons  et  augmenter  ses  produits  , 
en  se  livrant  à  la  culture  des  plantes  oléagineuses.  Le  savon 
fabriqué  avec  de  l'huile  de  graines  a  donné  des  espérances  , 
et  le  prix  élevé  de  toutes  les  huiles  promet  un  gain  assuré  au 
cultivateur  qui  donnera  cette  direction  à  ses  spéculations. 

Arrivés  à  l'article  qui  signale  l'exportation  de  nos  objets 
manufacturés  et  des  produits  de  notre  industrie,  nous  voyons 
que  chaque  année  amène  des  améliorations  dans  les  heu- 
reux résultats  qu'ils  préseijtenr. 

La  perfection  de  nos  soieries ,  les  formes  variées  et  bril- 
lantes que  le  génie  de  nos  manufacturiers  sait  leur  donner  , 
la  supériorité  de  notre  goCit  m'étaient  connus,  et  ce  n'est  plus 
pour  moi  un  objet  d'étonnement  que  de  voir  cet  arricle  seul 
entrer  pour  près  de  (>7  millions  dans  la  balance  générale  de 
notre  commerce. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  féliciter  de  même  du 
résultat  de  deux  articles  d'exportation  dans  lesquels  nous 
excellons,  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  recherchés  par 
les  consommateurs  étrangers;  nous  voulons  parler  des 
meubles  et  de  la  chapellerie.  Les  premiers  ne  montent  qu'à 
moins  de  2  millions  ;  le  second  ,  à  peine  à  3  millions  et  demi. 

La  liL^rairie  exporte  chaque  année  pour  une  somme  à  peu 
près  égale  de  6  millions;  elle  peut  encore  étendre  ses  spé- 
culations ,  et  l'adininistration  n'en  négligera  pas  les  moyens. 

C'est  avec  orgueil  que  nous  voyons  le  perfectionnement 
de  nos  arts  industriels;  nos  succès  seront  la  source  de  succès 
nouveaux;  le  génie  iVançais  ne  restera  pns  au-dessous  de 
lui-même  ;  il  étendra  ses  pacifiques  conquêtes  ;  et  on  pourra 
dire  de  li;i,  avec  plus  de  vérité  qu'on  ne  l'a  dit  de  César,  nii 
ûctum  reputans  si  rjuid  supcrcsset  avcndiun. 

Sert  h  e  v  i  n. 
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(  N.'  97.  j  Observations  sur  la  Fihre  jaune  qui  a  régné 
à  la  Guadeloupp  pendant  l'année  1816 ,  par  /M.  le  Docteur 
F  AT  AELE,  Alédecîn  du  roi  à  la  Pointe-à-Pître. 

Basse-Terre,  22   Février    1817. 

Depuis  plusieurs  années  la  fièvre  jaune  est  devenue  l'objet 
de  l'attention  publique;  son  retour  presque  annuel  dans  les 
princij)ales  vilies  des  Etats-Unis  d'Amérique,  ses  ravages 
dans  les  Antilles,  où  eile  a  détruit  de  nombreuses  armées , 
ceux  qu'eb'e  a  faits  en  Espagne  et  à  Livourne  ,  d'où  elle 
semblait  menacer  tout  le  reste  de  l'Europe,  ont  excité  la 
sollicitude  des  gouvernemens  et  les  recherches  des  médecins. 
Plusieurs  de  ceux  qui  l'avaient  observée  dans  les  contrées 
qu'elfe  a  dévastée>,  ont  ofi^rt  au  public  le  fruit  de  leur 
expérience  et  de  leurs  méditations.  Le  ministère  français  a 
encouragé  ces  utiles  travaux,  et  n'a  rien  négligé  pour 
répandre  au  loin  hs  lumières  recueillies  sur  un  sujet  aussi 
important. 

L'année  1815  n'avait  pas  été  heureuse  pour  la  Guadeloupe  : 
aux  événemens  politiques  qui  avaient  menacé  sa  sûreté  inté- 
rieure, avait  succédé  une  épidémie  de  fièvre  scarlatine  et 
d'angines  très-graves,  qui  s'était  répandue  dans  tous  les 
quartiers  de  l'île,  et  y  avait  fiit  beaucoup  de  ravages.  E!Ie 
avait  été  accompagnée  d'une  épizoolie  qui,  portant  spéciale- 
ment sur  les  chiens,  avait  détruit  un  grand  nombre  de  ces 
animaux;  l'une  et  l'autre  disparurent  vers  la  fin  de  l'année. 
J'ai  cru  devoir  exposer  ces  particularités ,  parce  qu'elles  ont 
des  rapports  frappans  avec  celles  que  le  docteur  Deveze  a 
consignées  dans  sa  Dissertation  sur  la  fièvre  jaune.  Il  rapporte 
queles  épidémiesobservéesen  i793et  1797  k  Philadel})hie, 
avaient  été  précédées  de  maux  de  gorge  inflammatoires 
très-graves,  et  d'une  épizootie  qui  avait  fait  de  grands  ravagea 
parmi  les  chats. 
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L'hiver  se  fait  ordinairement  sentir,  dans  les  Antilles,  par 
une  température  modérée  et  rafraîchie  par  des  pluies 
fréquentes  et  des  vents  du  nord,  qui  obligent  les  habitans 
des  quartiers  élevés  à  se  servir  de  couverlures  de  Inine 
pendant  la  nuit.  Celui  de  1816  fut  remarquable  par  les 
chaleurs  continuelles  et  la  grande  sécheresse  qu'on  éprouva 
dans  toutes  les  parties  de  l'île.  La  constiiution  médicale  se 
ressentit  de  cette  intempérie  de  la  saison,  et  les  maladies  des 
membranes  muqueuses,  qui  régnent  ordinairement  à  cette 
époque  dans  la  colonie,  furent  remplacées  ,  cette  année,  par 
des  affections  de   l'ordre   des  méningogastriques. 

Ce  fut  au  commencement  du  mois  de  mai  qu'on  signala 
la  fièvre  jaune  à  la  Basse-Terre.  Appelé,  le  9  au  soir,  dans 
un  lycée  déjeunes  demoiselles ,  pour  consulter  sur  l'état  d'une 
des  pensionnaires  malade  depuis  quatre  jours,  je  reconnus 
les  symptômes  caractéristiques  de  la  maladie  que  j'avais  eu 
l'occasion  d'observer  en  iè)C2,  pendant  l'épidémie  qui  fit 
tant  de  ravages  parmi  les  troupes  venues  sous  les  ordres  du 
général  Richepanse.  Je  fus  informé,  le  lendemain  de  cette 
visite,  qu'un  boulanger  provençal,  demeurant  vis-à-vis  le 
lycée,  était  mort  avec  les  mêmes  accidens ,  peu  de  jours 
avant.  Deux  de  ses  compagnons  furent  atteints  ,  la  semaine 
suivante,  des  mêmes  symptômes,  et  succombèrent  après 
quelques  jours  de  maladie.  11  n'y  eut  plus  de  doute  sur  le 
caractère  de  îafèvre,  et  l'alarme  se  répandit  parmi  les  Euro- 
péens nouveilejrient  arrivés  dans  la  colonie.  Quelques-uns, 
docifes  aux  avis  qu'on  leur  donna,  se  retirèrent  sur  des 
habitations  élevées,  et  ,  continuant  h  y  séjourner  durant  la 
saison  des  chaleurs,  échappèrent  h.  la  maladie.  Ceux  qui 
étaient  restés  dans  la  ville,  furent  presque  tous  atteints  de  la 
lièvre  ,  et  plusieurs  succombèrent  à  la  violence  des  accidens 
dont  elle   fut  accompagnée. 

L'épidémie  ne  se  borna  pas  à  la  Basse-Terre  ;  elle  se 
répandit  dans  d'autres  quartiers  de  file,  situés  sur  les  bords 
delà  mer.  La  vilie  de   h  Pointre- à-Pitre,  devenue  ,  par  sa 
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position ,  le  centre  du  commerce  de  fa  colonie,  en  fut  bientôt 
infectée  ;  la  fièvre  jaune  s'y  développa  avec  une  violence  que 
rien  ne  pouvait  arrêter,  et  fit  périr  une  grande  partie  des 
matelots  attacliés  aux  navires  marchands  qui  se  trouvaient 
dans  le  port.  L'équipage  d'un  de  ces  bâtimens  fut  deux  fois 
renouvelé  avant  <!e  quitter  fa  colonie. 

Cependant  le  mal  augmentait  chaque  jour  ;  il  était  déjà 
grand,  lorsque  le  débarquement  des  premières  compagnies 
de  la  légion  qui  accompagnait  son  excellence  le  gouver- 
neur générai  ,  et  celui  d'un  grand  nombre  d'Européens  qui 
venaient  chercher  de  l'emploi  dans  l'administration  coloniale , 
fournirent  un  nouvel  aliment  à  l'épidémie.  Les  mesures  sani- 
taires adoptées  par  les  chefs  diminuèrent  les  pertes  éprou- 
vées par  ces  compagnies  ,  et  prévinrent  les  dangers,  qui 
menaçaient  celles  qui  arrivèrent  plus  tard.  Ces  troupes 
furent  éloignées  des  bords  de  la  mer,  à  mesure  qu'elles 
débarquaient,  et  distribuées  dans  les  camps  de  Heau-Soleil  et 
de  Voilier,  situés  à  peu  de  distance  de  la  Hasse-Terre  ,  sur  des 
habitations  élevées  et  rafraîchies  par  les  brises  de  l'est.  On  a 
j)u  apprécier  l'utilité  de  ces  mesures  par  les  pertes  qu'ont 
éprouvées  les  détacheinens  qui  étaient  restés  près  des  bords 
de  la  mer.  Celui  de  l'artillerie  caserne  à  l'arsenal,  dans  une 
situation  moins  élevée  que  celle  des  deux  camps,  est  le  corps 
qui  a  le  plus  souffert  de  l'épidémie.  Celui  du  génie,  qui 
n'avait  pas  quitté  la  ville,  a  été  également  maltraité  par  la 
maladie,  cjui  a  privé  le  service  des  talens  de  plusieurs 
officiers  distingués. 

La  ville  de  la  Pointe-à-Pître,  entourée  de  palétuviers ,  n'a 
pas,  comine  celle  de  la  Basse-Terre  ,  l'avantage  d'offrir  dans 
ses  environs  des  mornes  où  l'on  puisse  se  retirer  dans  la 
saison  des  maladies.  La  fièvre  jaune  y  a  fait  plus  de  ravages 
qu'ici  ,  et  les  compagnies  qui  formaieiit  la  garnison  ont 
éj>rouvédes  pertes  considérables. 

Les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre,  ont  été  ceux 
pendant  lesquels  l'épidémie  a  régné  avec  le  plus  de  violence; 
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elle  a  été  en  déclinant  depuis  le  niifieii  de  novemLre,  et  s'est 
adoucie  progressivement  dans  les  mois  de  décembre  et  de 
janvier.  Un  seul  cas  s'est  offert,  cette  année,  d;ins  ia  ville 
de  la  Basse-Terre  :  la  fièvre  jaune  est  maintenant  bornée 
à  l'hôpital;  et  tout  fait  espérer  qu'elle  va  s'éteindre  dans  le 
cours  de  Ja  saison,  qui  fait  ordinairement  disparaître  les 
inaladies  que  les  chaleurs  humides  de  ihivernage  avaient 
développées. 

I  'invasion  de  la  maladie  avait  lieu,  le  plus  souvent,  la  nuit 
et  vers  le  malin,  quelques  heures  avant  le  jour;  elle  était 
rarement  annoncée  par  quelque  signe  précurseur,  mais 
débutait  brusquement  et  au  moment  où  l'on  paraissait  jouir 
de  la    meilleure  santé. 

Elle  se  reconnaissait  aux  symptômes  suivans  :  céphalalgie 
susotbitaire  ;  douleur  à  l'épigastre,  augmentée  jxir  le  toucher; 
quelquefois  mal  violent  à  la  région  lombaire,  rougeur  de  la 
conjonctive,  coloration  de  la  face,  amertume  de  la  bouche, 
enduit  muqueux  et  jaunâtre  de  la  langue,  nau.-ées,  vomisse- 
ment de  Jjiatières  jaunes,  verdâtres,  quelquefDis  des  boissons 
seulement  ,  abattement  des  forces  morales;  expression  de 
tristesse,  de  crainte,  de  découragement  sur  la  phyj^ionomie; 
idées  sinistn.s,  inquiétudes  manifestées  sur  le  caractère  et 
l'issue  de  la  maladie,  sommeil  nul  ou  troublé  par  des  rêves 
affreux. 

Le  pouls  offrait  de  grandes  variétés  ;  il  avait  quelquefois  la 
plénitude,  la  force  et  la  dureté  qu'on  observe  dans  celui  qui 
accompagne  les  affections  inflammatoires;  dans  d'autres 
sujets,  il  présentait  un  caractère  opposé  :  je  l'ai  trouvé, 
dans  plusieurs  cas,  semblable k  celui  de  la  santé;  dans 
d'autres,  mais  ordinaii-ement  plus  tard,  il  était  d'une  lenteur 
extraordinaire. 

Cet  état,  qui  formait  la  première  période  de  la  fièvre, 
durait  deux  ou  trois  jours;  quelquefois  il  se  prolongeait 
jusqu'à  la  fin  du  quatrième  :  on  observait  alors  une  dimi- 
nution des  symptômes   qui  avaient  le  plus  tourmenté   les 
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malades,    et  ils  se  sentaient  quelquefois  assez   Lien    pour 
croire  la  maladie  terminée. 

Mais  du  quatrièine  au  cinquième  jour,  rarement  plus  tard, 
les  accidens  reparaissaient  avec  plus  d'intensité,  accomp^agnés 
îe  plus  souvent  de  symptômes  adynamiques  et  ataxiques. 
C'était  alors  que  le  danger  devenait  pressant,  et  que  le 
malade,  après  s'être  livré  à  quelques  espérances,  retombait 
dans  le  découragement  et  la  plus  profonde  mélancolie.  On 
voyait  paraître,  pendant  cette  période,  des  hémorrhagies 
passives,  le  voniissetiient  de  matières  noires,  l'ictère,  !a 
suppression  des  u;i;îts,  le  coma,  les  coiivuLsions,  ie  déiire, 
en  un  mot  tous  les  accidens  qui  présageaient  une  terminaison 
funeste  de  la  maladie. 

Elle  a  toujours  parcouru  ces  trois  périodes  d'une  manière 
Lien  distincte  ,  toutes  les  fois  qu'elle  n'a  pas  eu  une  marche 
trop  précipitée.  Ce  cas  a  été  rare,  et  je  n'ai  pas  connaissance 
qu'elle  ait  duré  moins  de  vingt-quatre  heures,  connue  on 
en  trouve  des  exemples  dans  les  relations  des  épidémies  de 
Saint-Domingue  ,  de  l'Espagne  et  des  Etats-Unis.  J'ai  vu 
quelques  malades  périr  en  deux  ou  trois  fois  vingt-quatre 
heures  ;  mais  le  plus  souvent  ils  mouraient  du  cinquième  au 
septième  jour,  rarement  après  cette  époque;  et  l'on  pouvait 
concevoir  des  espérances  lorsqu'ils  avaient  passé  le  septième, 
et  que  les  accidens  s'étaient  modérés.  Quand  les  malades 
guérissaient,  la  fièvre  cessait  ordinairement  du  septième  au 
treizième  jour  :  on  l'a  cependant  vu  se  prolonger  jusqu'au 
quatorzième,  dix-septième  et  vingtiètne  jour. 

Les  crises  se  sont  rarement  opérées  par  les  sueurs  ou  les 
urines  ;  elles  ont  eu  lieu  le  plus  souvent  par  les  évacuations 
iîitestinales.  Le  vomissement  des  matières  noires,  les  hémor- 
rhagies passives,  l'ictère  survenue  avant  le  septième  jour,  le 
coma  ëic. ,  établissaient  un  pronostic  fllcheux  ;  mais  la  sup- 
pression des  urines  vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour, 
était  le  signe  le  plus  sinistre.  Aucun  des  malades  qui  l'ont 
éprouvé  n'a  survécu  h  cet  accident. 
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Ln  maladie  a  paru  se  diriger  quelquefois  vers  Ja  îéte,  et 
s'est  présentée  sous  une  forme  apoplectique  dans  que {ques 
}K^rsoanes  replettes  et  di>pob.ées  aux  affections  soporeuses. 
Llfes  ont  succombé  à  un  coiiia  qui  avait  commencé  avec  la 
'fièvre,  et  qui  a  résisté  à  l'emploi  des  épispastiques  les  plus 
énergiques. 

Eiîe  s'est  aussi  quelquefois  portée  plus  spécialement  sur 
les  viscères  thorachiques ,  et  a  simulé  quelque  affection 
pectorale.  Ces  formes  insidieuses  ont  été  observées  dans 
d'autres  épidémies  :  le  docteur  Bally  les  a  vues  k  S:unt- 
Domingue,  et  quelques  autres  historiens  de  la  lièvre  jaune 
en  font  mention. 

Mais  les  viscères  les  plus  affectés  par  la  maladie  ont  été 
ceux  de  i'abdomen  ;  quelquefois  l'irritation  se  portait  sur  le 
tube  intestinal,  et  produirait  de  vives  douleurs  de  ventre 
accompagnées  de  déjections  fréquentes  et  semblables  à  celles 
des  dyssentériques.  Le  plus  souvent  elle  se  concentrait  sur 
l'estomac,  et  déterminait  ces  vomissemens  continuels,  ces 
anxiétés,  ces  douleurs  cardialgiques  qui  tourmentaient  le 
malade,  et  que  rien  ne  pouvait  calmer.  Ceux  qui  ont 
éprouvé  ces  symptômes  ont  expiré  dans  d'horribles  souf- 
frances ;  les  autres  ont  eu  une  niort  plus  douce. 

Quelques  Européens  ont  été  pris,  pendant  l'épidémie,, 
d'une  diarrhée  bilieuse  qui  lésa  misa  l'abri  de  la  fièvre  jaune. 
La  matière  de  leurs  déjections  ressemblait  h  celle  que 
rendaient  les  personnes  atteintes  delà  maladie,  lorsque  ces 
évacuations  devenaient  critiques:  couleur,  odeur,  consis- 
tance, tout  présentait  les  plus  grands  rapports  entre  ces 
excrétions.  Monsieur  l'intendant,  qui  a  aussi  payé  le  tribut 
du  climat,  quoiqu'il  eût  autrefois  séjourné  quelques  années 
aux  colonies,  a  été  pendant  six  semaines  tourinenté  de 
de  cette  diarrhée  ,  qui  a  paru  accélérer  son  nouvel  acclimate- 
ment. Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  eût  été  pris  de  la  maladie 
épidémique ,  sans  cette  évacuation  salutaire,  qui  a  conservé 
à  la  colonie  un  chef  que  d'anciens  souvenirs  lui  rendent 
si  précieux. 
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Le  petit  nombre  de  feirjnes  et  d'enfàns  venus  dTLir();>e 
pendant  l'épidéinie,^ a  fourni  trop  peu  d'oljjets  de  compa- 
raison ,  })ourqu'onait  pu  déterminer  le  degré  de  susceptibilité 
de  chaque  âge  et  de  chacun  des  sexes  à  contracter  ia  mahidie. 
On  a  pu  seulement  observer  qu'elle  a  été,  en  général, 
moins  grave  dans  'es  femmes  qui  en  ont  été  affectées. 

Je  netendrai  pas  davantage  des  considérations  qui  se 
trouvent  déveloj^pées  dans  tous  les  écrits  publiés  sur  la 
fièvre  jaune;  je  me  permettrai  seulement  d'ajouter  quelques 
observations  sur  les   moyens  curatifs  qui  ont  été  employés. 

La  constitu'ion  médicale  de  la  saison,  que  j'ai  expoi^ée 
plus  haut  ,  les  affections  méningogastriques  qu'éprouvaierit 
alors  les  colons  et  les  Européens  acclimatés,  l'avantage  que 
procuraient  à  ceux  qui  ne  Tétaient  pas  encore  les  évacuations 
alvines,  qui  les  exemptaient  de  la  fièvre  ,  le  caractère  bilieux 
de  la  maladie  elle-même  ;  toutes  ces  considérations  dirio;èrent 
le  choix  de  la  méthode  qui  fut  employée,  toutes  les  fois  que 
de  fortes  conire-indications  n'obligèrent  point  de  s'en  écarter. 
Elle  fut  légèrement  évacuante  dans  les  premiers  jours,  et 
tonique  vers  la  fin  de  la  maladie. 

Les  purgatifs  doux  ,  tels  que  la  casse,  îa  iranne,  les  tama- 
rins, le  tartrite  acidulé  de  potasse,  fhuiîe  de  paîma-chrisîi, 
employés  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  ,  entre- 
tinrent des  évacuations  modérées  qui  furent  avantageuses 
aux  malades.  Les  tisanes  acidulées  avec  l'orange  amère  ou 
le  citron,  qu'ils  prenaient  avec  plaisir,  faisaient  leur  boisson 
ordinaire.  Elles  cahnaient  la  soif  et  le  sentiment  de  chaleur 
qu'ils  éprouvaient  dans  les  parties  internes  ,  et  diminuaient 
fes  nausées  dont  ils  étaient  tourmentés.  Des  lavemens  com- 
posés de  la  décoction  des  plantes  émoliientes  du  pays, 
secondaient  l'ei^et  purgatif  des  boissons. 

Vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour,  lorsque  la  période 
, de  rémission  avait  succédé  à  la  première,  on  cessait  l'usage 
des  laxatifs,  et  on  leur  su!)stiîuait  des  boissons  amères.  Une 
infusion  légère  de  quinquina,  celle  de  Heurs  de  camomille, 
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de  feuilles  de  chicorée  sauvage,  quelques  cuillerées  de  vieux 
vin  de  Madère ,  étaient  alors  employées  avec  avantage.  On 
periiiettait  aussi  quelqueiois  au  maîade  quelques  aliinens 
légers,  tefsque  des  crèmes  de  riz,  de  pain,  de  sagou,  ou 
de  quelque  autre  fécule.  Ces  moyens,  continués  pendant  la 
troisiè/ne  période,  lorsqu'il  ne  survenait  point  d'accidens 
graves,  relevaient  les  foices,  soutenaient  les  évacuations 
critiques,  et  rétablissaient  les  fonctions  digestives  dont  les 
organes  é raient  ceux  qui  avaient  le  plus  souffert  de  la 
maladie.  Cette  débilité  du  système  ga-trique  ne  cessait  pas 
avec  la  fièvre  ;  elle  se  prolongeait  pendant  la  convalescence  , 
et  déieriiiinait  quelquefois  des  rechutes  plus  graves  que  la 
première  maladie.  On  les  prévenait  en  continuant  pendant 
quelque  temps  l'usage  des  amers,  spécialement  celui  du 
quinquina.  L'effet  tonique  de  ces  médicamens  était  secondé 
par  des  promenades  à  pied  et  à  che\al ,  que  les  convalescens 
faisaient,  le  matin  et  le  soir,  lorsque  le  remps  était  beau  ; 
mais  ils  se  rétablissaient  plus  promptement  et  se  mettaient  à 
l'abri  des  rechutes,  quand  ils  quittaient  la  ville  et  allaient 
habiter  quelque  temps  les  mornes  rafraîchis  par  les  vents 
d'est. 

Telle  a  été  la  méthode  curaîive  employée  dans  les  cas 
où  la  fièvre  a  parcouru  ses  périods-'s  avec  régularité  et  sans 
complication  adynamique  ou  ataxique.  II  arrivait  souvent 
qu'un  des  symptômes  prédominait  d'une  manière  alarmante 
sur  les  autres,  et  tourmentait  le  malade  ou  menaçait  sou 
existence  :  il  fallait  alors  recourir  aux  moyens  propres  à  le 
calmer.  Ainsi  les  vives  douleurs  de  tête  étaient  quelquefois 
soulagées  par  des  applications  froides  sur  cette  partie  et  des 
pédiluves  chauds;  l'état  comateux  exigeait  l'application  de;? 
•vésicatoires,  ou  de  quelques  autres  épispastiques  plus  éner- 
giques que  nous  possédons  dans  le  pays  ;  les  antispa- 
modiques,  les  caïmans  ,  l'acide  carbonique,  dégagé  du  car- 
bonate de  potasse  par  le  suc  de  citron,  étaient  opposés  aux 
violens  vomissemens  qui  fatiguaient  certains  malades;    les 
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foiiientations  émollientes ,  les  lavemens ,  étaient  employés 
pour  caliTier  les  fortes  douleurs  abdominales  ;  les  bains 
froids,  les  bains  chauds,  les  frictions  faites  avec  des  tranches 
de  citron,  les  acides  minéraux,  le  nitrate  de  potasse,  le 
camphre,  l'opiufii  ,  n'ont  pas  été  oubliés,  lorsqu'ils  ont  pu 
rt-iuplir  quelque  indication;  en  un  mot,  tous  les  moyens 
qui  ont  été  conseillés  dans  le  traitement  de  la  fièvre  jaune, 
et  qui  ont  pu  être  employés  sans  craindre  d'aggraver  la 
maladie  ou  quelques-uns  de  ses  synijnômes,  ont  été  essayés 
dans  les  circonstances  pour  lesquelles  ils  avaient  été  recom- 
mandés. 

La  saignée  a  été  pratiquée  avec  beaucoup  de  réserve,  et 
àoAu  les  cas  seulement  où  une  forte  excitation  du  système 
vasculaire,  survenant  pendant  les  premiers  jours,  dans  un 
sujet  d'une  constitution  robuste  et  pléthorique,  ne  permettait 
pas  de  négliger  cette  opération. 

Les  émétiques ,  qui  semblaient  indiquer  le  caractère 
méningogastrique  de  la  fièvre  et  des  autres  afi"ections  de 
la  saison ,  ne  furent  point  employés.  L'extrême  suscepîi* 
bilité  de  l'estomac,  qui  forme  un  des  traits  caractéristiques 
de  la  maladie ,  rendait  trop  suspect  l'emploi  de  moyens  si 
propres  à  augmenter  l'irritation  des  organes  épigastriques, 
et  à  déterminer  la  phîogose  de  ces  viscères. 

Les  mêrres  considérations  ont  éloigné  l'usage  des  dras- 
tiques,  préconisé  parle  docteur  Benjamin  Rush,  de  Phila- 
delphie, et  plusieurs  médecins  anglais  d'un  mérite  distingué. 
Les  minoratifs  ont  été  les  seuls  medicamens  de  cette  classe 
que  j'aie  osé  employer. 

Mais  il  faut  en  faire  l'aveu,  tout  affligeant  qu'il  est  :  dans 
les  cas  graves  de  la  fièvre  jaune ,  quelle  qu'ait  été  la  méthode 
employée  ,  les  revers  ont  été  les  mêmes;  et  quelques  succès 
obtenus  de  temps  à  autre  ne  pouvaient  consoler  le  médecin 
du  regret  de  devenir  le  triste  témoin  de  l'itnpuissance  de 
son  art  et  de  la  prompte  destruction  du  malade. 
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S'il  est  d'uiîe  véiIié  incontestable  qu'il  soit  plus  aî»é  Je 
prévenir  les  maladies  q '.e  de  les  guérir,  c'est  particulière- 
ment contre  celles  qui  présentent  plus  de  chances  de  revers 
que  de  succès,  qu'il  impiorie  de  rechercher  et  de  faire  con- 
naître des  moyens  pré^ervatiLs.  Les  docteurs  Cailiot  et 
Bally  en  ont  indiqué  de  tres-uiiles  contre  la  hèvre  jaune, 
dans  les  excellens  traités  qn'ijs  ont  pur^Hés  sur  cette  maladie, 
M.  Moreau  de  Jomris  s  e,,t  [)lus  particulièrement  occupé 
de  ces  moyens,  et  il  i-st  enrré  dans  les  })lus  grands  détails 
sur  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  santé  des  troupes  envoyées 
aux  colonies.  Son  Fs^ii  sur  l'hygiène  militaire  des  Antilles 
doit  être  recommandé  à  l'attention  des  officiers  chargés  de 
la  conduite  de  ces  troupes  pendant  la  traversée,  et  de  ceux 
qui  les  commandent  d:ins  les  garnisons.  M.  le  docteur 
Keraudren,  inspecteur  généra!  du  service  de  santé  de  la 
marine,  a  proposé  plus  récemment  des  mesures  sanitaires 
tres-proprcS  à  prévenir  quelques-unes  dci  causes  qui  déve- 
loppent et  favorisent  la  rievre  jaune.  Plusieurs  de  ces  mesures 
avaient  déjh  été  essayées  avec  succès  à  la  Guadeloupe.  II 
serait  superflu  de  préser.ter  sous  d'autres  (ormes  les  con:^eiîs 
judicieux  de  ce  médecin  distingué  ;  et  l'on  jie  peut  oue 
renvoyer  à  ses  observations  pour  ce  qui  concerne  les  pré- 
cautions que  doivent  prendre  les  Européens  qui  arrivent 
aux  colonies. 

Après  avoir  indiqué  les  rapports  de  la  fièvre  observée  h 
la  Guadeloupe  avec  celle  qui  a  régné  ,  à  diverses  époques,  aux 
Etats-Unis,  en  E:.pag;ie  eià  Saiiit-Domingue,  il  conviendrait, 
pour  comj'Iéter  les  preuves  qui  établissent  l'identité  de  ces 
maladies,  d'examiner  si  la  fièvre  jaune  a  pr-csenté  ici  le 
caractère  contagieux  qu'on  lui  a  trouvé  dans  les  rég-jons 
tempérées.  Mais  on  doit  sentir  que  cette  question,  qui  a 
divisé  ceux  qui  s'en  sont  occupés,  et  qui  n'a  pas  encore 
réuni  toutes  les  opinions,  ofire  aux  Antilles  plus  de  difficultés 
et  d'incertitude  qu'en  Europe  et  au  continent  de  i'Aniérique. 
Dans  ces  contices ,  où  la  fièvre  jaune  est  importée ,  il  est  plus 
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aisé  de  reconnaître  son  origine  et  de  suivre  ses  progrès  à 
mesure  qu'elle  s'étend  aux  lieux  voisins  de  l'infection.  Aux 
Antilles,  elle  est  endémique  le  long  des  bords  de  la  mer, 
})endant  la  saison  des  chaleurs,  et  les  Européens  nouvelle- 
ment arrivés  y  sont  sujets ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soient  accli- 
matés par  un  séjour  de  que{o,ues  années  dans  quelques-unes 
de  ces  îles.  On  ne  saurait  donc  y  décider,  d'une  manière 
aussi  positive,  si  la  maladie  a  été  contractée  par  une  voie 
contap^ieuse,  ou  si  plutôt  elle  n'aurait  pas  été  déterminée  par 
l'action  des  causes  auxquelles  tes  nouveaux  venus  sont  tous 
éoa!(^inent  exposés.  Cependant  cjuelques  faits  ont  paru 
favoriser  l'idée  de  communicaiion  contagieuse,  et  quelques 
personnes  non  acclimatées,  qui  habitaient  la  même  maison, 
ont  été  atteintes  de  la  fièvre  jaune,  les  unes  après  les  autres, 
et  avec  des  circonstances  qui  pouvaient  faire  croire  qu'elles 
se  l'étaient  communiquée  par  la  voie  de  l'infection.  On  a  vu, 
il  est  vrai,  des  Européens  retirés  sur  des  habitations  élevées  , 
visiter  et  même  soigner  des  malades  qui  s'étaient  fait  trans- 
porter sur  ces  hauteurs,  sans  contracter  la  maladie.  Mais  on 
sait  qu'elle  ne  se  propage  point  sur  les  mornes,  et  qu'une 
température  modérée  la  fait  cesser.  Je  ne  suivrai  pas  plus 
loin  cette  question,  qui  a  été  traitée  avec  autant  d'étendue 
et  d'érudition  que  de  jugem.ent  par  le&  docteurs  Caillot 
et  Bail/.  Je  terminerai  ces  observations  par  quelques  réfle- 
xions sur  les  mesures  sanitaires  les  plils  importantes  qu'il 
conviendrait  d'adopter  pour  la  conservation  des  troupes 
et  des  personnes  destinées  au  service  des  colonies. 

L'expérience  a  démontré  c|ue  la  fièvre  jaune  se  borne  an 
littoral  ,  et  qu'elle  ne  s'étend  pas  jusqu'aux  lieux  situés  dans 
l'intérieur  des  terres  et  sur  les  mornes  exposés  aux  brises 
de  l'est.  ^ 

On  a  aussi  observé  qu'une  température  modérée,  comme 
est  celle  qui  règne  aux  Antilles  pendant  les  premiers  mois 
de  l'année,  adoucit  la  maladie  et   mônie  la   fait  disparaître. 

On   connaît  le   privilège  dont  jouissent  les  Européens 
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acclimatés  d'être  moins  sujets  que  ies  nouveaux  venus  à  con- 
tracter {a  fièvre  jaune. 

II  parait  également  certain  qu'eile  ne  se  manifeste  point 
spontanément  en  mer,  et  qu'il  faut  des  communications  avec 
la  terre  pour  fa  développer  à  bord  des  vaisseaux. 

Ces  propositions  sontappuyées  sur  des  faits  in-..ontesta')î -s, 
et  trop  connus  pour  avoir  l^esoin  d'être  exposés  de  nouveau  : 
on  peut  en  tirer  les  conséquences  suivantes  : 

I."  Il  iaudrait  choisir  pariui  les  personnes  qui  ont  habité 
pendant  quelques  années  les  Antilles  ou  d'autres  contrées 
équatoriales,  celles  qui  sont  destinées  au  service  des  colonies. 
Le  recrutement  des  troupes  qu'on  veut  y  employer  devrait  se 
faire  plus  particulièrement  dans  les  proviiices  méridionales. 

2."  Lorsque  des  opérations  militaires  ou  des  raisons 
politiques  ne  forcent  pas  le  ministre  à  précipiter  l'envoi  de 
ces  troupes,  il  serait  avantageux  de  ne  les  fiire  partir  que 
vers  la  fin  de  l'automne  ,  et  de  manière  qu'elles  n'arrivassent 
à  leur  destination  que  dans  le  mois  de  décembre  ou  celui 
de  janvier. 

3.°  A  leur  arrivée  aux  colonies,  il  conviendrait  de  les 
éloigner  de  suite  des  bords  de  la  mer,  et  de  les  distribuer  dans 
des  camps  établis  sur  les  mornes  et  bien  aérés,  avec  la  précau- 
tion de  les  y  retenir  jusqu'à  ce  qu'elfes  fussent  acclimatées^ 

Outre  les  camps  de  Beau-Soleil  et  de  Voltier,  la  proximité 
des  Saintes,  dont  fair  est  si  pur,  offre  un  asile  à  ceux  qui 
arrivent  à  la  Guadeloupe  pendant  la  saison  des  maladies» 
On  pourrait  y  faire  construire  des  baraques  pour  loger  une 
partie  des  troupes  à  leur  arrivée  d  Europe. 

4."  Il  serait  de  la  plus  grande  importance  d'établir  les 
hôpitaux  hors  de  l'enceinte  des  villes,  et  sur  des  terrains 
élevés  et  exposés  aux  brises  de  l'est.  On  voit  tous  les  jours 
des  militaires  envoyés  pour  des  affections  légères  à  fhôpitaf , 
y  contracîerla  maladie  épidémique  h  laquelle  ils  succombent: 
on  les  conserverait,  si  Ton  n'avait  k  traiter  que  i'afiection 
primitive. 


5."  On  or^tiendrait  encore  de  granfls  avanfages  de  l'étîit- 
Missen.ent  d'un  liopital  de  couva lescens ,  séparé  des  autres 
Iiôpitaux.  Durant  l'épidémie  ,  beaucoup  de  soidats  qui  avaient 
résisté  à  ia  hevre.  ont  succombé  aux  rechutes,  qu'ils  auraient 
évirécs  s'ils  avaient  tté  de  suite  éloignés  du  foyer  de  la 
mafadie.  Les  Saintes  offrent  un  endroit  favoratjle  à  cet 
érabîissement,  qui  conserverait  à  l'Etat  des  militaires  d'autant 
plus  pirécieux,  quils  se  trouveraient  acclimatés  par  le  tribut 
qu'ils  auraient  payé  en  arrivant. 

6."  Les  capitaines  des  bâtimens  stationnés  dans  les  ports 
et  sur  Irs  rndf  s  des  Aiiti.'ks  doiven.t  avoir  la  précaution  de 
mouiller  le  {lus  loin  possible  de  terre  ,  dans  une  situation 
exposée  aux  brises. 

7."  Dans  la  saison  des  mafadies,  il  conviendrait  d'em- 
pêcher,  autant  que  le  service  le  permettrait,  les  communi- 
cations de  cesl  iîtimens  avec  la  terre:  il  faudra  sur-tout  évifer 
d'y  envoyer  des  matelots  après  le  coucher  du  soleil,  et  ne 
joint  soufirir  qu'ils  y  passent  la  nuit.  L'expérience  a  prouvé 
qu'il  y  avait  plus  de  danger  à  s'arrêter  dans  les  lieux  malsains 
lorsque  le  soleil  avait  quitté  l'horizon,  que  pendant  le  jour. 

On  doit  ajouter  aux  mesures  .sanitaires  indiquées  pour 
les  troupes,  in  précaution  de  ne  point  les  fatiguer  pendant 
la  iorie  chaleur  du  jour.  L'usage  d'une  boisson  sj>iri tueuse, 
amère,  mêlée  à  î'eau ,  serait  très-favorable  h  h  santé  des 
so Ida!.- et  des  matelots,  et  les  avis  du  docteur  Keraudren  à 
ce  sujet  soiu  d'une    sagesse  et  d'une  utilité  incontestables. 

I  es  n!e^ures sanitaires  qu'il  a  proposées,  seront  accueillies 
par  un  gouvernement  qui  s'occuj^e  de  la  conservation  et  du 
bonheur  des  hommes.  Elles  feront  la  sûreté  des  Antilles 
françaises  en  protégeant  la  santé  de  ceux  qui  sont  destinés 
à  les  défendre.  Les  chefs  qui  sont  venus,  au  n^m  du  Roi, 
]>orter  la  paix  et  le  bonheur  à  notre  colonie,  troj)  souvent 
agitée,  si  King- temps  malheureuse,  ont  adoj)îé  celles  de  ces 
mesures  qui  étaient  en  leur  pouvoir  :  c'est  à  leur  solliciiude, 
c'est  à  fatteiuion  qu'iii  ont  portée  sur  tout  ce  qui  concenie 
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ia  salubrité  des  camp?,  la    surveillance   des  hôpitaux   et  (a 
discipline  des  soldats,   que  nous  devons  la  conservation  de 
la  plus  grande  partie  des   troupes  qui  composaient  l'exr^é- 
dition  venue  sous  leurs  ordres. 

Enfin  le  danger  s'éloigne,  les  craintes  se  dissipent,  et 
if  est  satisfaisant  de  pouvoir  annoncer  que  la  fièvre  jaune,  qui 
s'était  déjà  adoucie,  semble  disparaître  avec  les  chaleurs 
qui  l'entretenaient.  Les  affections  inéningogastriqucs  qui 
i'accomf)agnaient  et  attaquaient  indistinctement  les  colons 
et  les  Européens  ,  se  retirent  aussi  ,  et  font  place  aux 
fièvres  catarrhales ,  qui  sont  les  maladies  ordinaires  de  la 
saison. 

H.  J.  Vatable. 


{  N.°  98.   ) 
•       MINISTÈRE 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLON  JE  S. 


AVIS    AUX    NAVIG  ATEU  ns. 

M.  le  comte  de  Rumigny,  ministre  plénipotentiaire  de 
France  à  Stockholm,  a  adressé,  le  25  juillet  1820,  à  Son 
Exe.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  l'avis  ci- 
après  :  '   '  b  1; 

«  L'administration  de  la  marine  en  Suède  vient  de 
»  publier  un  avis  qui  annonce  aux  navires  qui  fréquentent 
■»>  les  côtes  de  la  Suède ,  que  la  lanterne  ou  le  fanal  de  la 
»  tour  de  Carl.>ten  ,  près  de  Marstrand  ,  sera  démolie  et 
3j  reconstruite  à  neuf  dans  le  courant  de  1822.  L'exécution 
?>  de  ce  projet  sera  commencée  le  \6  avril  1821,  et  le 
»  feu  du  phare  sera,  en  conséquence,  éteint  le  15  dudit 
J5  mois,  iî 
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12   août   1020, 


Des  lettres  particulières  et  des  gazettes  récemment 
apportées  de  l'île  Bourbon,  annoncent  la  cessation  de  la 
maladie  qui  a  r.gné  un  mois  et  demi  dans  cette  coionie,  et 
qui  la  men;içait  des  mêmes  malheurs  que  J'ile  de  France. 
Les  docuintiis  suivans  complètent  ceux  que  nous  avons 
àé'fd  donnés,  page  4^)  de  ce  volume  ,  sur  la  marche 
et  ies  résultats  du  mal  depuis  son  invasion  jusqu'à  sa  fin, 
et  sur  les  mesures  employées  par  le  gouverneii>ent. 

Résumé  des  rappoi-tr.  de  MM.  les  Maires  et  de  A'J M .  les  Offi- 
ciers de  santé  des  diffiéreiis  quartiers  de  l'île,  sur  l'état  sanitaire 
de  la   Colonie. 


,    Quartier  Snint-Doiis ,   le  2p  mars  1820. 

L'état  sanitaire  de  Saint-Denis  au  2^  mars  doit  dissiper 
toute  espèce  d'inquiétude  sur  le  retour  de  la  maladie  épi- 
démique  et  contagieuse  qui  a  régné  dans  le  quartier,  depuis 
ie  i4-  janvier  jusqu'au  i.''  du  mois  courant  :  on  en  jugera 
par  l'état  des  mortalités  qui  ont  eu  lieu  en  ville  depuis 
que  le  lazaret  a  été  totalement  évacué.  Quelque  satis- 
faisant que  soit  cet  état  de  choses,  la  prudence  exige  que 
l'on  prenne  de  nouvelles  mesures  avant  de  lever  les  cordons 
et  de  permettre  aux  habiians  que  la  crainte  de  la  con- 
tagion a  éloignés  de  Saint- Denis  ,  de  rentrer  dans  leurs 
foyers.  Nous  aimons  à  penser  qu'ils  supporteront  avec 
résignation  ces  nouvelles  privations  ,  puisqu'elles  ont  pour 
objet  leur  propre  sûreté ,  la  tranquillité  de  tous  et  le  salut 
de  la  colonie  entière.       u    -.-«j   .,.   ...;;..  ., 
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Qu.inicr  Suinte-Marie ,   le  //  mars  1S20. 

Rien  de  plus  consolant  que  le  rapport  snnitaire  du 
quartier  Sainte-Marie  :  ia  mortalité  y  a  été  beaucoup 
moindre  dans  les  trois  premiers  mois  de  1820  qu'aux 
inèiiies  époques  en  ib'ip.  Une  chose  digne  de  remarque 
et  dont  nous  devons  bénir  le  ciel  ,  c'est  que  ,  quoique  la 
population  de  ce  quartier  se  soit  accrue,  pendant  ces  temps 
d'alarmes,  d'une  grande  partie  de  celle  de  Saint- Denis, 
qui  s'y  est  réfugiée  du  27  au  30  janvier,  treize  jours  après 
l'invasion  de  la  maladie  qui  nous  a  causé  tant  d'inquiétude, 
cependant,  sur  près  de  cinq  cents  personnes  qui  ont  quitté 
le  chef-lieu  pendant  que  ia  contagion  y  exerçait  ses  ra- 
vages, aucune  n'a  emporté  avec  elle  les  miasmes  de  cette 
cruelle  maladie. 

Quartier  Sainte-Suzanne ,  le  20  mars  1F20. 
?'^'     - i 

L'état  sanitaire  de  Sainte-Suzanne  est  en  tout  semblable 
h  celui  de  Sainte-Marie;  ce  qui  est  attesté  par  cinq  méde- 
ciiis  :  ce  quartier  a  également  donné  asile  aux  émigrés  de 
Saint-Denis. 

Quartier  Saint- André' ,  le  iç  mars  iSio. 

L'état  sanitaire  de  Saint- André  ne  le  cède  en  rien  à 
celui  de  Sainte-Suzanne  ;  la  contagion  n'y  a  pas  pénétré. 

Quartier  Saint-Benoit ,  le  ij  mars  1820. 

Le  quartier  Saint -Benoît  ne  laisse  rien  à  désirer  sçus 
le  rapport  de  son  état  sanitaire.  Il  y  a  eu  fort  peu  d'indis- 
positions pendaat  le  premier  îriinestre. 

Quartier  Sainte-Rose ,  le  1820.         '   ■      ■     •      -^ 

..  On  a  observé  à  Sainte -Rose,  comme   dans  \t%  autres 


quartiers,  que  h  population  n'y  a  jamais  été  moins  mal- 
traitée par  les  maladies. 

Qjuirtier  Saint-Joseph  ,  le  ly  mars  1820. 

Le  maire  de  Saint-Joseph  annonce  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
moins  de  malades  dans  son  quartier  que  dans  ce  moment, 
et  que  la  mortalité  y  a  été  beaucoup  moins  considérable 
cette  année  que  les  autres. 

,    .,  .  Quartier  Sai7n-Pierre ,  le  ly  mars  jSzo. 

L'état  sanitaire  de  ce  quartier  n'a  jamais  été  plus  brillant; 
îa  maladie  contagieuse  que  nous  avons  eue  à  Saint-Denis , 
et  qui  a  jeté  l'alarme  dans  toute  l'île,  ne  s'est  pas  approchée 
du  canton  de  l'Etang-Salé.      "  ''   '' 

Qiiarticr  Saint-Louis ,  le  21  mars  1S20. 

Les  médecins  de  Saint- Louis  déclarent  que  les  maladies 
traitées  par  eux  n'ont  présenté  aucun  symptôme  de  Talfec- 
tion  contagieuse  qui  a  régné  à  Saint-Denis.     , 

Quartier  Saint- Leu  ,  le  tS  mars  1S20.        .'•■'    •  i  -u ;><.-■ 

Les  médecins  de  ce  quartier,  au  nombre  de  deux,  ont 
différé  d'avis  sur  l'espèce  de  maladie  qui  a  frappé  de  mort 
5IX  individus  sur  quatorze,  tombés  malades  du  15  février 
au  1  8  mars.  L'un  des  deux  a  caractérisé  cette  affection  de 
choiera- morbiis  de  Aîauricc ,  et  l'autre  de  choiera-  morbus 
h  min, 

;■"    '     '■•'■.':  Quartier  Saint- Paul  ,  le  //  mars  1S20.  ■ 

Sur  neuf  médecii::s  censurés  relativement  au  caractère 
de  la  maladie  qui  a  régné  à  b'aint-Paul,  deux  d'entre  eux 
ont  déclaré  qu'i  lie  éioit  ('-ntineniinent  coutapieu^e  ;  les  autres 
(Ht  atiirnié  le  conjr.'.ire  :  Uiais,  quelle  que  soit  la  diverniié 
de  Ici.u-3  opinion:>  sur  le  c;iracLère  de  celle  jualadie,  il  c^t 
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consolant  d'avoir  à  annoncer  qu'elle  a  entièrement  disparu, 
et  que    l'état  sanitaire  de  ce  quartier  n'a  jamais   été  plus 
satisfaisant. 

A''.  B.  Les  maladies  qui  ont  p'évalu  dans  les  diffcrens 
quartiers  de  la  co'onie ,  d'après  les  rapports  faits  aux 
maires  par  tous  les  ollici'  rs  de  santé  (  h«aint-Denis  ex- 
cepté )  ,  sont  généralement  des  afFections  gastriques  qui 
se  sont  annoncées  par  quelques  légers  mouvemens  de 
Jièvre  fiiiieuse ,  des  colique.^  inteiT'nuilt's ,  des  dyssenteries 
bénignes  et  qiieljues  votnisfeineiis,  qui  n'ont  occasionné  que 
des  pertes  peu  sensii^les  ,  puisque  la  mortalité  a  été  moins 
forte  cette  année  dans  toute  l'ile  que  dans  les  années 
antérieures. 

Saint-Denis,  le  29  mars   1820. 

Le  Commandant  et  Administrateur  pour  le  Roi, 

,        .  Signé  Baron  Milius. 


AVI  s. 

M.  le  commandant  et  administrateur  pour  le  Roi  prévient 
MM.  les  habita ns  qui  ont  al-andonné  leurs  maisons  et  quitté  le 
quartier  Saint-Denis,  depuis  l'invasion  delà  maladie,  qu'ils  ne 
doivent  rentrer  chez  eux  qu'après  avoir  donné  des  ordres  pour 
faire  fumiger  leurs  maisons  ,  afin  de  détruire  toute  espèce  de 
miasme  et  d'inquiétude  pour  l'avenir. 

Aucune  des  précautions  utiles  ne  doit  être  négligée  pour 
étouffer  un  fléau  qui  a  occasionné  tant  de  craintes,  et  dont  nous 
sommes  heureusement  débarrassés. 

Ainsi ,  jusqu'à  ce  que  les  cordons  aient  été  dissous  ,  il  faut  bien 
se  garder  de  contrevenir  aux  ordonnances  et  aux  mesures  arrêtées 
pour  arriver  au  résultat  que  nous  touchons,  et  de  violer  les  lois 
sévères  de  la  quarantaine,  pour  rentrer  dans  ses  foyers  sans  y  être 
autorisé. 

Saint-Denis,  Je  29  ]"viars   1820.  f 

Le  Commandant  et  Administrateur  pour  le  Roi , 

Signé   BakON   MilIU5. 

'I  »  !  (Suivent  les  Tableaux.) 


[  79^  } 

Tableau  présentant  le  nombre  des  Individus  qui  ont  été  atteints  et  de 
maladie,  jusqu'au  2  mars  suivant  j    où  l'épidémie 


DATES. 


MOIS. 


Janvier 


FÉVRIER 


JOURS. 


au  22 . 

23. 
24. 

2)  . 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 

3'- 


Blancs. 


NOMBRE  D'INDIVIDUS^ 


ATTEINTS, 


Libres. 


A  rqwner. 


6 

3 
8 

9 
9 
9 

;68. 


'93- 


MORTS 

Eiancs. 

Libres. 

I  . 



I  . 

I  . 

I  I. 

4- 
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ceux  qui  ont  succombé  depuis  le  14.  janvier  i8zo  ,  époque  de  l'invasion  delà 
parait  avoir  entièrement  cessé  ses  ravages. 


"■"" 

~— 

-^                                OBSERVATIONS                         '   J 
"■'                    de  M.  le  Médecin  en   chef  de  la  colonie. 

i-\clîSC:.. 

TOT 

^L. 

fi  , 

8 

I.e  iS'  janvier.   L'épidémie  ne  marche   pas   avec  plus  de  violence 

1    . 

3 

^ut  les  autres  jours  ;  quelques  malades  sont  mieux. 

Le  19.  La  maladie  s'éteint  en  perdant  ses  caractères  malins:  c'est 

2  . 

2 

ce  dont  je  me  suis   sperçu   hier  et    cette   nuit;     dans  huit  jours,    si 

4- 

4 

cette  température  continue,  il  ne  sera  plus  question  de  l'épidémie. 

2  . 

1 

Le  1."  février.  La  maladie  ne  fait  pas  de  progrès. 

4- 

ù 

Le   2.   La    température   atmosphérique   a    beaucoup    contribué    à 

4- 

J 

augmenter  le  nombre  des  malades.  Les  symptômes  malins  semblent 

5  ■ 

6 

din-inuer  d'intensité,  mais  la   maladie  prend  une  marche  plus  epi- 

I . 

2 

demique. 

c. 

G. 

Le    3.   L'augmentation  de  la  mortalité   vient  de  la  grande  frayeur 
et  plus  particulièrement  de  la  température  brûlante  des  deux  dernières 

4- 

4 

journées;  le  thermomètre  a  été  à  vingt-six  et  vingt-sept  prisse. 

)  ■ 

6 

Le  4-  Le  caractère  épidémique  est  toujours  le  même. 

'  3 

4 

7 

Le    5.   La  maladie  s'offre  généralement  avec  des  caractères  moins 

6. 

prompts  et  moins  malins. 

1  1  . 

I  1 

Le  S.   La   maladie  diminue   sensiblement  d'intensité,  et  son  état 

S. 

8 

épid.mique  se  fait  moins  seiitir. 

2. 

2 

Le    10.    Quatorze  noirs  et  négresses  convaiescens  ati  Lazaret. 

)  • 
)  • 

5 

6 

Le   1 1.  L'étit  épidémiijue  de  U  maladie   est  à-peu-pres  station- 

naire. 

4- 

4 

^:      ,     :-:..^.;^-iT-— y   :^ 

6. 

6 

■        _ 

■où. 

I  2  I 

DATES. 


MOIS. 


Report . 


JOURS. 


FÉVRIER  . 


Mars 


'3- 

.4. 

'  >  • 
16. 


19. 
20 . 


23. 

24. 

26. 

2'7  . 

28. 
29. 


TofAlX. 
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ATTEINTS 


NOMBRE    D'INDIVIDUî 

MORTS 


Libres. 


Eiclavei. 


/S^' 


a. 5, 


Dlanci. 


19. 
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OBSERVATIONS 
de  M.  le  MéJecin  en  chef  de  la  colonie. 


Le 


Ide 


Le  14  février.  La  piuie  a  beaucoup  contribué  à  la  mortalité  cîe 
cette  journée  en  affaiblissant  la  fibre  et  «létruisant  les  forces  du 
'Orps  ;  il  est  à  désirer  ijue  la  température  ne  devienne  point  plus 
chaude. 

Le  t  <).  Le  mieux  se  soutient  au  Lazaret;  l'épidémie  diminue 
.uissf  ;  i  la  fin  du  mois,  il  y  aura  peu  de  personnes  atteintes  de  ce 
chulera-morbus  nerveux. 


Le 


'7- 


Lie 


ours  de  son  intensité    et  de  ses 
maladie  à  son  premier 


Le   23.  La  maladie  perd  tous  les 
naiivais    caractères,    nous   ne  voyous   cjue   1 
dej^re. 

1  e  25.  Aujourd'hui  bien  moins  qu'hier;  celte  pluie  est  bonne,  si 
la  chaleur  ne  se  fait,  point  sentir  immédiatement  après,  dans  ce  der- 
nier  cas,    il   n'y  aurait   plus   de  malades. 

Le  27.  On  doit  attribuer  l'augmentation  des  blancs  atteints  de 
la  maladie  ré£;rante  ,  a  l'intluence  chaude  et  humiile  de  l'atmosphère, 
ette  température  portant  sur  nos  corps  un  principe  beaucoup  plus 
allaiblissant  que  la  température  sèche  saturée  par  la  chaleur. 

Le   29.   La   maladie  marche  vers  sa  fin. 

Le   2    m.irs.   La    maladie    parait    éteinte. 
La  mortalité  du  mois  de  mars  18193  été  de 

Blancs 6, 

Libres 3. 

Nûirs 4.8. 

57- 
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É.tat  des  Afortalîtés  ordinaires  qui  ont  eu  lieu  depuis  le  2  mars  ^ 
époque  où  la  maladie  contagieuse  s'est  éteinte ,  jusqu'au  i^  du  dit , 
extrait  des  rapports  de  M ,  le  AJaire  ae  Sain  -Denis. 


DATESt 


MOIS. 


Mars. 


JOURS. 


Total. 


N  O  M  B  R  E 

'd'individu  s     MORTS. 


Esclaves 


BLANCS. 

LIBRES. 

> 

Il 

// 

II 

" 

II 

" 

II 
I . 

// 

// 

// 

// 

H 

// 
1. 

II 

t. 

Il 

l> 

II 

" 

II 

II 
1  . 

5- 

1  . 

PrGclamjiim. 

La  maladie  épidéinique  qui  a  régné  à  !'ile  Maurice  nous 
avait  déterminé  k  prononcer  des  peiiies  rigoureuses  et  k 
adopter  àes  formes  extraordinaires  pour  punir  ceux  qui 
s'exposeraient  à  s'introduire  dans  \i  colonie.  Aujourd'hui 
que  l'état  sanitaire  des  pays  qui  nous  avoisinent  nous 
permet  de  nous   livrer  à  plus  de  sécurité , 

En  exécution  de  l'article  8  de  ladite  ordonnance  ,  et 
après  en  avoir  délit)éré  en  conseil  de  gouvernement  et 
d'administration,  nous  déclarons  abroîrée  l'ordonnance  du 
1 4  décembre  dernier,  contenant  des  dispositions  pénales 
contre  les  infi-acteurs  des  régfemens  relatifs  aux  communi- 
cations actuelles  avec  les  bâtimens  venant  du  dehors  ,  re- 
mettant en  pleine  vigueur  et  activité  les  réglemens  pré- 
cédens  qui  défendent  les  communications  avec  les  navires 
venant  du  dehors.  La  présente  sera  publiée  et  enregistrée 
par-tout  où  besoin  sera. 

Donné  en  notre  hôtel  du  gouvernement,  à  Saint-Denis, 
le  27  avril   1820.  '     ,     - 

Le  Commandant  et  Administrateur  pour  le  Roi  ^ 

Signe  Baron  Milius. 


.     ,  (N."   10c.) 

La  corvette  la  Baiadlre ,  commandée  par  M.  Roussin, 
capitaine  de  vaisseau,  qui  était  partie  de  Rochefort  le  3  fé- 
vrier 1 8  1 9 ,  est  rentrée  à  Brest  le  26  août  1820,  de  retour 
de  l'expédition  hydrographique  dont  nous  avons  plusieurs 
fois  entretenu  nos  lecteurs ,  et  qui  sera  d'une  haute  impor- 
tance pour  la  navigation. 

Le  brig  le  Favori,  commandé  par  iM.  Letourneur,  lieute- 
nant de  vaisseau,  qui  avait  accompagné  la  Baiad'm  dans  sa 
mission,  l'a  précédée  dans  son  retour,  et  est  arrivée  à  Brest 
ie  17  juillet.  -- -  -    -- -...^ 


Ann.  marlt.  H/ Partie,  1820.  hhk 


f  N."  TOI.  )  Etat  STATISTIÇ^nE  de  la  Colonie  anolaise 
de  la  Nouvclle-Callcs  méridionale  (  Nouvelle  HoHandel, 
Années  iSiy  et  iSiS  (i). 

Cette  colonie  f)rend  tous  les  Jours  des  accroissemeiis 
rapides  ;  ie  lecteur  };ouira  en  juger  par  les  tahicaux  coaipa- 
j-atifs  suivans  : 


Aïouvcinent  de  la  Population. 


7' 


Villes. 

Sydney  ..  . 
Para  niât  ta. 
Windsor.  . 
Liverpool  . 
Nev/castie. 


Ames. 


-7 

509. 

3 

■M- 

4 

,2J7, 

' 

922. 

io- 

^,  Q 


Total. 


iT.^'^J- 


181 


\'il!cî.                                •   .  Ames. 

Sydney .......'..' 9,5  2K 

Parumatta 4,017 

Windsor 4«5^? 

Liverpool ->597 

Newcasllc 784 


Total.     21.29I. 


A  quoi  ajoutant   j.'^i^n)  personnes  pour  la  population  européenne   de  !.t 
terre  de    Van-Diénicn,  on  aura  25,054   hcibitaus. 


Cuhiiyc. 


1817. 


Acres. 

F.n  froment 1  \A¥'- 

En  mais 1  1 ,7 1 4- 

En  orge 6;6. 

En  avoine 14° 

En  pois 131. 

En  patates.. 335. 

En  terres  dciricliécs 4-'9-4- 

En  jardins  et  vergers.,..  99  |.. 

IVl'AL  des  acres  de  terre 

appartenant  aux  colons.  250,361. 


Acres. 

En  fromcTU 20,927. 

Eu  maïs b',4-ï4' 

F.n  orge 9  '9* 

En  avoine 252. 

En  pois 3  ?  1 . 

En  patates 486. 

En  terres  détrichées 4)>Sr3* 

En  jardins  et  vergers.  ,  .  .  99  j. 

Total  des  acres  de  terre 

appartenant  aux  colons.  28  [,S'52. 


(  1  )    Voyez  les  détails  statistiques  des  années  antérieures ,  pidiliés  en  1 8  1  (5  , 
I  S  17  et  I  S  1  8  ,  page:  197  ,  cj.'i  et  527  de  la  seconde  partie  de  ces  Aniiaks. 
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Troupeaux, 


1»I 


Chevaux 2,^5'- 

Bctcs  à  cornes ?  5  «"^  ^7- 

Moutons 66,6^4. 

Porcs 1^,634. 


1818. 


Déi 


epe 


l\Si 


Liv.  sieil. 

Sur  les  fonds  du  gouverne- 
ment     1 22,000. 

Sur  ceux  de  la  coionie.  . .      16,445. 


Chevaux 3.454- 

Betes  à  cornes 40,094. 

Moutons 75,^64. 

Porcs 22,633. 


818. 


Liv.  slerl. 

Sur  les  fonds  du  gouverne  ■ 

ment 140,000. 

Sur  ceux  àz  la  coionie.  . .      20,000. 


Récapitulation  générale. 

Dans  une  seule  année,  il  a  été  défriché  54)49'  aces:  on  a  récolté  15,24* 
boisseaux  de  froment  et  41,916  de  mais  :  les  troupeaux  n'ont  pas  moins 
prospéré;  la  multiplication  a  été  de  600  chevaux,  6,457  ^^^^^  '^^  g''os 
bétail,  6,680   moutons  et  brebis,  et  6,999   porcs. 


(N.°   102.) 

Le  vaisseau  h  Jean-Bart ,  de   "jl^  canons,  a  élé  lancé  à 
l'eau  à  Lorient,  fa  veille  de  la  Saint-Louis,  24  août  i  820, 


(N.°   103.) 

Le  lendemain  25  ,  la  frégate  la  Jeanne  d'Arc ,  construit© 
pour  porter  en  batrerie  des  canons  du  calibre  de  24?  a  été 
mise  à  l'eau  à  Bre^t. 


hhh 


«' 


{  8oo  ) 


{N.*    io4.  )   Forces  navales  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique en  1820  (1). 


canons. 


(i)  Com mirez  cet  état  de  1820  avec  ceux  qu©  nous  avons  publiés 
en  1817,  page  747  de  la  deuxième  partie,  et  en  1818,  page  899; 
l'accroissement  est  immense. 


■  -  (  So,    ) 

(N.°   105.  ) 

Les  journaux  anglais  expriment  alternativement  ieurr 
c  raintes  et  leurs  espérances  sur  le  sort  de  l'expédition  envoyée 
au  pôle  boréal  pour  trouver  un  passage  dans  le  grand  océan. 

Dans  l'un  on  lit  : 

te  Le  gouvernement  est  depuis  long- temps  dans  l'attente 
de  nouvelles  de  l'expédition  employée  sous  les  ordres  du 
lieutenant  Parry,  à  chercher  un  passage  par  le  nord-ouest 
dans  la  mer  Pacifique.  Ce  long  silence  avait  d'abord  donné 
de  vives  inquiétudes  sur  le  sort  de  l'expédition  ;  iî  a  été 
même  un  instant  question  d'en  envoyer  une  seconde  à  sa 
recherche.  On  s'est  depuis  rassuré,  et  aujourd'hui  ce  silence 
est  favorablement  interprêté.  Voici  sur  quels  motifs  on  a, 
dit-on ,  de  fortes  raisojis  de  présuîuer  que  le  lieutenant 
Parry  a  réussi  à  effectuer  son  passage  par  la  passe  de  sir 
James  Lancaster,  aucun  avis  n'ayant  été  reçu  depuis  que, 
l'année  dernière  ,  ÏHccla  et  le  Gr'iper  ont  été  vus  à  la, 
distance  d'une  journée  de  marche  de  l'entrée  de  cette  passe. 
On  sait  que  ,  suivant  ses  instructions  ,  il  devait  d'abord  exa- 
miner cette  vaste  ouverîure,  et  que,  si  quelque  obstacle  l'em- 
pêchait de  poursuivre  son  voyage»  il  devait  retourner  dans 
la  baie  de  Bafïin  ,  et  relever  soigneusement  toute  la  côte^ 
particulièrement  les  passes  de  l'alderman  Jones  et  de  ût 
Thomas  Siniih.  Plusieurs  vaisseaux  baleiniers  sont  allés  à 
une  grande  distance  au  nord  de  la  passe  de  Lancaster  y 
long-temps  après  l'époque  où  l'on  pouvait  supposer  que 
le  lieutenant  Parry  y  serait  revenu,  s'il  avait  été  arrêté  par 
quelques  entraves  ;  et  l'on  en  infère  qu'il  a  probablement 
réussi  dans  son  entreprise.  » 

Un  autre  s'exprime  ainsi  à  une  date  plus  récente  r 
€c  On  commence  à  éprouver  cjuelques  inquiétudes  sur  \& 
sort  du   lieutenant  Parry  et  les  autres  avenlujiers  nju  oiit 


(     802     ) 

fait  voile  avec  lui  vers  le  pôle  nord.  Il  est  presque  certain 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  découvert  ou  efîecîué  un  passaf^e 
par  aucun  des  détroits  ;  car,  s'ils  y  étaient  parvenus  ,  nous  en 
aurions  déjà  reçu  la  nouvelle  par  la  voie  de  la  Chine.  On 
Suppose  que  les  bâtimens  composnnt  cette  expédition  se 
seront  réfugiés  dans  quelque  anse  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  glaces  flottantes  ,  et  que ,  lorsque  la  mer  sera  devenue 
libre  ,  ils  auront  persévéré  dans  leurs  recherches  hors  des 
limites  de  la  pèche  des  baleines;  sans  cela ,  quelques-uns 
des  vaisseaux  baleiniers  qui  sont  revenus  ,  en  auraient 
apporté  des  nouvelles.  » 


(N."    io6.) 

Voici  de  plus  amples  détails  sur  la  découverte  que  nous 
avons  déjvi  annoncée,  p^if^e  jSj  de  ce  volume ,  d'une  terre  jus- 
qu'aiors  inconnue  dans  l'océan  atlantique  austral  ;  ils  sont 
extraits  du  journal  anglais  le  Ncw-T'unes  ,  et  ont  été  con- 
firmés par  le  rapport  de  plusieurs  capitaines  de  bâtimens 
marchands  français  et  anglais. 

Le  capitaine  Smith,  commandant  le  navire  h  W'illiajn  , 
du  port  de  Bfythe,  dans  le  Nothumberland,  faisant  le  ca- 
botage entre  la  rivière  de  la  Plataet  le  Chili,  cherchant,  l'an 
dernier  (  1819),  une  route  pour  doubler  plus  facilement  le 
cap  Horn  ,  parvint  à  une  latitude  j)lus  élevée  que  celle 
sous  laquelle  on  navigue  ordinairement  dans  cetfe  sorte  àt 
voyages,  et  découvrit  une  terre  par  le  62.*  degré  50  mi- 
nutes de  latitude  australe  et  le  60.''  de  loi'gitude  occidentale, 
î/ohjt-t  de  son  voys';;^  ne  lui  permettant  f)as  d'explorer  ri- 
gonreuseroent  celte  terre,  à  son  retour  à  Buenos- Ayres, 
îivant  publié  sa  découverte,  les  Américains  qui  se  trou- 
vaient dans  le  ]>ort  cherchèrejit  à  >e  j>rocurer  tous  les  rç.\\- 
5eigntmens  qui  jiouvaient  les  mettre  à  même  de  profiter 
cj'une  découverte  quils  jugèrent  devoir  onrir  de  grands 
iiyantages  à  un  peuple  commerçant;  mais  le  capitain.e  Smiil# 


(803) 
ciait  trop  bon  Anglais  })Our  les  satisfaire;  et,  voufant  qu^ 
son  pays  protirât  seul  de  sa  découverte,  il  résolut,  à  son 
retour  à  \'aIparaiso  ,  au  mois  de  février  dernier  (  1820]  , 
de  consacrer  au  développement  de  son  exploration  tout  le- 
temps  compatible  avec  le  principal  objet  de  son  voyage. 

H  courut  donc  à  l'ouest  deux  ou  trois  cents  milles  le  louo- 
des  cores  d'un  continent  ou  d'un  grand  noinbre  d'iIes  foi- 
jnant  de  vastes  baics,  abondant  en  baleines  qui  produisent 
le  spcrrna  ceti ,  en  veaux  mariiis,  (S.c.  Après  avoir  sondé, 
relevé  les  tc'Vtes  et  fait  tout  ce  qu'un  marin  expédié  exprès  eût 
j>ufiire,  il  débarqua,  et  prit,  suivant  l'usage,  ]-)ùssession  du 
j^avs  au  jiom  de  son  souverain,  et  don::a  à  sa  découverie 
le  nom  de  Noiivellc-Shitîimd  încndionalc.  îi  trouva  le  c'inir.t 
tempéré,  la  cote  montueuse  ,  et  en  apparence  inliabitée  , 
mais  non  dépourvu  de  végétation  :  on  y  apercevait  en  beau- 
coup d'endroits  des  pins  et  des  sapins  ;  bref,  ce  pays  oifrait 
le  même  aspect  que  la  côte  de  Norwége.  Après  avoir  fait 
toutes  les  observations  que  le  temps  et  les  circonstances  lui 
permirent ,  il  fit  voile  au  nord  et  continua  son  voyage. 

Arrivé  à  Vaiparaiso,  il  fit  part  de  sa  découverte  au  capi- 
taine Shériff,  commandant  la  frégate  anglaise  l'Andromûquc , 
qui  se  trouvait  dans  ce  port.  Le  capitaine  SliérifF,  qui  sentit 
l'importance  de  cette  comiiiunication,  fit  de  suite  les  j^ré- 
paratifs  iîéces?aires  pour  suivre  cette  découverte;  il  expédra 
donc  sur-fe-chiinp  le  William ,  avec  des  oinciers  de  sa  fré- 
gate. L'expédition  en  était  là  h  la  date  des  dernières  lettres 
du  Chili.  On  ne  doutait  pas  du  succès,  et  on  assure  même 
que  le  ^gouvernement  a  reçu  des  détails  à  ce  sujet. 

En  jetant  un  coup-d'ceil  sur  les  cartes  de  rAtlarîtique 
méridionale  et  de  l'océan  Pacifique,  on  verra  que  bien  que 
le  capitaine  Cook  soit  parvenu  à  une  latiiude  !>eaucoup  plus 
élevée ,  et  qu'il  n'ait  découvert  que  des  bancs  de  glace  solide 
et  de  vastes  montagnes  déglace  :  comme  le  méridien  scu5 
^  lequel  il  se  trouvait  alors  était  de  4;  degrés  plus  à  1  ouest 
que  la  Nouvelle-Shedaiid,  il  laissa,  sans  l'explorer,  un  vaiie 


■     '  ■    ..       (  Sc4  }    .  / 

er.pace  sous  le  62.'  parallèle,  entre  ce  degré  et  la  terre  de 
Sandwich.  Il  s'éîeva  ensuite  au  6^."  ou  environ;  mais,  en 
longitude,  du  i  37/ au  i  47-"'  degré.  La  Pérouse  ne  s'est 
pas  élevé  au-defà  du  60."  degré  50  minutes,  ni  Vancouver 
au  delà  du  55/  Tes  autres  capitaines ,  passant  quelquefois 
dnns  les  détroits  de  le  Maire  et  de  Magellan  ,  et  la  plupart 
serrant  le  plus  près  posnbie  le  cap  Horn ,  pour  abréger 
ieur  passage  dans  l'océan  Pacifique  ,^  il  n'est  pas  étonnant 
que  cette  découverte  ait  échaj^pé  si  long-temps  aux  navi- 
gateurs (i). 


{  N."  1 07.  )  Règlement  po-.ir  l'admisùon  des  Colonies 
d'étrangers  dans  le  royaume  du  Brésil. 

S.  M.  T.  F.  a  daigné  approuver ,  par  son  décret  daté 
du  16  mars  1B20,  ie  règlement  dont  le  texte  suit,  pour 
l'admission  des  colonies  d'étrangers  dans  le  royaume  du 
Brésil. 

S.  M.  T.  F.  ,  prenant  en  considération  la  tendance  à 
éiiiigrer  qui  se  manifeste  chez  les  différens  peuples  d'Al- 
lemagne et  d'autres  états,  à  cause  de  l'excès  de  la  popu- 
ï  îion  de  ces  pays  ,  et  jugeant  convenable  d'appeler  au 
tîcsii  des  colonies  d'éi rangers  qui  soient  réciproquement 
avantageuses  à  ce  royaume  et  aux  familles  et  personnes 
tfui  les  formeront  ,  elle  a  bien  voulu  faire  déclarer  les 
conditions  aci?{quelies  seront  admises,  et  les  privilèges  dont 
jouiront  les  colonies  cjui  viendront  s'y  établir. 

Art.  I.''  S.  M.  accorde  aux  colonies  d'étrangers  qui 
passeront  au  Brésil  dans  le  but  de  s'y  tixer ,  des  portions 
graJuites  de  terte  ,    où  elles  puissent  former  leur  établis- 


(()  Nous  insisterons  toujours  sur  l'usage  des  aérostats  pour  les  décou- 
vertes. Mon  ami  M.  Parseval  Desci:cne:; ,  savant  géomètre,  dont  le  nom 
fifiure  si  honorablemerjt  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  sciences  , 
me  disait  un  jour  :  Le  j'.'i.";  grafrd  (ju^-idrupède  <^iii  parcourt  tme  jorct ,  ne  suit 
ijne  des  lig/ic^  ;  mais  le  fiwlndre  oiseau,  d'un  coup-d'œil ,  emhrasiC  la  surjme. 
J  el  est  l'ût'dntf!^'e  de  l'acronaute  sur  le  uavigatcur,  {  Note  du  rédacteur  des 
Aiin,i(cs  marnimcs.  ) 


(  8o>   )  . 

sèment.  Ces  portions  seront  d'une  lieue  carrée  ,  plus  eu 
moins  ,  selon  le  nombre  des  familles  ou  des  personne» 
qui  formeront  la  colonie.  La  lieue  portugaise  est  de  trois 
njille  brasses  ,  et  la  brasse  de  sept  pieds  géométriques. 

2.  Si  la  colonie  se  compose  de  différentes  fainilles 
qui  s'accordent  entre  elles  pour  se  réunir  et  former  l'éta- 
jîiissement ,  le  terrain  qu'on  leur  destinera  sera  partagé  en 
lots  de  quatre  cents  brasses  carrées  à  -  peu  -  près  pour 
chacune  des  familles  ,  lehqueHes  tireront  au  sort  les  lots 
.qui  doivent  appartenir  k  chacune.  On  désignera  en  même 
temps  un  terrain  sufn.-.ant  pour  l'établissement,  dès  qu'il 
pourra  se  former,  dune  ville,  des  places  et  des  com- 
Jiiunes ,  &c. 

3.  Mais  si  la  colonie  se  compose  de  familles  d'artisans 
ou  de  personnes  qu'un  entrepreneur  rassemble  pour  les 
mener  à  ses  frais,  le  terrain  qu'on  lui  destinera  sera  divisé 
en  deux  parties ,  dont  l'une  pour  l'entrepreneur  et  l'autre 
pour  être  subdivisée  entre  les  familles  ou  les  personnes 
composant  la  colonie.  Le  gouvernesnent  de  S  M.  recon- 
naîtra valides  et  fera  exécuter  les  contrats  ou  les  capiiu- 
îations  que  l'entrepreneur  aura  faites  avec  les  familles  ou 
les  personnes  qu'il  aura  amenées. 

4-  Les  colonies  qui  seront  établies  de  l'une  des  deux 
manières  ci-dessus  mentionnées,  jouiront,  pendant  dix 
ans  ,  de  l'exemption  de  dîmes  et  de  toute  autre  impo- 
sition quelconque  sur  les  terres  qui  leur  seront  accordées 
jjour   leur  établissement. 

Cependant  les  colons  seront  tenus  de  payer  les  mêmes 
taxe>>  ou  impôts  que  les  nationaux  dans  les  terres  défri- 
chées qu'ils  pourront  acheter  ,  ainsi  que  le  droit  du  cin- 
quième dans  les  cas  où  ils  exploiteront  des  mines  d'or  , 
et  Itrs  droits  de  douane  et  de  péage  sur  les  denrées  qu'ils 
livreront  au  commerce. 

5.  Les  fam.illes  ou  les  colons  cjui  voudront  retourner 
en  £1  ro])e  avant  le  teinie  de  dix  ans ,  auront  la  permission 
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de  le  faire  ;  mais  ils  ne  pourront  pas  vendre  ni  disposer, 
de  quelque  manière  que  ee  soit,  des  terres  qui  leur  auront 
été  accordées  ,  le&qutiles,  en  ce  cas,  seront  réversibles  à 
h  couronne  pour  être  distriijuées  à  d'autres  familles  ou 
comme  if  plaira  à  S.  M.  d'en  ordonner:  mais,  dans  le  cas 
où  ils  désireront ,  ai^rès  dix  ans  ,  retourner  en  Europe  ,  ils 
pourront  Je  faire  librement  ,  et  il  leur  sera  permis  alors 
de  disposer  des  terres  à   leur  gré. 

6.  Les  colons  qui  s'établiront  au  Brésil  drms  des  terres 
accordées  gratuitement,  seront  dèsiors  considérés  comme 
sujets  de  S.  M.  ;  ils  seront  soumis  aux  lois  et  aux  usages 
du  pays,  et  ifs  jouiront  de  tous  les  avanlages  et  privilèges 
accordés  aux  sujets  portugais.  < 

y.  Chaque  peupfade  de  colons  sera  provisoirement  ad- 
ministrée par  un  directeur  nommé  par  S.  M.  ,  jusqu'k  ce 
que  la  j^opulation  soit  assez  nombreuse  pour  qu'on  puisse 
ériger  une  ville  et  y  constituer  alors  des  autorités  lo- 
cales administratives  et  judiciaires  ,  suivant  les  lois  por- 
tugaises. 

o.  Tous  les  colons  ,  pour  être  admis  comme  tels , 
doivent  être  de  la  religion  catholique  romaine  ,  connus 
par  leurs  principes  et  bonnes  uiccurs,  ce  qui  sera  conslaîé 
par  un  certificat  reconnu  par  les  ministres  ou  autres  em- 
ployés au  service  de  S.  ?vi.  dans  l'étranger. 

Fait  à  Rio-Janeiro,  le  i6  mars    1820. 

Nous  sonnnes  autorisés  k  ajouter  à  ce  règlement  ce  qui 
suit  : 

j ,°  Que  nulle  défense  n'est  faite  aux  individus  d'une 
communion  autre  que  la  catholique  romaiîie  ,  de  se  fixer 
au  Brésil  et  d')  acquérir  des  terres  ,  quoiqu'ils  ne  puissent 
réclamer  !es  niéines  fa-euri  accordées  par  le  règlement 
ci- dessus  ; 

2..°  Que  tous  les  émîgrans  sont  tenus  de  pourvoir  aux 
frais  et  aux  moyens  de  leur  transj)crr. 
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La  frégate  la  Duches<;e  de  Bm-y ,  commandée  par 
M.  Drounult  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  dont  nous  avons  an- 
noncé le  départ  de  Lorienl  ,  page  7^6  de  la  2/  partie  des 
Annales  de  1  8  1  9  ,  est  rentrée  à  Brest  le  i  6  août  1820.  Elle 
vient  des  ifes  du  Vent,  où  elle  faisait  partie  de  la  division  na- 
vale en  station  dans  ces  parages  ,  sous  les  ordres  de  M.  le 
Baron  Duperré  ,  contre-amiral.  ^ 

(  N."    109.  ) 
La    gabare  l' Expédïùve ,    commandée  par  M.  Ponée  , 
lieutenant  de  vaisseau,  venant  des  Antilles ,  est  rentrée  à 
Rochefort  le 


/  N.°    1  !0.    ) 
'    La  gabare  /:/    ZJlte ,  commandée  par  AL  Serec,  Ijeute- 
tennnt  de  vaisseau,  sortie  de  Rochefort  le  29  juin  1S18, 
est  rentrée  au  lîavre  le  2  août  1820. 

iM.  Milius,  co;umap.dant  et  administrateur  pour  le  Roi  k 
\'\\q  Bouri)on ,  a  choisi  celle  gabare  pour  envoyer  dans  di- 
verses possessions  françaises  et  à  Paris,  une  collection  des 
plantes  les  plus  précieuses  de  la  colonie  qu'il  adii.inistre, 
de  l'île  Maurice,  du  cap  de  Bonne- Espérance,  de  iMada- 
gascar,  des  Seychelles  et  de  différentes  parties  de  l'Asie.  Le 
catalogue  en  est  trop  considérable  pour  que  nous  puissions 
rînsérer  dans  cet  article  :  iîous  nous  contenterons  de  citer 
les  objets  d'histoire  naturf^lfe  les  plus  remarquables  parn-f 
ceux  adressés  au  cabinet  d\\  Roi,  à  Paris  : 


Le  caTé  le  Ro; ,  ainsi  surnoni^Tié 
par  sa  q'ialité  supérieure. 

Le  giroflier. 

Le  canciicr  de  Ceyîan  ,  que  l'on 
doit  aux  soins  de  M.  Lesche- 
nauit. 

Le  ravine  sara  de  Madagascar. 


Le  nriscac'iv;'. 

Le  poivrier. 

Le  bétel. 

Larecquier  Jt'  ri'-îile. 

Le  véritable  aibreà  paiii^ 

Le  rima. 

Le  marsiaier  de  Tir  Je. 


(   SoS   ) 


Le  letchis. 

Le  mangonstan. 

Le  benjouin. 

Le  litché  de  Chine. 

Le  camphrier. 

Le  neriuni  tinctoriuni. 

L'arbre  du  voyageur. 

Plusieurs  espèces  de  palmiers  et 

de  lataniers. 
Une  collection  conipiète  de  bois, 

parmi  lesquels  se  trouvent  r 

Le  bois  gaulene , 


Le  bois  rouge  y 

Le  bois  benêt, 

Le  bois  de  Juda, 

Le  bois  cedoc , 

Le  bois  sans  écorce, 

Le  bois  de  fer, 

Le  bois  de  natte  à  grandes  et 

petites  feuilles, 
Le  bois  poivre , 
Le  bois  perroquet , 
Le  bois  puant , 
Le  carambolier,  &c. 


M.  Milius  a  fait  peEsonneîfement  hommage  au  Muséum 
des  objets  suivans. 


ANIMAUX   VIVANS. 


PA^S 

N'OM- 

NOMS. 

d'où  ils  proviennent. 

OBSERVATIONS. 

BRE. 

xMakis. 

Madagascar  [lainatavej. 

3  • 

Msna;oiil  lies   fruits   et  .lu 

Jdcm. 

Anjouan. 

1  • 

Idem. 

Fort  Dauphin  , 
Madiga^cu". 

3- 

Ukm. 

' 

Mangoustes. 

De  l'Inde. 

i . 

Morts  avant  l'cinl'arquc- 
meni. 

Idem. 

De  Madagascar. 

1 

U';n,. 

Perrocjuct  noir. 

Idem. 

I    , 

Manpe   Am  |iain   se^. 

Perruches. 

Idnn. 

4. 

Mortci  .avant  l'cmbarquc- 

Ide.u. 

De  l'Inde. 

4- 

iTicnt. 

Pigeons  verts. 

De  Sainte  Luce , 
à  Madagascar. 

■î  • 

idem. 

Hibous. 

De  Sainte-iV.arie  ,  idem. 

1 . 

Mange  de  I,i  vianrfe. 

Chauve-souris. 

Idttn. 

1 . 

Alansçe    des   patates,    àei 
ùuhs. 

Casseur    d'escargots. 

Idm. 

1 . 

Ne    mange     que    des   cs- 
eirgct;-  ;    i.:,t  nsté  daiu 
1.1     toloiiic,   où    ii     csi 
utile. 

rourterelies  vertes. 

De  i'inde. 

i . 

Mortes. 

Tortues  carrées. 
Biches. 

Des  îles  Seychelfes. 

5  • 

Mandent  des  tripes  de  vo- 
laille. 

' 

Mascutc. 

'+■ 

Mortes. 

(  8op 


ANIMAUX   CONSERVES. 


PAYS 

NOM- 

 "      "            ( 

NOMS. 

d'où  ils  proviennent. 

OBSERVATIOXS, 

BRE. 

Caméléons. 

Madagascar. 

6. 

Scolopendres. 

Bourbon  et  Scychelles. 

I  I  . 

Mouches-feu'llcs. 

Iles  Seyclielles. 

3- 

Petites  tortues. 

Madagascar. 

2. 

Ecrcvisse. 

Lie  m. 

I  . 

Poisson. 

Maurice. 

I  . 

Couleuvres. 

Madagascar. 

2  . 

Oiseaux  empaillés. 

Anjouan  ,   Rodrigue  , 
Madagascar. 

•4- 

Crocodiles. 

Fort  Dauphin  , 
Madagascar. 

2  . 

42. 

: ^ï 

ARMES   ET   OBJETS   DIVERS. 

Un  casse-tête  cafre  en  nerf  de  rhinocéros. 

Un  casse-tête  caraïbe  en  bois  d'acajou  moucheté. 

Un  casse-tête  caraïbe  en  bois  de  cèdre. 

iO  flèches  de  Caraïbes. 

3  arcs  idem.  - 

17  flèches  de  Hottentots. 

6  lances  ou  sagayes  de  Madagascar. 

2  boucliers  des  naturels  de  Madagascar. 

2  boucliers  des  Ovas  naturels  de  Madagascar. 

2.  chapeaux  de  Notuckayes. 

I  parasol  chinois. 
Une  mâchoire  d'hippopotame  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
2  bouteilles   d'une  huile  extraite  de  l'amande  d'un  arbre  de 

Madagascar  appelé  houiraa. 
i   ballot  contenant   de   l'écorce  d'un  arbre  nommé  bélahê ,  de 
Madagascar,  qu'on  dit  propre  à  remplacer  le  quinquina. 
rComme  de  l'arbre  nommé  hasin^ue ,  employé  autrefois  par  les 
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Français  établis  à  Tamatave,  comme  propre  à  remplacer  îe  gou- 
dron d'Europe. 

Autre  échantillon  de  gomme  inconnue. 
Idem. 

Autre  échantillon  de  gomme  nommée  lurcm^  prise  sur  l'avhre 
de  ce  nom. 

..    Six  œufs  de  crocodile,  dont  trois  pleins  (du  fort  Dauphin). 
Bezoart  trouvé  dans  Testomac  d'un  bœuf  mort. 
Un  échantillon  de  bois  de  tatei^,  qu'on  dit    ctrc  le  vrai  bois 
d'aloës. 

Un  échantillon  de  bois  du  Tonkin. 
i     Échantillon  de  soie  brute  du  fort  Dauphin, 
il   Vahatsitari,  teinture  rouge  très-foncé  (  fort   Dauphin). 
Vaha mâche  idem. 

Vahabélon,  teinture  rouge  très-clair.  -,  -  -  ■ 

Échantillon  de  beurre  extrait  du  cacaoyer  de  l'île  Madagascar, 
pris  en  septembre  1817. 

Wa-azing,  ou  graine  de  cacaoyer  dont  on  extrait  le  beurre. 
Différentes    graines    de    Madagascar,  que    l'on    dit  propres  i 
guérir  la  gale. 

Échantillon  du  bois  de  béribéris  tinctoria. 

Idem  de  l'opium  des  montagnes  de  Neliy  Gerry ,  dans  l'Inde. 
Capsules  du  papaver  somnijlriim  [pavot-opium]. 
Une  très-belle  espèce  de  rotaing. 
Un  sac  renfermant  de  l'écorce  de  berberis  thictor'ia. 
Échantillon  de  toile  à   voile   fabriquée   avec  de   la  filasse  de 
crotalaria  Junca  ,   à   Calicut. 

Plusieurs  morceaux  d'écorce  d'un  arbre    nommé  bélahé ,  que 
l'on  dit  propre  à  remplacer  le  quinquina. 

Laves  et  autres  productions  du  volcan  de  Bourbon,  recueillies 
par  M.  Milius,  pendant  .son  voyage  autour  de  l'île,  en  octobre 

Parmi  les  objets  portés  à  Caïenne  par  la  ZéUe ,  on  doit 
remarquer  fe  poisson  appelé  goarami ,  et  l'oiseau  destruc- 
teur des  insectes,  connu  sous  le  nom  de  mart'in  [paradisea 
t'rJstis;  Li/in.].  Cet  oiseau  a  été  introduit  pour  la  premièra 
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fois  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  en  1759,  ^'^^^  ^® 
gouverneiiient  de  M.  Desfori^es,  pour  opérer  la  destruc- 
tion des  sautereUes  qui  occasionnaient  les  plus  grands  ra- 
vages dans  les  piaatations.  Le  martin  leur  a  fait  une  guerre 
si  redoutable,  que  ces  insectes  ont  presque  entièrement  dis- 
paru ,  ou  du  moins  que  (eurs  dégâts  sont  insensibles. 

Le  marfin,  pour  chercher  sa  nourriture,  se  perche  sur  le 
dos  des  L^œufs  et  des  autres  animaux,  qui  n'ont  garde  de  le 
troubler  dans  cette  opération.  li  détruit  aussi  les  œufs  d'une 
'es{)èce  d'escargot  très-nuisible.  A  défaut  dinsectes,  lemartia 
attaque  de  petits  animaux  ,  tels  que  les  rats,  les  souris,  les 
petits  pigeons. 

Originaire  de  l'Inde,  où  iî  est  très-commun,  il  s'est  mul- 
tiplié considérablement  dans  la  colonie,  où  la  loi  le  protège. 
II  fait  par  an  plusieurs  pontes  de  quatre  œufs  chacune,  et 
ïl  place  son  nid,  fliit  ordinairement  très-grossièrement,  au 
sommet  des  grands  arbres,  sur  le  baquois,  le  latanier,  quel- 
cjuefois  dans  le  grenier  des  maisons  et  dans  les  trous  des 
vieilles  masures.  Il  s'établit  volontiers  dans  les  endroits  ha- 
bités, lorsqu'on  ne  l'effarouche  pas.  s^-  .  .     ..'    ■.  ,.  \ 
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Le  vaisseau  /e  Conquérant ,  commandé  par  AL  Croquet 
des  Hauteurs,  est  sorti  de  Brest  le   i  j  août   1820. 


(N.°    112.)   Notice  nécrologique  sur  h  Contre-amiral 
Ma  GON. 

'•■■'    '•    ■  •■ 

Magon  (Charles-René)  naquit  à  Paris  îe  12  novembre 
1763.  Un  goût  détertniné  pour  les  voyages  porta  ses  idées 
vers  la  marine,  et  ses  parens,  cédant  à  ses  instances,  sol- 
licitèrent pour  lui  le  grade  d'aspirant,  qu'il  obtint  à  râp^a 
de  quatorze  ans.  Nommé  garde  de  ia  marine  en  1 77B  ,  il  fut 


jSinLaïqué  sur  le  vaisseau  la  Bretagne ,  monté  par  M.  d'Or- 
viiliers,  et,  pour  son  début  dans  cette  carrière,  i[  participa 
au  combat  d'Ouessant.  Promu  au  grade  d'enseigne  de  vais- 
seau en  1780,  il  passa  sur  le  Solitaire  et  assista,  sur  ce  v,iis- 
seau,  aux  trois  combats  livrés  par  M.  de  Guichen.  Embarqué 
ensuite  sur  le  Caton ,  qui  faisait  {)artie  de  l'armée  navale  aux 
ordres  du  comte  de  Grasse,  il  fut  présent  à  tous  les  com- 
bats qu'elle  soutint  :  ce  vaisseau  nyant  été  pris  dans  le  neu- 
vième combat,  Magon  fut  conduit  prisonnier  en  Angleterre, 
où  il  resta  environ  quatre  mois. 

A  son  retour ,  il  fut  embnrqué  sur  la  Surveillante ,  des- 
tinée pour  l'Inde.  Commandant,  en  1  7IS8  ,  la  frégate  l'Am- 
■phitritc ,  comme  lieutenant  de  vaisseau  ,  il  fut  chargé  d'aller 
reprendre  l'ile  de  Diego-Garcia ,  dont  les  Anglais  s'étaient 
emparés,  et  sur  laquelle  ils  avaient  déjk  commencé  à  former 
un  établissement.  Magon  remplit  cette  mission  avec  le  plus 
grand  succès  ;  il  détruisit  les  forts  élevés  par  les  Anglais, 
et  les  força  à  abandonner  l'île. 

Pendant  les  cinq  années  qui  s'écoulèrent  de  1 788  à  1 79  % 
Alagon  navigua  constamment  dans  les  mers  de  l'Inde  sur 
diverses  fréo^ates.  Commandant  la  Adimrve ,  et  'Mîsuite  Li 
Cyùcle,  il  remplit  plusieurs  missions  difiiciles  en  Chine, 
en  Cochinchine  et  au  Bengale.  Il  était  à  file  de  France, 
ïorsqu'en  1794-  des  troubles  éclatèrent  dans  cette  colonie. 
Arrêté  et  mis  en  prison  par  suite  des  dénonciations  faite.. 
contre  lui  à  la  Société  populaire,  un  jugement  lit  connaître 
son  innocence  :  bientôt  aj)rès,  en  raison  de  son  ancienneté 
sur  les  officiers  qui  se  trouvaient  dans  l'.'nde,  il  fut  nommé 
au  commandement  provisoire  des  forces  navales  ,  qu'if 
conserva  jusqu'à  l'arrivée  du  contre-amiral  Sercey,  sous  les 
ordres  duquel  il  servit  ensuite  en  qualité  de  commandant 
en  second.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  179),  il  prit 
successivement  le  commandement  des  frégates  la  Seine  et 
la  Prudente  ;  et  ce  fut  sur  cette  dernière  qu'il  participa  au 
beau  combat  que  soutint  la  division  de  frégates,  cvinmandétî 
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par  M.  le  marquis  de  Sercey,  contre  deux  vaisseaux  anglais 

de  soixante-quatorze,  dans  [e  d-.'troit  de  Madec.  En  1798  , 
Magon  passa  sur  la  Vertu;  la  Regénérée  et  la  Siine  furent 
mises  sous  ses  ordres ,  et  il  fut  chargé  d'escorter  deux  riches 
vaisseaux  de  la  compagnie  des  Philippines,  qu'il  empêcha  de 
tomber  au  pouvoir  des  Anglais  ,  en  soutenant  un  combat  par- 
ticulier le  24  avril  de  la  même  année.  Cette  compagnie,  jiour 
témoigner  au  capitaine  Magon  sa  reconnaissance  du  zèle 
et  du  succès  avec  lesquels  il  avait  rempli  cette  mission  , 
chargea  M.  Hervas  de  lui  offrir  en  son  nom  une  armure  sur 
laquelle  était  gravée  une  inscription  qui  attestait  sa  bravoure. 

L'envie  ,  qui  s'attache  toujours  aux  succès  éclatans , 
n'avait  point  épargné  le  capitaine  Magon.  A  son  retour 
en  France,  il  obtint  la  conviction  qu'il  avait  été  desservi 
auprès  du  Directoire  :  accusé  d'avoir  participé  au  renvoi 
des  agens  Baco  et  Burnel ,  qui  avaient  été  embarqués  de 
vive  force  par  les  ordres  de  l'Assemblée  coloniale  de  f'îîe 
de  France  ,  Magon  fut  destitué.  La  réputation  méritée  de 
bravoure  et  de  talens  qu'il  s'était  acquise  parmi  les  offi- 
ciers de  son  corps ,  le  servit  efficacement  en  cette  circons*- 
tance.  L'amiral  Bruix  ,  qui  avait  beaucoup  d'estime  et 
d'amitié  pour  lui,  sollicita  vivement  sa  réintégration,  et 
elle  eut  lieu  au  bout  de  quelques  mois.  II  fut  fait  chef  de 
la  marine. 

Après  avoir  été  chargé  de  diverses  missions  importantes, 
Magon  fut  nommé,  au  mois  d'août  1805,  au  commande- 
ment du  vaisseau  le  Mont-Blanc ,  qui  faisait  partie  de  l'armée 
navale  aux  ordres  de  l'amiral  Villaret,  destinée  pour  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue.  Avec  une  division  de  quatre 
vaisseaux  et  deux  frégates,  il  s'empara  du  fort  Dauphin, 
qui  était  défendu  par  une  nombreuse  garnison.  Ce'te  action  * 
brillante  et  heureuse  lui  mérita  le  grade  de  contre-amiral, 
qui  lui  fut  conféré  provisoirement  par  le  général  en  chef 
Leclerc.  L'amiral ,  en  demandant  pour  le  général  Mngon 
ia  confirmation  de  ce  grade,  s'exprimait  ainsi  dans  une  lettre 
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adressée  au  ministre  de  fa  marine  :  «  L'ancienneté  des  ser-« 
3J  vices  de  cet  officier,  son  caractère,  ses  talens  et  sa  bra- 
33  voure  éprouvée,  lui  méritent  éminemment  cette  distinction  : 
>y  elfe  lui  a  été  décernée  par  le  vœu  unanime  de  toute  l'ar- 
33  mée,  et  je  ne  doute  pas  que  le  Gouvernement  confirme 
»  cette  nomination,  jj  PJle  fut  effectivement  confirmée  en 
i8c2.  Revenu  en  France  en  i8o4,  le  général  Magon  fut 
employé  dans  la  flottille  de  Boulogne,  dont  il  commanda 
l'aile  droite.  Envoyé  à  Rochefort  en  1805  pour  y  prendre 
le  conmiandement  d'une  division,  il  porta  son  pavillon  sur 
i'Algésiras.  Ce  vaisseau  faisait  partie  de  l'armée  navale  aux 
ordres  de  l'amiral  Villeneuve,  lors  du  combat  de  Trafalgar, 
qui  eut  lieu  le  25  octobre  1S05.  Dans  cette  action, 
l'Alifesirûs  aborda  le  vaisseau  anglais  le  Tonnant,  de  quatre- 
vingts  canons  qui  voulait  couper  la  ligne  :  cette  ma- 
nœuvre, toujours  dangereuse,  avait  complètement  réussi, 
lorsque  plusieurs  vaisseaux  ennemis  étant  venus  au  secours 
du  'lonnant,  l' AI  gésir  a  s  se  trouva  da-is  la  position  la  plus 
critique.  Le  contre  -  amiral  Magon  (  suivant  Xti,  rapports 
officiels  qui  ont  été  faits  sur  ce  combat)  se  portait  par-tout 
et  encourageait  son  équipage  avec  un  sang  -  froid  hé- 
roïque;  l'ardeur  qu'il  lui  avait  communiquée  était  telle,  que 
les  Anglais  ne  purent  jamais  mettre  le  pied  à  bord  de  l^Al' 
ocsiTiis ^  et  furent  toujours  repoussés  avec  une  grande  perte. 
Quoique  blessé  grièvement  au  bras  et  à  la  cuisse  dans  la 
première  heure  du  combat,  le  général  JVlagon  n'avait  pas 
quitté  le  pont  ,  lorsqu'une  Italie  vint  le  fiiipper  à  la  tête 
et  terminer  son  existence  :  ce  dernier  combat  était  le  dou- 
zième auquel  il  avait  pris  part..  Il  était  âgé  de  quarante- 
deux  ans. 

Hennequin. 
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(  N."  113.  )  Non c E  nécroloir'ique  sur   le  Vice  -  amîrai 
AiORARD  DE  Galle. 

MoRARD  DE  Galle  (  Justin -Bonaventure  )  naquit  à 
Goneclin,  en  Dauphiné,  le  30  mars  I74' ,  de  parens  nobles, 
qui,  le  destinant  à  l'état  militaire,  le  tirent  inscrire  dès  l'âge 
de  onze  ans  dans  les  gendarmes  de  la  garde.  Entraîné  par  son 
goût  décidé  pour  la  marine,  il  y  entra  en  1757,  comme  garde 
du  pavillon,  et  au  mois  de  janvier  suivant,  il  fut  embarqué  sur 
r Ecureuil ,  où  il  remplit  dès-lors  les  tondions  d'oificier.  11  passa 
successivement  sur  les  frégates  la  Fleur  de  Lis  et  l'Hermine , 
et  sur  le  vaisseau  U  Sceptre.  Nommé  enseigne  en  1765,  il  s'em-^ 
barqua  sur  l' Héroïne  ;  cette  frégate  était  destinée  à  croiser  sur 
les  côtes  de  Barbarie,  pour  arrêter  les  déprédations  des  corsaires 
qui  intestaient  la  Méditerranée.  Le  comte  de  Grasse,  qui  la  com- 
mandait ,  avait  été  témoin,  dans  plus  d'une  circonstance,  de  la 
bravoure  du  jeune  Morard  de  Gaile  ;  il  le  chargea  d'aller  brûler 
un  corsaire  algérien  qui  était  en  vue  ;  l'entreprise  était  d'autant 
plus  périlleuse,  que  ce  bâtiment  s'était  réfugié  sous  la  protec- 
tion d'une  des  batteries  de  la  côte.  La  nuit  arrivée,  l'intrépide 
enseigne  s'embarque  dans  un  canot,  arrive  auprès  du  corsaire 
et  lui  applique  une  chemise  soufrée.  L'explosion  qui  se  iit  une 
demi-heure  après  annonça  au  commandant  àc  l'Héruine ,  que  ses 
ordres  avaient  été  exécutés.  Lors  de  l'embarquement  de  l'Arache 
(  26  juin  1765),  Morard  de  Galle  était  détaché  sur  l'Etna,  qui 
y  prit  une  part  très-active.  Après  dittérentes  campagnes  dans  l'inde 
et  en  Amérique,  sur  la  Normande  ,  le  Sphinx  ,  la  Perlera  l'Au~ 
rare,  ii  revint  à  Brest;  il  y  fut  attaché  à  la  direction  des  cons- 
tructions jusqu'en  1776  ,  qu'il  iut  embarqué  sur  la  Dédaigneuse , 
et  ensuite  sur  le  vaisseau  le  Rolland,  dans  l'escadre  de  ivL  Du- 
chaffaut,  Promu  au  grade  de  lieutenant ,  il  passa  sur  le  vaisseau 
la  Ville  de  Paris  ,  et  assista  au  combat  d'Ouessant  (  27  juillet 
1778  ).  Il  était  sur  le  vaisseau  la  Couronne ,  faisant  partie  de  l'armée 
combinée  sous  les  ordres  de  M.  de  Guichenj  aux  combats  des 
17  avril,  I  5  et  19  mai  1780.  L'année  suivante,  il  fut-embarqué 
comme  capitaine  en  second  sur  l'Annibal,  dans  l'escadre  du  mar- 
quis de  Sutîren.  Au  combat  de  la  Praya  (  16  avril  178  i  )  ,  M.  i\c 
Trémigon,  qui  commandait  le  vaisseau,  fut  grièvement  blessé  dès 
ie  commencement  de  l'action;  Morard  de  Galle,  quoiciu'ayaift 
déjà  reçu  cinq  blessures,  le  remplaça  et  contribua  puissamment 
au  gain  de  cette  bataille.  En  récompense  de  sa  belle  conduite  , 
M,  de  SulFren  ie  nonima  capitaine  de  vaisseau  ^  et  ce  choix  tut 
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raiifié  par  la  cour.  M.  de  Tréniigon,  guéri  de  ses  blessures,  reprit 
son  comniandemenr ,  et  le  capitaine  Morard  de  Galle  passa  à  celui 
à'i  la  irégate  la  Pourvoyeuse.  L'Aunibal  ayant  été  pris  sur  les 
Anglais  ,  le  commandement  lui  en  tut  confié,  et  il  participa  avec 
ce  vaisseau  aux  combats  des  17  lévrier  et  12  avril  1782  ,  et  à 
ceux  des  6  juillet  et  3  septembre  suivant,  dans  lesquels  il  reçut 
encore  trois  blessures  graves.  Sa  santé  se  trouvant  altérée  par 
suite  des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  ,  il  obtint  du  bailly  da 
Suffren  de  quitter  son  commandcnient  pour  aller  se  rétablir  à 
i'ilede  France,  I!  y  était  à  peine  depuis  quelques  mois,  Ibisciu'il 
reçut  l'ordre  de  s'embarquer,  comme  capitaine  en  second,  sur  le 
vaisseau  l'Argonaute ,  q'ii  rejoignait  l'escadre  devant  Gondelour , 
et  il  y  prit  part  au  combat  du  20  juin  1783.  Il  passa  successsi- 
vement  sur  divers  vaisseaux  et  frégates,  et  continua  à  remplir  un 
service  très-actif  jusqu'<-n  1790,  que  l'état  de  sa  santé  le  força 
une  seconde  fois  de  quitter  l'Inde  pour  repasser  en  France.  Prontu 
au  grade  de  contre  -  amiral  au  mois  de  juin  1792,  il  porta  son 
pavillon  sur  le  Républicain .,  comme  commandant  une  division  de 
l'armée  navale.  Isemmé  vice-amiral  l'année  suivante ,  il  fut  des- 
tiné à  commander  ia  station  de  Saint-Domingue  ;  mais  de  noiî- 
Veaux  ordres  ayant  réuni  sous  son  commandement  trois  vaisseaux 
et  sept  frégates,  il  sortit  de  Brest,  avec  cette  escadre,  et  tint  la 
mer  pendant  quelques  mois,  pour  protéger  la  rentrée  dans  nos 
ports  des  bâtimens  de  commerce. 

■  A  l'époque  , où  la  terreur  et  la  proscription  couvraient  la  France 
de  deuil,  l'amiral  Morard  de  Galle  fut  destitué  et  arrêté;  mais 
ayant  été  réintég'-é  dans  son  grade  environ  dix-huit  mois  après  ^ 
il  fut  nommé  commandant  des  armes  au  port  de  Brest,  et  ensuite 
amiral  de  l'armée  navale  qui  s'y  trouvait  réunie.  Lors  de  la  créa- 
tion du  Sénat  (  1  3  décembre  1799) ,  il  fut  appelé  à  en  faire  partie  , 
et  quelque  temps  après  il  fut  fait  comte,  grand  officier  de  la  lé- 
gion d'honneur  et  titulaire  de  la  sénatorerie  de  Limoges.  Il  était 
Te'iré  àGuéret,  depuis  plu-rieurs  années,  lorsqu'une  attaque  d'apo- 
plexie séreuse  l'enleva  presque  subitement  le  23  juillet  1S09,  à 
î'âge  de  soixante-huit  ans.  Peu  d'hommes  de  mer  ont  fourni  une 
-carrière  aus?i  remplie  que  celle  de  l'amiral  Aîorard  de  Galle;  il 
comptait  trente-sept  cam.pagnes  ,  avait  exercé  onze  commande- 
'mens ,  et  assisté  à  quinze  combats  tant  généraux  que  particuliers, 
'Jans  lesquels  il  avait  reçu  huit  blessures. 

'  HnNNl.QUIN.         '      ■' 
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(  N."  I  1 4-  )  AJÊaioIRE  sur  la  Diffiic  de  Cherbourg,  comparée 
au  Break  water  ou  Jetée  de  Plyniouth  ,parj.  AI.  F.  Ca  CHJN, 
Inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 

«  Les  premiers  travaux  de  la  digue  de  Cherbourg  ,  dit 
M.  Cachin  dans  son  avis  préliminaire  ,  furent  ordonnés 
par  Louis  XVI,  et  suspendus  à  la  fin  de  son  règne.  Ils  ont 
été  repris  et  continués  pendant  les  orages  de  la  révolution , 
sur  des  principes  difîérens  de  ceux  qui  avaient  été  primiti- 
vement adoptés. 

«  Cette  digue  avait  pour  objet  spécial  d'abriter  la  rade  de 
Cherbourg,  pour  y  faire  stationner  en  sûreté  les  vaisî-eaux 
de  guerre.  Sa  description  devait  être  d'abord  le  seul  but  de 
ce  inémoiie. 

35  Mais  le  gouvernement  anglais  ayant  fiit  entreprendre 
la  construction  d'une  digue  semblable  ,  pour  couvrir  la  fjaie 
de  Plymouth,  et  cct  ouvrage,  à  peine  commencé,  ayant 
été  cité  comme  un  modèle  de  perfection,  tandis  que  les 
travaux  de  la  digue  de  Cherbourg  étaient  encore  imparfai- 
tement connus  ou  mal  appréciés,  nous  nous  sommes  ïm-' 
posé  le  devoir  de  soumettre  ces  deux  étabiissemens  à  une 
analyse  exacte  et  comparée. 

M  C'est  ainsi  que,  sans  avoir  changé  d'objet,  ce  mémoire 
a  été  rédigé  sous  le  point  de  vue  de  mettre  en  parallèle  la 
situation  ,  les  dimensions  ,  les  moyens  d'exécution  et  les 
dépenses  de  ces  deux  entreprises,  et  de  fixer  invariablement 
topinion  sur  le  mérite  réel  de  l'une  et  de  l'autre. 

31  Quelque  considérables  que  soient  les  travaux  de  la 
digue  de  Cherbourg ,  ils  ne  forment  cependant  qu'une 
partie  tout-à  fait  accessoire  et  distincte  de  ceux  qui  ont  été 
projetés  ,  et  dont  Texécution  est  déjà  très-avancée  ,  pour 
créer,  sur  cette  partie  de  nos  côtes  maritimes,  le  plus  vaste 
et  le  plus  complet  des  étabiissemens  de  marine  militaire. 

3î  Le  mémoire  que  nous  publions  aujourd'hui  n'est  donc 
Ami.  marïtim.  IL^  Partie.    1820.  kkk 
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qu*im  fragment  détaché  d'un  ouvrage  d'un  plus  haut  in- 
térêt ,  qui  doit  comprendre  fa  description  générale  de  tous 
les  travaux  projetés  et  approuvés  par  Je  Gouvernement 
dès  1792,  et  dont  nous  avons  éié  appelés  à  diriger  per- 
sonnellenient  i'exécution  pendant  le  cours  de  vingt  années 
consécutives. 

30  Cette  importante  création  ,  sur  une  plage  hérissée  de 
rochers  jusqu'alors  inaccessible  ,  devait  être  toute  entière 
l'ouvrage  de  l'art  :  elle  offrait  des  difficultés  dont  on  aurait' 
\aintiiient  cherché  des  exem})Ies  dans  les  monumens  des 
anciens  et  dans  les  travaux  des  peuples  modernes.  La 
possibilité  de  les  surmonter  fut,  pendant  long- temps, 
l'objet  du  doute  et  de  l'incertitude;  mais  elle  a  cessé  d'être 
problématique:  ce  nouveau  port  existe  ;  il  a  été  ouvert  à 
l'océan  des  le  mois  d'août  1813,  et  depuis  ce  temps  la 
marine  royale  est  en  pleine  jouissance  des  principaux  avan- 
tages que  l'on  s'en  était  proiuis. 

«Les  procédés  nouveaux,  les  moyens  extraordinaires, 
dont  l'heureuse  application  a  assuré  le  succès  de  ces  travaux  , 
ont  totalement  disparu  ;  il  n'en  reste  plus  de  traces  que  dans 
le  souvenir  de  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins.  S'il  peut 
paraître  utile  aux  progrès  de  l'art  d'en  conserver  la  tradi- 
tion ,  nous  considérerons  comme  une  obligation  de  faire 
connaître  l'enseinble  et  les  détails  de  cette  immense  en- 
treprise, de  décrire  la  configuration,  l'étendue,  les  moyens 
d'exécution  de  ces  constructions  hydrauliques ,  élevées  en 
granit  du  sein  d'une  mer  orageuse  ,  avec  tous  les  carac- 
tères de  la  plus  rare  magnificence,  de  la  plus  parfiite  soli- 
dité, et  dont  les  fondemens  reposent  sur  des  masses  de 
rochers  qui  offraient  naguère  le  spectacle  des  écueifs  les 
plus  dangereux,  Ik  où  l'on  voit  maintenant  un  port  vaste 
et  profond,  également  propre  à  la  consuuction  et  au  ra- 
doub ,  à  l'armement  et  à  fexpédition  ;  un  port  où  les  vais- 
seaux du  plus  haut  rang  accèdent  dans  tous  les  temps,  sans 
nui  obstacle,   et  slutionneat  avec  sûreté,  constamment  à 
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flot  dans  tout  état  de  marée  ;  un  port  enfin  qui  ,  par  sa 
situation  ,  par  la  facilité  de  ses  abords  ,  par  la  régularité  et 
la  convenance  de  ses  dispositions  ,  offre  toutes  les  pro- 
priétés que  l'on  peut  désirer,  et  que  l'on  ne  trouve  réunies 
dans  aucun  des  établissemens  du  même  genre  que  le  génie 
des  arts  a  consacrés  à  ia  gloire  des  souverains  et  à  la  sûreté 
de  leurs  états.  « 
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Rapport  fait  à  l'Académie  des  Sciences  par  AI.  Girard,  an  nom 
d'une  commission  composce  de  Al  AI.  de  Prony,  Girard  ^rDupin, 
sur  un  Alémoire  de  M ,  le  Baron  Cachin,  Inspecteur  i^énérul  des 
ponts  et  chaussées ,  intitulé  Mémoire  sur  la  digue  de  Cherbourg, 
comparée  au  Breakwater  ou  Jetée  de  Pi)  mouth. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  pour  les  sciences 
mathématiques  ,  certilie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès- 
verbal  de  la  séance  du  lundi  3  mai  1819. 

M.  Cachin,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
chargé  de  la  direction  supérieure  des  travaux  de  Cherbourg, 
a  adressé  à  l'académie  un  mémoire  dans  lequel  il  se  propose 
de  comparer  la  digue  qui  couvre  la  rade  en  avant  de  ce  port 
au  breakwater  ou  jetée  de  Plymouth. 

Nous  avons  été  chargés,  MM.  de  Prony,  Dupinetmoi, 
d'examiner  ce  mémoire  et  d'en  rendre  compte. 

U  est  divisé  en  deux  sections  :  la  première  contient  une 
description  historique  de  l'entreprise  faite  pour  fermer  la 
rade  de  Cherbourg  par  une  digue;  la  seconde  offre  le  paral- 
lèle de  cette  digue  et  de  la  jetée  de  Plymouth.  Nous  allons 
iexposer  l'analyse  de  ces  deux  sections  aussi  brièvement  que 
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le  permettent  l'importance  et  la  célébrité  des  travaux  dont 
elles  traitent. 

Aussitôt  que  les  circonstances  nous  eurent  permis,  vers 
le  milieu  du  xvil.''  siècle,  de  prendre  rang  parmi  les  puis- 
sances maritimes,  on  reconnut  la  nécessité  de  posséder  sur 
les  côtes  de  la  iM anche  un  port  accessible  à  nos  vaisseaux 
de  guerre,  et  la  malheureuse  issue  du  combat  de  la  Hougue, 
en  1692,  fit  encore  bien  plus  vivement  sentir  ce  besoin. 

Le  sai'lant  de  la  côte  septentrionale  de  la  presqu'île  du 
Cotentin,  vers  le  centre  de  la  Manche,  pouvait  seul  offrir 
quelques  points  favorables  à  l'établissement  d'un  port  mili- 
taire ;  aussi  paraît-il  certain  que  le  maréchal  de  Vauban,qui 
avait  entrepris  un  travail  général  sur  toutes  les  frontières 
du  royaume,  ne  fixa  son  attention  que  sur  Cherbourg  et 
particulièrement  sur  la  Hougue. 

L'opinion  de  Vauban  e^t  d'un  si  grand  poids  dans  foutes 
les  matières  qu'il  a  traitées  ,  que  son  projet  de  port  à  la 
Hougue  fut  le  premier  que  l'on  prit  en  considération  ; 
quand,  en  1756,  on  s'occupa  de  nouveau  de  former  dans 
ces  parages  un  abri  pour  notre  marine,  iMM.  Choquet  de 
Lindu  ,  ingénieur  des  bâtimens  civils  de  la  marine,  Perier 
de  Salvert,  chef  d'escadre,  et  plusieurs  autres  commissaires, 
se  rendirent  à  cet  effet  à  la  Hougue;  ils  y  dressèrent  un 
nouveau  projet  plus  étendu  que  celui  de  \^auban  .  mais  ce 
nouveau  projet  n'eut  d'autre  résultat  que  d'inspirer  à  nos 
voisins  quelques  inquiétudes  sur  nos  vues  ultérieures,  et  le 
traité  de  1765  nous  força  bientôt  de  l'oublier. 

Au  commencement  de  la  guerre  d'Amérique,  en  1777  , 
l'idée  des  avantages  d'un  grand  établissement  maritime  sur 
nos  côtes  de  la  Manche,  ayant  paru  se  réveiller  dans  tous 
les  esprits  ,  le  Gouvernement  ,  qui  avait  chargé  précé- 
demment M.  de  la  Bretonnière,  capitaine  de  vaisseau,  et 
M.  Mechain,  qui  a  été  depuis  de  l'académie  des  sciences  , 
de  reconnaître  nos  côtes  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Gran- 
ville  ,  par  des  sondes  et  des  relèvemens ,   donna  ordre  au' 


même  officier  de  faire  un  rapport  sur  les  moyens  doh- 
tenir  sur  ces  côtes  une  rade  où  les  escadres  et  les  hâtimens 
de  guerre  pussent  être  à  l'abri  des  vents  et  des  insuhes  de 
l'ennemi. 

Le  rapport  de  M.  de  fa  Bretonnière  porta  exclusive- 
ment sur  Cherbourg  l'attention  que  Vauban  et  la  commis- 
sion de  1756  avaient  attirée  sur  la  Hougue  ;  il  s'attacha  à 
montrer  que,  sur  ce  dernier  point,  la  rapidité  des  courans  , 
le  peu  d'étendue  de  la  rade  qui  était  susceptible  de  défense, 
et  la  difficulté  d'en  sortir ,  sont  des  inconvéniens  majeurs 
qui  devaient  faire  renoncer  à  s'établir  h  h  Hougue,  tandis 
que  Cherbourg  réunit  à  l'avantage  d'une  situation  plus 
avancée  qui  permet  de  surveiller  de  plus  près  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi  et  d'inquiéter  ses  convois,  l'avantage  non 
moins  désirable  d'un  excellent  niouillage ,  et  d"une  rade 
^dont  l'entrée  et  la  sortie  sont  également  faciles  de  presque 
toutes  les  aires  de  vent  et  dans  tout  état  de  marée. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  va  suivre,  il  faut  se  rap- 
peler que  le  port  de  Cherbourg  occupe  le  fond  d'une  petite 
baie  d'environ  sept  mille  mètres  d'ouverture  entre  la  pointe 
de  Querquevilte  et  file  Pelée;  la  profondeur  de  cette  baie, 
à  partir  de  la  ligne  qui  réunit  ces  deux  points  ,  est  d'en- 
viron trois  mille  mètres.  La  côte  qui  la  borde  est  formée 
de  rochers  schisteux  et  granitiques.  Sa  partie  septentrio- 
nale ,  qui  forme  la  rade  de  Cherbourg,  est  couverte,  à 
marée  basse  ,  d'une  hauteur  d'eau  suffisante  pour  des  vais- 
seaux de  ligne. 

C'est  cette  rade  que  AL  de  la  Bretonnière  proposait  de 
fermer  par  une  digue  en  prerres  perdues  qui  aurait  laissé 
à  ses  extrémités  entre  lapointede  Quercmevilleet  file  Pelée, 
des  passes  assez  larges  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  es- 
cadres. 

Le  Gouvernement  ne  se  détermina  pas  immédiatement 
sur  les  travaux  qui  lui  étaient  proposés.  Cependant  son 
choix  paraissant  fixé  sur  Cherbourg,  un  premier  projet  de 


défense  de  ce  port  et  de  sa  rade  fut  rédigé  par  les  ordres 
du  ministre  de  la  guerre  en  1778.  M.  Decaux  ,  directeur 
des  fortifications,  le  réduisait  à  la  construction  de  deux 
forts ,  l'un  sur  le  rocher  du  Homet  au  nord-est  et  à  deux 
mille  jnètres  de  la  ville,  et  l'autre  sur  l'île  Pelée.  Il  pro- 
posait de  couvrir  la  portion  de  la  rade  comprise  entre  ces 
deux  points  j)ar  une  digue  formée  de  caissons  de  char- 
pente qui  seraient  remplis  de  maçonnerie. 

Ce  mode  de  construction  ayar  t  paru  d'un  succès  dou- 
teux, 1  examen  qu'on  en  fit  don^a  le  temps  de  s'apercevoir 
que  ce  projet  circonscrivait  la  '  ide  tellement ,  qu'elle  ne 
serait  j^lus  acces^ii^le  qu'aux  na'  ires  de  comn)erce  ou  autres 
bâtimens  légers.  On  ajoui  na  do  ic l'exécution  de  cette  digue, 
et  l'on  se  borna  à  la  construction  de  deux  forts. 

Pendant  l'espèce  d'incertitude  où  flottait  le  Gouverne- 
ment entre  le  projet  de  digues  à  pierres  perdues  de  M.  de 
la  Bretonnière  et  celui  de  caissons  remplis  de  maçonnerie, 
proposé  par  M.  Decaux,  M.  de  Cessart,  qui  était  alors  in- 
génieur en  chef  des  jwnts  et  chaussées  à  Rouen,  proposa, 
au  mois  de  novembre  1781  ,  de  fermer  fa  rade  de  Cher- 
bourg par  une  espèce  de  barrière  cojuposée  de  cônes  tron- 
qués de  charpente,  ayant  chacun  quarante-cinq  mètres  et 
demi  de  diamètre  à  leur  base  inférieure  ,  dix>neuf  mètres  et 
demi  à  leur  sonnnet,  sur  une  hauteur  égale  de  dix-neuf  mètres 
et  demi. 

Quatre-vingt-dix  caisses  coniques  semblables ,  furent 
échouées  en  j)lt-ine  mer,  et  mises  en  contact  base  à  base, 
pour  former  une  ligne  continue  ,  dirigée  de  la  pointe  de 
Querqueville  à  l'ile  Pelée  ,  en  laissant  aux  extrémités  deux 
passes,  l'une  h  l'est,  de  mille  mètres  d'ouvertjire,  l'autre  à' 
i'ouesl,  d'environ  deux  mille  quatre  cents  mètres. 

Pour  assurer  la  stabilité  de  ces  caisses,  elles  devaient  être' 
remj-'lies  de  pierres  après  leur  immersion;  on  pensait  que,] 
par  cette  disposition  ,  elles  diviseraient  comme  une  claire- 
voie  l'action  de  la  mer,  quand  tlle  serait  agitée  par  les  vents 


du  large,  et  qu'ainsi  elles  procureraient  du  calme  dans  Yin^ 
térieur  de  la  rade. 

Quelques  exi)ériences  préliminaires  parurent  ne  laisser 
aucun  doute  sur  (a  réussite  de  ce  projet. 

La  construction  des  cônes  sur  la  plage,  leur  mise  h  fTot, 
leur  remorque  et  leur  immersion,  ofîraient  une  suite  d'o[)é- 
rations  dont  la  hardiesse  et  la  nouveauté  excitèrent  vive- 
ment la  curiosité  publique.  On  se  souvient  encore  du  haut 
intérêt  qu'elles  inspirèrent.  Malheureusement  le  succès  ne 
répondit  point  aux  espérances  qu'on  avait  conçues.  Des 
tempêtes  consécutives  détruisirent  les  premiers  cônes  qui 
avaient  été  coulés  suivant  ie  système  de  leur  inventeur.  On 
fit  remarquer  alors  qu'en  continuant  de  le  suivre,  il  faudrait , 
pour  mettre  la  digue  à  perfection,  vingt  années  de  travaux 
et  quatre-vingts  millions  de  dépenses  ;  considérations  puis- 
santes qui   déterminèrent  à  prendre  un  autre  parti. 

On  décida  d'abord  cjue  les  cônes  laisseraient  entre  eux 
vin  intervalle  de  soixante  mètres  qui  serait  rempli  par  une 
portion  de  digues  à  pierre  perdues.  On  porta  bientôt  cet  in- 
tervalle à  deux  cents  mètres.  Enfin,  après  avoir  ainsi  livré 
dix-huit  caisses  coniques  isolées  et  qui  n'avaient  pu  être 
complètement  remplies,  à  l'action  des  vents  et  de  la  mer, 
on  finit,  en  i  789,  par  receper  comme  inutiles  tous  les  cônes 
que  les  tempêtes  avaient  épargnés.  Ainsi  l'on  se  trouva  ra- 
mené par  les  circonstances  à  l'adoption  du  projet  de  digue 
en  pierres  perdues  qu'on  avait  d'abord  rejeté. 

A  la  fin  de  ly^o ,  près  de  trois  millions  de  mètres  cubes 
de  pierres  avaient  été  versés  dans  la  direction  de  la  digue, 
sur  un  développement  d'environ  quatre  mille  rnètres  :  on 
avait  fixé  à  4  5  degrés  l'inclinaison  de  son  tahis  en  dedans 
de  la  rade  ;  cette  inclinaison,  du  coté  du  large  ,  devait  être 
égale  au  triple  de  la  hauteur  verticale  de  la  digue. 

Nous  ne  suivrons  l'auteur  du  mémoire,  ni  dans  tous  les 
détails  qu'il  donne  des  opérations  entreprises  à  cette  époque 
pour  mieux  faire  connaître  la  profondeur  et  la  tenue  de  1% 
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rade  ,  ni  dans  les  discussions  des  causes  qui  s'opposèrent  à 
ce  qu'on  portât  plus  au  nord  l'emplacement  de  la  digue  , 
ce  qui  aurait  pu  augmenter  de  !)eaucoup  l'étendue  du  mouil- 
lage, sans  accroître-'  proportionnellement  les  dépenses  et  les 
difïicuiîés  d'exécution. 

Cependant  en  1791  la  dépense  de  tous  les  travaux  déjà 
faits  s'élevait  h  plus  de  trente-un  millions,  et  il  devenait  in- 
dispensable d'en  préciser  définitivement  l'objet  et  la  marche. 
Une  loi  rendut  en  1792  prescrivit  la  nomination  de  com- 
missaires pris  dans  les  départemens  de  la  guerre,  de  la  ma- 
rine et  de  l'intérieur,  et  les  chargea  d'examiner  dans  son 
ensemble  cette  vaste  entreprise.  Le  rapport  â,e  cette  com- 
inission,  composée  des  hommes  les  plus  habiles,  au  nombre 
desquels  était  M.  Cachin  lui-même,  servira  long-temps  de 
modèle  aux  ingénieurs  qui  seront  appelés  h  l'examen  d'aussi 
importantes  questions. 

Cette  commission  s'assura,  par  l'observation  attentive  des 
effets  de  la  mer  sur  la  digue,  que  les  matériaux  dont  elle 
était  composée  n'avaient  de  stabilité  que  lorsqu'ils  étaient 
recouverts  par  des  blocs  de  quinze  ou  vingt  pieds  cubes  au 
moins;  mais  la  modification  la  plus  importaiite  qu'elle  pro- 
posa dans  la  construction  de  cet  ouvrage,  fut  d'en  élever  le 
sommet  à  trois  mètres  au-dessus  des  plus  hautes  mers  de 
vive  eau,  seul  moyen  d'en  garantir  la  solidité  et  de  main- 
tenir le  calme  dans  la  rade  ,  ce  qui  était  le  but  essentiel  qu'on 
s'était   projjosé  d'atteiPidre. 

Quant  aux  moyens  de  la  défendre,  les  officiers  de  terre 
et  de  mer  qui  faisaient  partie  de  lacommission,  furent  long- 
temps divisés  d'opinions.  Les  motifs  que  les  uns  et  les  autres 
faisaient  valoir  sont  développés  dans  le  mémoire  de  M.  Ca- 
chin ;  il  n'est  point  de  notre  sujet  de  les  rapporter.  II 
nous  suffira  de  dire  que,  tout  en  reconnaissant  l'insuffisance 
des  forts  de  Querqueville  et  du  Homet  contre  uneescadie 
ennemie  qui  entrej)rendrait  de  forcer  la  passe  de  l'ouest , 
on  demeure  persuadé  que  ïon  pourrait  toujours  employer 
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dans  l'intérieur  de  ia  rade  tous  les  moyens  mnritimes  de  dé- 
fense que  l'ennemi  pourrait  employer  au-dthors  pour  i'at- 
tuque  ,  avec  l'avantage  inappréciable  d'cire  mouillé  dans  une 
rade  abritée  et  sous  la  protectivni  de  batteries  de  terre 
tirant  à  boulets  rouges. 

Teilcs  furent  les  conclusions  générales  du  rapport  de  la 
commission  de  1792,  et  l'ensemble  du  projet  que  l'on 
adopta.  Mais  les  événemens  qui  survinrent  firent  bientôt 
perdre  de  vue  et  les  travaux  exécutés  et  ceux  qai  restaient 
à  entreprendre. 

D'auirts  évcnemens  aj'ant  ramené,  dix  ans  après ,  l'at- 
tention du  Gouvernement  sur  la  défense  de  la  rade  de 
Chtrl)OurcT,   on  ordonna   de   nouvtlies  dispositions. 

Elles  consistèrent  prir.cipalement  dans  l'établissement 
d'une  batterie  de  vingt  pièces  d'aniilerie  au  centre  de  la 
digue  ,  et  de  deux  batteries  semblables  à  ses  extrémités. 
Ici  commence,  dans  le  mémoire  de  M.  Cachin ,  fe  cotnpte 
qu'il  rend  dc;s  travaux  qu'il  a  personnellement  dirigés. 

Préalablement  à  toute  construction  ,  il  fallait  exhausser 
la  digue  en  lui  donnant  le  profil  le  plus  propre  à  garantir 
sa  stabilité  contre  les  efforts  de  la  mer;  stabilité  qui  dépend 
toui-à-(a-f  )is  de  la  masse  des  matériaux  mis  en  œuvre  ,  et 
de  l'inclinaison  de  la  surface  sur  laquelle  ils  reposent. 

L'ancienne  digue,  qui  avait  été  élevée  provisoirement 
jusqu'au  niveau  des  basses  mers  en  17S4)  était,  depuis 
vingt  ans  ,  en  expérience.  On  reconnut  que  les  tempêtes 
durant  cet  intervalle  en  avaient  a'haitsé  le  sommet  de  quatre 
à  cinq  mètres  ;  son  talus  intérieur  avait  conservé  l'incli- 
naison primitive  de  45  degrés  qui  lui  avait  été  donnée  ; 
mais  son  talus  du  côté  du  large,  c[ui  avait  été  dressé,  dans 
l'origine,  suivant  une  inclinaison  uniionne  de  (rois  mètres 
de  base  sur  un  mètre  de  hauteur,  se  trouvait  tout-^-f  it 
changé  et  ])résentaît  deux  inclinaisons  différentes  ;  celle  de 
sa  [)artie  inférieure  était  de  neuf  mètres  de  base  sur  six 
mètres  trente  centimètres  d'élévation  verticale,  tandis  que 
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l'indinaison  de  sa  partie  supérieure  était  environ  cinq  fois 
moindre ,  c'est-a-dire  ,  de  quarante-sept  mètres  cinquante 
centiinètres  de  base  sur  six  mètres  vingt  centimètres  de 
hauteur. 

Ces  observations  apprenaient,  sur  le  profil  de  plus  grande 
stabilité ,  ce  qu'il  imj)ortait  le  plus  de  savoir  ;  et  comme  on 
avait  remarqué  que  l'effet  principal  de  l'action  de  la  mer  , 
lorsque  les  vents  soufHaient  du  large  avec  force,  était  de 
faire  passer  du  dehors  en  dedans  de  la  digue  les  matériaux 
dont  elle  était  composée;  il  fallait,  après  avoir  opposé  un 
obstacle  sufiisaiU  à  ce  déplacement,  abandonner  à  cette 
action  elle-même  le  soin  de  dresser,  suivant  l'inclinaison 
ia  plus  convenable,  la  surface  extérieure  contre  laquelle 
elle  s'exerçait. 

M.  Cachin  forma  en  conséquence,  à  la  fin  de  1803  , 
au-dessus  de  la  portion  de  digue  qui  avait  déjà  éré  ex- 
haussée ,  une  espèce  de  parapet  en  gros  t>loc,  dont  le 
sommet  fut  porté  au  niveau  des  plus  hautes  marées;  ainsi 
les  pierres  beaucoup  plus  petites  ,  qui  avaient  été  versées 
j)ar  mamelons  et  pour  ainsi  dire  au  hasard  sur  la  partie  ex- 
térieure de  la  dip-ue  à  la  laisse  des  basses  mers  ,  furent 
remontées  par  les  vagues  au  pied  de  ce  parapet ,  et  dis- 
posées suivant  une  surface  qui  ,  ofixant  la  moindre  résis- 
tance au  développement  des  lames,  présentaient  aussi  la 
plus  grande  stabilité:  pendant  la  production  de  cet  efiet , 
la  base  horizontale  du  talus  extérieur  de  la  digue  est  devenue 
à-peu-près  quadruple  de  sa  hauteur. 

Outre  le  mouvement  dans  le  plan  vertical  que  les  vaî^^ues 
impriment  aux  matériaux  de  la  digue,  lorsque  les  vents 
iouflîent  du  nord  perpendiculairement  à  sa  direction ,  ces 
matériaux  reçoivent  encore  l'impubion  des  vents  qui  souf- 
flent du  nord-est  au  nord- ouest;  et,  par  suite  de  cette 
impulsion,  ifs  viennent  s'accumuler  aux  deux  extrémités  de 
la  [)oriJon  de  digue  destinée  à  soutenir  la  batterie  centrale 
sous   la  forme  de    deux   môles  coniques  qui   lui  servent 
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d'épauîement.  Cette  configuration  produite  par  des  causes 
naturelles  s'est  encore  trouvée  coïncider  avec  celle  que  l'au- 
teur du  mémoire  avait  indiquée  pour  ses  deux  batteries 
latérales.  -    ■  ' 

On  voit  comment ,  en  laissant  exposées  à  l'action  dei 
vagues  les  matières  qu'elles  sont  capables  de  meiîre  en 
mouvement  ,  ces  matières  se  disposent  de  la  manière  la 
plus  convenable  au  maiîitien  de  leur  stabilité  dans  le  plan 
vertical  ;  mais  comme  rien  ne  s'o])pose  au  mouvement  qui 
^ïeur  serait  imprimé  suivant  la  longueur  de  la  digue,  et  dont 
le  résultat  définitif  serait  le  comblement  des  passes  ,  il  est 
indisj>ensabîe  de  prévenir  cet  eflèt;  et  pour  cela  il  fallait 
recouvrir  extérieurement  la  d'gue  de  i-»Iocs  de  pierre  assez 
volumineux  pour  résister  à  ces  iinpuLsions  obliques. 

C'était  un  des  moyens  de  consolidation  prescrits  par  la 
commission  de  1792  ;  c'est  aussi  celui  que  M.  Cachin  a 
employé:  mais  ce  qui  lui  appartient  exclusivement,  ce  sont, 
les  jirocédés  qui  ont  été  suivis  pour  l'embarquement  de  ces 
blocs  ,  leur  versement  à  marée  haute  sur  la  surface  exté- 
rieure de  la  digue,  et  leur  reprise  à  marce  basse  pour  être 
définitivement  mis  en  place.  La  descr!t)tion  de  ces  pro- 
cédés est  moins  de  notre  objet,  qu'elle  ne  se  rattache  à 
l'art  de  l'ingénieur  ;  nous  dirons  seuleiutnt  c[ue  le  succès 
en  a  ccmplètemeiit  justifié  l'emploi. 

Après  a'- oir  indiqué  les  procédés  avec  détails,  ainsi  que 
les  modifications  divenes  que  l'on  jugea  à  propos  d'ap- 
porter aux  dimensions  de  la  jJiiriie  centrale  de  la  digue 
pendant  son  exécution  ,  M.  Cachin  rend  compte  des  efiets 
que  produisirent  sur  celte  espèce  de  mole  isolé  les  tem- 
pêtes du  18  février  1807,  du  2()  mai  de  la  même  année , 
et  sur-tout  celle  du  12  février  1800,  ]xnr  un  vent  forcé 
du  nord -ouest  :  un  concours  de  circonstances  extraordi- 
naiies  élevèrent  la  mer  à  une  telle  hauteur,  qu'elle  sub- 
mer,o;ea  le  sol  de  la  batterie  ,  renversa  son  épaulement  et 
détruisit  its  ouvrages  de  charpente  qui  avaient  été  cons- 
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fruits  sur  îe  terre-plein  pour  servir  de  logement  à  h  gar- 
nison. Cette  dernière  tempête,  la  plus  violente  de  toutes 
celles  dont  on  ait  conservé  le  souvenir,  arrima  sur  de  nou- 
velles pentes  les  blocs  qui  recouvraient  /a  digue,  avec  une 
telle  régularité,  qu'ils  semblèrent  avoir  été  cimentés  par  la 
main  des  hommes  ;  les  reconnaissances  successives  qui  en 
ont  été  faites  depuis,  ont  prouvé  qu'ils  avaiejit  ,  par  l'effet 
de  ce  bouleversement  extraordinaire,  acquis  une  stabilité 
pnrfaite.  Ces  reconnaissances  ont  encore  appris  que  ,  par- 
venu à  cet  état  dequilibre,  le  profil  transversal  de  la  digue 
du  côîé  du  large  affecte  quatre  talus  essentiellement  difiérens 
depuis  son  sommet  jusqu'au  fond  de  la  mer. 

Ainsi  la  {)artie  supérieure  qui  n'est  atteinte  que  par  la 
sommité  des  vagues,  présente  un  talus  dont  la  hauteur  est 
à  la  base  comme  cent  à  cent  quatre-vingt-cinq. 

La  partie  immédiatement  inférieure  comprise  entre  les 
hautes  et  basses  marées  d'équinoxe,  est  ex[)osée  à  la  plus 
violente  action  de  la  mer  pendant  toute  la  durée  du  fîux 
et  du  reflux  ;  son  talus  est  aussi  le  plus  incliné  ;  sa  hau- 
teur est  à  sa  base  comme  cent  h  cinq  cent  quarante. 

Au-dessus  des  basses  marées  d'équinoxe  ,  le  talus  n'é- 
prouve l'agitation  des  vagues  que  pendant  les  premiers 
momens  de  la  mer  montante,  et  les  derniers  de  la  mer 
descendante.  La  hauteur  de  son  talus  est  à  sa  base  comme 
cent  à  trois  cent  deux. 

Enfin,  la  pariie  la  plus  basse  de  la  digue  qui  descend 
jusqu'au  sol  naturil  tt  qui  reste  toujours  submergée,  n'é- 
tant point  atteinte  par  l'action  des  vagues,  se  maintient  sur 
un  talus  dont  la  hauteur  est  à  la  base  dans  le  rapport  de 
cent  à  cent  vingt-cinq. 

Nous  n'avons  ])as  besoin  de  dire  que  ces  talus  consé- 
cutifs se  raccordent  par  des  courbes  qui  en  amortissent  les 
angles  ,  ou  plutôt  le  profil  entier  depuis  le  sommet  de  la 
digue  jusqu'au  fond  de  fa  mer  ne  forme  qu'une  courbe  con- 
tinue dont   M.  Cachin   a  indiqué  les   quatre  inclinaisons 
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moyennes  sur  îe  pînn  de  l'horizon.  Les  cartes  et  de«;sins 
dont  son  mémoire  est  accf>mj)agné,  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer pour  la  parfaite    intelligence   du   texte. 

Après  avoir  donné  la  description  des  travaux  deCher!)ourg 
et  de  leur  état  actuel ,  l'auteur  passe  à  la  comparaison  de  ces 
ouvrages  avec  ceux  de  la  jetée  de  Plymouth  ;  et  c'est , 
comme  nous  l'avons  dit ,  l'objet  de  la  seconde  section  de 
son  mémoire. 

II  rapporte  que  l'emploi  des  cônes  de  charpente  pour 
fermer  la  rade  de  Cherbourg  n'avait  point  échappé  à  l'ob- 
servation des  ingénieurs  anglais ,  dont  quelques-uns  visitèrent 
ce  port  en  J785  ,  et  que  dès-lors  ils  manifestèrent  l'mtea- 
tion  de  faire  usage  du  même  procédé  pour  couvrir  la  rade 
de  Plymouth. 

Peu  de  temps  après ,  les  cônes  ayant  succombé  à  l'efTort 
des  tempêtes  ,  on  leur  substitua  une  digue  en  pierres  per- 
dues qui,  n'ayant  point  é'é  élevée  assez  haut,  ne  put  rem- 
plir l'objet  qu'on  s'en  était  promis. 

Mais  les  travaux  ayant  été  repris  en  1802,  d'après  un 
système  fondé  sur  l'expérience  des  années  précédentes,  on 
vit  tout-à-coup  sortir  de  la  mer  une  île  artilicielie  de  j)Ius 
de  deux  cents  mètres  de  longueur  que  l'on  put  armer  de  vingt 
pièces  d'artillerie  du*p!us  gros  calibre. 

Ce  fut  alors  que  l'attention  des  ingénieurs  étrangers  se 
fixa  de  nouveau  sur  ïes  travaux  de  Cherbourg.  Leur  succès 
n'étant  plus  incertain,  ils  résolurent  de  les  imiter,  et  ils 
entreprirent,  en  1  8  î  2,  lebreakwater  ou  la  jetée  dePlymouih. 

La  rade  en  avant  de  ce  port  est,  comms  cell..-  de  Cher- 
bourg, une  rade  foraine;  mais  il  y  a  cette  différence  que 
celle-ci,  couverte  seulement  du  côté  du  sud,  est  exposée 
aux  vents  qui  soufïïent  de  l'ouest  à  l'est  en  passant  par  le 
nord,  c'est-à-dire,  aux  vents  régnant  dans  la  Manche, 
tandis  que  celle  -  là,  située  à  l'opposite,  est  précisément 
abritée  de  ces  mêmes  vents:  or,  cette  différence  d'expo- 
sition rend  évidemment  la  jetée  de  Plymouth  d'une  exé- 


cution  moins  difficife  que  îa  d'i^ue  de  Cherbourg.  Au  sur- 
plus,  les  malériaux  de  l'une  et  de  l'autre  sont  fournis  par 
des  carrières  peu  éloignées.  A  Pîymouîh,  ce  sont  des  mar- 
bres; ù  Chtrbourg,  ce  sont  des  schistes  et  des  granits.  Là  , 
ces  matériaux  cheminent  |u.>qu'à  Feiubarcadaire  sur  des 
routes  de  fer  ;  ici,  on  les  charie  jusqu'au  port  sur  des 
camions  ordinaires  ,  de  part  et  d'autre  ;  ils  sont  transpor- 
tés par  mer  au  lieu  du  versement,  sur  des  bâtimens  de 
soixante  tonneaux. 

Le  profil  de  la  jetée  de  Plymouth  est  un  trapèze  qui  a 
trois  cents  pieds  anglais  de  largeur  a  sa  base  ,  et  trente  pieds 
de  largeur  à  son  sommet,  lequel  doit  former  un  terre-plein 
élevé  de  trois  pieds  au-dessus  des  hautes  mers.  Le  talus  ex- 
térieur de  ce  prohî  a  cent  quatre-vingts  j)ieds  de  base,  et  le 
talus  intérieur  quatre-vingt-dix  pieds  sur  cinquante  sej)t  de 
hauteur.  Ces  taitis  sont  recti lignes  et  sans  aucune  variation 
d'inclinaison  depuis  le  tond  de  la  mer  jusqu'à  sa  surface. 
Après  avilir  indique  les  diiuensions  et  décrit  tous  les  moyens 
de  construction  de  la  jetée  de  Plymouth  ,  d'après  le  mémoire 
quia  été  publié  par  M.  Dujnn ,  l'un  de  nous,  M.  Cachin, 
s'appuyant  toujours  de  ce  témoignage,  établit  la  comparaison 
entre  les  quantités  réelles  des  travaux  qu'exigent  îa  digue 
de  Cherbourg  et  la  jetée  de  Plymouth  ,  et  les  dépenses 
respectives  cpie  ces  travaux  doivent  occasionner  jusqu'à  leur 
entier  achèvement. 

Le  résultat  de  cette  comparaison  est  simple  et  facile  k 
saisir, 

La  longueur  totale  de  la  digue  de  Cherbourg  est  de  trois 
mille  sept  cent  soixante-huit  mètres,  et  la  superficie  de  son 
profil  transversal  de  treize  cent  cinquante  mètres  carrés. 

La  dépense  d'un  mètre  courant  de  ce  profil ,  d'après  une 
expérience  de  seize  années  ,  et  de  8,717  francs. 

La  longueur  totale  de  la  jetée  de  Plymouth  est  de  treize 
cent  soixante  -  quatre  mètres  ;  son  profil  est  de  neuf  cent 
quatre-vingt-treize  mètres  superficiels. 
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La  dépense  pour  la  construction  d'un  mètre  courant  de 
cette  jetée,  est  de  i6,^<)i  francs. 

Ainsi  les  prix  du  mètre  cube  de  pierres  emj:)îoyé  h  la 
construction  de  la  digue  de  Cherbourg  et  à  la  constriictioii 
de  la  jetée  de  Plymoulh  ,  seraient  entre  eux  comme  les 
nombres  soixante-cinq  et  cent  soixante- quatre,  ou  à  très- 
peu  près  de  dix  à  vingt-cinq;  ce  qui  pourrait  servira  éta- 
blir le  rapport  du  prix  de  main-d'oeuvre  dans  les  deux  pays, 
sans  faire  entrer  en  considération  les  volumes  respectifs  des 
matériaux  mis  en  œuvre. 

D'après  deux  expériences  incomparablement  plus  grandes 
qu'aucune  autre  du  même  genre  qu'on  ait  jamais  eu  J'idée 
d'entreprendre,  M.  Cachin  termine  son  mémoire  en  obser- 
vant que  si  l'homme  est  assez  fort  pour  entasser  des  rochers 
au  miiieu  de  la  mer ,  l'action  des  flots  peut  seule  les  disposer 
de  la  manière  la  plus  propre  à  assurer  leur  stabilité.  Vos 
commissaires,  partageant  en  cela  l'opinion  qu'if  émet,  pen- 
sent que  cet  habile  ingénieur,  en  faisant  connaître  le  résultat 
de  ses  observations  sur  les  difïicultés  qu'il  a  rencontrées  dans 
l'exécution  de  ses  importans  travaux ,  les  procédés  qu'il  a 
mis  en  œuvre  pour  les  surmonter,  et  sur-tout  sur  la  confi- 
guration que  les  eaux  violemment  agitées  tendent  à  donner 
aux  obstacles  qu'on  leur  oppose ,  a  rendu  un  service  émi- 
nent  à  ceux  qui  seront  appelés  dans  la  suite  à  diriger  de 
semblables  opérations. 

Nous  avons  l'honneur,  en  conséquence ,  de  proposer  l'in- 
sertion du  mémoire  de  M.  Cachin  dans  le  recueil  des  savans 
étrangers. 

Signé  DE   FroNY,  Ch,  Dupin,GirArd,  Rûj  porteur. 

L'Académie  approuve  le  rapport  et  eu  adopte  le?  conclusions. 

Certifié  conforme  à  l'o  iginal  : 

Le  Secrétaire  perpctud ,  ChefdUcr  des  Ordres  rojaux  de  Sa'nt-Alichel 
tt  de  U  Légion  d'honneur , 

.    '       Siffné     Deu\mcre. 
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Le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  certifie  que  ce  qui 
suit  est  extrait  du  procès- verbal  de  la  séance  du  lundi  26 
juillet  1  8  I  9  : 

L'académie  nous  a  renvoyé,  à  MM.  Prony  ,  Dupin  et 
moi,  une  notice  que  M.  Cachin  ,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  lui  a  adressée  pour  servir  de  supplément 
à  son  mémoire  sur  les  travaux  du  port  de  Cherbourg  et  le 
brise-lame  de  Plymouth. 

L'auteur  annonce  que  depuis  l'envoi  de  ce  travail  à  l'aca- 
démif ,  ayant  eu  connaissance  du  supplément  à  l'Encyclo- 
pédie britannique,  imprimé  à  Idimoourg  en  1817,  il  a 
pariculiérement  remarqué  la  description  comparative  qu'on 
y  trouve  de  ces  grands  travaux. 

Suivant  les  rédacteurs  de  ce  supplément  (  page  4.54)  »  «  le 
»  breakwater  de  Plymouth  est  de  même  nature  que  celui  de 
»  Cherbourg;  mais  il  e.st  construit  sur  de  meilleurs  prin- 
3>cipes,  avec  moins  de  machines  et  avec  un  plus  petit 
»  nomi^re  de  travailleurs  :  sous  le  rajiport  de  l'étendue  et 
>3  des  dimensions  ,  il  est  à  celui  de  Cherbourg  dans  le  rap- 
5>  port  d'un  à  quatre.  » 

Ils  ajoutent  plus  loin  (page  458),  ce  que  la  manière 
»  simple  et  expéditive  avec  laquelle  le  breakwater  a  été 
>>  conduit,  offre  un  contraste  curieux  avec  la  multitude 
>î  d'employés,  avec  le  temps,  la  parade  et  l'ostentation  que 
33  l'on  a  mis  à  la  conduite  de  la  digue  de  Cherb-uirg.  » 

Enfin,  après  avoir  donné  pour  certaiii  que  rétablissement 
du  breakwater  a  complètement  répondu  à  l'attente  de  ses  plus 
zélés  partisans  ,  et  que  les  bons  efîeis  de  cette  entreprise 
ont  été  reconnus  dés  la  seconde  année  de  son  exécution, 
les  rédacteurs  de  l'Encyclopédie  croient  cependant  devoir 
rapporter  un  accident  capital,  sur  lequel  il  est  en  effet  de 
la  plus  haute  importance  de  fixer  l'attention. 

Pendant  l'hiver  de  1816^1817,  disent-ils  ,  les  coups  de 
veut  furent  fréquens  et  plus    terribles  qu'on  ne  les  avait 
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observés  depuis  plusieurs  années.   Dans  fa  nuit  du  in  jan- 
vier il  survint  un  ouragan  tel  que  les  plus  anciens  habitans 
du  pays  ne  se  rappelaient  pas  d'en  avoir  vu  de  semblable. 

La  marée  s'éleva  à  six  pieds  au-dessus  de  son  niveau  or- 
dinaire. Le  sloop  de  guerre  le  Jasper  et  le  schooner  le 
Télégraphe ,  étant  à  l'ancre,  furent  jetés  à  la  cote  et  nau- 
fraoés  l'un  et  l'autre. 

o 

Jusqu'à  cette  affreuse  tempête  ,  le  breakwater  n'avait  pas 
essuyé  le  plus  léger  dommage  ;  les  plus  grandes  marées 
de  l'hiver  l'avaient  frappé  avec  une  violence  extraordinaire 
et  n'avaient  pas  dérangé  une  seule  pierre:  mais,  après  cet 
ouragan  et  la  grande  marée  dont  il  fut  accompagné ,  on 
reconnut  que  le  sommet  de  la  partie  terminée  du  break- 
water avait  été  emporté  sur  une  étendue  de  deux  cents 
yards  [six  cents  pieds] ,  et  sur  une  largeur  de  trente  yards 
[quatre-vingt-dix  pieds].  On  reconnut  aussi  que  tous  les 
blocs  qui  le  recouvraient,  du  poids  de  deux  à  cinq  tonneaux 
chacun,  avaient  été  enlevés  et  déposés  du  dehors  au  dedans 
sur  le  talus  septentrional  du  breakwater. 

L'espèce  de  blâme  jeté  par  les  auteurs  de  l'Encyclopédie 
britannique  sur  la  conduite  des  travaux  de  Cherbourg,  ne 
permettait  pas  à  M.  Cachin,  qui  les  a  dirigés,  de  garder 
le  silence,  quand  il  lui  était  si  facile,  par  un  simple  exposé 
de  faits  notoires ,  de  prémunir  l'opinion  contre  des  asser- 
tions qui  lui  paraissaient  hasardées. 

II  a  donc  fait  extraire  du  contrôle  de  la  marine  royale  de 
France  l'état  de  tous  les  agens  administratifs  ,  ouvriers  ci- 
vils et  militaires,  maîtres  et  matelots,  employés  aux  travaux 
de  Cherbourg  pendant  l'année  1812;  il  a  trouvé  que  leur 
nombre  total  était  de  mille  soixante-quinze ,  et  c{ue  le  vo- 
iume  des  matériaux  versés  fut,  dans  le  cours  de  l'année  de  la 
plus  grande  acdvité  ,  de  trois  cent  vingt-un  mille  quatre  cent 
cinquante-quatre  tonneaux. 

Suivant  l'Encyclopédie  britannique  ,  le  nombre  total  des 
agens ,  ouvriers  de  terre  et  gens  de  mer  employés  aux  tra- 

J/m.marii.lL'Panie.  182O.  /// 
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vaux  du  breakwater  s'élève  h  six   cent  soixante-quinze  ;  et 
en  1815,  année   pendant   laquelle   l'activité  a  été  la  plus 
grande,  on  a  versé  à  la  mer  deux  cent  soixante-quatre  mille 
deux  cent  sept  tonneaux  de  pierre  environ. 

Ainsi  le  nombre  effecnf  d'employés  de  tous  les  ordres 
aux  travaux  de  Cherbourg  est  k-peu-près  dans  le  rapport  de 
trois  à  deux  avec  celui  des  employés  de  Plymouth,  tandis 
qu'il  devrait  être  dans  le  rapport  de  quatre  à  deux  pour  être 
proportionnel  à  la  quantité  de  travaux  exécutée  pour  l'une 
et  l'autre  entreprise  pendant  les  années  où  elles  ont  été  pous- 
sées avec  la  plus  grande  activité. 

Jl  semble  que  ce  rapprochement  suffit  pour  démontrer 
jusqu'à  l'évidence  le  peu  d'exactitude  des  renseignemens 
d'après  lesquels  l'article  de  l'Encyclopédie  britannique  a 
été  rédigé;  ainsi,  mettant  à  part  tout  autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité  ,  ceux  qui  la  cherchent  de  bonne  foi 
devront  savoir  gré  à  l'auteur  de  la  notice  dont  nous  ren- 
dons compte,  d'avoir  indiqué  les  sources  officielles  et  au- 
thentiques dans  lesqutrlles  chacun  peut  encore  la  puiser. 

Quant  aux  fermes  et  aux  dimensions  des  deux  pro.^fs 
transversaux  de  la  dio-ue  de  Cherbous  et  du  breakvi^ater  de 
Plymouth ,  peut-être  les  ingénieurs  des  bords  opposés  de 
la  Manche  auraient-ils  encore  contesté  entre  eux,  pendant 
quelques  années,  de  la  prééminence  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  profils,  sous  le  rapport  de  la  stabilité,  si  la  tem- 
pête du  19  janvier  18  17  n'eût  pas  complètement  et  sans 
retour  résolu  la  question.  Avant  de  connaître  les  effets  de 
ce  mémorable  accident ,  quelques-uns  de  nos  savans  con- 
frères ,  après  la  lecture  de  notre  premier  rapport ,  manifes- 
tèrent quelques  doutes  sur  la  solidité  du  breakwater  de 
Plymouth ,  à  cause  du  peu  d'inclinaison  de  son  talus  ex- 
térieur. 

L'événement  n'a  que  trop  bien  montré  combien  ces  doutes 
étaient  fondés.  On  ne  peut  opposer  de  digue  stable  aux 
efforts  de  la  mer,  que  celle  dont  la  surface  est  tellement 
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figurée,  eu  égard  à  la  masse  des  niatérînux  aui  la  recou- 
vrent, que  i'aciion  des  flots  eût  elle  -  même 'dfsoosé  ces 
matériaux  précisément  dans  ie  même  ordre  où  ils' se  trou- 
vent actuellement  placés.  Les  Anglais  en  savent  aujourd'hui 
tout  autant  que  nous  là-de.sus  ,  et  ii  ne  nous  reste  sur  eux 
que  la  priorité  dts  observations. 

Les  faits  exposés  dans  fe  nouveau  mémoire  de  M.  Cachin 
et  les  conséquences  qu'il  en  a  tirées,  fournissent  des  docu- 
mens  précieux  pour  l'histoire  de  l'art  des  constructions,  et 
des  instructions  utiles  à  ceux  qui  le  pratiquent,  de  quelque 
nation  qu'ils  soient. 

Nous  pensons  que  ce  mémoire  est  un  complément  né- 
cessaire de  celui  dont  l'académie  a  déjh  ordonné  l'impres- 
sion dans   le  recueil  des  savans  étrangers,   et  nous  avons 
1  honneur  en  conséquence  de  lui  en  proposer  finsertion. 
Signé  DE  Pkony;  Girard, Rapporteur. 
L'académie  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 
Ceniiîc  contorme  à  l'original  : 

U  Sccmnire  perpétuel .  Chevalier  des  Ord-es  royaux  de  Saint-Michd 
et  de  la  Légion  d'honneur, 

Signé  DflAAIRRE. 


(N.°,iy.) 

La  corvette   l'Aigrette,   commandée    par  M.   Fouque 
capitaine  de  frégate,  est  sortie  de  Toulon  le  2Ç)  août  i  820! 

(  N.'^  Il  6.) 

La  flûte  la  Golo,  commandée  par  M.  Touffet,  capitaine 
de  frégate,  est  rentrée  à  Brest  le  b'  septembre  1820, 
venant  du  iciiégal.  Sa  traversée  de  France  dans  cette 
colonie  n'a  été  que   de  quinze  jours. 
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(  N."  117.)  Essai  historique  sur  le  co?ninerce  et  la  na- 
vivation  de  la  mer  Noire ,  ou  voyage  et  entreprises  pour 
établir  des  rapports  commerciaux  et  marit'uies  entre  les 
ports  de  la  mer  Noire  et  c  itx  de  la  A4 c  dit  errance  (i); 
ouvrage  enrichi  d'une  carte  ou  se  trouvent  t-aas ,  i."  la 
navicration  intérieure  d'une  partie  de  la  Russie  européenne , 
et  celle  de  l'amitnne  Pologne;  2°  le  tiibleau  de  l'Eu- 
rope, servant  h  indiquer  les  routes  que  suit  le  commerce  de 
Russie  par  la  mer  Baltique  et  la  mer  A^oire  pour  les 
ports  de  la  Aîéditerranée  ;  j»,"  le  plan  des  cataractes 
du  Niéper  :  par  Ad,  ÀNTHOINE ,  Baron  de  Saint-Joseph, 
Ojjicitr  de  l' Ordre  de  la  Légicn  d'honneur ,  ancien yl'fairc de 
Aiarseille ,  yllemhre  de  l'académie  de  cette  ville,  à^c. 

Cet  important  ouvrage  parut  j^our  la  première  fois  en 
I  80  5  .La  seconde  édiiionque  pub  îiei'estimable  auteur  aujour- 
d'hui, présente  de  nombreuses  additions,  et  des  auL^mentations 
pro])re:.  à  faire  connaître  les  changemens  survenus  dans 
îetat  du  commerce  de  la  mer  Noire,  les  progrès  de  sa 
navigation,  et  ies  relations  que  nous  pouvons  utilement 
établir  par  Marseille  dans  les  provinces  méridionafes  de  f:i 
Russie  (2). 

Ce  serait  répéter  ce  cjue  nous  avons  dit,  que  de  rap- 
peler ies  titres  de  ÏEssai  historique  à  la  reconnaissance  du 
monde  commerçant  et  à  l'estime  du  public.  Fruit  des  voyages 
et  des  recherches  de  l'auteur,  écrit  avec  élégance  et  cJarié, 
il  offre  à -la -fois  une  lecture  agréable  et  de  nombreui: 
suiets  d'instruction  pour  toutes  les  clauses  de  lecteurs.  Mais 
c'est  particulièrement  aux  négocians,  aux  agens  du  com- 
merce dans  l'étranger,  et  à  ceux  qui  sont  appelés  à  pro- 

(1)  Un  volume  in-8.",  chci  M.'"<^  veuve  Agasse  ,  rue  des  Poitevins, 
c."  <5.  —  1  8io. 

(z)  loj-ez  page  159  et  suivantes  de  la  II."-'  partie  des  Ainuilei  maritimes 
de  1 8 1 8  ,  rui  mémoire  trcs-ctcndu  ,  et  du  plus  haut  intérêt ,  sur  le  commerce 
du  Levain  et  de  Barbarie  ,  et  sur  celui  de  la  incr  Noire. 
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noncer  sur  nos  intérêts  politiques  nu-dcîiors,  que  ce  livre  sr 
recommande.  L'analyse  où  nous  allons  entrer  juitifiera   ce 
jugement. 

L'inspection  de  la  carte  (i)  fera  mieux  connaître  oue 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  la  situaîion  de  la  mer 
Noire  et  des  contrées  qu'elle  baigne,  et  qui  ouvrent  une 
vaste  carrière  aux  spéculations  coiumerciaîes.  Depuis  la 
conquête  de  Caffa  par  les  Turcs,  en  i^y6,  et  la  destruc- 
tion que  ces  barbares  firent,  dans  ces  parages,  des  beaux 
établissemens  des  Grecs  du  Bas-Empire,  ils  étaient  restés 
seuls  en  possession  de  la  navigation  de  cette  mer,  jusqu'au 
traité  de  Kaïnardgi,  conclu  le  21  juillet  1774»  entre  la 
Porte  et  la  Russie.  Les  ports  de  la  mer  Noire  ne  fai- 
saient commerce  jusqu'alors  qu'avec  Constantinople  et  l'Ar- 
chi[)el;  la  farouche  politique  du  divan  en  excluait  toute 
autre  nation,  et  la  Russie  elle-même,  qui  avait  plus  d'in- 
térêt qu'une  autre  à  secouer  cette  domination.  Le  traité 
dont  nous  parlons  lui  en  offrait  le  moyen  ;  son  pavillon 
peut  s'y  montrer,  et  franchir  le  détroit  pour  communiquer 
avec  la  Méditerranée:  avantage  que  partngèrent  aussi  les 
ports  de  France  depuis  le  traité  de  i  S02  avec  la  Russie, 
et  qui  est  devenu  la  source  d'un  commerce  de  la  j)fus 
haute  importance  pour  les  approvisionnemens  en  grains, 
quand  nos  marchés  s'en  trouvent  dépourvus. 

C'est  à  M.  Anthoine  qu'on  doit  les  premiers  essais  pour 
210US  faire  prendre  part  à  ce  commerce,  il  était  à  Cons- 
tantinople en  1781,  lorsque  notre  gouvernement  le  fit 
voyager  dans  la  Crimée,  la  Russie,  la  Pologne,  dans  la  vue 
d'y  jeter  les  bases  de  relations  commerciales  avec  la  France  ; 
il  ne  se  borna  pas   à  de  simples  renseignemens   recueillis 


fi)  L'auteur   en  a  placé   une   très-belle    de   la  rner    ?Noire,    de   lu  mer 
^'Azoph,   des  cotes  adjacentes  et  des  provinces  méridionales  de  la  Russie, 

à  la  lin  de  l'ouvrage.     '  •  .:     ,  .   .-.!  :.v  -    ■  -:-.      ..-•;■•     .   ■ -•  -     • 
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pour  îe  ministère  ;  il  expédia  lui-même  diverses  cargaisons ,  et 
ses  opérations  commencèrent  en  17^^. 

On  lira  dans  l'ouvrage,  avec  le  plus  grand  intérêt,  les 
détails  de  cette  négociation,  ainsi  que  les  aperçus  des  divers 
genres  de  culture  et  de  commerce  que  font  les  peuples 
de  cette  partie  de  la  Russie.  La  connaissance  des  véri- 
tables bases  de  la  richesse  et  de  la  prospérité  nationales , 
qui  a  pénétré  d:!ns  ce  vaste  empire,  y  a  opéré  de  nom- 
breuses ainélioraiions  dans  toutes  les  branches  de  l'économie 
politique  et  de  l'administration.  Les  soins  du  gouvernement  se 
sont  portés  particulièrement  sur  les  ports  de  la  mer  Noire, 
et  sur  l'extension  à  donner  au  commerce  qui  s'y  fait  avec 
les  états  du  midi;  ils  sont  aujourd'hui  dans  une  très-grande 
activité,  et  inontrent  que  la  liberté  du  travail  et  de  l'in- 
dustrie, rendue  aux  hommes,  produit,  par-tout  où  elle  se 
trouve,  les  mêmes  résultats  :  l'ahondance,  la  richesse  et 
une  heureuse  population.  Des  peuples  qui  connaissaient 
à  peine  la  charrue  il  y  a  vingt  ans ,  expédient  aujourd'hui 
d'immenses  quantités  de  grains  au-dehors,  ce  II  est  sorti  en 
33  1 8  1 7  de  Gheusiow  ou  Kosolow,  port  de  la  Crimée, 
33  dit  M.  Anthoine  ,  plus  de  deux  cents  bâtimens  chargés  de 
33  blés ,  produits  de  la  culture  des  Tartares  Nogais  et  de 
»  quelques  colons  allemands  fixés  dans  ces  contrées.  33 

On  connaît  la  célébrité  du  port  de  Kerson;  les  détails 
de  son  commerce  immense  sont  ici  préseniés  de  manière 
à  les  rendre  profitables  aux  négocians  qui  tourneraient 
leurs  vues  de  ce  côté.  Le  judicieux  et  estimable  auteur  a 
principalement  été  guidé  par  ce  motif:  être  utile  à  ses 
concitoyens,  tel  a  été  son  but;  et  nous  nous  trompons  fort 
s'il  n'y  a  pas  réussi. 

Odessa  n'est  pas  moins  céîè!:re  par  ses  exportations  en 
diverses  marchnndi^es,  et  sur-tout  en  grains;  l'empereur 
régnant  a  doniié  un  soin  particulier  pour  y  taire  fleurir 
le  commerce,  «  En  désignant  ce  port  pour  un  des  quatre 
33  ports  principaux  de  la  mer  Noire,  ce  prince,  dit  l'auteur, 
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>■>  avait  nommé  pour  son  gouverneur  civil  et  militaire  M.  [educ 
w  de  Richelieu;  il  l'avait  rendu  indépendant  dM^s  ses  fonc- 
3>  tiens,  de  sorte  que  ce  gouverneur  ne  rendait  compte 
>3  qu'aux  ministres  de  S.  M.  impériale  à  Saint-Pétersbourg.» 
On  sait  assez  tour  ce  qu'Odessa  doit  au  gouvernement  de 
M.  le  duc  de  Richelieu. 

Les  blés  de  Pologne  font  le  principal  objet  du  com- 
merce de  ce  port;  et  l'on  trouvera  ici  une  instruction 
claire  et  précise  sur  la  manière  de  le  faire  avec  le  p{us 
d'avantage  ,  de  promptitude  et  d'économie  possible  ;  ren- 
seignemens  dont  on  n'a  que  trop  souvent  occasion, 
malheureusement,  de   sentir    le  mérite  et  l'utilité. 

Il  est  peu  de  villes  maritimes,  ou  distinguées  par  quel- 
que objet  intéressant  de  commerce,  dont  M.  Anthoine  ne 
tasse  connaître  l'importance,  et  les  ressources  qu'on  peut 
y  trouver:  c'est  sur  les  lieux  mêmes  qu'il  s'instruit  de 
ce  qu'il  raconte  ;  et  si  le  temps  a  apporté  quelques  chan- 
gemens  depuis  1782,  il  a  soin  de  les  faire  connaître  par 
des  additions  fondues  dans  le  texte  de  la  nouvelle  édition 
de  son  ouvraofe. 

Ses  démarches  à  la  cour  de  Catherine  en  faveur  des 
projets  dont  il  était  chargé,  en  occupent  plusieurs  chapitres, 
et  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  font  le  moins  d'honneur  à 
l'esprit,  au  patriotisme  et  aux  lumières  de  l'auteur.  Pen- 
dant un  an  qu'il  resta  à  Saint-Pétersbourg,  il  ne  négligea 
rien  pour  connaître  les  détails,  les  réglemens,  les  formes, 
les  gênes  du  commerce  de  l'empire,  elles  encouragemens 
dont  il  avait  besoin  pour  prendre  de  l'essor,  et  pour  qixil 
})ût  sur-tout  se  lier  à  celui  de  la  France.  L'essai  qu'il  fit  en 
1782,  à  Kerson,  en  y  établissant  une  maison  de  com- 
merce ,  montre  combien  ses  observations  avaient  éié 
judicieuses,  et  fraya,  comme  nous  l'avons  dit,  la  route 
h  ceux  qui  voulurent  ensuite  tenter  la  même  car- 
rière. 

Nous  renvoyons  encore  le  lecteur  au  récit  qui  occupe 
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le  chapitre  XIV  et  les  suivaus ,  sur  fe  refour  de  l'auteur 
à  Versailles ,  sur  le  compte  qu'il  y  rend  de  sa  mission , 
sur  les  moyens  qu'il  proposa  pour  encourager  notre  com- 
jr.erce  dans  le  midi  de  la  Russie.  De  nombreux  faits  ins- 
tructifs et  curieux  attachent  à  cette  lecture  ;  on  y  trouve  par- 
tout d'utiles  vues,  de  sages  projets,  et  enfin  quelques-unes 
des  bases  qui  ont  servi  au  traité  de  1787,  entre  la  France 
et  la  Russie. 

Il  faut  donc,  comme  on  voit,  distinguer,  dans  V Essai 
historique  sur  la  mer  Noire ,  deux  parties  ,  celle  du  com- 
merce et  celle  de  la  diplomatie.  Cette  dernière  se  confond 
tellement  avec  l'autre  aujourd'hui,  quand  il  est  question  des 
rapports  extérieurs,  qu'on  ne  saurait  être  étonné  de  l'étendue 
que  l'auteur  lui  donne  ici:  il  la  traite  avec  cette  connaissance 
des  affaires  et  des  intérêts  de  la  nation ,  qu'on  aimerait 
toujours  à  rencontrer  dans  ceux  qui  les  dirigent,  et  qu'à 
défaut  de  ce  résultat  on  ne  peut  qu'applaudir  et  honorer 
dans  ceux  qui  en  donnent  des  preuves. 

\Ji\  historique  l)ien  circonstancié  accompagne  Fes  diverses 
considérations  qu'ajnène  le  sujet;  en  sorte  que  les  derniers 
chapiîresde  ï Essai  forment  un  véritable  cours  de  diplomatie 
commerciale  entre  la  Russie  et  les  autres  états,  sur-tout 
îa  France,  depuis  le  traité  de  Kaïnardgy,  en  11774-)  q"i 
ouvrit  la  mer  Noire  aux  Russes,  jusqu'à  celui  du  25  juin 
1802,  qui  força  la  Porte  à  accorder  la  même  faveur  à 
nos  vaisseaux.  Pourquoi  ce  dernier  n'a-t-il  pas  aussi  sti- 
pulé In  destruction  de  tant  d'autres  entraves  qu'ils  é]:)rouvent 
dans  la  Méditerranée,  et  cjui  privent  notre  commerce  des 
dé  îommagemens  qu'il  aurait  pu  trouver  au  Levant,  de  ses 
pe  tes  aux  îles  d'Amérique  ! 

Uii  des  plus  inîéressans  chapi^es  est  sans  contredit  celui 
où  i  est  question  des  effets  du  commerce  de  la  mer  Noire 
pour  les  ports  de  la  Russie,  inais  sur-tout  pour  ceux 
de   France ,  ainsi  que  des  encouragemens   que  ces    deux 
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puissances  doivent  donner  aux  relations  comrnerciaîes  qui 
b"ét;;|jiissent  entre  les  deux  nations  par  le  midi. 

Ce  n'est  pas  un  objet  d'une  moindre  considération ,  que 
les  vues  développées  par  l'auteur  sur  les  routes  établies 
ov<  h  établir  pour  ouvrir  ou  entretenir  des  comniuiiications 
commerciales  avec  l'Inde,  par  les  ports  asiatiques  de  la 
mer  Noire:  ces  communications  ont  existé  autrefois;  alors 
une  ambitieuse  jalousie  n'excitait  point  les  nations  euro- 
})éennes  à  se  fermer  le  passage  dans  cette  riche  contrée  ;  elle 
était  ouverte  à  tous  les  peuples.  Un  moment  l'Europe  a  pu 
concevoir  l'espérance  qu'avec  le  rétablissement  de  la  plus 
ancienne  colonie  du  monde,  ces  rapports  entre  l'Inde 
et  l'Europe  allaient  se  rouvrir  ,  que  les  villes  jadis  si  cé- 
lèbres d'Arsinoé,  de  Bérénice,  allaient  refleurir  comme  aa 
temps  des  Ptolémées;  que  le  Nil  reverrait  ses  eaux  cou- 
vertes de  riches  flottes ,  et  ses  rives  ornées  par  les  arts  de 
la  civilisation  ;  mais  cette  tentadve  d'un  grand  peuple  en 
faveur  du  commerce  du  monde  a  cédé  à  la  réunion  des 
efforts  qui  lui  étaient  contraires,  et  pour  long-temps  encore 
l'occident  de  l'Europe  ne  peut  guère  espérer  de  com- 
muniquer avec  l'Inde  que  sous  les  auspices  de  la  paix 
maritime. 

Les  réflexions  que  ce  sujet  inspire  à  Aï.  Anthoine,  ce 
qu'il  dit  des  routes  de  l'Inde  aux  ports  de  la  mer  Noire  et 
de  la  mer  Caspienne  ,  méritent  une  attention  sérieuse  : 
tant  que  le  passage  de  l'Egypte  sera  fermié  ,  et  cette  belle 
contrée  abandonnée  à  la  barbarie,  ce  sera  par  les  cheiniiis 
qu'indique  l'auteur  que  la  Russie  seule  pourra  entretenir 
un  commerce  long,  mais  sûr,  avec  la  plus  riche  partie  de 
la  terre. 

L'auteur  termine  son  ouvrage  par  des  observations  nau- 
tiques sur  la  mer  Noire  ,  dont  l'expérience  lui  a  appris 
l'exactitude;  service  important  rendu  aux  navigateurs  sur 
cette  mer  orageuse,    dont  on   dirait  qu'on  a  voulu  laissej: 
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ignorer  les  dangers,  tant  ils  étaient  en  général  peu  connus 
jusqu'ici  (  :  ) . 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  considérer  Y  Essai  sur 
la  nier  Noire  comme  une  des  pfus  utiles  et  des  plus  intéres- 
santes productions  que  le  zèle,  le  talent,  les  lumières  aient 
consacrées  aux  progrès  des  sciences  ,  du  commerce,  et  k  la 
connaissance   des  intérêts  nationaux. 

Peuchet. 


(  N."  I  I  8.  )  Précis  historique ,  botanique ,  médical  et  acrro- 
nemiqne  sur  l,:  Café;  par  R.  P.  Lesson  ,  Officier  de 
saute  de  la  marine ,  A'iembre  de  la  société  de  littérature  , 
sciences  et  arts  de  Rochifort. 

Il  est  une  liqueur  au  poète  plus  chère  , 
Qui  manquait  a    r/^y//<?  et  qu'adorait    Voltaire: 
:  •       C'cit  toi ,  divin  café  ' 

■      :     .         ■  Dllilh:  ,    Trois  Rcgnes  de  Li  fiat. 

La  marine  a  fourni  aux  deux  mondes  les  moyens  les 
plus  actifs  de  civilisation  :  par  son  influeiice,  le  cercle  de 
r.os  jouissances  et  de  nos  lumières  s'est  singulièrement 
rgrandi  ;  c'est  à  elle  que  nous  devons  une  foule  de  pro- 
duiis  inconnus  à  la  simple  frugalité  de  nos  aïeux,  et  dont 
notre  ralîîneinent  dans  les  usages  de  la  vie  ne  pourrait 
aujourd'hui  se  dessaisir  sans  des  privations  douloureuses. 
Ces  produits  ont  aussi  augmenté  les  besoins  des  peuples  , 
les  ont  rendus  tributaires  les  uns  des  autres  ,  et  n'ont  peut- 
être  pas  peu  contribué  à  changer  ou  à  modifier  leur  organisa- 
tion physique  et  morale. 


(i)  Nous  avons  fait  connaître,  page  484  de  ce  volume,  que  M.  Gauttier  , 
capitaine  de  frégate,  était  parti  au  commencement  de  l'année  pour  se  rendre 
dans  cette  mer  et  déterminer  la  j-o.sition  géographique  des  caps  et  des  côtes 
oui  en  forrneat  Je  contour. 


Quoi  qu'il  en  soit,  une  substance,  dont  la  réputation 
est  presque  universtile,  le  café,  va  seule  m'occuper  en  ce 
moment.  Nulle  n'a  peut-être  plus  fixé  l'attention  ;  aucune 
n'a  été  l'objet  d'autant  de  satires  outrées  ou  d'éloges  poni- 
j^eux;  et  quoique  son  histoire  soit  plus  avancée  que  celle  de 
beaucoup  de  nos  arbres  indigènes  ,  j'ai  cru  devoir  tracer 
j^our  ces  Annales,  dont  le  but  est  de  recueillir  avec  soin 
ce  qui  jieut  contribuer  à  rappeler  les  bienfaits  de  la  navi- 
gation ,  vd\e  analyse  succincte  des  fiiits  les  plus  remar- 
quables sur  l'introduction  et  les  propriétés  de  cette  sub- 
stance célèbre. 

Le  café,  retiré  des  semences  du  cafc'm  torréfiées  et  sou- 
mises à  l'ébuilition  ,  doit  donc,  pour  que  son  histoire  soit 
tracée  avec  méthode  ,  présenter  ,  i  °  les  détails  botaniques 
relatifs  an  végétal  qui  fournit  cette  boisson;  2.°  l'historique 
de  son  introduction  en  Europe  et  dans  nos  colonies  ; 
3."  ses  propriétés  chimiques  et  médicales;  4-'*  sa  prépara- 
tion et  ses  succédanés  ;  5.''  sa  culture  ;  6."  enfin  une  notice 
bibliographique. 

Le  caféier,  cafier,  café,  cofé,  cahouet ,  a  reçu  de  Jus- 
sieu  le  nom  générique  de  coffea ,  dénomination  conservée  par 
les  méthodistes  modernes;  Ray  l'avait  désigné  par  celui  de 
co^i!.  Il  appartient  à  la  pentandrie  monogynie  du  systèuie 
sexuel  ,  à  l'intéressante  et  précieuse  famille  des  rubiacées 
(cl.  XI ,  ord.  2  )  de  la  méthode  naturelle.  —  Caractères  géné- 
riques :  Calice  très-})eîit  ,  supère ,  à  cinq  dents  ;  corolle  en 
roue,  monopétale,  à  tubegrèie,  cylindrique,  beaucoup  plus 
long  que  le  calice.  Limbe  plane,  à  cinq  divisions  profondes, 
lancéolées ,  roulées  sur  les  bords.  Cinq  étamines  insérées 
sur  le  tube  de  la  corolle.  Style  simple  surmontant  un  ovaire 
arrondi,  teriuiné  par  deux  stigniates.  ]:5aie  arrondie,  céra- 
siforme  ,  renfermant,  dans  une  aril'e  à  deux  loges,  dtiï-a. 
seinences  ,  convexes  d'un  côté  ,  aplaties  de  Jaurre. 

Parmi  les  espèces  connues  de  café  ,  on  ne  fait  usage  que 
des   semences  du   coffea  Aruùica,  L.  Celles  ces  c.  Ba^lo-^ 
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nîca  ,  Lamic  ,  c.  odorata ,  Forster,  peuvent  être  cependant 
utilisées. 

Parmi  les  espèces  non  emj>{oy(;es ,  on  en  compte  plu- 
sieurs indigènes  de  i'Océanie  ,  de  J'Amérique  méridionale 
et  autres  contrées  :  ce  sont ,  aux  îles  des  Amis  ,  les  coffea 
sanibiic'ina  ,  odorata  ,  tr'ifhna  ,  oput'no  ,  de  Porsîer  ;  a  ia 
Guiane,  les  c.  Cuianensis ,  panicu/ata  ,  d'Aubieî  ;  dans  les 
Andes  ,  les  c.  raccmosa,  umbellata  ,  ci/iata ,  jovcolata  ,  ni- 
tida,  vn-ticïllata,  lovgijolia  ,  microcarva  ,  acuminat! ,  subses- 
silis  ,  de  Ruiz  et  Pavon  ;  dans  TArnérique  méridionale  ,  les 
c.  spicata  ,  laurijolia  ,  olcifolia  ,  de  Humboldt  ;  à  Saint- 
Domingue  ,  le  c.  occiJcnîalis  [  ixora  ]  de  Jacquin  ;  \i  Mo- 
zambique et  h.  la  côte  de  ZangueÎJar  ,  les  c.  ramosa  et 
Zanoucbarhi:  de  Loureiro  ;  à  file  liourbon,  le  c.  /Mauritiana 
[  c.  Borion'ica  ,   L;inik  )   de   Jiissieu, 

Descnp;ion  :  Q[\\è  ,  caféier  d'Arabie,  coffta  Arabica  ,  L. 
l'ior'tbus  qu'incpu'fidïs  ,    baccis  dispermis ,  L. 

Bon,  ban,  bun,  des  Arabes  ;  /'z.'/?r//i9Td'Avicenneetde  Rhazès  \ 

Bon  njjichiaruin  liiur'iÇoHuin,  Pros}:>.  Alpin.  y-Eoypt.  c.  XVl , 
p.  26. 

Buna  ex  qua  Akxandr'ia  polio  fit.  Clus.  /;;  Carr^. 

Coffa-  frutfx  ex  cujus  ji uctufit potiis,  Ray,  Hist.  1691. 

Bon  vel  ban  arbor.  J    Bauh,  Pïn.  1.  iv,  p.  422. 

Evonymo  similis  .'E-yyptiaca ,  fruitii  baccis  lauri  similis. 
Bauh.  Pin.  liv.  11,  §.  ^\  n."  4428.  Plukn.  tab.  272,  f.  r. 
TiH.  Pis.  87  ,  t.  52,  Ic.pl.  med.  tab.  375. 

Jasrninum  Arabiciim ,  laurijolio  ,  cuju9  srnicn  apud  nos  c^^iè 
dicitur.  Juss.  A'îem.  acad,  scienc.  !7<  3  ,  png.  3 S 8  ,  t.  7, 

Jasrninum  arabicum,  castaneœ  folio,  flore  albo  odoratissimo , 
cujus  fnicius  colTy  iiinjjiciitis  dicuniur.  Boerhaave  ,  pl.édit.  2, 
part.  2,  pag.  217, 

Albcro  del  Ca^i  des  Italiens.  .  • 

Cojfce's  tree  des  Anglais. 

Koffy-boom  des  Hollandais. 

Kawa  des  Polonais.  i        .      -  ....•«.    ■• 
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Le  cnférer  est  un  arbrisseau  qui  dépasse  sonvent  quinze 
pieds  de  hauteur,  quoique  sa  tige,  toujours  droite,  ait  un 
diamètre  peu  prononcé  (  trois  à  cinq  {)ouces).  Son  écorce 
est  Li:)nchâtre,  très-fine  et  souvent  gercée  en  se  desséchant. 
Ses  rameaux  sont  le  plus  souvent  en  croix,  et  seulement 
girnis  à  ieur  sommet  de  feuilles  persistantes,  ovaîes  ,  lan- 
céolées, très-entières,  ondulées,  o})posées  ,  d'un  vert  lui- 
sant sur  leur  face  supérieure  ,  plus  pâle  inferieurernent  , 
portées  sur  un  pétiole  court,  presque  conné,  muni  à  son 
insertion  de  deux  stipules  subulées,  embrassantes.  Les  fleurs, 
assez  sem [fiables  à  celles  du  jasmin  ,  sont  disposées  par  pe- 
tits paquets  (quatre  à  cinq)  dans  les  aisselles  des  feuilles; 
elles  sont  })Ianches  et  laissent  exhaler  une  odeur  douce  , 
agréa.bîe ,  mais  fugace.  La  baie  est  ovalaire  ,  ombiliquée  , 
d'abord  verte  ,  puis  prenant  une  teinte  rouge  brillante,  qui 
l'a  fait  nommer  dans  les  colonies  cerise  de  café.  Deux  coques 
minces,  parcheminacées ,  diaphanes  ,  aj^pelées  arillcs  ,  ren- 
ferment chacune  une  semence  verdâtre,  cornée,  sillonnée 
sur  la  face  plane,  convexe  et  lisse  du  côté  ojvposé. 

La  patrie  primitive  du  café  paraît  être  la  haute  Ethiopie; 
c'est  du  moins  le  sentiment  de  Raynal.  On  le  regarde 
plus  communément  comme  proj're  au  royaume  d'Yéinen  , 
canton  de  Moka  ,  dans  l'Arabie  -  Heureuse  ;  car  c'est  là 
qu'il  est  cultivé  depuis  plusieurs  siècles .  et  qu'ojit  été  pris 
les  individus  qui  peuplent  aujourd'hui  les  possessions  in- 
tertropicales  des  Européens. 

Les  Portugais  fîient  les  premiers  le  commerce  du  café, 
par  la  mer  Rouge,  l'isthme  de  Suez,  Les  Hollandais  leur 
enlevèrent  cette  branche  de  commerce,  en  se  fivrnnt  à  la 
culture  de  cet  arbre,  dont  Leonhard  B.-rawoîf  parla  le  pre- 
mier,  ensuite  Prosp.  Alpin. 

En  lOpo,  VanHorn,  H(?î!andais  ,  alla  chercher  à  Moka 
des  plants  de  caféier  ,  qu'il  tran  porta  à  Java  et  à  Batavia.  S'.ir  la 
demande  du  consul  d'Amsterdam  X\'^itsen ,  des  pieds  e::;  furent 
expédiés  pour  la  capitale  des  Bataves  ,  et  réconipen..=.èrent 
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bientôt  les  soins  extraordinaires  qu'on  leur  prodigua  en  serres 
chaudes  ,  en  donnant  des  graines  fertiles  ,  qu'on  sema 
avec  précaution  ,  qui  levèrent  et  fournirent  des  sujets  vi- 
goureux. Le  lieutenant  générai  d'artillerie  de  Ressens  en 
jeçut  en  1713  un  individu:  un  an  plus  tard,  le  bourgue- 
mestre  d'Amesterdani  Paneras  en  ofirit  wn  à  Louis  XIV; 
et  ces  deux  caféiers  ,  cultivés  au  jardin  royal  de  Paris  , 
fructifièrent  parfaitement  bien.  Les  Hollandais  s'empressè- 
rent en  outre  d'introduire  cet  arbre  dans  leurs  colonies  ;  ils 
le  portèrent  h  Surinam  en  i77<^.  Les  Français  vouluient 
ée;alement  en  enrichir  leurs  possessions  ;  et  deux  caféiers 
fiits  de  bouture,  et  provenant  des  pieds  cités  plus  haut, 
furent  dé})osés  en  1720  (  Haynal  dit  en  1726  j  dans  k-s 
serres  du  jardin  botanique  de  la  marine  h.  Rochefort,  où 
M.  Desclieux  (1)  ,  enseigne  de  vaisseau,  k  qui  ils  étaient 
confiés  ,  les  |Hit  jiour  les  transportera  la  -Martinique,  où  il 
allait  en  qualité  de  lieutenant  de  roi.  On  connaît,  et  l'on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  la  coiiduiîe  digne  d'éloge  de  ce  ver- 
tueux citoyen,  qui,  appréciant  la  valeur  du  présent  que  le 
monarque  de  France  faisait  aux  colonies,  m  priva  chaque 
jour  de  la  ration  d'eau   qui   lui   revenait ,  pour  arroser  ses 


(1)   Rappelez-vous  Desclieux  :  sur  son  k'ger  vaisseau 
Voyageait  de  Moka  ic  timide  arbrisseau  : 
Le  flot  tombe  soudain.  Zéphyr  n'a  plus  d'haieincs; 
Sous  les  feux  du  cancer,  l'eau  pure  des  fontaines. 
S  épuise,  et  du  besoin  l'inexorable  loi 
Du  peu  qui  reste  encore  a  mesuré  l'emploi. 
Chacun  craint  d'éprouver  les  tourmcns  de  Tantale  ; 
Desclieux  seul  les  délie;  et  d'une  soi!  fatale 
Étouffi'.nt  tous  les  jours  la  dévorante  ardeur. 
Tandis  qu'un  ciel  d'airain  s'enflamme  de  splendeur  , 
De  l'humide  élément  cju'i!  reiuse  à  sa  vie, 
Cioutte  a  gouite  il  nourrit  une  plante  chérie. 
L'aspect  de  son  arbuste  adoucit  tous  ses  maux. 

EsAtÉNAHn,  la  Navigation ,  ch.  Vf, 

On  éleva  à  la  Martitiiquc  un  monument  à  la  mémoire  de  Desclieux, 
sous  le  gouvernement  de  l'amiral  Yiilarct-Joyeusc. 
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jeunes  caféiers,  dans  une  navigation  longue  et  contrariée, 
et  dans  laquelle,  ce  liquide  venant  a  manquer,  il  fallut  })ro- 
céder  à   un  strict   partage  ,  et  n'accorder  à  chacun  qu'une 
faible  ration.  .    . 

En  arrivant  k  la  Martinique ,  ces  arbrisseaux  épuisés 
(  on  lit  quelque  part  qu'un  seul  y  est  parveiui  )  n'of- 
fraient plus  que  langueur  et  faiblesse;  on  chercha  à  les 
ranimer  par  des  soins  entendus  ,  et  une  garde  veillait  sur 
ce  précieux  dépôt.  Tant  de  peines  furent  couronnées  par 
le  succès  le  plus  complet  ;  les  Antiîles  franç;ii>es  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'enrichir  successivement  des  produits  d'une 
denrée  dont  il  n'était  plus  possible  à  la  métropole  de  se 
passer; la  iMartinique  put,  dans  les  années  suivantes,  fournir 
de  jeunes  caféiers  à  Saint-Domingue ,  à  la  Guadeloupe  ,  à 
Caïenne ,  où  M.  Dalbon  ,  commissaire  ordonnateur  de  fa 
marine,  surveilla  leur  culture  avec  ce  zèle  que  l'amour  de 
la  patrie  peut  seul  inspirer.  Quelques  écrivains  avancent 
que  le  café  de  Caïenne  provient  de  plan's  enlevés  à  Su- 
rinam par  des  déserteurs  français,  qui  rachetèrent  ain^i  leur 
grâce;  d'autres  au  contraire  disent  que  Lamotte-Aigron  , 
malgré  les  sévères  défenses  de  la  part  des  Hollandais  de 
laisser  sortir  du  café  en  coque  ,  alla  dans  cette  colonie  l'y 
chercher,  et  que  c'est  à  ses  soins  qu'on  en  est  redevable. 

En  1722,  la  compagnie  des  Indes  envoya  à  file  Bourbon 
des  plants  de  café  Moka.  A  peine  le  navire  fut- il  arrivé  , 
que  les  naturels  reconnurent  qu'ils  possédaient  dans  leur  île 
le  végétal  qu'on  leur  apportait:  ils  montrèrent  en  eifèt  dans 
leurs  monragnes  des  cafciers  peu  differens  de  ceux  de 
Moka  ( coffea  Borbon'ica ,  Lan^k.  ^^  ;  mais  n'ayant  pu  bonihcr 
ce  café  marron  indigène  ,  ils  se  livrèrent  à  la  culture  spé- 
ciale de  celui  d'Arabie  qu'on  leur  envoya  ,  et  dont  les 
récoltes  leur  parurent  singulièrement  lucratives. 

Ce  n'est  qu'en  1728  que  l'Anglais  Nicolas  Lau's  l'in- 
troduisit h  la  Jamaïque  ;  et  la  nation  britannique  ,  si 
ejnpressée  à  revendiquer  les  découvertes   utiles  et   honora- 
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Lies,  ne  peut  se  vanrer  ceUe  fois  que  d'une  imitation  tardive. 
Le  catt'  ofire  aujourd'hui  de  vastes  p'antations  dans  le 
Nouveau-Monde;  sa  culturey  est  plus  étudiée,  plus. soignée, 
quoiqu'elle  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Enfin  ,  la  plu- 
part de  nos  établisseniens  publics  de  botanique  et  les 
jardins  d'amateurs  voient  Itiirs  serres  décorées  par  ce  char- 
mant végétal,  qu'eiubellit  un  feuillage  toujours  vert,éniai{lé 
à-Ia-fois  de  fleurs  d'un  blanc  de  neige,  et  d'un  fruit  rouge 
de  corail  (  ij. 

L'usage   des  semences   de  café  est  bien  antérieur  à  fa 
connaissance  du   végéral  qui  les  produit.    On  les  recevait 
en  Europe  par  le  connuerce  du  Levant;  et  les  Arabes,  qui 
s'étaient  réservé  la  vente  de  cette  denrée  ,  cachaient    soi- 
gneusement la  connaissance  de  cet  arbre  ;  de  même  qu'au- 
jourdhui,  malgré  les  progrès  immenses  de  l'histoire  natu- 
relle ,  on   n'est   pas   positivement  fixé   sur  les  plantes  qui 
produisent  certaines  substances  orientales  connues  sous  hs 
noms    de   baumes  ,  gommes-  résines ,   iT'c.    Quoi    cju'ii   en 
soit,  il  paraît  que  Ic'.s  Pc-ri.aiis,  et  quelques  })eupîades  d'A- 
frique, furent  les  premiers  qui  (;reni  usage  du  café,  quoique 
l'on  ait  attribué   la   connaissance  des   propriétés  de    cette 
liqueur  au  zeie  ardent  d'un   mollack  (  Chadely  )  ,  qui    sa- 
chant que    les  ch.èvres  qui  mangeaient  de  ce  fruit  ,  étaient 
tenues  long-temps  éveillées,  voulut,  à  l'aide  de  ce  moyen, 
prolonger  ses  veilles  bien  avant  dans  fa  nuit.  D'autres  ont 
supposé  ,  de  leur  côté ,  que  le  suj-'érieur  d'un   couvent  de 
moines  arabes,  voulant  s'opposer  au  sommeil  habituel  de 
ses  religieux:   pendant  les    prières  nocturnes  ,    leur  faisait 
préparer  de  cette  boisson,  à  laquelle  ils  prirent  goût,  et  qui 
flatta  également  ceux  qui  n'avaient  pas  besoin  de  se  tenir 
éveillés.  Ces  historiettes,  au  reste,  peuvent  bien  ne  pas  être 


(  1  )  Des  calciers  de  l;i  Guiiine  ,  apporte^  par  la  tlùte  du  roi  l'Expé- 
dliirr,  commandée  par  M.  Ponce,  lieutenant  de  vaisseau,  sont  venus 
enrichir  tout  rccernrucnt  ic  Jardin  dc^  piair.es  de  ia  marine  à  Rochcfort. 
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dénuées  de  vraisemblance,  car  souvent  [es  méditations  et  te» 
découvertes  des  solitaires  furent  utiles  à  la  société.  Ce  qui  a 
pu  encore  aider  davantage  le  goût  général  de  cette  boisson 
chez  les  orientaux ,  c'est  la  défense  que  le  Koran  impose  h. 
tout  musubuan  fidèle  de  boire  des  liqueurs  spiritueuses, 
tandis  que  ce  nouveau  b'quide  semblait  leur  offrir  une  com- 
pensation, une  es])èce  de  succédané  qui  ,  joint  h  l'opium» 
leur  procurait  une  félicité  pure,  sans  enfreindre  la  loi. 

KhairBeg,  pacha  de  la  Mecque,  fit  défendre  l'usage  du  café 
dans  son  gouvernement;  mais,  protégée  par  le  mufîi ,  cette 
liqueur  ne  tarda  pas  à  reprendre  son  cours  habituel.  En  i  5^  > , 
au  Caire,  quelques  santoiîs  se  déchaînèrent  en  public  contre 
elle  ;  il  fallut  assembler  des  docteurs  et  des  gens  de  loi  :  on 
leur  fit  boire  du  café ,  et  tous ,  d'un  commun  accord,  levèrent 
fanathème  qui  pesait  sur  cette  production.  Elle  acquit  dès- 
lors  une  réputation  qui  depuis  n"a  fait  que  s'accroître.  Cepen- 
dant ,  sous  Amurath  III ,  un  nouvel  orage  menaça  un  instant 
le  crédit  du  café  ;  mais  ce  prince  ,  qui  se  délectait  à  savourer 
cette  liqueur,  pouvait-il  linterdire  à  ses  sujets'.  Le  café  dès  ce 
moment  a  joui  en  Orient  d'une  paisible  renommée.  En  i  5  54, 
sous  Soliman  le  Grand,  des  cafés  furent  ouverts  à  Constan- 
tinople.  En  1652,  un  Grec  exerça  à  Londres  la  profession 
de  cafetier  :  Charles  II  ne  vit  pas  avec  plaisir  la  faveur  que 
prenait  cet  usage,  et  fit  fermer  cet  établissement  en  1675  , 
comme  lieu  de  débauche  et  rendez-vous  de  séditieux.  Un  Vé- 
nitien ouvrit  le  premier  café  en  France,  à  Marseille,  en  1 66%. 
En  1669,  Soliman  Aga,  ambassadeur  de  la  Porte  ottomatie 
à  Paris,  fit  goûter  de  ce  breuvage  oriental  h  toutes  les  per- 
sonnes éminentes  qui  lui  rendaient  visite.  Mis  en  voo"ue  prir 
un  Turc  galant  et  aimable,  le  café  ne  pouvait  manquer  de 
faire  fortune  en  France  :  aussi  devint-il,  chez  \ei  gens  du 
bon  ton,  l'objet  d'un  engouement  général,  d'une  mode  qui 
peu  à  peu  se  convertit  en  véritable  besoin.  En  1672,  lui 
Arménien  établit  à  la  Foire  Saint-Germain  un  café  portatif. 
Son  exemple  fut  suivi  ;  des  salles  élégamment  décorées 
^/î«. /«<2r/V,  11/ Partie.  1820.  mmm 
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s'ouvrirent  à  Paris  pour  recevoir  les  désœuvrés ,  les  nouvel- 
iistes,  les  auteurs  ,  qui  s'empressèrent  d  abandonner  les  ca- 
barets ,  qu'à  cette  époque  on  pouvait  fréquenter  sans  roucrir. 
Depuis ,  cette  substance  est  devenue  une  des  passions  domi- 
nantes des  peuples  des  quatre  parties  du  monde,  qui  en 
abusent  en  quelque  sorte ,  et  aux  besoins  desquels  elle  ne 
suliit  pas  toujours ,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  des 
succédanés. 

De  tous  les  peuples  qui  prennent  du  café  ,  les  Orien- 
taux sont  ceux  qui  en  font  un  plus  copieux  usage.  A  chaque 
instant  !e  Turc,  assis  sur  sa  natte,  abandoniie  gravement  sa 
pir)e  peur  hunier  cette  liqueur  sans  sucre  et  très-char£^ée 
(quelquefois  parfumée  avec  la  graine  d'ambrette  ) ,  que  lui 
verse  dans  une  petite  soucoupe  la  main  d'une  esclave  géor- 
crienne  ou  kachemirienne  ;  il  savoure  ainsi  l'avant-^oût  d\me 
des  voluptés  dont  son  ame  doit  jouir  avec  les  célestes  houris, 
dans  le  paradis  de  Mahoiuet.  Il  en  cffie  à  l'ami  qui  vient  le 
visiter,  à  l'étranger  qu'il  veut  honorer.  Cette  nation  re- 
cherche sur-tout  le  cûfc-  d  la  sultane ,  qui  ne  serait  pour  nous 
qu'un  amer  breuvage,  et  qu'ils  obtiennent  de  finfusion  du 
parenchyme  desséché  de  la  cerise  de  café  ,  ou  de  l'infusion 
delà  £^raine  crue.  Ils  appellent  caouhc  l'infusion  du  café 
comme  nous  la  préparons ,  et  ce  nom  a  passé  dans  notre 
langue  avec  une  légère  altération.  Les  Persans  estinient  tant 
le  crifé,  qu'ils  afîirment  qu'il  fut  donné  à  Mahomet  par  l'ange 
Gabriel  ,  pour  lui  rendre  la  santé. 

On  a])pelle  café  îjwndê  les  semences  dégagées,  h  l'aide 
d'un  rouleau,  de  leur  parcheiuin  ouariiie  etde  leur  pulpe  des- 
séchée; par  opposition,  café  en.  coque,  celles  qui  en  sont 
encore  revêtues.  On  a  désigné  ensuite  ces  parties  acces- 
soires sous  le  nom  impropre  àe  fleurs  de  café ,  avec  lesquelles] 
les  Persans  préparent  leur  petit  café  à  la  suhaiw.  Les  pro- 
priétés du  café  résident  essentiellement  dans  le  périsperme 
corné  qui  compose  la  presque  totalité  de  la  graine.  Ces  se- 
mences,    telles  qu'on  les  trouve  dans  le  commerce,    cat 
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fourni  b  l'analyse  chimique  fuite  par  MM.  Cacïet  et.  Hj;^-j 
lîiann  {A/m.  de  chimie  ,  t.  ;  S ,  pûg.  266  )  :  ;;    .  ^    •,;  r.j 
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~  Le  docteur  Grindel  crut  y  reconnaître  de  l'acide ''îa=^ 
îiique.  M.  Payssé  y  remarqua  un  acide  pkrlîcufier  quTîî' 
appela  cafiquc.  M.  Cade't  indiqua  que  la  torréfaéiirtn  fait 
{laraître  du  tannin  ,  invisible  dans  (a  semence  noai^~8oiimise* 
au  feu;  mais  ce  tannin  n'a  pas  été  trouvé  |*)ar  M.'Payss'é.- 
jM.  Seguin  a  reconnu  dans  le  cai^é  iion  torréfié  une  hùiîe 
inodore,  que  Murray  dit  être  susceptible  de  se  séparer 
par  la  pression,  outre  i'huifê  emj>yrêumatique  amère  et  aro-' 
lîiatique  que  la  torréfaction  fait  dévë'Idpperi.     ■  '-'  ^  *•'■-' 

Le  café  est  considéré  coirtmë  une  bôissorî  cnaûdë  noii 
spiritueuse  ,  plutôt  alimentaire  et  stnsuef'e  que  mcdicaie  ; 
aussi  ]:!eaucoup  de  tliérà'peuthtes  fa  passent-ils  sbùs  silence. 
Cependant  ses  propriétés,  loin  d'être  inertes,  sont  a'ssez 
actives  pour  u'sériter  une  place  distinguée, parmi  les.  agen^ 
niedicmaux.  ,  -        .     .  «         ,^.      . 

Le  café  ,  comme  toutes  ïes  choses  nouvelles ,  même 
celles  qui  sont  les  plus  avantageuses,  éprouva  les  effets  de 
l'envie  ou  de  l'esprit  de  contradiction  pes  docteurs  sou-! 
tinrent  des  thèses  où  il  était  considéré  comme  une  subs- 
tance dangereuse,  un  poison  lent;  et  l'on  se  rappelle  à  cet 
égard  le  bon  mot  de  Fontenelle  à  un  médecin  qui  fui  parfait 
dans  ce  sens  :  «  Oui,  je  l'avoue,. disait, ce  patriarche  des  phi- 
losophes modernes,  le  café  est  un  poison  bien  lent,  car  de- 
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puis  près  de  quatre-vingts  ans  .j'en  bois  plusieurs  tasses  chaque 
jour,  et  je  ne  ine  suis  pas  encore  aperçu  que  ma  santé  en  fût 
dérangée,  j?  D'autres,  au  contraire,  exaltant  ses  propriétés ,- 
donnèrent  dans  un  excès  opposé  ,  et  en  firent  une  j^anacée 
universelle.  Mars  l'opinion  publique  ,  dont  le  sceptre  de  fer 
courbe  tout  sous  ses  lois ,  sut  bientôt  distinguer  le  vrai  du 
vrnisen"5blable  ,  et  fixa  un  rang  éminemment  distingué  parmi 
les  jouissances  humaines  à  l'usage  habituel  du  café. 

Cette  suUstance  ne  convient  cependant  pas  h.  tous  les 
tempéraniens  ,  à  tous  les  âges  ,  à  toutes  les  professions. 
Douce  oe  pic{)riétés  actives,  excitantes  du  système  céré- 
bral, les  personnes  nerveuses  ,  irritables,  maigres,  les  in- 
dividus sanguins  ou  qui  ont  une  tendance  à  l'apoplexie  , 
doivent  nécessairement  ne  pas  en  faire  usage.  Il  en  sera 
de  même. pour  les  femmes,  dont  la  constitution,  plus  mo- 
bile ,  est  encore  stimulée  par  remj)loi  abusif  qu'elles  font 
de  ce  breuvage  ,  qu'elles  aimem  pour  la  plupart  avec  pas- 
sion. Celles  qui  ont  l'habitude  ,de:  le  couper  avec  le  lait  , 
ont  moins  à  craindre  de  ses  effets  ainsi  mitigés. 

On  reconnaît  un  mode  Lien  différent  d'action  entre  le 
café  et  le  chocolat.  Le  premier  dessèche,  irrite  la  fibre  ner- 
vine  ;  le  second  nourrit,  restaure  la  filne  animale,  en  un 
mot  répare  vraiment  les  forces  que  le  premier  exalte  ,  mais 
d'une  manière  passagère. 

Aussi  le  café  convient-il  spécialement  dans  les  travaux 
du  cabinet  ;  et  î'on  sait  que  les  hommes  de  lettres  ont 
trouvé  plus  d'une  fois  leur  verve  dans  cette  liqueur ,  qu'à 
Bon  droit  alors  on  a  nommée  boîsson  intellectuelle.  Les  tem- 
péramens  lymphatiques  ,  ceux  dont  l'estomac  ne  fait  que 
difficilement  l'acte  de  la  digeslion  y  trouveroiit  dans  une 
tasse  de  cette  infusion  un  excellent  agent  pour  réveiller 
la  tonicité  et  la  contractilité  de  ce  viscère,  et  le  rappeler  à 
ses  fonctions.  Pris  modérément,  d'ailleurs,  le  café  ranime 
la  gaieté  ,  dissipe  les  nuages  de  la  tristesse,  inspire  l'épan- 
chement  et  détruit  les  fumées  vineuses.  Point  de  repas  inté- 
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re>snnt  ,  si  cet  aimaiile  breuv;:ge  ne  vient  terminer  Fingur- 
fritaiion  des  convives  ,  en  lorcant  l'ari-arcil  djo-cstir  a  n«;ir 
avec  activité  sur  cette  surch::rge  de  matières  alimentaires 
alibifes. 

I.e  café  torréfié  peut  donc  donner  un  liquide  jouissant 
rcciiement  des  })ropriétés  excitantes  dijjusibles  ,  que  jusqu'à 
ce  jour  on  n'rdmeî  que  pour  les  produits  alcooliques  ou 
éiherc^s.  L'observation  nous  démontre  en  effet  une  parfiite 
identité  d'action  d.-^ns  la  majcirité  des  cas  avec  les  vrais 
cliifui-ibles,  en  agissant  directement  sur  l'encéphaîe ,  sur  le 
caur,  en  activant  (a  circulation,  stimulant  le  système  mus- 
culaire, les  fonctions  sécrétoires  et  exhalantes,  enfin  en 
donnant  un  ébranlement  général  et  instantané  à  toute  l'é- 
conomie. D'un  autre  coté  ensuite  ,  il  tient  à  la  classe  des 
toniques ,  par  la  présence  des  principes  extractifs  et  amers  , 
et  celle  de  l'acide  gallique.  C'est  ce  qui  légitime  quelques- 
unes  des  propriétés  de  cette  classe  qu'il  partage,  la  vertu 
fébrifuge  entre  autres  ;  car  on  sait  qu'une  forte  infusion 
de  cz^é  ^  acidulée  avec  le  suc  de  ciiron,  a  souvent  remplacé 
avec  succès  le  quinquina  pour  arrêter  la  marche  de  certaines 
fièvres  intermittentes.  On  ne  se  rend  pas  compte  pourquoi 
le  docteur  Grindel  a,  dans  ce  cas,  tant  préconisé  le  café 
non  torréfié.  ,  .    -        . 

On  a  emplové  le  café  dans  certaines  hémicranies  atc- 
niques,  dan.s  r?,sihme  périodique  chez  les  goutteux,  dans 
l'aménorrhée  par  dé(:iiliré  ,  dans  \its<  diarrhées  opiniâtres  ; 
on  sait  qu'il  peut  servir  à  détruire  ou  à  enrayer  les  effets  du 
narcotisme ,  et  que  son  infusion  à  froid  est  un  bon  vermi- 
fuoe. 

Le  café  partage  en  effet,  et  dans  des  proportions  diffé- 
rentes ,  les  propriétés  médicales  dévolues  aux  agens  qui 
composent  les  trois  p.'-emières  classes  de  médicainens  du 
docteur  Barbier  ;  c'est  au  médecin  à  juger  des  cas  où  son 
administration  est  utile  ou  nuisible.  Disons  cependant  que 
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î'habî tilde,  chez  beaucoup  d'individus,  éinousse  l'énergie  de 
so;i  action  ,  en  accoutumant  l'organisme  à  son  stimulus. 

Le  caft  est  contre- indiqué  dans  toute  maladie  inflamma- 
toire, aiguë  ou  (  hronique.  On  fui  a  reprociié  d'occasionner 
des  veiifes  opiniâtres,  de  l'anxiété,  des  vertiges;  de  dis- 
posera l'apoplexie,  aux  trem.bleniens  spasmodiques,  d'aug- 
menter chez  certaines  idiosyncrasîes  les  affecîions  hypocon- 
driaque*;,  les  accès  d'hystétie;  de  prédisposer  ou  même  faire 
apparaître  les  hémorrhdïdes ,  &C.  Quelques  auteurs  croient 
encofe  qu'il  détruit  la  facul;é  prolitique ,  diminue  l'apti- 
tude aux  plaisirs  }:)hy5iques  de  l'amour,  d'où  il  est  nom- 
uié  potus  caponum  :  il  est  de  fait,  au  contraire,  que,  chez  les 
individus  nerveux,  il  aiguillonne  les  désirs,  porte  à  l'acte 
avec  plus  d'ardeur,  mais  qu'épuisant  plus  rapidement  les 
sources  de  la  vie,  semblable  à  l'huile  jetée  sur  les  flammes, 
il  hâre  l'extinction  du  flambeau  qui  se  consume  plus  rapi- 
dement. '  -V;- :-!-...-;  _  •— ->    >'.    '   .   .     ^■■■ 

La.  manière  de  préparer  le  café  varie  suivant  fe  goût 
des  peuples  et  les  usages  nationaux.  En  France,  par  exemple, 
,1e  corps  sucré  y  domine,  tandis  qu'ailleurs  i'arome  amares- 
cent  i)Vd  lai  est  propre  est  savouré  par  le  palais  plus  con- 
naisseur des  gt-'ns  du  nord  ou  de  l'orient.  De  même,  dans 
quelques  pays,  on  préfère  une  infusion  légère  de  graines  non 
torréiiées.       ■■      '  • .- y-''--.  ,  •  .r-r-i     ;.;>   .      /     .     .,;    ,.    .,  > 

Les  semences  de  c.-^fé  soumises  à  la  torréfaction  dans  un 
'cylindre  de  métal,  ou  tout  autre  objet  capable  de  permettre 
au  calorique  son  ac-ion  ménagée  sur  les  surhices  de  la 
o-raine  et  la  {ormaùon  de  l'huile  empyreumatique ,  sont 
réduites  en  poudre,  cjue  l'on  fait  infuser  pour  o.btenir  la 
bûis.^on  de  café.  Les  doses  doivent  varier  pour  donner  h 
cet  infusian  une  force  p'us  ou  moins  prononcée.  Les  plus 
ordinaires  sont  deux  onces  et  demie  pour  six  tasses,  l'eau 
ne  devant  jamais  dépasser  dans  fébullition  50  à  60  degrés. 
Le  café  donnera,  k  l'insiruiiient  inventé  par  M.  Cadet  de 
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Taux  pour  mesurer  la  force  du  liquide,  et  nommé  cafco- 
mètre,  6  degrés  i   huitième. 

L'infusion  donne  un  café  plus  suave ,  plus  pénéiré  d'a- 
rome,  que  l'ébuliiiion  ou  la  décoction,  et  ce  dernier  moyen 
est  rejeté  aujourd'hui,  sur-tout  chez  les  gourmets.  C'est  dans 
ce  but  qu'ont  été  inventés  les  alambics  de  Borefy,  de  Qua- 
tremère-Disjonval,  d'Henrion  (cafetière  pharmaco-chimique', 
et  sur- tout  la  fameuse  cafetière  à  la  Dubelloy.  Il  serait  trop 
long  d'énumérer  toutes  les  h'queurs  dans  lesquelîtrs  entre 
le  café.  Je  ne  passerai  pas  cependant  sous  siicnce  l'essence 
et  le  sirop  de  café  ,  qui  peuvent  être  très-utifes  à  bord  des 
navires  ,  le  ratafia  de  café ,  fa  crème  de  iMoka  ,  liqueurs 
suaves  dont  le  parfum  seul  épanouit  subitement  le  sens 
de  Fodorat  et  chatouille  délicieusement  celui  du  goût. 

Les  guerres  des  peuples  maritimes  entre  eux,  les  ravages 
des  ouragans ,  peuvent  empêcher  la  circulation  de  cette  den- 
rée ou  en  détruire  les  récoltes,  et  par  conséquent  imposer 
aux  amis  de  cette  précieuse  liqueur  des  privations  cruelles 
et  inattendues.  On  a  cherché  alors,  par  d'indignes  palliatifs, 
h  calmer  cette  soif  ardente  de  café.  Vaine  consolation!  après 
l'ingestion  de  piteux  breuvages,  on  ne  sent  que  plus  impé- 
rieusement le  vide  que  son  absence  laisse  dans  noîre  esto- 
mac. C'est  ainsi  qu'en  France ,  pendant  une  guerre  longue 
et  désastreuse,  on  a  fait  une  consommation  étonnante  de 
racine  de  chicorée:  car  cette  plante  en  eflet  lournit  une 
infusion  dont  la  couleur  et  i'amertume  ont  quelque  analo- 
gie avec  celle  de  la  boisson  coftéine  :  i'arome  lui  était  fcurni 

o 

])ar  l'addition  d'un  peu  de  poudre  de  café,  mélangée  sui- 
vant la  fortune  du  consommateur.  Mais  cela  n'a  pas  sufli  : 
on  a  torturé  les  graines  des  végétaux  les  plus  disparates, 
pour  y  retrouver  quelque  analogie  de  principes  ;  et  les 
glands,  l'orge,  le  seigle,  les  pépins  de  raisin,  les  amandes, 
Jes  fèves,  les  pois,  les  lupins,  les  baies  de  houx,  les  graines 
de  scieil,  de  blé  noir,  d'iris  de  marais,  ont  tour-à-tour 
voulu  usurper  l'empire  du  café .  et ,  comine  ou  aurait  dû 
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5V    attendre,   sans  ïe  plus  léger  succès,  quoique  plusieurs 
aient  été  décorées  du  nom  de  café  français. 

Des  vues  plus  sages  ont  fait  essayer  si  ranaîogie 
botanique  des  familles  ne  fournirait  pas  les  mêmes  élémens; 
inais  le  périsperme,  de  corné  qu'il  est  dans  le  café,  devient 
niolîasse  et  parenchyinateux  dans  les  autres  rubiacées.  On 
n'a  donc  pu  reconnaître  qu'une  saveur  légèrement  imita- 
trice dans  les  semences  du  grateron  [ giH'rum  aparine]. 
Cependant  [e  psycctria  licrbacea,  qui  croit  à  la  Jamaïque, 
est  venu  corroborer  les  faits  de  l'analogie  naturelle,  en  four- 
nissant un  café  très-estimé  des  nèeres  de  cette  colonie. 

o 

Le>  Hottentots  hollandais  emploient  beaucoup,  au  Cap, 
les  seiiien.es  d'an  dattier  [/^/lœnix  decl'inata  ^  Jacquin,  Frag. 
bot.  I  ,  p<Tg.  2.7,  tom.  24].  lesquelles  imitent  assez  celles 
du  café,  étant  beaucoup  plus  petites  que  le  noyau  pierreux 
de  la  datte  cominune  [  phœnix  dactyl'ifera  ^  L.  y.  Quoi- 
que je  \\Q\\  eusse  qu'une  petite  quantité,  j'ai  pu,  en  les 
soumettant  à  la  torréfaction  et  à  l'infasion,  reconnaître  avee 
étonnement  plusieurs  des  propriétés  du  café,  et  c'est,  d'après 
mon  opinion ,  la  substance  qui  s'en  rapproche  le  plus. 

Les  doiînées  à  établir  sur  la  culture  du  caféier  sont 
difficiles  à  déduire  dans  l'éiat  actuel  des  choses  :  aussi,  ren- 
voyant à  ce  qu'en  ont  dit  quelques  agronomes  distingués 
des  colonies  ou  de  l'Europe  ,  nous  n'aurons  qu'h  présenter 
ici  un  rapide  a[)erçu  ( voye^  l'article  Café ,  du  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles ).  En  général,  le  caféier  redoute 
l'air  salin  des  bords  de  la  mer,  les  pluies  abondantes  et  les 
thangemens  de  température.  Celle  qui  parait  davantnge  lui 
convenir  d'après  Nectoux  ,  est  entre  10  à  22  degrés  de  la- 
titude. Au-dessous  de  lo  degrés,  il  végète  mal;  au-dessus  de 
22  ,  il  languit ,  perd  ses  feuilles  par  la  sécheresse  de  longue 
durée  dont  le  sol  est  frappé.  Il  se  plaît  de  préférence  dans 
les  terrains  rocailleux  et  pas  trop  substantiels ,  médiocre- 
crement  arrosés,  exposés  au  levant  et  recevant  une  chaleur 
moyenne.  On  doit  sonder  l'épaisseur  de  la  couche  végétal/e 
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avant  d'établir  une  pinntation,  et  examiner  h  quelle  profon- 
deur se  rencontre  le  tuf  ou  l'argiîe,  qui  lui  est  extrêmement 
contraire  ,  comme  à  tous  les  végétaux  à  racines  pivotantes. 
On  a  d'ailleurs  remarqué  que  si  les  bois  neufs  sur  lesquels 
on  veut  établir  des  plantations  de  caféiers ,  sont  fournis  de 
cèdres  odorans ,  ce  /iûnnehscie ,dejvugtres  en  arbre ,  le  tefraiii 
est  très-favorable  pour  le  succès  de  l'entreprise  ;  qu'on  doit 
j)eu  y  compter,  au  contraire,  quand  on  y  trouve  le  sima' 
rouba  et  autres  bois  mous. 

D'ailleurs  on  devra  varier  l'exposition  suivant  le  lieu  ou 
sera  faite  la  plantation ,  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  la  facilité  pour  les  irrigations,  &c.  &c. 

Les  arbres  qui  forment  une  cafeterie  dans  les  Antilles, 
sont  ordinairement  plantés  en  quinconce  ou  en  allées  ,  à 
distance  les  uns  des  autres  de  dix  pieds  environ  ,  et  pro- 
tégés par  des  rangées  d'autres  végétaux  arborescens,  capables 
de  les  défendre  du  choc  des  vents  ou  de  l'action  trop  di- 
recte du  soleil  :  les  mimosa  lebbeck  et  in»a  sont  sur-tout 
choisis  pour  cet  usage  ,  quoique ,  sujets  à  une  maladie 
causée  par  un  insecte,  ils  occasionnent  souvent  la  perte  de 
toute  la  plantation.  Les  caféiers  sont  étêtés  à  la  hauteur  de 
six  pieds  plus  ou  moins,  afin  que  la  récolte  soit  plus  facile 
et  se  fasse  à  la  main.  Cette  dernière  demande  des  soins , 
pour  cueillir  les  cerises  devenues  rouges,  sans  ébranler  celles 
qui  sont  à  côté  et  qui  ne  sont  pas  encore  mûres.  Les  fruits 
tiinsi  cueillis  chaque  jour  sont  mis  ^  sécher  au  soleil  par 
couches  légères  ,  afin  d'éviter  la  fermentation.  Dans  les 
lieux  pluvieux,  on  les  dessèche  à  l'étuve.  Dans  certaine"; 
colonies  ,  on  préfère  d'abord  passer  la  cerise  du  café  au 
moulin,  pour  détruire  le  parenchyme.  L'arille  reste  seule  sur 
les  semences  ;  on  la  fait  sécher  au  soleil  :  elle  s'enlève  alors 
facilement  et  donne  ainsi  le  café  dit  de  première  qualité.  Le 
café  est  ensuite  vanné,  trié,  puis  renfermé  dans  des  lieux 
où  il  ne  puisse  recevoir  d'humidité,  pour  de  là  être  livré  au 
commerce.  .  •  • 
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Le  café  demande ,  pour  iiaîire  ,  à  être  mis  en  terre  immé- 
diatement après  la  récoke  des  semences.  Long-temps  on 
avait  cru  que  les  Arabes  faisaient  subir  quelques  prépara- 
lions  à  la  graine  pour  détruire  en  elle  la  faculté  germinative  ; 
mais  il  est  reconnu  maintenant  qu'elle  la  perd  aussitôt  qu'elle 
est  sortie  de  la  coque  (i). 

Alalgré  tous  les  soins  qu'on  a  pris  pour  propager  dans 
nos  colonies  la  qualité  supérieure  du  café  d'Aden,  et  de 
Moka,  on  n'a  pu  y  réussir  ;  le  meilleur  et  le  plus  estimé 
est  toujours  celui  d'Arabie.  Long-temps  celui  de  Bourbon 
a  eu  îa  réputation  d'être  le  second  en  qualiié  ;  mais  le  café 
de  la  Martinique  et  de^  la  Guadeloupe  est  au  moins  son 
égal,  tandis  qu'ils  sont  tous  surpassés  par  celui  de  Caïenne, 
encore  peu  connu  et  mal  apprécié.  M.  liiouin  a  ,  dans  ces 
derniers  tewps  ,  fait  connaître  que  la  greffe  pourrait  seule 
donner  l'espoir  d'une  amélioration  complète. 

Nous  ne  dirons  rien  des  quantités  énormes  de  café  im- 
portées en  Europe  :  le  no)nbre  en  surpasse  tout  ce  que  l'ima- 
gination peut  concevoir;  et  les  revenus  que  cette  branche 
seule  rapporte  à  chaque  couronne  ,  sont  incalculables. 

De  même  nous  passerons  sous  silence  une  foule  de  détails 
inoins  intéressans  ;  car.  au  lieu  d'un  mémoire  ,  il  nous  fau- 
drait écrire  un  volume. 


Abdaîcader  ben  Mohammed,   Traité  du  café,  en  arabe;  l'an  de 

l'hégire,  996.  v 
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(i)  On  a  ccpcnrlant  quelt^ies  exemples  du  contraire. 
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LudofF  (  Hieron  ) ,  Z)mer/.  inaug.  de  fabis  coffee ,  in~4-*'  Erford, 

1724. 

Mappus  (  Marcus)  ,  Dîssertationes  très  de  receptis  hodie  in  Europa 
potûs  calidi  generibus  thee ,  café ,  chocolata ,  In -4."  Ar- 
gentinae,  1693. 

Marsilli  seu  Marsigii  (  Lud.-Ferd.).  A^<;i/-/i'  sopra  la  planta  del 
caffe,  in-fol.  1703. 

Magri  (Dominique),    Viriîi  del  caffe,  in-4.°  Rome,  1671. 

Moseley  (Benjamin),  Traité  sur  les  propriétés  et  les  effets  du 
café,  traduit  de  l'anglais  par  Lebreton,  avec  des  notes 
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JNaironi  (François),  de  Potione  saluberriina  Cahve ,  sive  café , 
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Quelque  incomplète  que  puisse  être  cette  notice  biblio- 
graphique, elle  servira,  néanmoins,  h  ceux  qui  voudraient 
la  compléter  ou  seulement  consulter  les  ouvrages  les  plus 
intéressans  qui  traitent  du  café. 

Rochefort,  12  juillet  1820.    .        . 

R.  P.  Les  SON. 


(  N.°   119.)  Af^JS  aux  Navigateurs. 

Trois  bouées  viennent  d'être  placées  (septembre  1820) 
h  l'entrée  de  la  Gironde,  aux  accores  des  bancs  de  Thalais, 
des  Marguerites  et  de  Taillefer. 

Voici  leurs  relèvemens  pris  au  compas  et  non  corrigés 
de  la  variation. 

I."  BOUÉE.  ■■ 

Elle  est  mouillée  au  bout  du  banc  de  Thafais ,  par  i  5 
pieds  d'eau,  basse  mer,  dans  les  martes  de  nouvelle  et  pleine 
lune.  Elle  a 

La  tour  du  Cordouan ,  au  nord-ouest  qu.^rt  nord; 

Le  clocher  de  Saint-Pierre  de  Royan,  au  nord  5  degrés 
est  ; 

L'église  de  Talmont,  à   l'est  quart  nord-est; 

La  maison  la  plus  apparente  de  Thalais,   à  l'ouest. 

1.'   BOUÉE.  J  .  ■  . 

Elle  est  mouillée  au  bout  du  bas  des  iMarguerites ,  par 
1  y  pieds  d'eau ,    fond  de  sable.  Elle  a 
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Le  clocher  de  Saint  -  Pierre  de  Royan ,  au  nord-nôrd- 
est; 

La    tour  de  Terre -Nègre,  au   nord   5    degrés  ouest; 
Le  sémaphore   de   Saint  -  Nicolas ,  h  l'ouest  nord-ouest; 
Et   la  pointe    du    nord  du  Susac,  au    nord-est. 

...      -M-     ./,,-_  i^,  V       .  3.=     BOUÉE.  -.^   .    :  ,_:■■:       . 

Elle  est  mouillée  au  bout  du  banc  de  Taillefer,  par  \6 
pieds   d'eau,  fond  de   sable.  Elle  a 

La  tour  de  Terre-Nèp;ré,  au  nord   5    degrés  ouest; 

Le  clocher  de  Saint-Pierre  de  Royan,  au  nord-est  5 
degrés  nord; 

La  tour  de  Cordouan  ,  au  nord  -  ouest  4  degrés 
ouest  ; 

Le  sémaphore    de   Saint-Nico{as,  à  l'ouest; 

La  pointe  de  Susac ,  à  l'est. 

L'ordre  ci- dessus  indiqué  des  bouées  est  celui  dans 
lequel   on  les  rencontre   en   descendant  la  Gironde. 


(  N.°  I  20.)  Instruction  pour  les  Navigateurs  qui  seraient 
oblicrés  de  relâcher  sur  les  côtes  de  Barbarie ,  empire  de  /Maroc , 
pour  prendre  des  rafraîchis semens ,  y  faire  le  commerce,  ou 
qui  y  seraient  jucs  par  des  cvcnemcns  de  mer. 

Les  ports  de  l'empire  de  Maroc  ouverts  aux  paviMons  de 
France  et  autres  nations,  sont  Sainte -Croix,  Mogador, 
]^abat-de-Saié  ,  Larrachc,  Tanger,  Tétuan. 

Les  navigateurs  poussés  par  les  ven.ts  sur  la  côte  du  sud 
de  Maroc,  feront  tous  leurs  efîorts  pour  éviter  d'envoyer 
leurs  canaux  à  terre  en  deçà  de  Sainte-Croix,  allant  au  sud; 
ils  seraient  certains  d'y  être  saisis  par  les  Arabes,  leurs 
marchandises  pillées  et  leurs  batimens  brûlés.  L'empereur 
de  Maroc  n'a  aucun  pouvoir  réel  passé  Sain'c-Croix;  mais 
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seulement  la  faculté  de  payer  les  chrétiens  qui  tomberaient 
entre  les  mains  de  ces  barbares,  et  d'en  ])révenir  les  consuls 
dont  ils  se  réclament;  l'empereur  les  faisant  remettre  entre 
les  mains  de  ces  derniers,  quand  il  esr  remboursé  de  ce  qu'il 
a  pv.yé  aux  Arabes. 

Sainte- Croix,  \ 

On  doit  faire  observer  très-attentivement  aux  navigateurs 
cjue  Sainte-Croix,  sans  avoir  tous  les  inconvéniens  que  pré- 
sente la  côte  en  delà  au  sud  de  ce  port,  a  toujours  été  un 
lieu  de  vexation  pour  tous  les  bâtimens  qui  ont  été  forcés 
d'y  relâcher.  L'e!n}")ereur  ne  souffre  jxns  le  moindre  com- 
merce dans  ce  port;  il  n'y  a  pas  de  douane,  aucune  police, 
et  l'on  doit  s'attendre  à  toute  sorte  d'avanies. 

Ce  port  relève  de  celui  de  Mogador  pour  les  plaintes  er 
demandes  que  l'on  aurait  à  faire  ;  c'est  donc,  quand  les  vents 
portent  un  navigateur  h  Sainte-Croix,  à  l'agent  de  France  à 
jMogador  qu'il  doit  envoyer  sa  réclamation  et  demander  assis- 
tance et  protection. 

Les  navigateurs  ne  sauraient  user  de  trop  de  patience  et 
de  courage  pour  supporter  les  menaces  et  les  invectives  des 
Maures  :  il  y  a  plus  ;  ifs  doivent  avoir  assez  d'empire  sur  eux, 
pour,  s'il  y  avait  des  voies  de  faic,  se  contenir  et  ne  pas  se 
venger.  Les  plus  grands  malheurs  en  résulteraient  pour  l'é- 
quipage et  la  cargaison. 

Alogador. 

A  Mosfador  réside  facrence  de  France.  Dans  ce  port  on 
peut  se  présenter,  mais  toujours  en  débarquant  du  canot 
dans  le  port,  et  non  sur  la  côte.  Des  soldats  arabes,  placés 
de  distance  en  distance,  ayant  ordre  de  faire  feu  indistinc- 
tement sur  les  petites  embarcations  qui  n'entrent  pas  direc- 
tement dans  le  port,  il  peut  y  avoir  le  plus  grand  danger 
ù  s'en  écarter.  Là,  l'agent  de  France  reconnu  par  le  gou- 
vernement inaure  donne  tous  secour.:  et  renseigneniens  qui 
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peuvent  être  demandés  :  si  les  circonstances  nécessitent  que 
le  consul  général  intervienne  dans  des  discussions  de  douanes 
ou  autres,  l'agent  expédie  de  suite  un  courrier  au  chef  de  la 
nation  à  Tanger,  pour  qu'il  en  réfère  k  S.  M. ,  au  lieu  de  sa 
résidence. 

Même  précaution  à  recommander  aux  navip^ateurs  relati'- 
vement  à  la  manière  d'agir  envers  les  Maures  :  on  fera  plus 
avec  quelques  égards  et  quelques  présens  de  petite  valeur, 
que  par  l'exigeance  et  le  ton  impérieux,  malheureusement 
trop  naturel  à  ceux  que  les  incommodités  d'une  route  n'ont 
déjh  que  trop  mécontentés. 

Rabat -de- Salé. 

Là  on  arbore  te  pavillon  dès  que  l'on  est  en  vue  du  por\ 
Les  capitaines  ne  doivent  prendre  ni  pour  insouciance 
de  la  part  des  Maures,  ni  pour  n'avoir  pas  été  vus,  si  le 
pavillon  rouge,  placé  dans  le  canot  du  capitaine  du  port,  ae 
paraît  pas  entre  la  mer  et  la  barre  de  la  rivière  de  Salé  :  cette 
apparition  annonce  que  la  barre  n'est  pas  praticable.  Il  y 
aurait  le  plus  grand  danger  k  courir  pour  les  embarcations 
des  bâtimens,  k  venir  même  demander  l'entrée,  k  moins  de 
péril  imminent;  il  faut  attendre  que  le  pilote  se  montre  dans 
sa  barque,  et  vous  annonce,  av^-c  son  pavillon  rouge,  que 
vous  pouvez  arriver  k  lui  ;  alors  il  vous  guide,  ainsi  quil  se 
pratique,  dans  les  endroits  difîiciles  et  peu  connus. 

A  Rabat  il  y  a  un  agent  de  France,  auquel  on  doit  s'a- 
dresser, ou  au  consul  général  k  Tanger ,  pour  les  affaires  qui 
peuvent  demander  son  assistance  et  sa  protection. 

-•.-■■  ..      i-      Ldrrache.  ■        '    -  '      ■   '         •     ■  '   i''"''! 

A  Larrache,  même  précaution  k  prendre  qu'à  Rabat.  Il  y 
y  a  des  pères  de  la  Mission,  espagnols,  qui  sont  agens  de  la 
France  et  autres  consulats. 

Tanger.  -■     ..  .  ■     •. 

C'est  la  résidence  du  consulat  général.   On  peut  envoyer 
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îe  canot,  avant  de  jeter  Fancre,  faire  prévenir  le  consul,  qui 
fera  indiquer  l'endroit,  si  l'on  peut  niouiiler,  le  ])ort  présen- 
tant des  danpers  en  plusieurs  endroits  par  les  vents  d'est  et 

nord-est.  •      ^ 

Têtu  an,  '  •■•    '-■    ■■  -■-  •' 

II  y  a  un  ngent  de  France.  Cette  partie  étant  plus  souvent 
visitée  par  le  commerce  eue  les  autres  ports,  il  y  a  plus  de 
secours  à  en  e>pérer  :  lîéanmoins  il  faut  i  ien  ^e  garder  de 
débarquer  autre  part  qu'à  .Martin  ,  situé  à  I  embouchure  de 
la  rivière,  vu  que  la  cote  du  Rif,  qui  tient  à  Tciur.n,  est 
garnie  de  soldats  maures  qui  ont  ordre  de  tirer,  ainsi  qu'à 
Mogador,  sur  tous  ceux  qui  voudraient  aborder  n'importe 
leur  pavillon.  11  n'y  a  cjuc  trop  d'exemples  de  cette  sévérité, 
motivée  sur  la  contrebande  que  l'on  peut  faire  entre  cette 
côte  et  Gibraltar  ou  l'Espagne,  qui  se  trouve  précisément 
en  face. 

Ncie   essentielle. 

S'il  arrivait  que  des  bârimens  fissent  naufrage  sur  la  côte 
de  'rt'ad-.'\ouu,  \t>.  infortunés  navigateurs  sont  prévenus  de 
ne  faire  aucune  résistance  vis-à-vis  des  Arabes  ;  elle  serait 
inutil?  et  très-dangereuse  :  ils  doivent  chercher  les  moyens 
de  donner  des  nouvelles  de  leur  position  à  l'agent  de  France 
à  Mogador,  en  promettant  une  récompense  de  vingt  piastres 
environ,  payables  par  l'agent  auquel  la  lettre  est  adressée; 
sur-tout  ils  doivent  tenir  à  ne  pas  consentir  à  se  laisser  sépa- 
rer, dans  la  crainte  qu'étant  desséminés  dans  le  désrrî;,  on 
n'éprouve  les  plus  grandes  diffiaihés  à  les  rechercher.      ,  -. 


f  N."  .21.  )       _  _      -;  ■'■•' 

y: Ci  nr.t  '5  •£ 
La  gabare  la  Durance ,  commandée. par  ,M.  Georgette 

Dubuisson ,   capitaine  de  vaisseau,  est  rentrée  à  Kochefort 

le  18  septeinbre  i!3  2o,  venant  des  mers  de  i'Inde. 

.>^/7/7.  OT^nV,  IL''  Partie.  1820,  -     -  -   t-nnn--    "'■''* 
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(  N.'  122.)  Notice  NÈCROLociçiUE  sur  M.  Forfait, 
ancien  Ingénieur  de  la  marine ,  ancien  ATinistrc  de  ce  dé- 
partement. 

Pierhe-Alexandke-Laurent  Forfait  était  né  à 
Rouen  en  1752.  il  fit  concevoir  les  pius  heureuses  es})é- 
rances  dès  son  jeune  âge  ,  et  se  distingua  pendant  le  cours 
de  ses  études  par  son  travail  et  ses  succès. 

Il  avait  à  peine  terminé  ses  humaniiés,  qu'il  se  sentit  en- 
traîné par  un  goût  naturel  vers  l'étude  des  inathéinatiques. 
Les  progrès  qu'il  y  fit  répondirent  à  son  aj^plication.  Doué 
d'un  esprit  avide  de  tout  embrasser  et  capable  de  tout  ap- 
prendre ;  prompt  à  concevoir  les  matières  les  plus  élevées; 
appliqué  à  examhier  les  difficultés  et  h  les  résoudre,  à  con- 
naître tout  et  à  tirer  toujours  quelque  fruit  de  ses  connais- 
sances, M.  Forfait  surmonta  bientôt  les  difficultés  de  l'étude 
des  mathématiques,  h  laquelle  il  joignit  celle  du  dessin, 
comme  indispensable  pour  l'état  qu'il  voulait  embrasser.  Ses 
taîens  rares  et  précoces  lui  méritèrent  ,  même  dans  son 
propre  pays ,  l'estiine  et  l'admiration  des  amis  des  sciences 
et  des  lettres.  Déjà  l'académie  de  Rouen  voulait  le  com])ter 
au  nombre  de  ses  membres. 

A  peine  eut-il  atteint  sa  vingtième  année,  qu'il  fut  admis 
dans  le  génie  de  la  marine;  il  y  fut  reçu  élève  sous-ingénieur. 
M.  Forfait  ne  tarda  guère  à  se  faire  connaître  avanta- 
geusement de  M.  Groignard,  directeur  général  des  cons- 
tructions de  la  marine  royale  ,  qui ,  frappé  de  l'étendue 
de  ses  talens,  lui  accorda  toute  sa  cotifiance  et  son  amitié: 
bientôt  ses  camarades  ,  k  l'exemple  du  chef,  lui  rendirent 
une  justice  {  ien  méritée. 

M.  Forfait  était  encore  sous-ingénieur,  lorsqu'un  prix  fut 
proposé  aux  sa  vans  de  l'Liuro[>e  par  l'académie  de  Mantoue. 
Le  sujet  était  le  curage  des  fleuves  :  il  excita  son  émulation  ; 
Forfait  concourut.  Son  mémoire  ,  écrit  en  latin  digne  du 
siècle  d'Auguste  ,  fut  couronné  ,  et  l'académie  de  Mantoue 
lui  décf^rna,,  avec  la  médaille  d'or  promise  ,  le  litre  d'aca- 
démicien. 
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Ce  premier  succès ,  obtenu  dans  un  nge aussi  peu  avancé, 
lui  mérita  l'honneur  d'être  chargé  par  M.  de  Castries,  alors 
ministre  de  hi  marine,  de  rédiger  un  ouvrage  élémentaire 
sur  la  marine.  Cet  ouvrage,  qui  fut  imprimé  par  ordre  du 
Gouvernement  ,  jouit  d'une   juste  réputation. 

L'auteur  y  traite,  en  homme  instruit,  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  mâture  des  vaisseaux,  et  il  y  donne  la  forme 
d'une  nouvelle  voilure  propre  à  tirer  le  meilleur  parti  du 
vent.  Ce  savant  ouvrage  valut  à  son  auteur  le  titre  ho- 
norable de  membre  de  l'académie  des  sciences  de  Paris  , 
et,  depuis,  celui  d'associé  correspondant  de  FinstitutdePrance. 

Le  génie  de  M.  Portait  embrassait  tout.  Son  amour  pour 
ïe  bien  public  lui  fit  porter  ses  vues  vers  l'utilité  des  mou- 
lins h  scier  les  planches,  dont  le  sciage  à  bras  d'homme  lui 
paraissait  trop  dispendieux  pour  la  construction.  Ses  regrets 
se  reportaient  toujours  sur  l'ancienne  existence  d'un  moulin 
à  cet  usage,  qui  avait  existé  à  Brest  jusqu'en  l'année  1774 
qu'il  fut  détruit,  lorsque,  envoyé  dans  la  Belgique  pour  se 
concerter  avec  les  généraux  sur  les  moyens  de  former  une 
attaque  en  Hollande  par  les  canaux  ,  il  fut  saisi  d'admira- 
tion, en  arrivant  à  Stekin  près  d'Ostende  ,  à  la  vue  d'un 
immense  établissement  de  sciage. 

«Je  vis,  dit  M.  Forfait,  vingt-quatre  moulins  à  vent, 
»  rangés  sur  des  lignes  parallèles  ,  recevant  les  bois  bruts 
35  par  deux  canaux  creusés  à  main  d'homme,  lesquels  rever- 
«  saient  leurs  produits  dans  un  troisième  canal  qui,  com- 
3>  muniquant  par  une  écluse  avec  les  deux  autres  ,  entraient 
5>  en  même  temps  dans  le  superbe  canal  de  Bruges,  ou 
33  cent  bélandres  chargeaient  alternativement  les  riches  pro- 
33  duits  du  magasin  de  ce  superbe  atelier,  qui,  par  le  cou- 
33  rage  des  Français  et  le  droit  de  la  guerre,  devint  bientôt 
33  une  propriété  française. 

33  Je  vis  avec  étonnement  ,  continue  M.  Forfait  ,  un  de 
33  ces  moulins  achever  de  scier  un  chêne  de  vingt- deux  pieds 
>3  de  longueur,  en  quarante-deux  feuillets  de  trois  lignes 
33  d'épaisseur ,   qui   étaient  si   uniformes  dans    toute    leur 


(   868  ] 

5>  tlencluc,  et  si  unis  dans  leurs  surfaces  ,  qu'on  aurait  cru 
«  qr/ii.-.  soriaient  de  dessous  ia  varlopt-  d'un  menuisier.  « 

Ce  sont    ses   piopres   j:!nroîes   copiées   littctaiement  ,  et 

qui   [)eignent  si  i^ien  l'esprit  observa? eur.  La  vue  de  ce  su- 

peri-e  éîaMis>ement  excita  d'autant  {>lus  ses  regrets  sur  la 

'perte   du    moulin  qui   avait  été   étaLIi  à    Brest    et  que  l'on 

était  j.'arvenu   à   dé(ruire. 

Trappe  de  ce  qu'il  venait  d'admirer,  il  s'empresse  d'en 
rendie  compte  an  ministre  ;  et  sur-le-champ  le  conimis- 
fjire  chaigé  de  l'évacuation  eut  ordre  de  mettre  trois  de 
ces  !!ioulins  en  réquisition,  pour  augmenter  ,  dans  l'inté- 
rieur de  la  France  ,  les  richesses  de  notre  industrie.  L'un 
fut  établi  à  Dunkerque  (  il  est  aujourd'hui  à  Lorient)  ;  l'autre 
rendit  également  les  plus  grands  services  au  port  de  Lorient, 
où  il  a  été  depuis  cop.sumé  dans  un  incendie;  le  troisième 
fut  placé  au  Havre. 

Le  même  esprit  d'observation  dont  M.  Forfait  avait  fait 
preuve  dans  la  Belgique  ,  eut  encore  occasion  de  se  mon- 
trer ,  lorsque  le  gouvernemeiît  français  l'envoya  h  Venise. 
A  peine  est-il  arrivé  ,  qu'il  s'occupe  avec  le  plus  grand  soin 
de  tout  ce  qu'il  croit  utile  h  la  prospérité  de  son  pays.  II 
observe  jusqu'aux  moindres  détails  de  l'arsenal  de  cette  ville 
antique,  cjui  fat  jadis  la  reine  des  mers,  îkc. 

Ce  fut  dans  ce  voyage  intéressant  que  M.  Forfait  com- 
posa son  savant  Mémoire  sur  la  marine  de  Venise ,  dont  il 
voulait  adapter  cjuelques  sages  pratiques  à  la  marine  fian- 
.çaise.  Qui  ne  connaît  pas  l'excellente  dissertation,  aussi  '\ 
savante  dans  son  ensemble  que  riche  dans  ses  détails,  qu'il 
fit  sur  celte  galère  fameuse  appelée  /e  Eucentaure ,  ce  vais- 
seau de  la  j?lus  grande  riclîesse  ,  qui  ne  paraissait  au 
grand  jour  et  ne  sortait  de  l'arsenal  de  Venise  qu'une  seule 
fois  chaque  année,  à  la  vue  d'un  peuple  immense,  et  sur 
lequel  le  doge  montait  pompeusement  le  jour  de  l'Ascen- 
sion ,  accompagné  du  plt\s  brillant  cortège ,  au  milieu  de 
toutes  les  gondoles  richement  j)avoisées,  ]>our  épouser  la 
îuer!  Cet  usage,  qui  remonie  au  |>onîilicat  d'Alexandre  III, 
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n'était  qu'une  nllusion  h  l'ancienne  puissance  de  Venise  sur 
ce  terrible  éîémtnt. 

A\'ec  quelle  exactitude  M.  Forfait  a  su  décrire  fa  forme  de 
ce  singulier  vaisseau,  ses  ornetnens  extérieurs  et  intérieurs  , 
c>îi  la  sculj)ture  et  Ja  dorure  se  ciisputaient  l'empire  du  talent  ! 

M.  Forfait  a  fini  sa  carrière  le  8  de  novembre  i  807  ,  à 
l'âge  de  cinquante-cinq  ans  ,  avec  les  titres  les  j)îus  hono- 
rables pour  l'honuiie  ]Hîblic  :  il  avait  été  ministre  de  fa  nia- 
jine  ,  conseiller  d'érat  ,  et  nommé  comma;idnnt  de  la  légion 
d'honneur  au  moment  de  sa  création.  Mais  ce  qui  reiidra 
sa  méiuoire  encore  plus  recommandab>le  aux  yeux  de  la 
j>ostérité  ,  c'est  d'avoir  laissé  après  lui  le  souvenir  d'un  zèle 
désintéressé  pour  le  bien  de  l'état.  Ses  vertus  pul^liques  et 
sociales  sont  des  litrtrs  h  l'estime  générale  bien  préférables 
à  tous  ceux  que  donnent  les  places  éminentes,  et  sur-tout 
l'éclat  mensonger  des  richesses. 

Il  a  mérité  la  réputation  d"un  des  plus  habiles  ingénieurs 
de  la  marine  ,  litre  que  11'ont  pu  même  fui  refuser  ceux  qui 
étaient  alors  nos  })ius  cruels  enn.emis  ;  il  y  j  oignit  celle 
d'homme  de  bien  ,  d'époux  bon  et  vertueux  ,  de  père 
tendre  ,  d'anu  fidèle. 

Son  nom  ,  nous  le  répétons  ,  deviendra  le  dowiaine  de 
la  postérité  ,  car  il  sera  constrrvé  ])armi  ci-ux  des  hommes 
dont  les  talens  ont  honoré  notre  })atrie. 


(N.°    123.) 

Beaucoup  de  personnes  ontconçude  grandes  cn.'intes  sur 
le  sort  des  bâtimens  qui  ont  fait  voile  l'an  dernier  jîour  les 
mers  arctiques  Les  personnes  qui  connaissent  l'objet  de  ce 
voy.ige  et  la  nature  du  pays  à  explorer  ,  n'ont  pas  partagé 
ces  craintes  ,  que  semblait  justifier  l'absence  totale  de  nou- 
velles de  cette  expédition.  On  sait  qu'elle  devait  d'abord 
explorer  le  détroit  de  Lancastre  ,  que  le  commandant  de 
1  l'expédition  précédente  a  représenté  comme  entièrement 
environné  de  terres ,    tandis  que  son  entrée  était  presque 
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bloquée  par  fes  glace?.  Les  vaisseaux  ont  été  aperçus  et 
hélés  l':in  dc-rniitr,  cinglant  vers  le  détroit  de  Lancastre;  et 
cotnnie  ils  n'oiit  pas  été  aperçus  de}>uis,  et  qu'on  n'en  a  eu 
aucu'ie  nouvelle,  on  conjecture  qu'il-;  ont  trouvé  h  travers 
ce  dérroit  un  passa^'e  dans  des  mers  inconnues.  S'il,  n'eût  en 
efîèt  existé  aucun  passage  h,  travers  ledit  détroit,  lisseraient 
retournés  dans  celui  de  Davis,  où  ils  auraient  été  aperçus 
par  quelques  baleiniers  pend:in'  In  dernière  saison  de  la  pèche, 
Cvtte  conjecture-  est  corroborce  par  des  nouvelles  récentes 
du  déiroit  de  Davis  ,  d'après  lesqitelîes  il  paraît  que  cet  été 
le  cajjitaine  JohnsoJi,  cointnandant  le  n:{\\xQ  le  Canihrian ,  de 
Huif,  a  remonté  !e  détroit  de  Lancasire  l'espace  de  quatre- 
vingts  milles  ;  qu'arrivé  a  ce  {)oint,  une  grosse  mer  et  un  vent 
contraire  très -fort  l'ont  forcé  de  rétrogader.  La  mer  était 
entièrement  libre  de  glaces,  tt  les  côtés  du  détroit  étaient 
à-peu-près  à  vingt  milles  de  distance  du  point  le  plus  éloigné 
où  il  fût  parvenu. 

Le  capitaine  Johnson  dit  que  sa  vue  pouvait  s'étendre  à 
environ  vingt  milles  au-delà  de  ce  point,  dans  la  direction 
de  sa  route  ,  et  qu'il  n'avait  aperçu  aucune  terre  ni  aucun 
autre  obstacle.  II  parait  ne  })as  douter  que  les  vaisseaux 
explorateurs  n'aient  passé  le  détroit,  quoiqu'il  n'en  ait  point 
entendu  parler.  Le  23  août,  il  quitta  le  détroit  et  rencontra 
le  même  jour  le  navire  le  Fr'icriddiip  ,  de  Hull, commandé  par 
le  capitaine  Bell  ,  qui  le  remontait.  Le  Fricndship  et  h 
Trnelove ,  autre  vaisseau  baleinier,  s'étaient  avancés  au  nord 
dans  le  détroit  de  Davis  ,  une  latitude  plus  élevée  que  le 
capitaine  Hoss.  D'après  les  calculs  du  capitaine  du  Trueîove , 
il  était  parvenu  au  80.'  degré  de  latitude  boréale.  Les  bâti- 
mens  baleiniers  qui  reviennent  en  ce  moment  de  la  pèche , 
doivent  rapporter  des  renseignemens  très-intéressans  sur  leur 
navigation  et  leurs  opérations;  mais  on  ne  peut  guère  s'at- 
tendre encore  à  recevoir  des  nouvelles  des  vaisseaux  de  l'ex-. 
pédition.  S'ils  ont  pénétré  dans  l'océan  Pacifique,  on  sera 
quelque  temps  avant  de  recevoir  des  lettres.  Mais  si  ce  premier 
objet  n'a  pu  être  atteint,  W^  resteront  dans  les  mers  boréales 
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aus>i  laid  cjiie  jiossibre;  crir  on  sait  que  tes  mers  restent  îi- 
Ijres  de  glaces  assez    a\a(U  dans  lliiver:   ils   peuvent  donc 
poursuivre  leurs  découvertes  jusqu'à  ce  que  i'absence  de  fa 
hunier  e  mette  un  ternie  h.  leurs  opéraiions. 


(N."  124.  )  Cou RS d' Observations  nautiques,  contenant  toutes 
les  connaissances  d'astronomie  relatives  aux  diff" rens  pro- 
bumes  de  navio^ation ,  les  medliures  nuthodes  dt  latitude  et 
de  longitude  par  observation ,  la  inanïere  de  régler  les  montres 
marines  et  leur  usave  pour  déterminer  la  lonoitude ,  à^c.  Ù'c.  : 
par  AI.  P.  DuCOM ,  Professeur  particulier  d'hydrographie 
à  Bordeaux.  (Bordeaux  ,  1S20  ) 

«  Les  sciences  et  l'industrie,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  ont  re- 
cule de  nos  jours  les  bornes  de  l'art  du  navigateur  :  on  doit  aux  re- 
cherches de  la  géométrie  et  de  l'astronomie,  de  nouvelles  méthodes 
pour  résoudre  les  plus  importans  prol>lèmes  de  la  navigation ,  et 
de  nouvelles  tables  pour  en  faciliter  et  abréger  les  opérations. 

"Les  arts,  de  leur  côté  ,  ont  pertectionné  les  instrumens  d'ob- 
servation et  les  montres  de  longitude  ;  ils  ont  porté  la  réussite 
au-delà  de  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  côté  de  la  préci- 
sion. 

«  Plusieurs  expéditions  faites  par  differens  peuples  maritimes 
ont  parcouru  depuis  quelques  années,  et  parcourent  encore  au- 
jourd'hui,  Its  diverses  parties  du  monde,  pour  en  déterminer  les 
points  inconnus,  et  rectifier,  avec  la  supériorité  de  moyens  ré- 
cemment acquise,  ceux  qui  peuvent  être  défectueux. 

3>  Les  méthodes  pour  calculer,  les  tables  pour  simplifier,  les 
instrumens  et  les  montres  pour  observer  ,  et  les  cartes  pour  se  di- 
riger, tout  change  dans  la  marine,  tout  marche  vers  la  perfec- 
tion de  cet  art  ;  et  l'on  ne  craint  pas  d'avancer  ici  que  c'est  pour 
ainsi  dire  naviguer  à  coup  sijr ,  que  de  réunir,  dans  la  pratique 
de  la  navigation,  toutes  les  ressources  qu'on  possède  aujou'-d'hui, 
soit  du  côté  des  sciences,  soit  du  côté  des  ans  et  de  l'industrie. 

^>  Tous  les  moyens  de  réussir  sont  assurés  ,  mais  ils  ne  sont 
pas  généralement  connus  des  marins  ;  ils  se  trouvent  tellement 
épars  dans  les  ouvrages  de  differens  auteur»  ,  qu'ils  restent  ignorés 
du  plus  grand  nombre. 

M  C'est  pour  les  mettre  à  la  portée  de  tous  ,  que  nous  avons 
essayé  de  réunir  dans  ce  volume  ,  sous  le  titre  à^ Observations 
nautiques  ,  toutes  les  connaissances  d'astronomie  relatives  aux 
differens  problèmes  de  navigation,  les  meilieurcî  méthodes, pour 
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déterminer  par  oi)>ervaiion  les  latitudes  et  les  longitude;;  ,  ia 
théorie,  la  rectihcation  et  les  usages  des  nitilleurs  instrumens d'ob- 
servation ,  la  manière  de  régler  et  d'employer  les  montres  à  la 
déterminaiion  des  longitudes,  les  problj^nies  du  calcul  de  la  va- 
riation et  des  marées;  et  pour  embrasses  tout  ce  qui  est  relatif 
à  l'objet  que  nous  traitons  ,  nous  avons  ajouré  un  supplément 
divisé  en  deux  parties.  On  démontre,  dans  la  première,  tontes 
les  formules  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  tri<H)nométrie  élé- 
mentaire; on  y  donne  des  règles  sàres  pour  juger,  avec  les  plus 
simples  notions  de  géométrie,  toutes  les  méthodes  d'observation, 
en  déterminant  de  quelle  manière  les  erreurs  commises,  soit  dans 
les  observations ,  soit  dans  la  latitude  d'estime  ,  peuvent  influer 
dans  les  résultats  de  ces  diverses  méthodes. 

«On  démontre,  à  cette  occasion,  une  nouvelle  méthode  pour 
déterminer  la  latitude  par  une  seule  hnuteur  non  méridienne  , 
déduite  de  d;  ux  autres  hauteurs  prises  dans  un  très-court  espace 
de  temps.  Cette  méthode  a  eu  un  succès  complet  dans  un  voyage 
récemment  fait  autour  du  monde  sur  le  navire  le  Bordelais.  Nous 
sommes  autorisés  par  M.  de  Roqueteuii  ,  qui  a  commandé  l'ex- 
pédition, à   publier  le  résultat  de  cet  important  essai 

»  La  seconde  partie  du  supplément  est  t(mte  relative  à  l'estiiue. 

«Cet  ouvrage  renferme  en  outre  une  collection  des  mtiîeures 
tables.  Pour  éviter  la  confusion,  on  a  observé  de  ne  reunir  que 
celles  qui  se  rapportent  directement  à  l'instruction  actuelle  de  la 
marine.  On  en  di.-tinguera  deux  qui  sont  toutes  récentes  ,  et  dont 
l'une  donne  les  latitudes  et  les  longitudes  des  principaux  ports, 
havres,  caps,  bas-fonds,  roches,  cScc. ,  pour  toutes  les  parties  du 
monde,  fondées  sur  une  multitude  d'observations  iaites  par  les  as- 
tronomes et  les  naxigateurs  les  plus  célèbres,  et  comparées  avec 
les  cartes  et  les  plans  les  plus  recens  et  les  plus  exacts  ;  l'autre 
offre  aux  marins  isn  système  de  signaux  à  l'usage  des  navires  mar- 
chands de  toutes  les  nations.  Parmi  ces  tables,  on  en  trouvera 
quelques-unes  qui  n'avaient  pas  été  connues  jusqu'ici;  et  presque 
toutes  celles  qui  étaient  connues  ,  ont  reçu  des  changemens  et 
des  améliorations  que  les  marins  sauront  apprécier.  Ce  volume 
renferme  ,  en  un  mot  ,  tous  les  principes  de  la  théorie  ,  toutes 
les  ressources  de  la  pratique,  toutes  les  tables  nécessaires  aux 
différens  calculs  nautiques ,  et  les  moyens  de  juger  toutes  les  mé- 
thodes d'ol>servaiion  par  la  manière  dont  les  erreurs  inlluent  sur 
les  résultats  de  ces  méthodes. 

M  Les  marins  distingueront  facilement,  dans  la  distribution  de 
cet  ouvrage,  les  parties  qui  doivent  convenir  à  leurs  dilfcrens 
degrés  d'instruction.  >> 
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(N.''  l^j.)    Reconnaissances  hydrographiques 
faites   sur   is   cotes   du   Brésil ,  en    iSip    et   iSzo,    par 
Ai.  RoussiN ,  Capitaine  de  vaisseau. 

Les  côtes  du  Brésil,  quoique  fréquentées  par  les  navires 
de  toutes  les  nations,  n'ont  jamais  été  décrites  avec  exac- 
titude; des  erreurs  plus  ou  inoins  considérables,  perpétuées 
sur  les  cartes  les  plus  récentes,  prouvent  que  celles-ci  ne 
sont  encore  que  des  copies  de  celles  qui  les  ont  ])récédées; 
et  la  nécessité  d'y  substituer  des  docujnens  plus  précis,  est, 
depuis  long-temps ,  signalée  par  tous  les  navigateurs. 

II  était  réservé  à  la  France  de  fnire  aux  nations  maritimes 
de  l'Europe  un  don  aussi  précieux,  et  il  sera  le  résultat  d'une 
seule  campagne,  exécutée,  avec  autant  de  succès  que  de  ta- 
lent, par  l'un  des  officiers  les  plus  distingués  de  la  marine 
royale. 

Le  Roi  ordonna,  vers  la  fin  de  îSiS,  que  la  corvette 
la  Bdiadere  et  le  brig  le  Favori  fussent  armés  pour  aller 
faire  la  reconnaissance  hydrographique  des  côtes  de  l'Amé- 
rique méridionale,  depuis  l'île  de  Sainte-Catherine  jusqu'à 
Alaranhan. 

M.  Roussin ,  capitaine  de  vaisseau ,  qui ,  dans  deux  cam- 
pagnes précédentes ,  avait  donné  des  preuves  de  son  habi- 
leté ,  en  opérant  le  relèvement  de  quarre  cent  dix  lieues 
de  côtes  occidentales  d'Afrique  (il,  fut  choisi  pour  com- 
mander la  nouvelle  expédition  :  il  s'embarqua  sur  la  Bdia- 
dere,  et  le  commandement  du  Favori  fut  donné  à  M.  Le- 
tourneur  ,  lieutenant  de  vaisseau.  MM.  Givry  et  Gressier, 
ingénieurs  hydrographes  de  la  marine  ,  leur  furent  ad- 
joints ;  et  les    états-majors  des   deux   bâtimens  s'accrurent 


(i)    Voyez  la  2.^  partie   des  Annales  maritimes  de    iSi/,    page  701  ;  de 
j8  18  ,  pages  202  ,  684  et  j^j  ;  enfin  et  sur-tout  de  1819  ,  pages  loj  61944. 
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d'un  bon  nom're  d'officiers  et  d'élèves  de  la  marine  ,  embar- 
qués en  siipplément.  / 

La  Bciiadcre  partit  de  Rochefort  le  i  4-  février  1819,  et 
le  Favori,  sorti  de  Brest  le  3  rnars  suiva.it,  la  rejoignit  ïe 
16  à  Sainte-Croix  de  Ténérifre,  où  la  marche  des  montres 
marines  fut  réglée  et  les  dernières  dispositions  prises  pour 
entrer  en  opération. 

L'expédition  quitta  les  Canaries  le  18  mars,  et  se  dirigea 
sur  l'île  Sainte-Cathrrine  du  Brésil  ,  première  limite  iixée 
pour  les  leconnaissances  à  taire. 

L'infériorité  de  marche  du  Favori  devint  dès -lors  un  obs- 
tacle qui ,  pendant  toute  la  caui pagne  ,  a  empêché  ce  l^rig 
de  coopérer  avec  la  corvette  la  Ba'iadcre  à  toutes  les  opé- 
rations dont  iM.  Roussin  était  chargé  ;  mais  cet  officier  a  su  , 
par  son  activité  ,  suppléer  h  ce  que  cette  circonstance  lui 
otait  de  moyens  d'exécution  ;  et  s'il  a  })u  regretter  de  ne 
pas  tirer  des  connaissances  et  du  zèle  de  M.  Letourneur 
autant  de  parti  qu'il  devait  s'en  promettre  ,  il  v\çn  a  pas 
moins  obtenu  le  succès  le  plus  complet  dans  toutes  ses 
entreprises. 
.-'    La  Ba'iadcre  arriva  seule  à  Sainte-Catherine  le  \o  mai. 

M.  Roussin  reçut,  dans  cette  première  relâche,  l'accueil 
le  plus  cordial  de  la  part  des  autorités  portugaises  :  le  bâti- 
ment s'y  ravitailla  ;  toutes  les  observations  que  les  circons- 
tances rendirent  possilJes  furent  fûtes  avec  la  plus  entière 
sécurité  ;  la  marche  des  chronomètres  fut  vérifiée  et  le  plan 
du  mouillage  levé.  En  un  mot ,  tout  ce  qu'il  importait  de 
faire  sur  ce  point  de  départ  du  travail  fut  exécuté  dans  onze 
jours  ;  et  le  2  I  jiiai,  la  Buiadcre  mit  sous  voiles  pour  com- 
mencer l'exploration  de  la  côte  en  remontant  vers  le  nord, 

La  mousson  du  sud  régnait  ;  le  soleil  était  dans  l'héivif- 
sphère  boréal ,  et  le  gisement  des  terres ,  par  rapport  à  lui  , 
opposait  de  grands  obstacles  à  l'exactitude  des  observations 
astronomiques  ,  sur  une  étendue  de  plus  de  cent  quarante 
lieues.  Celte  circonstance  dut  modifier  la  marche  du  travaii. 
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il  devint  nécessaire  de  faire  aller  de  front  avec  les  observa- 
tions astronomiques  un  autre  système  d'opérations  qui  ser- 
vît ,  par  la  confrontation  des  résultats,  à  les  vérifier  sans  cesse, 
à  en  signaler  les  erreurs ,  à  les  corriger  au  jjesoin ,  à  les 
suppléer  quand  eiles  devraient  être  rejetées.  Le  moyen  qui 
s'offrait  d'y  parvenir  était  de  lever  le  pian  de  la  cote  à  me- 
sure qu'on  la  j:iroIongerait  :  quelque  complication  qui  s'en- 
suivît, M.  Roussin  ne  balança  pointa  s'y  résoudre,  certain 
que  le  succès  de  l'expédition  y  était  attaché  ,  et  comptant 
d'ailleurs,  avec  une  juste  confiance  ,  .sur  le  zèle  et  les  talens 
des  ofiîciers  qui  l'accompagnaient.    '  h  .. 

La  côte  du  Brésil  fat  donc  comprise  dans  une  triangulation, 
non  interrompue,  depuis  Sainte-Catherine  jusqu'à  Maranhan , 
c'est-h-dire  ,  dans  une  étendue  de  neuf  cents  lieues  ;  et  ce  tra- 
vail, d'abord  projeté  seulement  pour  la  portion  de  cotes  où. 
les  observations  pourraient  être  douteuses ,  fut  poursuivi  sur 
tout  le  reste. 

Le  16  juin,  après  avoir  relâché  cinq  jours  au  mouillage 
de  Saint-Sébastien,  dont  le  plan  fut  levé,  les  bâtimens  ar- 
rivèrent à  Rio-Janeiro. 

Le  Favori  avait  rejoint  /a  Bàiadcre  le  lendemain  du  départ 
de  Sainte-Caiherine;  mais  pour  ne  point  perdre  de  temps  à 
l'attendre  désormais ,  M.  Roussin  Texpédia  pour  les  mouil- 
lages les  plus  intéressans,  dont  il  taisait  la  reconnaissance 
particulière,  tandis  que  la  corvette  embrassait  dans  le  irav'aii 
général  l'ensemble  des  opérations. 

La  bienveillance  qui  avait  accueilli  M.  Roussin  dans  ses 
deux  premières  relâches  l'attendait  d"une  manière  encore 
plus  marquée  à  Rio-Janeiro.  Ce  capitaine  de  vaisseau  eut 
l'honneur  d'être  admis  auprès  du  Roi  ,  qui  ie  reçut  avec 
autant  de  bonté  que  de  di.^tinction.  S.  M.  T.  F.  daigna 
rendre  hommage  à  l'utilité  générale  de  l'expédition ,  à  fin- 
térèt  qu'elle  devait  avoir  pour  tous  les  navigateurs  ,  et  elle 
promit  de  donner  des  ordres  dans  tous  ses  ports,  pour  que 
ÏQ?,  deux  bâtimens  français  y  trouvassent  l'accueil  le  plus 
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amical,  et,  à  tout  événement,  l'assistance  la  plus  entière. 

Lesreconnaibsances  de  la  cote ,  depuis  Rio- Janeiro  jusqu'à 
,  San-SpJvador,  employèrent  quarante-sept  jours,  à  partir  du 
30  juin.  Toute  cette  partie,  qui  est  de  plus  de  deux  cents 
Jieues  ,  fut  explorée  et  levée  par  le;,  mêmes  méthodes  que 
ia  partie  précédente,  et  le  succès  fut  d'autant  plus  complet  que 
le  temps  le  favorisa  ,  et  que  les  circonstances  contraires  avaient 
cessé.  Les  observations  astronomiques,  désormais  exactes , 
purent  être  employées  concurremment  avec  les  relèvemens. 

Les  caps  Negro  ,  Frio,  San-Thomé  et  Sant- Antonio  ; 
ïesport:-duc8i)Frio,  d'Espiritu-Santo,  dePorto-Seguro.  &c. , 
furent  rtconnui.,  décrits  et  rigou'eusement  placés;  l'archi})el 
des  Abrolhos  fur  également  visité  et  exploré  avec  ce  ail  , 
ainsi  que  :.es  approches  ,  à  six  lieues  dans  toutes  les  direc- 
tions; et  les  observations  nécessaires  pour  fixer  sa  position 
furent  faites  sur  les  îlots  mêmes. 

Le  15  août ,  l'expédition  arriva  k  SanSalvador  ,  où  la 
flûte  de  S.  M.  l'Ariége  l'attendait  avec  des  vivres  tt  des 
munitions  pour  sept  mois. 

La  relâche  de  San-Salvador  ,  fort  utile  sous  le  rapport 
des  travaux  hydrographiques  ,  le  fut  aussi  beaucoup  sous  ctlur 
de  la  santé  des  équipages,  que  des  maladies  dangereuses  , 
dues  à  la  mauvaise  saison,  attaquaient  dej^uis  trois  mois  ,  de 
manière  à  donner  de  vives  inquiétudes.  M.  Roussin  forma 
un  hôpital  dans  une  situati(;ii  choisie;  les  mal;  des  y  furent 
établis  ,  soignés  avec  les  seuls  moyens  de  l'expédition  ,  et 
les  maladies  cédèrent  bientôt  à  l'influence  d'un  air  pur  et 
aux  soins  éclairés  des  officiers  de  santé  des  Ifâtimens,  sous  la 
direction  deM.Thoumassin,  chiri;rgien-majorde  la  Bàiadere, 

De  San-Salvador,  qu'elle  quitta  le  i  5  novembre,  cette  cor- 
vette se  rendit  à  Pernambuco  (  1  ).  Ce  trajet  de  cent  cinquante 
lieues  se  ûl  en  vingt-deux  jours ,  pendant  lesquels  on  con- 

(i)  Fernambouc,  sur  ia  côte  du  Brésil,  se  nomme  quelquefois  Olinde,  et 
par  corruption,  quelquefois /Vr/WM^flwr.  (Dkt.univ.  de  giogr.  maritime).  H 
a  prévalu. 
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tinua  le  travail,  et  le  recueil  des  matériaux  nécessaires  à  la 
consfruction  des  cartes.  Le  temjis  seconda  les  observations 
de  toute  espèce  ,  et  aucun  détail  de  cette  côte  compli- 
quée ne  fut  négligé.  Les  embouchures  des  nombreuses  ri- 
A  ières  qu'elle  comprend  furent  déterminées  ,  et  principa(e- 
ment  celles  de  Sergfpe  ,  de  Vasabaris  et  de  Snn-Francisco  : 
les  mo'nd'es  mouillages  ,  leurs  approches,  leurs  marques  de 
reconnaissance,  furent  fixés»  ain.,i  que  la  position  de  fous 
les  caps  jiî.poîians. 

La  Baiadere  arriva  le  3  décembre  k  Pernambuco,  où  le 
Favori  venait  d'entrer. 

Dans  les  douze  jours  que  dura  cette  relâche,  et  malgré 
le  mauvais  temps  qui  régna,  le  plan  de  la  rade  fut  levé,  et 
l'on  fit  les  observations  nécessaires  îi  la  détermination  de  ce 
point  important. 

Le  I  5  décembre  ,  l'expédition  reprit  la  mer. 

De  Pernambuco  jusqu'à  Maranhan  ,  la  navigation  ne  fut 
plus  interrompue ,  et  les  trois  cent  quarante  lieues  de  côtes  qui 
séparent  ces  deux  ports  furent  reconnues  et  levées  en  vingt- 
sept  jours,  sans  désemparer.  II  est  peu  d'exemples  d'une 
pareille  célérité  ;  et  elle  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle 
n'a  rien  ôté  à  l'exactitude  des  résultats. 

Cette  dernière  partie  du  travail  comprend  une  grande 
quantité  de  détails  intéressans ,  et  l'une  des  portions  les  plus 
importantes  de  la  côte  :  c'est  le  cap  et  les  bancs  de  Saint- 
Roch ,  qui  forment  le  grand  coude  nord-est  de  l'Amérique 
méridionale.  Les  caps  Saint-Roch ,  Pétélinga  et  Gamelha  , 
qui  composent  ce  coude,  les  limites  extérieures  des  bancs 
qui  les  environnant,  furent  déterminés  par  des  observations 
nombreuses ,  dont  l'accord  entre  elles  et  avec  la  triangula- 
tion doit  inspirer  le  plus  haut  degré  de  confiance.  Les  ap- 
proches des  bancs  furent  reconnues  et  sondées  à  une  distance 
de  dix  lieues.  Les  mouillages  deTamaraca,  de  Goyana,  de 
Bahia-Formosa,  de  lllha  do  Mel,  d'Aracati  ,  de  Seara  ,  de 
Jericacoara -,  les  entrées  des  rivières  Goyana,  Potangé,  Ara- 
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càti  ;  îes  cinq  embouchures  du  Parannîiina,  furent  reconnus, 
sondés  çt  compris  dans  la  chaîne  de  relèvement  qui  lie  toute 
la  côte  ;  enfin  ,  l'a  relâche  de  Maranhan  procura  le  plan  de 
cette  rade  et  TensemMe  de  la  haie  de  San-Alarcos ,  où  elle 
est  située. 

Maranhnn  ,  dernier  établissement  considérable  de  la  côte 
du  Brésil  ,  était  le  terme  des  travaux  hydroï^raphiques  de 
l'expédition;  car  Para,  situé  dans  le  cours  même  de  l'une 
des  branches  de  la  rivière  des  Amazones,  rentre  plutôt 
dans  les  limites  de  la  navigation  intérieure,  que  dans  celles 
de  ia  grande  navigation.  Mais  une  recherche  du  plus  haut 
intérêt  s'offrait  encore  à  faire  dans  ces  parages  ,  et,  malgré 
îes  dangers  évidens  dont  elle  devait  être  accompagnée  , 
M.  Roussin  n'hésita  point  de  la  tenter. 

La  vigie  de  .Ma.ioëi-Luiz  ,  située  aux  approches  de  Ma- 
ranhan, attestée  par  de  nombreux  naufrages,  et  dans  une 
position  totalement  ignorée  ,  était  un  écueil  redoutable  , 
dont  la  découverte,  importante  pour  toutes  les  nations  ma- 
ritimes ,  devait  couronner  dignement  une  aussi  belle  cam- 
pagne. 

Nous  avons  publié,  page  4-3  8  de  ce  volume,  la  leitre  qui 
contient  unedcscriptiondétailîéedecetteopérationpérilleuse, 
dont  M.  Roussin  s'est  tiré  avec  autant  de  succès  que  d'habileté. 
Les  marins  concevront  les  difficultés  d'une  telle  recher- 
che ,  faite  par  un  bâtiment  seul ,  d'un  grand  tirant  d'eau  , 
et  dans  une  mer  assujettie  à  des  courans  violens  qui  étaient 
encore  mai  appréciés.  La  nature  du  danger  ,  indiquée  par 
îes  rapports  des  bâtimens  naufragés  ,  ne  laissait  pas  d'es- 
poir fondé  de  saint  au  navire  qui  y  toucherait  :  échoué  sur 
cette  vigie  composée  de  roches  à  fleur  d'eau,  séparées  par 
de  grandes  profondeurs,  on  ne  pouvait  se  flatter  d'y  éviter 
le  dernier  malheur.        '       •-         .    .     '   nv?:;-         i. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  exposé  pendant  dix  jours  à 
de  telles  chances,  et  lorsque  le  peu  de  données  précédem- 
ment recueillies  étaient  épuisées  depuis  long-temps,  qu'enfin 
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les  roches  furent  aperçues,  le  28  janvier  1S20.  M.  Rcussia 
mouilla  k  quatre  cents  toises  de  fa  vigie  de  Manoël-Luiz  : 
il  en  explora  la  forme ,  l'étendue  ,  les  approches ,  et  il  en 
fixa  la  po^ition  par  les  obserxations  les  plus  certaines. 

Ai  isi  fut  résolu  ce  proi^lème  d'une  utilité  générale  ,  mais 
dont  le  Brésil  sur-tout  appréciera  la  solution.  Par  les  relevés 
faits  dans  les  divers  consulats  de  Maranhan  ,  il  e^t  reconnu 
que,  depuis  la  p:ux  de  iSi/j,  i!  se  perdait  annuellement 
cinq  à  six  bàiimens  sur  cette  vigie. 

Immédiatement  après  cette  opération,  la  saison  des  pluies, 
commencée  depuis  quelque  temps^  se  déclara  avec  la  plus 
grande  f^rce,  et  le  séjour  h  la  côte  devint  impossible.  Heu- 
reusement le  but  était  atteint;  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  l'expédition  étaient  même  surpassées.  PvI.Roussia 
tenta  de  se  maintenir  encore  quelques  jours,  afin  d'aller  ratta- 
cher son  travail  ii  un  point  voisin  du  Para,  d'où  il  eût  pu  se 
lier  aux  observations  qui  y  furent  faites  par  M.  de  la  Con- 
damine;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  l'essaya  ,  et  il  dut  se  porter 
sans  délai  sur  Caïenne,  où  il  arriva  le  i  5  février,  après  avoir 
perdu  toutes  ses  ancres.  Il  y  trouva  le  Favori,  qu'il  avait  expédié 
pour  cette  colonie  française ,  en  quittant  le  cap  Saint-Roch. 

La  relâche  à  Caïenne  fut  mise  à  profit  pour  examiner  les 
changemens  que  le  temps  avait  produits  dans  les  mouillages 
des  environs  ,  et  pour  en  lever  un  nouveau  plan. 

Ces  changemens  ont  été  trouvés  considérables  dans  les 
fonds  de  la  rivière  et  dans  ceux  qui  sont  au  large  de  la  côte  , 
entre  les  petites  îles  qui  s'y  trouvent.  Les  vases  qui  for- 
maient des  bancs  dans  certaines  parties  ont  été  transportées 
dans  d'autres  et  les  ont  obstruées. 

Le  nouveau  plan  de  Caïenne  et  de  ses  environs  constate 
d'ailleurs  l'exactitude  de  celui  qui  avait  été  levé,  en  î  764  et 
176),  par  M.  Dessingy,  quant  à  la  configuration  de  fa 
côîe,  c'est-à-dire,  à  la  partie  la  moins  susceptible  de  changer; 
mais  les  sondes  des  deux  époques  diffèrent  essentiellement. 
Au  surplus ,  les  causes  de  pareils  changemens  sont  si  cons- 
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tantes, que,  quelle  que  puisse  être  l'exactitude  des  cartes  les 
plus  récemment  publiées  ,  les  navigateurs  devront  toujours 
user  de  prudence  en  approchant  de  ces  parages. 

Là  finissnit  la  mission  hydrograj)hique  de  M.  Roussin  , 
dans  laquelle  i!  a  é(é  secondé  avec  le  zèle  le  plus  soutenu 
par  tous  les  ofticiers  sous  ses  ordres  ;  dans  ce  nombre , 
M.  Letourneur,  commandant  du  Favori,  et  MM.  Givry  et 
Gressier  ,  iiigénieurs  hydrographes,  doivent  être  particu- 
lièreinent  citts,  comme  ayant  eu  une  part  plus  grande  au 
succès  des  oj:)érations. 

De  Caïenne,  le  Favori  fut  expédié  pour  revenir  direc- 
tement en  France  ,  et  la  Bàudhe  se  porta  sur  nos  colo- 
nies delà  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  ,  puis  sur  la  côte 
ferme  ,  qu'elle  parcourut  dt  puis  le  cap  des  Trois- Pointes 
jusqu'au  cap  de  la  Vela.  Dans  ce  trajet,  M.  Roussin  visita 
les  principaux  ports  de  cette  partie  des  possessions  espa- 
gnoles d'Amérique,  tels  que Cumana, Barcelone,  laGuayra, 
Porto-Cal  ello  ,  &c. 

Le  but  de  cette  navigation  étant  de  protéger  notre  com- 
merce dans  ces  mers  infestées  de  corsaires,  la  Baiadere  les 
parcourut  quelque  temps  ;  ensuite  elle  relâcha  à  Curaçao  , 
croisa  sous  Saint-Domingue,  Ja  Jamaïque  ,  l'île  de  Cuba  , 
relâcha  à  la  Havane  ;  puis  ,  débouquant  par  le  canal  de  Ba- 
hama,  elle  arriva  le  23  juillet  à  Saint-Pierre- Miquelon;  d'où, 
après  avoir  parcouru  le  grand  banc  pendant  dix  jours  encore, 
afin  d'y  visiter  nos  pêcheurs  et  dy  faire  quelques  sondes 
utiles,  elle  vint  mouiller  à  Brest  le  26  août  i  820. 

Les  résultats  de  cette  campagne,  dont  la  durée  a  été  de 
plus  de  dix  huit  mois,  sont  un  recueil  considérable  de  docu- 
mens  précieux.  Plus  de  neuf  cents  litues  de  cotes  ont  été  par- 
courues et  prolongées  h  une  distance  de  trois  lieues  à  deux 
cents  toises;  les  principaux  ports  en  ont  été  visités,  sondés 
et  relevés  en  détail  ;  la  presque  totalité  des  mouillages,  Jes 
embouchures  des  rivières,  les  roches,  les  bancs,  ont  été  ex- 
plorés ,  contournés,  sondés,   en  même  temps  que  leurs  si- 
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mations  étaient  déterminées  rigoureusement  par  un  grand 
nombre  d'observations  ;  des  remarques  suivies  ont  été  faites 
sur  les  courans  et  les  vents  tant  périodiques  que  particu- 
liers; S'ir  les  marées  locales,  les  |)rofondeurs  de  la  mer, 
les  qualités  du  fond,  les  déclinaisons  de  l'aiguille  aimantée, 
et  le  mouvement  des  saisons.  En  un  mot ,  la  France  y  trouve 
l'avantage  de  posséder  tous  les  matériaux  nécessaires  pour 
former  un  recueil  complet  des  cartes  des  côtes  du  Brésil  ; 
et  afin  d'en  faire  jouir  promptement  les  navigateurs  de  tous 
les  pays,  la  publication  de  ces  cartes  aura  lieu  dans  le  plus 
bref  délai  possible. 

Pendant  cette  longue  navigation,  M.  Roussin  a  reçu  par- 
tout, de  la  part  des  étrangers  chez  le.'quels  il  a  relâché  , 
l'accueil  le  plus  flatteur;  par-tout  il  a  vu  la  France  honorée, 
et  le  nom  de  son  Roi  l'objet  d'une  profonde  vénération. 
L'utilité  de  l'expédition  confiée  à  ce  capitaine  de  vaisseau 
a  été  généralement  appréciée  comme  un  service  important 
rendu  aux  marins  de  tous  les  pays,  et  dont  l'exécution  était 
digne  d'une  nation  à  qui  aucun  genre  de  gloire  n'est  étranger. 

Le  28  octobre  1  820,  le  Roi  a  bien  voulu  accorder  une 
audience  particulière  à  M.  Roussin.  Sa  Majesté  a  daigné 
annoncer  elle-même  à  cet  officier  qu'elle  lui  conférait  (e 
titre  de  baron ,  en  récompense  de  ses  services  et  de  son  dé- 
vouement. 


(N."  1 2.6.)  Nouvelles  Cartes  hydrographiques  publiées 
par  ordre  du  Roi  et  par  le  Dépôt  de  la  marine  en  ilJio ,  sous 
le  ministère  de  S.  Exe.  M.  le  Baron  Portal,  Aîinistre 
de  la  marine  et  des  colonies. 

Plan  des  îles  Feroë,  levé  géométriquement,  de  17^0 
à  1 79  5  ,  par  le  capitaine  Born. 

Carte  réduite  de  la  mer  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire, 
assujettie  aux  observations  astronomiques  faites,  en  i8i6> 
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î  o  I  7  et  I  !^  I  8  ,  par  M,  Gaïutier,  cnpitaine  de  vaisseau.  Pre- 
mière feuiHe. 

Carte  réduite  du  golfe  de  Venise,  assujettie  aux  observa- 
tions astronomiques  faites  ,  en  i  8  i  8  ,  )»ar  M.  Gaultier,  capi- 
taine de  vaisseau  ,  avec  les  pfans  des  ville  et  port  d'Ancoiîe, 
le  pfan  des  port  et  rade  de  Brindisi,  ie  plan  du  port  d'O- 
tranle,  le  mouiifage  des  îles  Treniiii,  et  le  plan  de  la  ville 
et  du  port  de  Trieste. 

Cotes  de  Dahuatie,  puliîiées  en  1820. 

Plan  de  Raguse  et  environs,  jusqu'à  Stagno,  levé  en 
1S09,  p;ir  M.  Beautemps-Beaupré,  Ijydrograj^he  en  chef 
de  la  marine ,  de  l'académie  royale  des  sciences  ;  en  trois 
feuilles. 

Plan  du  golfe  de  Cataro,  levé  en  1808,  par  M.  Beau- 
temps-Beaupré, hydrographe,  &c. 
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M.  Hell",  lieutenantde  vaisseau  ,  commandant  Vrvïso  la  Foudre, 
continue  sa  mission  liydrographique  sur  les  côtes  de  la  Corse. 
Le  but  des  travaux  dont  il  '.st  cimrqé  est  de  donner  aux  navi- 
gateurs un  plan  de  chacun  des  ports  et  une  carte  du  littoral  de 
cette  île,  plus  précise  que  celle  qui  est  en  usage  maintenant. 

Des  observations  astronomiques  faites  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  riie,ont  d'abord  fixé,  avec  toute  la  précision  dési- 
rable ,  la  position  géographique  du  point  auquel  devaient  se 
rattacher  toutes  opérations  géodésr?}ues.  Par  des  informations 
prises  sur  les  lieux,  on  a  été  instruit  d'une  foule  de  particula- 
rités et  d'accidens  locaux  ignorés  de  tout  le  monde,  excepté  des 
habitaris  de  chaque  localité,  et  dont  la  connaibsance  va  être 
répandue  par  ce  travail,  dont  la  partie  la  plus  utile  est  le  plan 
complet  des  Bouches  de  Boniiacio.  Ce  canal  précieux  pour  les 
communications  de  l'occident  avec  l'Italie,  n'est  presque  point 
fréquenté  ;  des  écueils  imaginaires  en  éloignent  beaucoup  de 
navigateurs,  pour  lesquels  il  serait  souvent  avantageux  d'y  passer. 
11  est  peut-être  réservé  à  la  nouvelle  carte,  dans  laquelle  les 
sondes  ne  laisseront  aucun  doure  sur  la  nature  du  fond  ,  de 
faire  cesser  ces   craintes,  en  rendant  la  navigation  plus  facile. 
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(  N.°  128.  )   De  V Impulsion  du  Vent  sur  les  Vo'iliS,  du  plus 

près. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  a   considéré,    dans   les  calculs 
relatifs    soit    à  la    construction  ,   suit  à  la  mâture  et   h   î.i 
voilure  des  bâtiinens  ,  l'impulsion  du  vent    sur  les  voiles, 
comme  agissant  sur  un  plan  continué ,  placé  perpendicu- 
lairement à  la  quille  et  à  l'horizon.  Il  en  serait  ainsi,  si  les 
bâtimens  n'éprouvaient  aucune  inclinaison  à  la  mer  ,  et  si 
les  voiles  étaient  tellement  bien  tendues,  que  leur  succes- 
sion pût  être  ,  sans  erreur  ,  considérée  comme  un  seul  et 
même  plan  ;  mais  la  pratique  a  prouvé  aux  officiers  obser- 
vateurs qu'il  en  était  autrement.  Beaucoup  ont  soupçonné 
et  d'autres  se  sont  assurés  que  Teflet  du  vent  sur  les  voiles, 
au  lieu  de  ne  se  décomposer  qu'en  deux  directions,  comme  tous 
les  auteurs  veulent  le  démontrer,  se  décompoe  réellement 
en  trois  forces  ou  puissances  ,  à  cause  de  l'inciinaison  con- 
tinuelle des  bâtimens  et  de  la  tension  peu  exacte  des  voiles. 
Ce  troisième  effort,  négligé  jusqu'à  ce  jour,  est  perpendi- 
culaire à  l'horizon,   et^  par  sa   tendance  excessive  à   faire 
plonger  l'avant  du  bâtiment,  mérite  qu'il  soit  fait  quelque 
changeiuent  pour  détruire  sesefiets  très- considérables  à  bord 
des  bâtimens  uns. 

Si,  au  lieu  de  supposer  le  vent  frapper  sur  un  plan  à-peu - 
près  perpendiculaire  à  sa  direction  (  en  admettant  qu'il  par- 
coure toujours  une  loxodromie  )  ,  on  le  suppose  frapper 
sur  un  plan  qui  lui  soit  incliné  de  6  à  8  degrés  ,  il  en 
résultera  que ,  faisant  abstraction  de  J'effort  dans  le  sens  do 
la  quille  ,  celui  perpendiculaire  à  cette  même  quille  se  dé- 
composera encore  en  deux  autres  ,  dont  l'un  est  exprimé 
par  la  quantité  dont  le  bâtiment  s'enfonce  dans  le  fluide,  et 
i'autre  par  la  quantité  dont  il  a  dérivé  pendant  le  temps 
qu'il  a  été  à  parvenir  h  son  point  extrême  de  submersion. 
II  a  donc  parcouru  la  diagonale  d'un  parallélogramme,  dont 
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la  quantité  dont  le  bâtiment  s'cnfonre  serait  un  côté,  et  îa 
quantité  dont  il  a  dérivé  serait  lautrc;  puis,  en  reinontniit, 
i\  parcourt  {a  diagonale  inverse.  Voilà  ce  que  l'on  j>eut  dire 
en  considérant  ies  mourernens  d'un  bâtiment  vers  so/i  centre; 
mais,  si  l'on  coniidère  ceux  des  extrémités,  et  pfus  particulière- 
ment de  la  partie  de  'avant ,  qui  est  la  plus  chargée  de  voiles , 
on  verra  qu'outre  la  direction  ci-dessus,  imprimée  au  bâtiment 
cette  force  perpendiculaire  à  l'horizon  agir  si  puissamment 
sur  un  point  du  levier  èloh^yné  du  centre  de  ^r2L\\ié,  que  fa 
direction  horizontale,  dans  le  sens  de  îa  quille,  est  chan<.Tée 
en  une  direction  inclinée  à  l'horizon  ,  qui  varie  ,  selon  le 
îeiTips,  jusqu'à  lo  degrés,  en  >e  combinant  a\ec  le  tangage; 
et  cette  direction  dure  jusqu'à  ce  que  la  poussée  verticale 
du  fluide,  forçant  ie  bâtiinent  à  remonter,  lui  fasse  par- 
courir une  nouvelle  ligne  oblique  à  l'horizon ,  dont  l'angle 
est  d'autant  plus  aigu  qu'il  éprouve  plus  de  résistance  j)ar 
i'action  perpendiculaire  du  vent  à  l'horizon.  Or,  plus  ce 
mouvement  de  tangage  est  repéré  ,  plus  le  sillaoe  est  re- 
tardé ;  car  toute  la  résistance  que  le  fluide  o})pose  direc- 
tement à  une  plus  grande  surface  ,  est  autant  de  vitesse 
de  moins. 

I/inclinaison  du  système  de  voilure  ,  par  rapport  à  la 
verticale  à  l'horizon .  est  tellement  mobile,  qu'il  .^erait  bien 
difficile  d'en  déterminer  l'efl.  t  constant  ;  car  la  circonstance 
ou  elle  est  le  plus  préjudiciable  au  sillage  est  le  moment  où 
le  roulis  sous  le  vent  se  coml:»inant  avec  le  tangage  sur 
l'avant ,  la  mâture  de  misaine  se  trouve  inclinée  dans  l.*i 
direction  du  bossoir  ;  mais  cette  position  variant  à  chaque 
instant,  et  l'inclinaison  allant  sans  cesse  de  zéro  à  son  înax'i- 
îTium ,  la  force  perpendiculaire  suit  la  même  progression. 
Pour  l'exprimer  matheri):itiquement ,  oti  pourrait  dire  qu'elle 
est  en  raison  inverse  du  carié  du  sinus  d'incidence  du  vent 
sur  les  voiles,  muiirplié  par  le  carré  du  sinus  d'inclinaison 
sous  le  vent  ,  multiplié  j^ar  le  carré  du  sinus  d'inclinaison 
au  tangage ,  multiplie  par  la  distance  au  centre  de  gravit»^. 
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(  On  sent  que  tout  ce  qui  se  trouve  en  arrièi^  du  centre  de 
gravité,  est  en  déduction  de  la  partie  de  lavan'^  pour  le 
tanra  ;,e  ,  mais  qu'il  entre  comme  facteur  dans  le  produit  totai 
pour  finclinaison  sou;>  le  vent.  )  Cette  force  pourrait  être 
approximaîivement  évaluée  pour  un  degré  quelconque  d'in- 
clinaison, mais  jamais  pour  un  temps  déterminé,  à  cause 
de  la  mobilité  continuelle   du  bâtijnent. 

L'œil  du  manœuvrier,  seul,  a  pu  calculer  cette  force  per- 
pendiculaire, nuisible  au  sillage  et  à  la  sûreté  du  bâtiment; 
ausr:i  est  on  convenu  de   prendre  un   ris   au   petit  hunier  , 
quand  le   grand  est  encore  haut ,  et  deux  au  petit ,  quand 
on  en  prend  un  au  grand.  11  y  a  bien  une  autre  raison  pour 
cela,  c'est  que,  quand  le  vent  acquiert  un  certain  depré  de 
force,  les  focs  qui  pèsent  sur  la  tête  du  mât  de    misaine, 
le  fatiguent  ;  mais   les   jnarins  disent  qu'ils   diminuent   de 
voile  devant,  pour  soulager  le  bâtiment  et  adoucir  ses  tan- 
gages. Or,  soulager  le  bâtiment,  est  diminuer  l'effort  per- 
pendiculaire à  l'horizon ,  qui  pèse  trop  sur  cette  extrémité. 
On  dit  d'un  bâtiment  qu'il  canarde,  quand  il  plonge  trop  de 
l'avant  :  une  longue  expérience  m'a  appns ,  comme  à  beau-  . 
coup    d'autres   ofîiciers  ,  qu'un  bâtiment  qui  canarde  ,  est 
presque  toujours  lui  bâtiment  mal  charge  ou  mal  voilé,  sou- 
vent tous  les  deux  à-la  fois.  Toutes  les  fois  que  j'ai  été  le 
maiire  de  régler  la  voilure  à  bord  d'un  bâtiment  qui  canar- 
dait ,  je  n'ai  jamais    manqué  de  diminuer  ses  tangages  et 
d'augm&nter  son  sillage ,  en  diminuant  de  voile  au  mât  de 
misaine,  et  en  en  augmentant  au  graudmât.  (Tant  qu'il  n'est 
pas  menacé  ,  il  n'en  a  jamais  trop  ),  Je  pourrais  citer  nombre 
de  bâtimens  de  différentes  constructions ,  sur  lesquels  j'aii 
constamment  obtenu  les  mêmes  résultats. 

Je  viens  de  dire  qu'un  bâtiment  qui  avait  les  tangages 
dt^rs,  manquait  souvent  par  l'arrimage,  c'est-à-dire  que  ses 
poids  étaient  trop  éloignes  du  centre  de  gravité  veis  i'a- 
vant.  On  sentira  facilement  que  les  poids  placés  à  l'extréuiité 
de  la  quille,  le  plus  loin  possible  du  centre  de  mouvement, 
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multipliés  par  la  vitesse  avec  laquelle  le  bâtiment  tombe 
quand  la  lame  manque  un  instant  de  le  supporter  de  l'a- 
vant,  forcent  la  proue  de  s'enfoncer  très-avant  dans  l'eau, 
avant  que  la  poussée  verticale  détruise  leur  impulsion  (  ce 
qui  change,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  direction  hori- 
zontale dans  le  sens  de  la  quille,  en  une  ligne  brisée,  com- 
posée de  petites  lignes  droites  inclinées  les  unes  aux  autres  ). 
Je  compte    le    mât  de  misaine  comme  le  poids  le  plus 
considérable  qui  charge  l'avant  de  nos  bâtimens  ;  étant  placé 
précisément  à  l'extrémité  de  la  quille,  il   influe  plus  par  la 
direction  de  sa  pesanteur,  que  par  cette  pesanteur  même. 
Quand  il  est  perpendiculaire  à  l'horizon,  la  résultante  de  son 
poids  et  de  celui  de  son  grément  passe  par  le  centre  du  mât 
qui  est   perpendiculaire  à   la  quille  ,  et   dont    l'effet  exact 
est  d'ajouter  à  la  force  d'inertie  du  bâtiment  (  car  il  revient 
au   tnême  d'ajouter  un   poids  moinentané  ,    ou  une  force 
équivalente),  en  sorte  qu'il  concourt  de  deux   manières  à 
retarder  la  marche  du  bâtiment,  par  son  propre  poids  mul- 
tiplié par  la  vitesse  avec  laquelle  il  tombe,  et  par  la  direc- 
tion de  cette  somme  de  poids,    qui  tend  à  faire  plonger 
là  proue  perpendiculairement. 

L'action  des  mâts  inclinés  sur  l'arrière  est  beaucoup  moins 
considérable,  la  résultante  de  It^urs  poids  étant  oblique  ii 
la  quille  et  à  la  poussée  verticale  :  ces  inconvéniens  ont 
sans  doute  été  sentis  par  les  marins  du  Nouveau-Monde, 
car  ils  allègent  l'avant  de  leurs  bâtimens,  leur  donnent  de 
la  soutenue  devant,  et  placent  leurs  mâtures  en  arrière  de 
la  perpendiculaire  à  la  quille  (  j'entends  l'inclinaison). 

J'ai  parlé  avec  raison  de  l'arrimage,  car  il  est  bien  diffi- 
ciie  d'alléger  les  extrémités,  lorsque  le  centre  n'est  point 
assez  chargé.  J'ai  vu  la  frégate  /a  Canonn'icre ,  qui  avait  une 
marche  très-supérieure  ,  devenir  une  bouée,  pour  lui  avoir 
diminué  des  poids  au  centre.  Je  remarquerai  à  cette  occasion 
qu'arrimée  par  les  Anglais,  elle  avait  i^eaucoup  plus  de  lest 
en  fcrque  ne  comportent  nos  proportions,  et  qu'en  outre  son 


premier  plan  et  moiiié  de  son  second  étaient  enterrés  ; 
qu'enfin  elie  a  graduellement  perdu  de  sa  belle  marche  h 
mesure  que  Ton  a  diminué  de  son  lest  j)Our"Ia  ramener  aux 
proportions  françaises.  A  bord  de  différentes  autres  (régales, 
j'ai  toujours  vu  qu'elles  perdaient  sensiblement  à  mesure  rue 
leur  second  plan  se  vidait.  J'ai  enfin  cru  m'assurer  que  la 
cause  en  était  que  le  centre  n'était  plus  assez  chargé  pour 
les  poids  consrans  de  l'avant,  qui  se  composent  d'ancies  , 
de  mâts,  de  cordages,  et  de  tous  les  objets  qui  sont  placés 
dans  les  soutes  (  c'est  pourquoi  il  est  très-bon  de  placer 
deuK  ancres  de  bossoir  dans  les  grands  porte-haubans  ).  II 
serait  donc  à  désirer  que  tout  l'espace  de  l'avant ,  à  partir 
d'un  peu  en  arrière  de  l'extrémité  de  la  quille  ,  fût  destiné 
à  ne  contenir  qu'un  très-petite  quantité  d'objets  très-légers, 
et  que  l'on  ajoutât  au  lest  en  fer,  d';iprès  les  proportions 
actuelles ,  moitié  ou  les  deux  tiers  du  poids  du  second  plan 
(  pour  les  frégates  ,  et  k  proportion  pour  les  autres  bâti- 
mens  )  :  ce  surcroît  de  lest  abaisse  de  bien  peu  de  chose  la 
hauteur  de  batterie  quatid  tout  est  plein  (  ce  qui  n'a  lieu 
qu'en  rade],  et  ne  nuit  en  rien  aux  qualités  du  bâtiment. 
L'usage  des  boites  en  fer,  nouvellement  adopté,  favorise 
infiniment  le  dégagement  des  extrémités,  en  donnant  beau- 
coup de  place  au  centre. 

La  direction  du  vent,  considérée  comme  parallèle  à  l'ho- 
rizon ,  l'est  quelquefois,  il  e^t  vrai,  avec  des  vents  égaux 
qui  ont  peu  de  force;  mais  les  grains,  que  les  marins  veil- 
lent si  bien,  viennent  presque  toujours  de  haut  en  bas  (  L^s 
marins  disent,  le  grain  tombe  à  bord).  Dans  les  coups  de 
vent  ,  le  penon  est  toujours  dirigé  avec  force  de  haut  en 
bas,  ou  de  bas  en  haut  (dans  ce  cas-ci  le  bâtiment  est  al- 
légé ).  Qu'arrive -t -il  quand  la  direction  du  vent  est  de 
haut  en  bas!  c'est  quelle  augmente  l'angle  d'incidence  ver- 
ticale, en  sorte  que  si  le  bâtiment  restant  incliné,  la  direc- 
tion du  vent  se  rétablit  perpendiculaire  au  plan  des  voiles  , 
la  force  qui  pè^e  perpendiculairement  b.  l'horizon,  devient 
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égale  h  celle  qui  est  perpendiculaire  à  la  quilfe.  L'inclinaison 
des  nuits  sur  l'arrière  en  détruirait  une  partie  ,  en  diminuant 
l'angfe  d'incidence  verticale.  Cette  inclinaison  n'est  pas,  je 
le  sais,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
nuisiôle  aux  évolutions  des  hâtimens ,  et  que  grand  nombre 
d'exemples  lui  aient  été  très-favorables  ;  mais  on  en  cite  aussi 
quelque^  autres  où  elle  n'a  rien  produit  :  cela  n'est  pas 
étonnant,  si  la  distribution  des  poids  n'était  pas  convenable; 
car  tout  doit  concorder,  arriinage,  position  de  mâture  et 
balancement  de  voilure  t  toujours  une  fiute  dans  l'une  de 
ces  choses  détruit  les  bon),  effets  des  deux  autres.  C'est 
ainsi  que  l'on  fait  tant  de  f  iSses  expériences  ,  que  l'on  en 
conclut  tant  d'absurdités  ;  et  de  là  les  mille  et  un  contes 
sur  les  causes  qui  relardent  ou  accélèrent  la  marche  des  bâ- 
timens. 

Non-seulement  l'inclinaison  sous  le  vent  fait  obliquer 
le  plan  des  voiles  à  la  direction  du  vent ,  mais  encore  la 
rondeur  qu'elles  prennent,  quelque  bien  étarquées  qu'elles 
soient,  présente  toujours  plus  de  la  moitié  de  leur  surface 
d'une  manière  oblique,  quand  même  la  direction  du  vent 
serait  horizontale.  Cette  espèce  de  sac  qui  s'étend  depuis  la 
ralingue  de  fond  jusqu'à  plus  de  moitié  de  la  hauteur,  offre 
au  vent  une  grande  action  perpendiculaire,  qui  devient  très- 
dangereuse  quand  au  même  instant  le  bâtiment  est  incliné  et 
que  la  direction  du  vent  vient  de  haut  en  bas ,  car  alors  cette 
action  devient  son  unique  effet  ;  c'est  précisément  ce  qui  fait 
chavirer.  II  est  donc  bon  que  les  voiles  soient  autant  étar- 
quées que  possible  ;  mais  il  es^  impossible  qu'elles  le  soient 
j)arfaitemement,  car  on  casserait  les  vergues  à  chaque  mi- 
nute. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  calculer  la  force  perpendiculaire 
à  l'horizon,  du  vent  sur  les  voiles,  on  peut  s'en  faire  une 
idée  en  examinant  de  combien  un  bâtiment  qui  fatigue  sous 
sa  voilure  et  qui  plonge  devant,  est  allégé  en  prenant  seu- 
lement deux  ris  au  petit  hunier.  Si  la  diminution  de  l'effort 
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du  vent  sur  une  aussi  petite   surface   j^roduit  un  si  grand 
eiiet,  (jueHe  doit  donc  être  la  iorce  totale  sur  toute  la  voi- 
lure! il  faut  qu'elle  soit  énorme. 

Je  ne  me  suis  occupé  de  feffort  du  vent  per}")endiculaire- 
ment  à  Ihorizon  que  par  rapport  au  mât  de  misaine;  car  celui 
qui  afi;it  sur  le  mât  d'artimon  peut  être  considéré  comme  nul  ; 
et  l'eflort  fait  sur  la  voilure  du  grand  mât,  étant  au  centre 
de  gravité,  est  distribué  sur  toute  la  carène,  et  est,  par  con- 
séc|uent,  moins  nuisible  que  l'efforc  fait  sur  la  voilure  du  mât 
de  misaine ,  qui  n'agit  que  sur  une  extrémité  ,  avec  un  bras 
de  levier  très-long. 

Il  ne  serait  pas  très-raisonnalde  de  croire  que  nos  bâti- 
mens  eussent  atteint  le  maxiwum  de  vitesse  que  peut  leur 
communiquer  l'acrion  du  vent  sur  lez  voiles:  les  nouvelles 
m.ariiies  ,  dégagées  de  nos  vieux  préjugés  ,  atteignent  déjà 
un  degré  de  marche  bien  supérieur  au  notre  ;  cela  est  re- 
connu par  tous  les  marins.  Leurs  goëlettes-brigs  jouissent 
d'une  grande  réputation;  mais,  par  plusieurs  raisons  fondées 
.sur  des  exeniples  ,  je  pense  qu'elles  marcheraient  encore 
beaucoup  mieux,  si,  au  lieu  d'être  brigs  devant  et  goélettes 
derrière,  elles  étaient  goélettes  devant  et  brigs  derrière, 
avec  une  trinquette  amurée  sur  l'étrave. 

Bien  convaincu,  pour  mon  compte  ,  que  nos  bâtimens 
sont  encore  loin  du  plus  grand  degré  de  vitesse  qu'ils  puis- 
sent acquérir,  voici  les  chanf^emens  que,  d'accord  avec 
beaucoup  d'officiers  instruits,  je  regarde  comme  stascepîibles 
de  les  perfectionner. 

i."  (Construction.  )  Porter  le  grand  bau  un  peu  })Ius  de 
l'avant,  et  l'augmenter  un  peu;  donner  plus  de  soutenue 
devant,  à  partir  de  la  ligne  de  flottaison,  et  peu  de  rentrée. 

2.°  (Arrimage.  )    Pliis   de  j  oids    au   centre;  y    ajouter 

les  deux  tiers  du  poids  de  l'eau  contenue   dans  le  second 

plan  pour  les  frégates  ,   et   })roportîonneHcment  pour  les 

vaisseaux  et  autres  bâdmens  ;  élever  le  lest  dans  les  ailes; 
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en  un  mot,  rapprocher  tous  les  poids  du  centre  de  gravité, 
et  rendre  les  extrémités  beaucoup  plus  légères. 

3."  ('  Aldture.)  Incliner  la  mâture  toute  entière,  de  trois 
à  quatre  degrés,  en  arrière  de  sa  perpendiculaire  à  la  quille  ; 
raccourcir  le  mat  de  misaine  de  la  moitié  d'un  ris ,  le  petit 
mat  de  hune  de  plus  d'un  ris  ;  mais  augmenter  un  peu  le 
petit  mât  de  perroquet ,  pour  les  temps  où  il  faut  de  la  voile 
haute  ;  augmenter  aussi  un  peu  le  grand  mât  de  perroquet, 
et  mieux  consolider  tout  ce  qui  tient  le  grand  mât,  aiin  de 
lui  faire  toujours  porter  autant  de  voile  que  possible  :  enfin 
je  crois  qu'il  serait  très -convenable  d'avoir  des  mâts  de  per- 
roquet à  flèche,  avec  seulement  des  baïonnettes  par-dessus, 
et  de  supprimer  les  mâts  de  home  ,qui  doublent  inutilement 
les  mâts  de  perrocjuet ,  surchargent  la  mâture  par  les  hauts , 
sont  difficiles  à  manier,  et  emploient  des  pièces  de  bois  pro- 
pres à  faire  des  mâts  de  perroquet. 

4.."  { Voilure.  )  Faire  amurer  la  grande  voile  plus  en 
avant  (aux  dépens  même  de  la  misaine) ,  et  par  conséquent 
border  plus  en  arrière;  diminuer  la  chute  de  la  misaine  de 
ia  moitié  d'un  ris  ,  et  celle  du  petit  hunier  d'un  ris  et  demi; 
augmenter  le  petit  perroquet  ;  faire  des  ris  au  petit  et  au 
grand  perroquet  ;  et  dans  la  distribution  de  la  voilure  à  la  mer, 
n'avoir  jamais  de  voiles  au  mât  de  misaineque  cequ'ilen  faut 
pour  conserver  l'équilibre;  en  maintenir  au  contraire  au  ^and 
mât  autant  que  possible  ,  parce  qu'il  estle  plus  heureusement 
placé  pour  communiquer  son  imjuil^ion  au  centre  de  mouve- 
ment, sans  avoir  d'action  nuisible  sur  les  extrémités  (1). 

Cherbourg,  le  4   Octobre  1820. 

De  la  Rouvraye, 

Lieutenant  de  vaisseau ,  Chevalier  de  Saint-Louis, 


(i)  L'article  de  M.  Clavier,  ZV  rindiiunsdn  de  la  rriiture ,  qu'on  lira 
pa<j;e  931,  nous  était  parvenu  dès  le  mois  d'avril:  le  défaut  d'espace  nou* 
avait  empêches  iuscju'ici  de  l'inicicr. 
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(N."  1 29.  )  Description  Je  hf  Pkhc  du  Thon  sur  Us  cotes 
de  Sicile ,  extrait  de  la  Topographie  dr  Païenne  et  de  ses 
environs,  par  Do  MIN  ICO  SciNA.  Palernie ,   1818. 

<c  II  existe,  dit  l'auteur  ,  dans  notre  goîfe,  plusieurs  tcn- 
nare ,  telles  que  celles  de  Afondello ,  de  la  Vicrgr-Z/Iarie ,  de  la 
Rinclle ,  d7i\\i>  lesquelles  on  pèche  le  thon,  de  niai  en  juin 
inclusivement.  Les  filets  qu'on  enijiloie  ont  la  forme  d'un 
long  paralléiipipède  rectangulaire,  divisé  en  sept  chambres, 
et  toujours  placé  en  mer  dans  la  direction  du  levant  au  cou- 
chant. L'une  des  extrémités  de  cette  cage  se  nomme  la  tête 
du  levant,  et  l'autre,  la  tête  du  ponent.  La  longueur  et  la 
largeur  moyennes  de  chaque  chafni:)re  sont  de  cejit  soixante 
pieds;  mais  la  troisième  (à  partir  du  levant  ) ,  qui  est  celle  par 
laquelle  les  poissons  entrent,  et  la  dernière  au  couchant, 
dans  laquelle  on  les  prend  finalement,  sont  plus  grandes  que 
les  autres.  Le  fiiet  de  cette  dernière  est  de  chanvre  ,  et  il  a 
un  fond  ;  les  autres  sont  de  disce  ou  de  sparterie ,  et  n'ont  pas 
de  fond.  On  établit  le  tout  en  mer ,  et  l'on  en  assujettit  les 
extrémités  au  fond  par  des  amarres.  « 

Il  sort  de  la  tête  du  levant  un  filet,  en  façon  de  muraille, 
qui  se  développe  au  loin  en  mer  en  ligne  courbe;  on  l'ap- 
pelle le  cocardo  ;  il  est  destiné  à  amener  peu-à-peu  les  thons 
qui  le  côtoient,  jusqu'à  la  tonnara:  là,  comme  ils  pourraient 
passer  tout  droit  sans  y  entrer,  un  second  filet,  aussi  disposé 
en  paroi  verticale,  part  de  la  séparation  entre  la  troisième  et 
Ja  quatriètne  chambre ,  et  s'avance  en  mtr  de  manière  k 
diriger  le  poisson  dans  la  porte  ouverte  :  ce  filet  auxiliaire 
se  nomme  le  petit  cocardo,  ou  la  queue. 

Un  bateau  est  en  sentinelle  à  cette  porte,  qu'on  nomme 
la  bocca  dil  faratieo ,  et  avertit  les  autres  qui  sont  de  garde 
lorsque  les  thons  sont  entrés.  Alors,  on  épie  la  route  qu'ih 
prennent,  vers  le  levant  ou  ve.'-s  le  couchant;  et  au  m.oment 
où  ils  passent  de  la  chambre  du   milieu  ou  d'entrée,   dan» 

PPP^ 
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Tune  ou  î'outrc  des  !::tér.'iles ,  on  fcïn-iG  h  porte  par  laquelle 
ih  sont  entrés,  et  les  voi!à  emprisonnés. 

Ordinnireir.ent  ils  prennein  la  route  du  ponent;  mais 
s'ils  se  dirigent  au  ievant,  on  ferme  l'entrée  du  faratico,  et 
on  ks  fait  passer  dans  les  chambres  du  ponent,  qui  ont 
chacu'ie  un  nom  particulier.  La  première  se  nomme  bordo^ 
v.aro ,  h  icconch  ùasfar/^o ,  la  troisième /^/a"^/i9,  et  la  dernière 
//  co"';o.  A  mesure  que  les  :hons  passe-iu  de  ïune  des  chambres 
dans  la  suivante,  on  leur  feime  le  retour;  et  lorsqu'ils  sont 
tous  arrivés  au  corjjo,  la  pèche  proprement  dite  com- 
mence. * 

Quelquefois  elle  est  dérangée  par  les  courans,  cpui  rom- 
pent lesf'Iets  et  troublent  l'eau  ,  teliesneat qu'on  n'y  découvre 
p[u->  les  jioissons  ;  d'autres  fois  elle  est  iroui)iée  par  des 
pci.ssons  ennemis  du  thon  et  qu'on  nomme  'mnistini  ;  si  l'un 
d'eux  narvient  à  s'introduire  dans  la  chambre  où  sont  les 
îhon^,  c^u>:-ci  en  prennent  un  accès  de  frayeur  tel,  qu'ils 
s'éiancent  contre  les  fr.ailie.s  du  filet  et  les  déchirent.  Mais  si 
aucun  de  ces  accidens  îi'a  lieu,  dès  que  les  thons  sont  entrés 
dans  la  dernière  chainbre,ie  sigi-iul  se  donne,  et  on  procède 
à  ïoc'isd.  '"i.'.."'.- 

On  avertit  les  amateurs,  qui  viennent  de  h, ville  dans  un 
prand  nombre  de  bateaux  pour  assister  à  ce  spectacle.  Toute  la 
chiournie  f  \  )  très-nombreusedes  pécheurs,  et  qui  partage  les 
produits  de  la  pêche,  prend  j^^rt  à  l'action.  Une  multitude 
de  bateaux  arrive-it  au-dessus  du  corpo,  qu'on  soulève  peu- 
à-peu  par  ses  c|uaire  angles.  Les  thons  montent  jusqu'à  la 
surface:  effi'ayéi,  ils  se  dcîv.eiient  avec  violence,  et,  battant 
i'eau  de  leur  queue,  ils  la  fontreiaillir  en  pluie  abondante  sur 
tous  les  bateaux;  jnais  les  pécheur-s  assomment  tous  ceux  oui 
se  montrent,  et  les  harponnent  pour  les  tirer  sur  leurs  embar- 
cations. On  aurait  peine  à  croira,  sans  lavoir  vu,  combien 
ces  crros  poissons ,  qui   pèseiu  un  cmintal  et  davantage,  se 


(i)   Chtoiiynii',  troupe  de  vaiiicurij  IviijMtàou  vol^ntiiires. 
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laissent  aisément  prend.e  et  tniiisportcr  ,  h  moitié  ir.orts ,  sur 
Ja  plage  voisine,  où  au  travail  de  la  pèche  succède  un  autre 
travail  plus  chaud  et  pins  actif.  Là  le  poisson  se  vend  fiais: 
on  le  fait  frire  ,  on  le  rôtii ,  on  le  met  ù  l'huile  ,  on  le  marine  ; 
enfin  il  devient  un  article  iinj^ortar.t  de  coimncrce  et  de 
richesse. 

(  N.°  i  ^o.  )  Extrait  de  la  Relation  d'une  visite  faite, 
en  iSiy  ,  au  crathe  du  Volcan  de  Go'énono- Aple  ,  wu  des 
îles  de  Banda ,  par  Je  Capitaine  Verheul  ,  comman- 
dant le  vaisseau  de  S.  AI,  h  Roi  des  Pays-Bas  l'Amiral- 

EVERTSEX. 

Da?.is  Tannée  i  8  i  7  ,  M.  Verheuf  ,coinmmandant  îe  vais- 
seau de  S.  M.  le  roi  des  Pays-i:Jas  C Amiral- Evertscn  ,  se 
trouvant  dans  l'archipel  de  Banda  ,  chargé  par  le  gouver- 
nement de  recevoir  des  Anglais  la  remise  de  ces  îles,  si 
célèbres  jjar  leur  production  principale,  la  noix  muscade, 
fortna  îe  dessein  de  visiter  le  volcan  de  Goënong- Aoie  , 
situé  dans  Tune  d'elles  ,  et  de  monter  au  iOiiimet ,  aussi 
})rès  qu'il  lui  serait  possible. 

La  petite  île  de  Goënonji-Apie  s'élève  en  forme  de  côi^e 
au-dessus  de  la  surface  de  l'Océan  :  les  ^\Q:Vxyi  tiers  sont  cou- 
verts de  cocotiers  et  d'autres  arbres  ;  le;  reste  est  aride  , 
et  i,>orte  des  traces  de  lave  en  différentes  directions,  qui  con- 
dui.^ent  à  v,\\  sommet  aplati.  Cette  île  ne  prodiu't  point 
d'épices  ;  mais  quelques-uns  des  habitans  de  Banda  ont 
tonné,  dans  la  partie  inférieure,  des  jardins,  dont  le  plus 
considéra';le  appartient  à.  M,  Vetter  ,  officier  de  la  m.arine 
royale  dans  les  colonies,  et  commandant  du  port  de  Banda. 
\\  y  avait  dans  les  premiers  temps  quelques  forts  pour  pro- 
téger le  dé.bouché  à  l'ouest,  mais  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui. 

Le  8  a\ril  fut  le  jour  que  iM.  Verheid  fixa  pour  exé- 
cuter son  projet  ;  plusieurs  officiers  du  vaisseau  se  joigni- 
rent à  lui;  et  à  une   heure  après  minuit,  afin   d'éviter  ia 
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dinîeur  excessive  du  soleil ,  ils  se  mirent  dans  un  bateau  , 
pour  gagner  h  campagne  de  M.  Vetter ,  dont  la  demeure, 
ainsi  que  plusieurs  autres  habitations,  avait  été  presque 
eniièremenî  détruite  par  le  tremblement  de  terre  en  oc- 
tobre I  8  I  6,  On  se  mit  ensuite  en  marche,  avec  plusieurs 
esclaves  cjue  M.  Vetter  avait  donnés  pour  servir  de  guides 
et  pour  ])orter  les  provisions ,  ainsi  que  le  pavillon  des  Pays- 
Bas  ,  cju'on  voulait  placer  au  bord  du  cratère. 

La  nuit,  dit  M.  Verheul,  était  magnilicjue;  très-souvent 
nous  étions  enveloppés  dans  une  obscurité  profonde  par  le 
feuillage  épais  des  arbustes  et  d'autres  plantes,  en  sorte  que 
nous  étions  obligés  de  nous  guider  avec  nos  cannes  de 
bambou  ,  et  de  gravir  de  rocher  en  rocher  pour  trouver 
lui  sentier  praticable.  Un  des  Indiens,  qui  nous  précédait, 
î.rmé  d'une  espèce  de  hache  appelée  klcr.ang,  avec  la- 
cjucHe  il  abattait  les  branches  qui  embarrassaient  notre 
marche,  nous  nîontrait  les  fentes  produites  par  des  trem- 
hlemens  de  terre.  Nous  étions  souvent  obligés  de  nous  dé- 
tourner beaucoup  pour  éviter  ces  fentes,  qui  étaient  fré- 
quemment très-larges  et  très-profondes;  et  à  mesure  que 
nous  avancions  le  long  de  leurs  flancs  noircis,  nous  étions 
arrêtés  par  les  arbustes  épineux  et  par  les  fougères,  qui  y 
croissent  en  nijondnnce  et  à  une  hauteur  extraordinaire. 

Les  scènes  les  plus  variées,  quelquefois  agréables  et  quel- 
quefois terribles  ,  se  découvraient  à  notre  vue  ,  toutes  les 
fois  qu'un  rayon  de  la  lune  pénétrait  l'obscurité  qui  nous 
environnait.  Ici  àes,  arbres  avec  leurs  branches  entrelacées, 
là  d'anciens  troncs  renversés  ou  déracinés  ;  par- tout  d'é- 
normes rocs  escarpés  ,  les  uns  entièrement  nus  ,  les  autres 
couverts  d'une  espèce  de  verdure;  leurs  cavités  fraîches 
«servaient  de  retraites  à  de  monstrueux  serpens,  dont  la  vue 
nous  terririait  toutes  les  fois  que  nous  les  découvrions  par 
ieurs  sifilemens.  Nous  trouvions  aussi  de  nombreux  et  ma- 
jesiueux  cocotiers  ,  chargés  de  fruits.  Nous  avancions  par 
degrés;  et,  coiinne  l'épaisseur  et  la  verdure  des  arbres  di- 
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niinuaient  visiblement,  aussi  hien  que  les  rocs,  nous  jouis- 
sior.s  de  plus  en  plus  de  l'éclat  de  la  reine  des  nuits ,  et 
nous  avions  lieu  d'espérer  que  nous  serions  J-ientot  à  la  fin 
de  notre  périlleux  pèlerinage  sur  la  pnrtie  nue  de  la  mon- 
tagne. Il  était  environ  quatre  heures  et  demie  du  matin  , 
lorsque  enfin  nous  arrivâmes;  et  la  scèr.e  qui  s'offrit  à  notre 
vue  ,  nous  dédommagea  amplement  de  nos  fatigues.  Tout  le 
cône  paraissait,  depuis  la  base,  comme  une  masse  extrême- 
ment unie,  formée  de  monceaux  de  lave;  le  sommet  était 
enveloppé  de  nuages  sulfureux  qui  sortaient  du  cratère  , 
doucement  agités  par  la  brise  de  la  n.uit  ,  et  leurs  bords 
étaient  argentés  par  les  rayons  de  la  lune.  De  temps  en 
teinjis  des  flammes  ou  de  vives  éruptions  de  feu  s'élan- 
çaient de  Tintérieur  du  volcan.  Un  morne  silence  régnait 
autour  de  nous  :  l'Océan  était  couvert  de  nuages,  et  les  îles 
semblaient  flotter  sous  nos  pieds  dans  la  perspective  obs- 
curcie. 

Après  un  repos  de  quelques  moinens  en  cet  endroit  , 
nous  entiej)r;mes  la  dangereuse  et  fatigante  tache  de  monter 
une  pente  de  cinquante  degrés  ,  et  de  gravir  sur  un  amas  de 
})ierres  mobiles.  Comme  en  s'éboulant  elles  en  entraî- 
ji;  i.nt  d'autres  avec  elles ,  nous  étions  oijliffés  démarcher  de 
front  afin  d'éviter  de  nous  blesser  mutueilernent  ,  quand 
nous  étions  renversés  par  ces  pierres.  Il  arrivait  souvent 
q.ie  quand  nous  cherchions  à  nous  appuyer  sur  les  plu*» 
grandes  niasses  ,  elles  s'écroulaient  et  nous  estropiaient  les 
juains   et  les  pieds. 

La  vapeur  sulfureuse  qui  sortait  du  cratère  commença  'i 
nous  incommoder,  et  notre  situation  paraissait  d'autant  plus 
critique  ,  qu'à  chaque  nouveau  pas  nous  trouvions  les  pierres 
de  ]5lus  en  jjIus  disposées  à  se  détacher;  et  le  bruit  qu'elles 
faisaient  en  toîul)ant  était  augmenté  par  celui  que  rions  en- 
tendions dans  l'intérieur  du  ciatère:  d'épaisses  exhalaisons 
sulfuriques  sortaient  avec  violence  des  cavités  de  la  mon- 
tagne ,  dans  les  flancs  de  laquelle  nous  entendions  un  bruil 
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sourd  et  confus ,  resseaiblant  à  celui  de  îa  mer  agitée  par 
une   tempête. 

Nous  arrivâmes  à  la  fia  au  bord  supérieur  du  cratère  , 
avec  nos  souliers  et  nos  habits  à  demi  brûlés,  et  îes  mains 
mises  en  sang  par  les  aspérités  de  la  lave.  L'aspect  de  l'in- 
térieur du  cratère  ,  qui  a  la  forme  d'un  entonnoir  ,  est 
singulièrement  frappant  ;  toute  la  superficie  en  est  couverte 
d'une  lave  du  plus  beau  jaune  iiuaginaBle;  fa  fumée  sortait 
d'un  multitude  de  canaux  ou  conduits  de  soufre  ;  elfe  était 
fréquemment  accompngnée  d'un  bruit  sourd.  On  peut  éva- 
luer le  cratère  à  quatre  cents  pieds  environ  de  diamètre,  et 
îe  fond  est  divisé  en  deux  parties.  Du  côté  du  nord  ,  le 
fond  n'est  pas  visible  ;  fes  bords  sont  escarpés  ,  au  point 
que  leur  plus  grande  épaisseur  n.'excède  pas  quatre  pieds  : 
au  sud ,  on  voit  (e  fond  couvert  d'une  immense  quantité  de 
rocs,  qui  paraissent  y  avoir  été  jetés  par  la  dernière  érup- 
tion ,  dont  les  traces  sont  visibles  dans  un  silfon  profond 
de  lave  ,  tout  le  long  de  la  montagne. 

Nous  parvînînes  jusqu'au  sommet  d'un  pic,  qui  s'éfève  du 
côîé  septentrional:  ce  fut  là  qu'on  plaça  l'étendard  des  Pays- 
Bas.  On  y  trouva  un  cassowary,  qui  s'était  sauvé  de  la 
ferme  de  M.  Veîter  ,  située  au  pied  de  la  montagne.  Il 
paraît  que  cet  oiseau  avait  été  suffoqué  par  l'atmosphère 
sulfureuse. 

Le  vent  se  mit  h  sou.fiîer  du  sud  ;  et  comme  il  chassait 
îes  nuages  épais  de  vapeurs  sulfuriques  ,  et  qu'if  les  éfoi- 
gnaiî  du  cratère  ,  il  nous  vint  à  l'esprit  d'examiner  de  plus 
]îrès  une  partie  de  l'intérieur.' A  cet  e^et,  nous  nous  mi- 
mes nos  mo,  choirs  bien  Ué'i  devant  le  nez  et  fa  i)Ouche  ,  pour 
nous  préserver  du  gaz  délétère,  et  nous  descendîmes  dans 
le  volcan.  Le  soufre  sur  lequel  nous  marchions  se  brisait 
et  s'écrasait  coiume  de  la  neii^e  crelée  ,  et  la  chaleur  de  la 
terre  nous  obligeait  d'être  toujours  en  mouvement.  Quel- 
quefois nous  t^ntendions  un  bruit  sourd  sous  nos  pieds;  la 
fumée  ,  dans   une  eiiervescence   continuelle ,    soriait   des 
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veines  de  soufre  cristallisé  ,  et,  s'échappriiit  n\ec  \îo'ence, 
elle  s'évaporait  dans  l'air.  Les  rayons  du  soleil  tonibatit  sur 
certe  croiite  de  soufre,  n>êiée  avec  un  salpêtre  très-brilfanr, 
produisaient  un  effet  magique  ;  mais  arrivés  au  bord  de  f-i 
s'îconde  région  du  fond  du  craiére,  nous  aperçûmes  une  va- 
peur épaisse  et  en  ébullition. 

Cette  vapeur  ne  nous  })ermet?ant  pas  d'avancer  ni  de 
rester  plus  long- temps  où  nous  étions,  nous  revinnjes  sur 
nos  pas  et  nous  sortîmes  du  cratère,  emj)or!ant  de  beaux 
morceaux  de  lave  et  de  soufre  cristallisé.  Nous  étions  d'au- 
tant plus  enifiressés  de  nous  en  aïîer,  que  nous  avions  k 
crain.dre  d'èire  suffoqués  par  un  changement  de  vent  :  nos 
liidiens  craii:;naîent  de  rester,  encore  plus  que  nous.  II  faut 
avouer  que  notre  siruation  était  dans  un  danger  im;ninent, 
puisque  peu  de  mois  après  notre  excursion  ,  la  piirtie  méri- 
dionale du  cratère ,  celle  où  nous  érions  entrés,  s'aiiai-^sa 
avec  tous  les  rocs   qu'elle  coiitenait. 

Lorsque  nous  fûmes  sor;is  de  cet  abîme  ,  nous  prîmes 
une  deini-heure  de  repos.  11  fallut  ensuite  songer  à  la  pariie 
la  plus  diflicile  de  noire  expédition  ;  c'était  de  descendre. 
Un  de  n.os  coiiipagnons  fut  si  eiirayé  à  la  vue  d'une  pente 
de  quatre  mille  pieds  et  d'une  route  si  escarpée  et  presque 
verticale,  i)ar  où  nous  a^'ions  à  pa-^ser ,  que  cette  crainte 
lui  otant  la  respiration,  il  nous  donna  beaucoup  de  mal; 
mais  ,  avec  l'assistance  dei  Indiens ,  il  arriva  he-.ireUiL-ment 
aux  forêts  de  la  région  infcrieure. 

Je  trouvai  que  la  meilleure  manière  de  descend-e  ce 
cône  couvert  de  lave  ,  éiait  de  choi;Jr  les  endroits  où  les 
cendres  de  la  lave  étaient  les  plus  fines  ,  en  m'apjuiyant 
sur  une  canne  de  bambou,  et  de  me  laisser  2;!isstr  |us-.ju"k 
ce  que  je  fusse  à  genoux  dans  les  cendres;  ensuite  de  ma 
tirer  de  là  ,  et  recomiiieiicer  la  manœuvre.  Ce  u\t  de  cette 
manière,  qui  est  toutefois  très-fatrg:uite  et  très-pénii  ia 
})0ur  hs  pieds,  que  je  rcussis  à  pouvoir  atfei::dre  l'extré- 
miLé  de  la  partie  de  la  montao-iie  qui  en  h.  nu.  il  faut,  en 
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pareil  cas,  avoir  soin  de  ne  pas  tomber  en  avant,  car  une 
leile  chute  pourrait  devenir  fatale. 

Nous  étions  tous  extrêmement  fluigués  et  altérés  ;  notre 
provision  de  boisson  était  épuisée  ;  nous  allions  avec  diffi- 
culté d'un  arbre  à  un  autre.  Nous  arrivâmes  à  la  fin  ,  ha- 
rassés et  n'en  pouvant  plus  ,  à  une  petite  hutte  indienne  , 
où  nous  nous  couchâmes  sur  le  gazon.  Pas  un  homme 
de  îa  compagnie  n'était  capalile  de  jiroférer  un  seul  mot. 
Cependant ,  grâce  à  quelques  fruits  de  cocotiers  et  à  quel- 
ques tranches  de  melon,  nous  parvînmes  à  nous  restaurer  un 
ptu.  Nous  regagnâmes  la  vallée  de  Neira  ,  avec  nos  habits 
en  famheaiix,  presque  sans  souliers:  nous  étions  tout  meurtris, 
brisés  au-delà  de  toute  expression. 

Le  pavillon  que  nous  avions  placé  sur  le  rocher  supé- 
rieur fut  long  -  temps  aperçu  flottant  dans  Tair  ;  mais  à  la 
fin  ii  di-sparut,  consumé  sans  doute  par  la  vapeur  sulfureuse. 
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MINISTÈRE 

DE     LA      MARirsE     ET     DES     COLONIES. 


AVJS    AUX    NAVIGATEURS. 

Phare  de  la  pointe  Saint-A7at/iieu ,  vrh  le  Coiiqiicî. 

LïïS  navigateurs  sont  prévenus  qu'à  dater  du  i.*""  février 
1S21,  ie  feu  actuel  du  phare  de  la  pointe  de  Saint-Ma- 
thieu, près  le  Conquet,  seia  remplacé  par  un  feu  tournant 
à  éclipses ,  ce  qui  le  fera  distinguer  du  feu  fixe  d'Ouessant. 

Ce  nouveau  feu  fera  sa  révoîiition  en  sept  minutes, 
pendant  lesquelles  il  y  aura  quatre  appariiions  de  lumièie , 
et  autant  d'éciipses. 
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A  chaque  intervalle  de  cent  cinq  secondes  de  durée,  on 
apercevra  un  écfat  de  lumière  blanche  très -vive  ,  dont  la 
dur<^e  sera  d'environ  douze  secondes.  Cette  lumière  vive 
s'aftaililira  peu  h  peu.  jusqu'à  ce  qu'elle  s'éclipse  entière- 
ment, pour  s'accroître  ensuite  progressivement  et  reprendre 
son  premier  état. 


(  N.°   ,32.)     .     _- 

Phare  de  VMt  Sapelo ,  dans  la  Géorgie, 

Le  phare  qui  vient  d'être  érigé  sur  la  pointe  sud  de  l'île 
Sa})eIo ,  dans  la  Géorgie,  a  été  éclairé  le  4  juillet  i  820. 

Le  fanal  est  élevé  de  74  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  contieiit  un  feu  tournant  qui  fait  sa  révolution 
en  cinq  minutes  ;  pendant  cet  intervalle  de  temps ,  trois 
éclats  de  lumière  et  trois  éclipses  totales  se  succèdent  et 
pcfuvent  être  aperçus  à  la  distance  de  huit  à  dix  milles  ; 
mais  à  une  moindre  distance  que  trois  lieues ,  la  lumière 
ne  disparaîtra  pas  entièrement:  le  rapport  de  la  plus  grande 
intensité  à  la  plus  faible  est  celui  de  quarante  à  l'unité. 

Afin  que,  pendant  le  jour,  la  tour  de  ce  phare  puisse 
être  distinguée  de  celles  situées  sur  les  cotes  environnantes, 
elle  a  été  peinte  en  raies  horizontales  rouges  et  blanches, 
ce  qui  lui  donne  l'apparence  d'un  vaisseau  dont  les  voiles 
sont  carguées. 

Voici  le  brassiage,  les  reîèvemens  et  les  distances  des 
deux  bouées  placées  dans  Doboy-lnlet ,  qui  conduit  à  Da- 
rien  en  Géorgie. 

La  bouée  n."  i  est  par  dix-huit  pieds  d'eau  de  basse 
mer,  et  sur  l'accore  extérieure  de  la  barre.  Elle  est  à  trois 
milles  jroTs  quarts  dans  l'est  5  degrés  nord  de  la  h'A'x^e 
ce  "^^olf- Lsland ,  et  à  quatre  milles  et  demi  dans  l'est 
siid-est  de  la  pointe  sud  de  l'île  Sapelo. 
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La  bouée  n.*  2  est  |';u-  vingt -un  j'ieds  dVnu  de  Lasse 
mer,  au  large  de  la  pointe  du  brisant  du  iiord,  et  à  environ 
deux  unifies  et  de'iii  dans  l'est  5  degrés  nord  de  fa  ba- 
lise dont  i!  vient  d'èrre  question.  Elie  est  à  trois  rviilles  et 
demi  dans  le  sud-  est  quart  est  de  ia  pointe  sud  de  5apefo; 
à  cinq  milits  et  demi  dans  le  si.d  -  est  quart  est  de  l'iie 
Doboy  ,  et  à  vn  tiers  de  mille  dans  l'ouest  quart  sud-ouest 
5  dettes  sud  du  brisant  du  nord. 

h:stri!c::ou  pour  j'dsser  la  barre. 

La  barre  de  Doboy  est  })ar  31  degrés  21  minutes  de 
latirude  nord  ,  et  par  S  i  degrés  26  jninuîes  de  loiigiiude 
occiaenîab:^  à\\  méridien  de  Lon.dres  i  83  degrés  52  minutes 
méridien  de  Paris  |.  Lorsque  les  vaisseaux  qui  3pj)rochent  fa 
terre  soîî?  par  cinq  ou  six:  brasses  d'eau ,  ils  peuvt-nt,  })ar  un 
te;r)ps  cf-'ir,  voir  ia  balise  qui  est  sur  Wolf-Uiand ,  et  ils 
dv^ivenl  '"a.'nener  à  l'ouest  5  degi'és  sud  ,  ensuite  faire  route 
dans  ceiie  direction,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  joarvenus  à  ia 
bouée  p^lacée  sur  i'accore  extérieure  de  la  barre. 

Hs  pouirontiîidifiéreinment  laisser  cette  bouée,  soit  à  tri- 
bord, soit  à  bâbord,  et  ii.>  continueront  de  gouverner  à 
l'ouest  )  dejirés  sud,  iusrui'à  la  bouée  intérieure  nlacée 
vJs-à-MS  le  brisant  du  l^o\d.  \h  devront  laisser  ce  L'irisant  à 
triiord,  et  \\\.  bouée  à  bâbord;  mais,  en  i;\s  dépassant,  ils 
feront  en  sorte  que  le  couraiiî  du  ilot  ne  les  porte  pas  sur 
le  br!.::in!  du  nord.  Ils  ne  tr>:iuvtrc)nt  pas  nîoins  de  douze 
p;tds  d'e:;îî  de  brasse  mer,  en  sui'  ant  celte  rouie.  Dès  que 
la  Ijoulc  intérieure  sera  |>ar  le  travers,  ils  feront  un  nîiiie 
et  ii^wû  droit  au  nord-ouest  quart  ouest,  et  ils  trouveront 
xwï  mouillage  excc-iien.t  par  (juatre  b>rasses  d'eau  de  brasse 
nier;  ils  seront  alors  j)arvenus  dans  le  voisinage  du  pbare. 

La  nter  monte  de  sept  ]>'fe<.ls  dans   les  mortc-s  eau.v. 

,'  ^^g'^é    "W.    I.    M'iNSTOSH, 

Iiiifc^ie'ur  de  la  lYjv'gJÙ'  n. 
Daviei:,  ic:  S  jiiilicî   iSiO. 
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Observations. 

L;i  bnrre  de  Doboy.est  située  entre  la  pointe  nord  de 
nie  de  Dpboy  et  fa  pointe  sud  de  I  île  de  Sapeîo.  Ce  pas- 
sage conduit  au  ])ort  de  Darien ,  sur  la  rivière  Aliarnaha 
(ou  Alatjunnha  j.  Ce  port  reçoit  une  très  grande  panie  des 
prodiîits  de  la  Géorgie. 

L'île  de  Saj>eio  a  vingt -un  milles  de  long  du  nord  ait 
sud;  elle  est  à  soi:iante  milles  au  sud  de  l'île  de  Tyhee,  sur 
iaqueile  se  trouve  la  tour  appelée  'TybU ,  à  l'entrée  de  la 
rivière  de  Savannah,  ;    :î   I  •         ■      ;.    :   ::  ■    '. 

W  faut  oijserver  que  les  pieds  et  les  brasses  mentionnés 
au  présent  avis  sont  anniais. 


(  N.*    153.]  Fanal  àela  P  ointe -h-C anon  ,  située  à  Saint- 
Pkrse   et  Al;nue!on. 

Le  commandant  et  administrateur  pour  le  roi  aux  îles 
Saint-Pierre  et  Miquelon  a  prévenu  »  par  une  lettre  datée 
df"Sain;-Pi--rr''' ,  le  3  \  juillet  \  820  ,qiîe,le  29  da  mêine  mois, 
il  avait  ins'ailé  ci  la  Pointe-à-Canon  un  fanal  qui  sera  allu- 
mé, à  l'avenir,  depuis  le  i .  "'  mni  jusqu'au  15  novembre 
de  chaque  année.  Cet  avis  iniéresse  les  arinattrurs  qui 
ont  ci  diri,0:er  dcs   exuéditions  sur  ces  îles. 


-  ■n«i««[«iwr«ntrn>» 


(N.*   I34-)   Retour  à  Lonent  de  /a  fUtc  le  Rhône ,  qui 
faisait  partie  de  l'expédition  commandée  par  4f.  P/iilibert, 
Capit/Jine  de  vaisseau.  —  Objets  d'histoire  naturelle  trans- 
portés par  laDurance  et  le  Rhône,  de  la  Chine  et  des  Aîa- 
nilles  h  l'île  Bourbon ,  à  Cdicnne  et  au  Aluseuni  a  Paris. 

Nous  avons  annoncé,  page  S '5 5  de  ce  vo'ume,  Je  retour 
à  Rochefort  de  la  gabare  la  Durance,  Le  Rhône,  qui  faisait 
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partie  de  la  même  expédition  ,  sous  les  ordresdeM.Philiherr, 
capitaine  de  vaisseau  ,  est  reiiiréàLorient  le  i  4  octobre  i  820. 
Ces  deux  bâiimens  étaient  partis  de  Rochefort  le  i  /'  jan- 
vier I  H  19. 

Recueillir  en  Chine,  aux  Philippines  et  aux  Manilles,  le  plus 
grand  nombre  possible  de  plantes  utiles  à  ia  nourriture  de 
l'homme  et  au  progrès  des  arts,  en  introduire  ou  en  perfec- 
tionner la  culture  dans  nos  colonies  de  Bourbon  et  de  Cy'ienne, 
enfin  augmenter  les  richesses  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  en  sujets  nouveaux  ou  extrêmement  rares,  dans  le 
règne  animal  et  végétal;  tel  a  été,  indépendamment  de 
l'objet  principal  de  la  mission,  un  des  résultats  les  })Ius  satis- 
faisans  de  cette  expédition. 

Nous  nous  bornons  en  ce  moment  à  donner  la  liste  des 
objets  laissés  à  Bourbon;  nous  publierons  plus  tard  celle  des 
objets  laissés  à  Caïenne  ou  apportés  à  Paris. 


Liste  des  plantes  de  Java ,  Sambouati^an  et  AfaniHe ,  laissées  au 
Jardin  du  Roi ,   à  Bourbon. 

Un  mondo,  arbre  fruitier  :  fruit  semblable  à-peu-près  à  l'orange. 

Deux  woncoudou  (nom  malais  ),  arbres  à  teinture  rouge. 

Deux  djonats,  arbres  fruitiers  d'un  beau  port.  ' 

Un  engénia,  espèce  de  jambrosa  d'un  beau  port.  -.'   ;:;  ■ 

Un  justiana  épineux  ,  arbre  d'ornement. 

Un  carambolier  béniforme  (nan-nam,  nom  malais). 

Un  gayam,  fruit  de  l'amande  duquel  on  extrait  de  l'huile. 

Une  espèce  de  frêne,  arbre  d'ornement. 

Deux  arecquiers,  palmistes. 

Une  plante  d'ornement  à  laquelle  on  attribue  des  propriétés 
vénéneuses. 

Un   cissus  (famille  des  vitifères) ,  arbre  d'ornement. 

Un  bananier  à  lieurs  rouges,  ornement. 

Quatre  aren  (  sagurus  gomutus),  cavonégros  des  Espagnols 
indiens. 

Un  arbre  fruitier  à  feuilles  pennées  (cru  dans  le  genre  nionbin). 


(  5?03  ) 

Deux  aristoloches,  plantes  nicditinales  propres  à  former  d;:s 
toniif  !!cs. 

Quatre  boutures  de  bétel ,  siré  mnkan  (  nom  malais). 

Quatre  criihina  absinica  (  dapdad  serap,  nom  malais) ,  tuteur 
du  poivrier. 

Cinq  espèces  de  cannes  à  sucre. 

Un  bambou  à  pous  (on  en  mange  les  jeunes  bourgeons). 

Un  que-non-on  ,  de  la  famille  des  annonées,  fleur  odorante. 

Un  tanyolon  de  la  famille  des  orantiacées,  fruit  à-peu-près  senv- 
blable  au  citron  ,  à  péricarpe  très-dur ,  gluant  et  vernisse;  je  crois 
qu'on  en  pourra  extraire  un  bon  vernis. 

Sept  dracina,  ornement. 

Quatre  espèces  de  safran   ou  gingembre. 
'     Un  bambou  à  tiges  vertes  et  jaunes^  propre  à  faire  des  cannes. 

Un  arbre  à  savon. 

Six  laussonnes,  arbres  à  vernis. 

Quatre  anis  étoiles  :  les  Chinois  font  un  grand  usage  des 
feuilles  et  des  graines  de  cette  plante;  ils  en  mâchent  pour  se  par- 
fumer la  bouche,  et  en  mettent  dans  leur»  mets. 

Cinq  rotangs  à  corde. 

Quelques  boutures  de  vanille. 

Huit  plantes  de   montagnes. 

Six  cannelliers  à  feuilles  larges.  -' 

Deux  bananiers ,  chapare-musa. 

Un  bananier  noir  à  gros  fruits. 

Trois  tagals  palétuviers  (l'écorce  de  cet  arbre  est  employée  aux 
Philippines  comme  quina). 

Deux  nipa  fruîicosa,  palmiers  précieux. 

Une  dianella^  plante  d'ornement. 

Huit  pignas  ,  espèce  d'ananas  dont  la  feuille  produit  un  fîl 
dont  on  fait  de  très-belles  et  tres-fbrtes  toiles  aux  Philippines. 

Six  rotangs  à  liens. 

1  rois  sapotiers,  arbres  fruitiers. 

Une  plante  è  feuilles  acides. 

Deux  cannelliers  de  Sambouangan, 

Trois  mandariniers  ,  oranges  excellentes. 

Douze  dapdap,  arbres  propres  à  servir  de  tuteurs  au  poivrîer  et 
de  protecteurs  au  cafier;  toutes  les  parties  de  l'arbre  employées 
comme  médicamens. 

Trois  manguiers  (fruit),  espèce  particulière,  along'e  ,  très- 
douce  et  fondante. 

Deux  engenias,  espèce  de  jambrosa,  arbres  fruitiers.       -  '  '" 
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Deux  niacaboyairs  (îissns  strobus) ,  plante  médicinale. 

Un  ombeUiière,  propre  à  faire  (tes  bordures  de  jardin. 

jJeux  maboîos,  arbres  Iruiiicrs  u'nn  beau  purt. 

Trois  arbres  abrea  (économie)  résineux. 

Quatre  taberna  montana,  famille  des  apocinée5,  plante  médi- 
cinnte; 

Un  caza  (  nom  tagal  )  dombea  :  les  graines  de  cet  aibre  sont  pur- 
gatives. 

Deux  grands  arbres  fruitiers,  feuilles  dorées  en  dessous. 

Un  santol,  doni  les  feuilles  nourrissent  les  \  ers  a  soie. 

Qiiatre  agaras,  autre  espèce  de  pignas  dont  le  lii  est  plus  fort 
que  l'autre  ; 

Trois  cotonniers  en  arbres,  très-beaux,  de  Sambouangan. 

Douze  abacc3Sj  plante  dont  on  fait  de  très-bon  et  de  très-fort 
f^lin. 

Huit  canonigios,  arbres  précieux;  espèce  de  sagouyer  :  on  ob- 
tient de  ses  Itutilcs  de  longs  rils  dont  on  fait  du  cordage  très-fort 
qui  ne  pourrit  pas  dans  l'eau  :  en  coupant  les  jeunes  spadices ,  on 
recueille  une  iiqueur  v-iiiC  use  susceptible  de  fermenter  (jro  m  pie  ment; 
on  en  retire  du  sucre,  er  de  l'arbre,  d'excellent  sagou. 

Trois  \a'|uois  à  feuilles  larges. 

Plusieurs  pieds  de  mûriers  de  C'iiue,  et  des  œuts  de  vers  à  soie 
du  même  endroit. 

Nota.  Le  nonilire  des  plantes  portées  sur  cet  état  avait 
été  déîenniné  avant  l'arrivée  ix  Bourbon  ;  un  grand  nombre 
d'entre  elles  ont  été  laissées  en  plus  grande  quantité. 

Un  onibeililère.  ' 

Un  camatchili,  cassia  à   feuilles  bijuguées.    '  ,       . 
Une  espèce  de  melon  d'eau. 

Un  dolichos,  plante  berbacée  ,  famille  des  léguminecses. 
Un  ilau  guiian,  grand  aibre  dornemenu  ,        ; 

Un  cassia  marylandica,   ornement.  ..  ■■.'-..- 

Un  dapdap.  -       .  ' 

Deux  cavonégros.  -  ''•,-:  •       .    '      •  . 

Un  cassia  herbacé,  ornement,  ■     ;     '      » 

Un  cazola  ,  plante  médicinale. 
Un  taberna  montana,  famille  <\tii  apocèius. 
Un   liibiscus  popuineus,  tuteur  du   poivrier;   écorce  propre  à 
faire  du  cordage. 

Un  arbrisseau  à  tète  diftuc,  ornement. 

Une  plante  tamillc  des  arailiccs,  id.  .  .     ^ 
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Un  casalpinn  Icvignta,  pvripr<;  h  ramier  des  haies, 
\.Jn  solanum,  tirhu-re  d'rrneiîicnt.  ,,  .,   ,    ,  ,  ,,  j 

Un  nrhri.îseau  d'ornemcr.t ,  rare  et  très-beau.  '  ;  ,  ,<  J 
Un  hibiscus  he-'hacé,  oriier.icnt,  ;,-v. '.,,.,  .,;,  ■  „  ,...-,,i  ,,  î 
Un  banava,  bois  incorruptible.  i    ,    .,     -,        ,  '  j 

Un  taberna  arborea,  plante  médicinale.  '^  ;    :...   ^   5 

Un  calabonga,  grand  aibre,  /'.y. 

Un  rœsalpina  sapan  ,  tronc  épineux,  riniérieur  du  tronc  r.ou^§ 
foncé,  propre  A  !a  peinture.  .:      ,    i^.;  .<   i- 

Un  macabogain ,  plante  médicinale.  ■*    '  j 

Un  grand  arbre  semblable  au  let-c'ii,  ornement. 
Un  grand  arbre  to-ifTn;  famille  des  rhanmoïdies,  icf,  » 

\jp.  grand  arbre  bois  de  Manille.  '■-    ■■'{ 

Un  cassia  granditiora-robca,  ornement.  ^  ,  i.?,i   r.  '  ) 

Un  eri'ilirina,  tuteur  du  poivrier.  .';:•'-- 

Un  banisieria,  arbre  au  sing-.:,  ornement.  ■'.  ■-:'■.-.  •  'j-;  .< 
Un  arbrisseau  des  marais,  id.  -    ■■■.;  cro.  ,.    f 

Un  nerium  tinctorium  (  éconamie).  Manille,  '':.]■' \-... a  r  f 
Un  indigotier  ligueux,  ici,  Java,  .  .  ...  -,   :-■■;,  i:  J 

Un  baoba,  ornement.  ,  ,'    r  •   ••       .s   ,....•.>   i.j 

Un  aclé,  bxjis  incorruptible.         .  ,.;■../■.,   t,  ^;" 

Un  banava,  iJ.  .  ■.  .    'Â- \,vvk\     ■.    •  -^^  riA  i:'j- 

Un  grand  arbre  d'ornement.  .;.    /,  ,  ;  ,    j 

Un  cassia  cordislia,  (ruit  acide,  bois  très-dur.         -    ■;   -     '""■ 

Un  bcoko  liane,  dont  l'écorce  est  savonneuse  ei  sert  à  blanchir 
îe  linge. 

Un  grand  arbre  ligneux,  ft mille  des  I-^gu mineuses,  ornement. 
Un  haricot  excellent  {  kak:iva  potrié,  nom   maiai<). 
Un  bottor  ou  kalilier  {  nom  malais). 
Un  grand  arbre  ligneux,  ornemeni. 

Un  widjen,  plants  herbacée,  dont  les  graines  contiennent  un$ 
J)onne  huile. 

Un  homhax  ceiba,  taudoc  ablas  (nom  malai?). 

Un  bombax  vorticilata  ,  banok  ou  kapac  (nom  mrd:ns). 

Un  dolichos,  dont  les  graines  remplacent  la  mouîarde. 

Un  ca.'îsia  oclata,  médicinale. 

Un  erithrina  Abvssini?,  tuteur  du  poivrier. 

Une  plante  d'ornement.  '  '      "'' 

Une  plante  des  plages  maritimes.  ••- 

Un  grand  arbre  d'ornement,  graines  huiîe.u>es.     .       :     •     ' 

Une  plante  d'ornement.  .     ...     -. 

X)eux  ec^tjany-gina,  pistaches. 
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Un  etor,  famille  des  mcliacées,  comestible. 

Un  favier- niera. 

Un  petit  pois  très-bon. 

Un  kapok,  belle  espèce  de  coton  très-fort. 

Une  grosse  espèce  de  coton  très-fort. 

Un  anis  herbacé,  famille  des  oniheiliféres,  odeur  forte. 

Un    meriuni  bemtoriuni. 
.    \3x\   kaijany  poétie,  haricots  très-bons. 

Un  katjleocan  ,  dolichos  bulbosus ,  comestible. 

Un  woncoudou,  arbre   à  peinture. 

Un  hibiscus,  ornement. 

Un   arbr^.^  à  savon. 

Un   haricot   excellent. 

Un  kassoembak,  belle  fleur;  la  feuille  donne  une  belle  teinture 
rouge. 

l^ne  oseille   de  Guinée,  comestible. 

Un  coton  herbacé,  très-productif. 

Un  kamirié,  dont  la  graine  donne  une  bonne  hui!?. 

Un  aren  [sagiis  gornutiisj . 

Un  coton  nankin  de  Java. 

Un  tawaé,  dont  Ls  grainei  donnent  une  bonne  huile. 

Un  ho'i  fsagus  rhuinphiis ] , 

Un  anis  étoile. 

Une   noix  d'arec. 

Un  ratany  à  corde.  .     - 

Dep.x  barils  riz.  de  montagne. 
.  Deux  sacs  iJ.  ;  i  •       :  --..-. 


(N."  155.)  Nouveaux  peo cédés  employés  dans  fa 
Culture  de  la  Vanille  ;  extrait  de  la  Feuille  hebdomadaire 
de  l'Ile  Bourbon,    14.  juin  iSj.o,  .  ^ 

y 
Nous  vc'ions  de  recueillir  de  nouvelles  instructions  sur  | 

la  culture  de  la  vanille,  et  nous  nous   empressons  de   les! 

faire  coiinriire. 

On  les  dc'ir  à  M.  Pérorei,  jardinier  ootanisre  de  l'expédi-: 

îion  commandée  par  M.  Philibert,  qui  nous  les  a  transmises.!' 
Il  faut  prendre  des  tiges  d'un  ou  deux  ans,  afin  que  Ie!| 
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tîssii  n'en  soft  ni  trop  dur,  ni  trop  tendre;  les  couper  par 
morceaux  de  trois  ou  quatre  nœuds,  en  y  laissant  les  feuilles. 
Chaque  bouture  ainsi  préparée  sera  placée  horizontalement 
sur  le  sol,  auprès  de  son  tuteur,  et  recouverte,  au  milieu 
seulement  (  les  deux  extrémités  devant  rester  hors  de  terre  ) , 
d'une  couche  de  terre  fraîche  de  deux  ou  trois  lignes  d"é- 
paisïieur. 

En  suivant  ce  procédé,  on  verra  ,  dans  peu  de  jours,  les 
vrilles  pousser,  et  se  diriger  vers  l'arbre  nourricier,  et  les 
feuilles  se  développer  d'une  manière  surprenante  ;  taiidis 
qu'en  plantant  les  boutures  verticalement,  il  arrive  souvent 
qu'elles  pourrissent  en  terre ,  et  qu'elles  ne  repoussent  que 
plusieurs  mois  après  avoir  été  plantées.  . 

M.  Pérolel  a  reconnu  qu'entre  les  arbres  qu'on  nous 
indiqua  l'année  dernière  comme  tuteurs  du  vanillier ,  il  y  en 
avait  bien  d'autres  qui  ne  lui  conviennent  pas  moins  ,  tels 
que  le  tcrm'tnalia  benjoin,  le  termlnalia  procea,  qui  e^t  au 
jardin  du  Roi;  le  badamïcr,  et  même  le  dap-dap. 

Dans  tous  les  cas,  il  ne  suffit  pas  que  le  vanillier  ait  un 
protecteur;  il  faut  que  le  nombre  de  ces  arbres  soit  assez 
grand  pour  ombrager  une  étendue  de  terrain  un  peu  consi- 
dérable,  afin  d'y  maintenir  l'humidiré,  qui  est  absolument 
j  nécessaire  à  sa  croissance,  et  le  garantir  de  l'ardeur  du  soleil, 
qui  le  jaunit  promptement,  arrête  les  progrès  de  la  \égéta- 
tion ,  et  finit  même  par  le  dessécher.  Les  ravines  sont  doPiC 
les  lieux  les  plus  propres  à  la  culture  de  cette  plante  pré- 
cieuse. A  l'aide  de  cette  nouvelle  méthode  et  de  notre  propre 
expérience,  cette  plante  sera  généralement  cultivée,  et  est 
devenue  un  objet  de  spéculation. 


Nous  devons  encore  à  l'expédition  de  M.  Philibert  deux 
femelles  buffles  et  un  mâle.  Ces  aniinaux,  qui  se  plaisent 
sur-tout  dans  les  lieux  marécageux,  sont  !)îcn  préférables 
aux  bœufs,  tant  pour  les  labours  que  pour  les  ch?.rrois,  en 


1 


qqq"^ 
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ce  qu'ils  sont  beaucoup  pius  ions,  vivent  j)ius  long-temps, 
et  ne  sont  }")<is  moins  dociles. 

II  a  aussi  apjîorté  une  scie  h.  l'aide  de  laquelle  on  peut 
scier  les  j^èces  les  plus  longues  sans  les  mettre  en  chantier; 
sa  marche  est  horizontale.  Un  habitant,  qui  en  a  fait  l'essai, 
a  reconnu  combien  cette  méthode  était  ingénieuse,  et  pou- 
vait être  utile  dans  un  pays  où  l'épargne  du  temps  est  tout. 

Enfin,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  nous  être 
utile,  il  a  introduit  des  œufs  de  vers  a  soie  de  Chine,  et 
ie  mûrier  qui  nourrit  ce  précieux  in;ecte.  Tout  le  monde 
connaît  la  beauté  de  la  soie  de  Chine,  et  nous  avons  la  cer- 
titude que  lîotre  climat  convient  parfiiitement  h.  l'éducation 
des  vers. 

Nous  ne  spurions  donc  trop  engager  MM.  les  h.ibitans 
h  mettre  à  j^rofit  tous  ces  bienlaits ,  dont  nous  rendons  grâce 
à  la  sollicitude  si  active  d'un  gouvernement  attentif  à  nos 
besoins  comme  à  nos  jouissances  ,  et  à  ses  vues  palernelles, 
qui  ont  été  si  bien  remplies  par  M.  Philibert. 


s.  Fxc.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  a  transmis 
aux  difierentes  autorités  coloniales  les  extraits  suivans  d'un 
journal  intitulé  Archives  de  /'Ile  de  France ,  avec  invitation 
d'en  donner  connais.sance  à  MM.  les  habitans  de  leurs  colc- 
iiies  respeclives. 
.    ■.    '  .-,.,  .•        ,    ,•  I."    EXTRA  3T.  '    :     -.•'■:'  •^'■ 

Aux  Rédacteurs  des  Arcltlvcs  de  lllc  de  Frnnce. 

(.c  ?v-.F-SSlF.URS,  v\\  habitant  de  cette  î!e,  qui  s'est  (cujcurs 
»  distinf'ué  par  son  acii\ité,  constamment  dirigée  vers  les 
3?  choses  utiles  à  la  colonie,  vient  de  laire  une  tentative 
>3  dont  le  succès  nous  préservera  sans,  doute,  pour  l'avenir, 
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»  des  dommages  que  les  coups  de  vent  font  à  nos  pîantes 
ai  afhnentaires.  .  •      '  - 

35  jM.  Cfiaix  a  extrait  de  la  patate ,  celle  qui  est  la  plus 
35  comniune  et  fa  p!i.!S  abondante,  une  farine  qui,  mêlée 
55  avec  le  pain  dans  la  proportion  de  quatre  onces  j-^ar 
55  ii\re,  lui  donne  le  goût  fe  plus  savoureux.  Sa  fécule  e^t 
55  plus  délicate  que  celle  de  Varrcw-rcot;  la  farine  seule  peut 
55  former  des  galettes  dont  la  conservation  est  Licile  ,  et  qL;î 
55  formeraient  pour  les  noirs  une  provi;>ion  utile  et  subst.m- 
55  tielle.  53 

2/    EXTRA  î  T. 

55  Le  lait  précieux  c|ue  la  nature  enferme  dans  le  fruit 
55  du  cocotier,  n'a  été  long-temps  connu  que  pour  une 
55  boioson  agréable  et  que  comme  un  antiscorbutique  de 
55  très-grand  efîet. 

55  Les  autorités  coloniales  ont  engagé  MM.  les  habi- 
55  tans  à  faire  des  expériences  tant  sur  l'emploi  de  la.  pûtate 
35  mêlée  dans  le  pain,  que  sur  la  propriété  de  guérir  fe 
55  tcriesme ,  attribuée  au  lait  de  coco,  que  l'on  sait,  d'ailleurs, 
35  ne  pouvoir  en  aucun  cas  nuire  à  la  santé.  Ce  dernier  objet 
35  est  particulièrement  recomm.andé  à  MM.  les  médecins 
35  de  la  colonie.  >5 


(  N,"  13-'.  )  ArbivÊe  au  Brésil  de  l'Escadre  commandée 
par  M.  le  Contre-amiral  JuRIEN.  • —  Accueil  fait  à 
cette  Escadre  par  S.  M.  T.  E. 

Le  vaisseau  le  Colosse ,  la  frégate  la  Galatk  et  la  cor- 
vette l'Echo ,  sous  les  ordres  de  M.  le  conîre-amiral  Jurien, 
sont  arrivés  à   Rio-Janeiro,  le   î8    août    1820     il.  On  a 


(i)   Voyez  l'époque  et  le  lieu  de  départ  de  cette  diviscn  cavale  ,  page  jSi 
<de  ce  volume. 
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J-emarqué  de  nouveau ,  et  avec  une  vive  satisfaction ,  que  ïe 
roi,  qui  est  fort  attaché  à  la  maison  de  France,  accueille 
toujours  les  officiers  de  la  marine  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion Dèib.  Sa  Majesté  avait  reçu  MM.  Roussin  et  Freycinet 
de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Il  en  a  été  de  même  dans 
cette  cire  o.'.stance  ;  le  contre-amiral  Jurien  a  été  présenté  le 
24,  avec  tout  l'étatinajor  de  la  division,  en  audience  pu- 
blique. Le  roi  avait  le  grand  cordon  de  ses  ordres  sur  son 
uniforme,  comme  dans  les  jours  de  grand  gala;  et  le  2  5  août, 
tous  les  bâîimens  portugais  ont  été  pavoises  :  l'yacht  î)ard- 
culier  du  roi  a  arboré  le  pavillon  royal  ;  et  au  coucher  du 
5oIeil,  au  moment  où  la  division  fançiise  a  commencé  la 
salve  d'usage  à  l'occasion  de  la  fête  de  S.  M.  Louis  XVIIl, 
tous  les  forts  de  la  rade  et  les  Lâtiraens  armés  ont  tiré 
vingt-un  coups  de  cr.ncrt. 

Un  grrnd  dîner  a  eu  lieu  it  même  jour  h  bocd  du  Co- 
losse,  et  kl  fête  du  roi  de  France  y  a  été  célébrée  avec 
!«.•  plus  vif  enthousiasme.  Les  matelots  de  la  division  avaient 
conservé  pour  ce  jcur-Ik  les  fonds  que  leur  avait  procurés 
la  joyeuse  folie  du  baptême  du  Tropique  ,  et  leur  régnf 
était  accompagné  des  démonstrations  de  la  })lus  franche 
gaité.  La  présence  de  cette  division,  qui  était  dans  le  meil- 
leur état,  a  produit  Uiî  e-^cclÎLnt  ehet 

M.  Louis- Claude  de  Saulses  de  Freycinet,  dont  nos  lec- 
teurs ont  suivi  avec  tant  d'intérêt  ,  pendant  trois  ans ,  le 
voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette /'f/ra/i/V,  panit  de 
Toulon  le  1 7  scptembi  e  î  8  1 7  ,  est  :r:nvé  au  Mavre  ïe  1  3  no- 
vembre I  820,  sur  la  corveitj  /a  Pliysic'ienne.  C'est  le  nom 
donné  au  bâtiment  américain  dont  M.  de  Freycinet  a  traité 
après  la  perte  de  rUranh  aux  attérages  des  îles  Malouines  , 
et  sur  lequel  il  ramène  en  France  son  érat-maior  et  son 
équi|;age  ,  avec  les  dilférens  objets  et  tous  les  travaux  de 
î'exj)édition. 
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(  N.'  139.)  Retour  à  Brest  de  la  Frégate  VArÊthuse. 
—  Nouvelles  de  la  Division  navale  stationnée  aux  Antilles, 
sous  les  ordres  de  AI.  le  Baron  D  U P Eli  RE  ,  Contre- 
amiral, 

La  frégate  l'Aréthuse,  venant  de,  la  Martinique ,  est  ar- 
rivée le  18  octobre  1S20  dans  le  port  de  Mrest,  sous  le 
Commandement  de  iM.  Gémon  ,  capitaine  de  vaisseau.  Elle 
faisait  partie  de  la  division  navale  en  station  aux  An'i'fes. 

Au  départ  de  l'Aréthuse ,  cette  division,  cojuposée  de  deux 
frégates  ,  trois  brigs  et  plusieurs  goélettes  ,  était  réurie  dans 
fa  rade  du  fort-royal  (  Maniaique  ]  ;  et,  innfgré  la  saison, 
tous  les  équipages  jouissaient  de  la  meilleure  santé ,  grâce 
aux  mesures  prescrites  par  M.  le  contre-amiral  Duperré. 
Cet  officier  général  érait  récemment  arrivé  de  C;  ï-^nne  ,  où 
il  s'était  porté  avec  quelques-uns  de  ses  bâtimens.  !ls  devaient 
tous  reprendre  la  mer  vers  le  i  /'  octobre. 

La  présence  de  cette  division  aux  îles  du  Vent  produit 
le  meilleur  effet  pour  la  })rotection  de  notre  comuierce; 
ei'Je  fait  aux  forbans  une  guerre  opiniâtre,  et  semble  se  mul- 
tiplier à  force  d'activité  pour  porter  le  pavillon  du  Roi  sur 
tous  les  points  où  il  peut  ê're  utile  de  le  montrer, 

(  N.°    i4o.  ) 
Le  brig  de  S.  Aï.  le  SyTcne,  commandé  par  M.  Vincent, 
cnpitaine  de  frégate,  est  arrivé  de  la  Martinique   à  Lorient 
le  2.2.  octobre   1820.  Il  faisait  aussi  partie   de  la  division 
navale  en  station  aux  Antilles. 


(  N.-   i4i.  ) 

Le  bateau  h  vapeur  le  Génie  du  commerce,  qui  vtent  de 

terminer  son  voyage  d'essai,   au  mois   d'octobie    1820,  a 

obtenu  un  succès   décisif.    Charp^é   de   cent    milliers,   il   n 

descendu    la    Seine    de    Paris   à.    Rouen    (  quatre  -  vingt- 


(  9'^   )  .* 

ànze  ïieues  de  rivfère  )  en    31    heures   52  secondes,  avec 

ies  forces  fourmes  par  iir.e  viciiîe  [)oin])e  ,  ne  piésen-^ 
tant  qu'une  force  de  dix  chevaux  au  plus.  Malgré  Ja  vio- 
lence des  courans  dans  certaines  jiarries  de  !a  rivière,  les 
difficuhés  produites  par  les  eaux,  en  ce  inoiritnt  nèi-];as£es, 
et  le  passage  des  ponts,  le  bateau  n'a  mis,  pour  remonter 
la  Seine  de  Rouen  à  Paris,    que  79    heures  40  secondes. 

C'est  à  l'application  d'une  iorce  motrice  sur  l'arrière  au 
lieu  d'êtfe  j^liœe  latéralement,  idée  conçue  par  M.  Ray- 
mond, exécutée  par  le  sieur  Mulot  ,strrurier  à Epinay  d'aprcs 
ies  plans  habilement  coiicertés  par  M  Chanot,  iii^tnieur 
de  la  marine  royale  et  chargé  par  la  société  de  ia  airection 
eji  chef  des  travaux,  que  Ton  doit  a(tr;  aier  le  succès  qui 
vieiic  de   couronner  l'entreprise. 

La  division  des  bateaux  en  deux  parties,  dont  une  reçoit 
la  niécanisjne  et  s'applique  indîf.iinttemeni.  à  piusii,  u:'.>  bateaux 
chargés,  est  une  i^/ée  «r^^v^^  heureu>e  dr.iîs  ses  résultats,  et 
offre  le  moyen  à-/a-fois  iiigenieux  et  économique  de  n'avoir 
Ijcsoin  que  d'une  seule  pompe  à  vapeur  jiour  servir  iroïs 
bateaux   chargés. 

Pendant  le  cours  de  ce  long  voyage,  on  n'a  ;ar;iais  eu 
recours  à  des  chevaux  de  h:;!;!<!e:  o'^  a  trouvé  dans  Ten- 
semble  du  inécariiiir.e  la  iorce  et  les  moyen:'.  suMisans  pouf 
î.urmonter  des  passages  qui  présentent  de  crrnndes  difrrcultés, 
et  que  les  bateaux  à  vapeur  n'ont  pu  f-anchir  jusqu'à  ce 
jour  sans    le    secours  des  c'-.evaux  de  ha'age. 

M.  Magendie,  ancien  capitaine  des  vaisseaux  du  Roi,  di- 
recteur de  la  société,  assisté  de  M.  Chanot  et  d'un  des 
membres  de  cette  société  désigne  à  cet  efet,  a  pré.-.idé 
à  ce  premier  essai,  et  a  eu  soin  de  raire  constaLer  léga- 
lement  ies  heures   de  déparl  et   d'airivée. 

Le  co.Uimerce  irouvera  oan»  cet  utile  eiablissement  ,  de 
très-srands  avantapes ,   la  sûreté  ,  fécononiie  et  la  célérité. 

La  société  anonyuîe,  d'après  le.s  heureux  résultais  que 
lui  ont  offerts  plusieurs  expériences  successives,   va    faire 


(  5?M   ) 
constriiire   le    nombre  de  bateaux  qui  seront  jugés  nécei;- 
saires  jiour  ies  b  soins  du  commerce  ;  elle  espère  pouvoir 
être  eu  pieine  activité  au   printemps  prociiain. 


(  iSf."  I  4--  )  IIj^-^'TREE  de  VEcok  royale  polytechnique. 

Lundi  i  3  novembre  i  820,  jour  de  l'ouverture  de  riicole 
roynfe  polytechnique,  une  messe  du  Saint-Esprit  a  été  célé- 
brée dans  la  chapeiio  de  cet  étaolisi^emenî,  }^ar  M.  l'a.'jLé 
De.-.jardins,  i'un  des  vicaires  géîiéraux  du  diocèse  de  Pari^, 
qui,  dans  v^^'a  discours  plein  de  force  etd'onciion,  s'est  at- 
îacné  à  démontîer  1  heureuse  influence  que  la  religion  extr.e 
sur  l'étude  et  les  })rogrès  des  sciences.  Après  avoir  dévt- 
lopi^é  les  hautes  considéraiions  qu'un  tel  sujet  renferme, 
l'orateur  a  rappelé  aux  élèves  les  motifs  les  plus  propres  à 
soutenir  leurs  efforts  dan>  la  carrière  qu'ils  ont  à  parcourir, 
en  mettant  au  premier  rang  le  dévouement  sans  bornes  qu'ils 
professent  pour  le  \\o\  et  son  auguste  dynastie,  et  la  pro- 
fonde reccnnais'-ance  dont  ils  sont  pénétrés  pour  l'excellent 
prince  sous  la  protection  duquel  S.  ?vl.  a  daigné  les  placer. 

(  N.  143.  ) 
\2 Annuaire  historique  universel .  pour  iSip,  publié  en 
1  820  1) ,  donne,  page  505  ,  l'aperçu  statistique  et  compa- 
ratif des  princij)aïes  puissances  de  rEuropeeî  des  Etats-Unis 
d'Amtrique  au  commenŒir.ent  de  i  H  ip.  Nous  le  reprodui- 
rons comme  celui  de  l'année  dernière  (2] ,  ei  dans  les  mêmes 
intentions,  c'est-à-dire,  pour  que  nos  lecteurs  puissent,  en 
ce  qui  regarde  les  marines  de  France,  d'Angleterre,  d'Es- 
pagne, de  Ruysie,  des  Pays-Bas  et  des  £r:^ts-  Unis  d'Amé- 
rique ,  comparer  cet  aperçu  lui-même  avec  nos  propres 
documens.  , 

(i)   Par  C  i..  Le.-ur  ,    i  vc;!.  in-S,"  cie  76*-' piiges ,  chez  Fantiii,  librair..:  , 
rue  de  Seine,  n."  12,  ancien  hotel  de  !a  Rochclouciuid. 

(2)    Voj'cz  page  717  de  ia  seconde  partie  des  Annules  mariti;T!es  de  :  8  (^> 
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(  c)i6  ) 

(  N.*  i440  Défense  du  Couvcmemcnt  autrichien  aux 
Capitaines  de  navires  marchands ,  nationaux  ou  étrangers, 
d'arborer  la  fiamme  dans  les  norfs  de  son  obcissance,  autres 
que  ceux  de   Trkste  et  de  Fi  urne. 

Le  conseil  aufique  de  gi^erre ,  voulant  nsire  cesser  les 
abus  occasionnés  par  l'usage  où  sont  les  ba'iinens  marchands 
d'arborer  la  flam;ne  dans  les  ports  du  littoral  auirichien, 
après  s'être  concerté  avec  la  cojiitnission  aulioue  du  com- 
ivierce,  a  j)orté,  le  !4  septembre  1S20,  ua  décret  duquel 
il  résulte,  1 ."  que  ,  conformément  à  la  décision  souveraine  du 
i4  novembre  1816,  on  n'arborera  la  flamme  à  bord  des 
bâiimens  marchands  ,  n-.tionaux  ou  étrangers,  que  dans  les 
ports  francs  de  Trieste  et  de  Fiuine  ;  2,*"  qu'il  est  défendu 
auxdits  bâtimens  marchands  de  {'arborer  dans  tout  autre  port 
de  l'empire  d'Autriche,  autres  que  les  deux  ports  sus- 
désignés;  3."  que  dans  le  cas  où  il  serait  contrevenu  à  cette 
ààÎQnsQ  par  un  capitaine  marchand,  l'autorité  maritime 
l'avertira  d'amener  sa  flamme;  s'il  ne  tient  aucun  compte  de 
cet  avertis: einent,  l'autorité  maritime  en  inforinera  l'instance 
j<olitique;  4"  que  sur  le  refus  d'obtempérer  au  jîremierordre 
qu'elle  aurait  donné  pour  retirer  sa  flamme,  cette  autorité, 
sans  acception  de  nationalité,  instruira  contre  le  capitaine 
îiiuocile,  et  requerra  contre  lui  rapj)lication  des  peines  encou- 
rrits  par  ceux  qui  résistent,  et  s'entendra  même  avec  J'au- 
îoiiié  n.iaritime  pour  employer  la  force  contre  le  capitaine  qui 
persisterait  dans  sa  désobéissance:  5."  ordre  de  porter  le 
présent  avis  à  la  connaissance  du  public,  pour  que  l'on  s'y 
conforme  ponctuellement.  , 

Trieste  le  14  septembre  1820. 

(Suivent  les  sii^naîures), 


(   9'7  )  -, 

f  N .°  145.)  Sur  la  possihllitc  de  faire  supporter  de  lonçrs 
trûjits  de  mer  aux  vins  de  Bourgogne.  Expérience  à  ce 
à  ce  sujet. 

Nous  n'hésiterons  jamais  h  consigner  dans  ces  Annales 
les  tentatives  dont  les  résultats,  même  éloignés,  jieuvent 
acquérir  de  l'importance  })our  la  navigatioji  et  ie  commerce. 
C'irsi  Sv^-iis  ce  ])oint  de  vue  que  nous  annonçojis  une  expé- 
rience faite  l'année  dernière  par  un  commerçant  français, 
pour  connaître  jusqu'à  quel  point  est  fondée  l'opinion  assez 
généralement  répandue  que  les  vins  de  Bourgogne  ne 
peuvent  supporter  un  long  trajet  par  nier. 

Dans  le  mois  de  mai  1  8  1  (>  ,  M.  Latour ,  négocirn':  en  vins 
à  Beaune  (Côîe-d'Or)  ,  ayant  un  entrepôt  à  Paris,  a  expé- 
dié pour  New- York  deux  caisses  devins  fins  et  de  premier 
cru  de  Bourgogne.  L'une  devait  rester  à  New -York,  et  l'autre 
en  être  réexpédiée  pour  France  sans  avoir  été  ouverte  : 
7vî.  le  directeur  général  de?,  douanes  avait  bien  voulu,  sur 
la  demande  motivée  qu'on  lui  en  avait  adressée,  autoriser 
cette  réîtnportaîion. 

Kn  pflet,  les  deux  caisses  ont  é?é  reçues  à  New-York  par 
M.  Larue ,  négociant  français  doinicilié  dans  cette  ville  :  l'une 
a  été  dé'înrquée,  et  le  vin  riu'elîe  contenait  a  été  reconnu 
d'excellente  nunlité.  M.  Lnnie  a  de  suite,  et  sans  l'avoir 
puverte,  réexî^édié  l'ouîro  cnis.se  pour  France,  où  elle  est 
arrivée  dans  le  mois  d'août.  L'ouverture  en  a  été  faite  à  Paris, 
çn  prése'.ice  de  co'inais'rcurs,  au  nombre  desquels  étaient 
plusieurs  membres  de  la  chambre  des  députés  :  le  wm  était 
dans  l'état  le  plus  yjarPait,  et  n'avait  pas  subi  plus  d'altération 
que  s'il  ne  fût  pas  sorti  de  la  meilleure  cave  de  France.  On 
a  déjà  fait  remaïquer  que  ce  via  était  de  qualité  supérieure. 
L'opinion  de  l'estimable  négociant  auquel  on  doit  cette 
expérience,  qui  peut,  nous  le  répétons,  avoir  d'importans 
résultats  pour   un  des  produits  les   plus  précieux  de  notrt^ 


f   9'?  ) 
sol,  est  que   ie  succès  de    sen)!jlabltrs   expécliiions  dépend 
sur- tout  au  choix   particulier  des  vins   et  de  leur  extrême 
pureté. 


(N.°  i^i6.)  Extrait  d'une  Notice  sur  Ie<^  propre?  des  science.^ 
et  des  arts  niccûniaurs  en  halle ,  pendant  l'annie  iSip. 
(  Bibliothèque  italienne). 

Un  cnhier  entier  de  xyi  pages  est  consacré,  dans  fa 
Bihl'iotlicque  italienne ,  \  la  revue  littéraire  et  scientifique  de 
l'année  r  8  19  en  Itah'e.  Nous  allons  en  extraire  ce  qui  appar- 
tient aux  sciences  et  aux  arts  mécaniques  et  industriels  plus 
particulièrement  applicables  à  la  marine. 

L'auteur ,  après  avoir  rappelé  qu'Archimède  ,  le  prince  des 
géomètres  anciens,  que  Cardan,  Tartaglia,  Cavalieri, 
Grandi,  Galileo,  et  bien  d'autres,  naquirent  en  Italie, 
félicite  encore  son  pays  d'avoir  donné  Lagrange  à  l'Europe. 
Voilà  déjà,  pour  le  passé,  de  beaux  titres  à  la  gloire  ma- 
thématique. 

Pour  le  présent,  l'auteur  cite,  comme  ayant  autant  de 
droits  à  l'attention  et  à  la  reconnaissance  des  savans  :  à  Pa- 
lerme ,  l'un  des  plus  célèbres  astronomes  du  siècle,  l'infa- 
tigable Piazzi  ;  à  Naples,  le  mathématicien  Fergola,  et  son 
élève  f  lauti,  commentateur  d'Euclide  et  l'un  des  cultivateurs 
les  plus  distingués  delà  géométrie  des  anciens;  à  Rome, 
Venturoii;  à  Bologne,  le  professeur  Magistri,  qui  soutient 
la  réputation  d'une  université  où  brillèrent  jadis  Riccati, 
Zannoni,  Manfredi,  Guglielmini,  et  d'autres  savans  géo- 
mètres; la  Toscane  possède  encore  Paoli  et  Franchini; 
Ferrare  a  perdu  récemiuent  Bonati ,  le  doyen  des  géo- 
mètres d'Italie;  à  Modène  ,  Ruffini  est  à-Ia-fois  grand  ma- 
tjiématicien  et  médecin  renommé;  à  Padoue,  le  professeur 


(  y 'y  ) 

Avanzini  sest  fait  un  nom  dans  l'hydraufique;  h  Milnn,  le 
collège  de  Brera  possède  trois  astronomes  (  Oriani,  Osaris 
et  Car(iiii)  dont  un  seul  sulVirait  h  fa  réputaîion  d'un 
ohser\atoire-,  la  même  vilie  possède  un  comte  Stratico, 
profond  dans  la  science  navaie  (i),  un  chevalier  Morosi, 
habile  mécanicien,  et  un  Tadini,  savant  dans  l'hydraulique  ; 
k  Pavie,  qui  vient  de  perdre  Rrunacci,  on  retrouve  dans  son 
disciple  Bordoni  un  successeur  qui  donne  de  grandes 
espérances;  à'I  urin  ,  on  possède  Plana  ,  ausA  profond  géo- 
mètre qu'habile  ob'Servateur;  à  Gèiies,  iMuitedo  s'est  fait  un 
nom  dans  les  sciences  exactes,  et  on  trouve  encore  dans  les 
observatoires  d'Italie  un  Santini,"un  Caîandreffi,  un  Conti, 
et  d'autres  savans,  qui  montrent,  dit  l'auteur,  «que  dans 
»  cette  belle  contrée,  où  Canova  donne  la  vie  au  luarbre, 
55  où  Camucini  anime  la  toile,  où  Rossini  et  Paganini 
3>  créent,  i'un ,  des  chants  nouveaux,  l'autre,  des  sons  qu'on 
»  n'avait  point  entendus,  il  y  a  aussi  des  homiues  profonds, 
33  et  capables  d'avancer  les  sciences  exactes.  ^3 

L'hydraulique,  née  en  Italie,  et  qui  y  est  cuhivée  presque 
par  nécessité,  y  a  produit  récemment  plusieurs  ouvrages  plus 
ou  moins  distingués;  l'auteur  cite  les  suivans  :  des  disser- 
tations sur  les  lagunes  de  Venise;  divers  opuscules  sur  des 
torrens  h.  contenir,  publiés  à  Milan;  une  dissertation  de 
M.  Alterghini ,  publiée  h  Roîue  ,  sur  les  alluvions  ;  un  ouvrage 
assez  considérai  Je  de  }A.  Castelfani  sur  ÏInfucncc  immédiate 
des  forêts  sur  le  cours  des  eaux ,  publié  k  Turin  ;  des  Obser- 
vations sur  le  ftux  et  rejîux  de  la  Aiéditcrrnnéc ,  de  M.  Scaccia  , 
directeur  des  travaux  publics  dans  l'Etat  de  Roine  ;  des  consi- 
dérations sur  les  formes  elles  usages  nouveaux  dont  le  bélier 
hydraulique  serait  susceptible,  insérées  dans  les  Opuscules 
scientifiques   de  Bologne   (fasc.  ij) ,   où  l'on   trouve  aussi 


(1)  Il  vient  de  faire  paraître  une  traduction  italienne  du  célèbre  Examen 
maritime,  &c.  de  D.  George  Juan,  avec  un  savant  commentaire  et  des 
Motes  puisées  dans  les  auteurs  qui  oîit  traité  le  même  sujet. 
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(fdsc.  16)  un  n-éinoire  de  M.  Linotte  sur  les  courhui-cs 
données  aux  vaisseaux  Je  guerre ,  aux  arc/us  des  po?its ,  è\c.  Il 
cite  encore  un  Essai  sur  Ls  canaux  d'arioscmait  et  de  navi- 
gation ,  pnr  M.  Coppin  Pasquale,  publié  à  Padoue  ;  et  il  an- 
nonce, comme  devant  bientôt  jjaraître  à  Milan,  la  descrip- 
tion du  beau  canal  qui  conduit  de  cette  viiîe  à  Pavie,  dirigé 
par  le  célèbre  ingénieur  Carlo  Parea. 

Les  sciences  phy>ico-inathéma':iqi:es  ont  acquis  îes  ou- 
vrages suivans  :  des  EL'înens  d'optique  et  d'astronomie  ,Y.v\\À\és 
à  Rome  par  le  chanoine  Settele,  premier  volun^-e;  des  lA'ttres 
familières  sur  Pastronondie ,  }>ar  le  comte  Fifiasi  (Venise); 
des  Connaissances  astronomiques  ada.ptîes  h  Fusap^e  ordinaire, 
])ar  Cagnoii  (Milan);  des  Opuscules  astronomiques  de 
Calandrelli,  Conti  et  Richel^ach  (Rome);  des  Formules 
analyticpies pour  calculer  la  Pâque  ,  par  M.  Riccolini  (Rome). 
On  trouve  dans  les  mémoires  de  Turin,  tom.  XXÏII,  les 
Observations  astronomiques  faites  ii  l'observatoire  de  cette  ville 
par  M.  Plana.  Fnfin  MM.  Carlini  et  Brambilla  ont  publié 
jes  Ephéîuérides  de  Milan  jjour  1820,  et  les  professeurs 
Piazzi  et  Sanlini  ont  donné  chacun  un  cours  (imprimé) 
d'astrono?nie, 

La  géodésie,  ou  la  mesure  de  La  tene,  a  des  rapports 
très-directs  avec  l'astronomie.  L'auteur  cite  un  Traité  du 
nivellement  topocrraphique  par  Zola  (  Padoue  j  ;  une  Lettre  sur 
la  géodésie,  par  Donino  Donini,  ingénieur  romain;  des 
Tables  barométriques  et  logarithmiques  pourhciiiier  les  calculs 
des  hauteurs  barométriques,  publiées  k  Gènes,  et  contenant 
une  introduction  savante  à  la  j^raticuie  de  cette  méthode.  II 
annop.ce  lui  ouvrao;e  de  M.  Calialto  sur  les  instrumcns  de 
mathématiques  ;  et  ajoute  que  leproFeiseur  Majocchi  s'occupe 
depuis  long-temps  d'un  Traité  de  géométrie  pratique,  qui  com- 
prendra la  j)laniinéirie,  la  géodésie  proprement  dite,  le 
nivellement,  la  géométrie  souterraine,  et  la  stéréométrie. 
«La  nouvelle  école  de  géiu'e,  rétablie  dans  les  états  romains, 
ij  et  diricfée   par    le  savant   Venturoli,  fait   (dit   fauteur) 
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:fi  espérer   de  grands  progrès    dans  cette   partie  de   l'Italie 
53  nitrndicnafe.  » 

Le  zèle  éclairé  du  snvant  professeur  Scina  ,  de  P.denne,  a 
doiiiié  naguère  au  monde  savant  un  ouvrage  qi.i  honore 
i'autt'ur  et  sa  pairie.  Ce  volume,  sous  le  tiire  de  Topcarapliit 
de  Pdlc.me,  renlerme  beaucoup  de  détails  intéressans  sur 
l'hiitoire  naturelle  de  la  Sicile,  cette  terre  classique  où  ont 
vécu  les  Empédoclt ,  les  Archimède  >  et  bien  d'autres  hoîpmes 
célèbres.  La  géologie  et  la  niiiiéralogie  pui^ejU  dans  les 
Institutions  géologiques  de  Breis'ak ,  des  taits,  en  grand 
nombre,  systématiquement  coordonnés  ,  et  dont  les  preuves 
matérielles  se  voient  en  partie  dans  sa  riche  collection.  Un 
ouvrage  spécial  du  même  genre  a  paru  depuis  ,  sous  le  titre 
^Essais  oéologiques  sur  les  états  de  Parme  et  Plaisance,  par 
Joseph  Cortesi,  professeur  honoraire  de  géologie;  ua 
troisième,  plus  spécial  encore,  publié  à  Sienne  par  î  abbé 
B.  Valiecch^,  traiie  la  question  de  l'accroissement  successif 
du  globe  terrestre,  eîîec  sou()Çunné  ]>ar  Newton. 

Les  mollusques  céphalopodes  ont  fait  l'o'  jet  d^^^  recherches 
de  Al.  Ranzani  (  Opusc.  scient,  de  Bologne ,  fn^-.  i^).  Les 
mollusques  et  -^oophytes  de  la  mer  Lyrrhénienne  ont  aussi 
occupé  M.  Brocchi  [BibL  it-iL  tome  12  j.  \'î.  Rusconi  a 
publié ,  dans  le  journal  de  Brugnatelli ,  f.Mvier  et  fé  rier ,  des 
observations  sur  le  syngnatus  hippocampu^  [cliev;il  monn]» 
recherches  qui  ont  servi  d'introduction  au  beau  travail  sur  le 
protcus  angiiinuç ,  qu'il  a  publié  conjointementavec  son  savant 
C  jllègue  et  ami,  le  professeur  C onfiliacchi,  de  Pavie. 

(N.°  147)   Notice  nécrologkiue  sur  M.  le  Comte 
DE  Chauvigny ,  ancien  Capitaine  de  vaisseau. 

Gilbert,  comte  de  Chauvigny,  chevalier  de  Saint-[.ouis, 
ancien  capitaine  des  vaisseaux  du  Roi ,  est  décédé  le  >  du  mois 
d'ocrobre  j  820,  au  château  du  Vivier,  prè'^  de  Gannat,  dé- 
partement  de    l'Ailisr,  à  1  âufe  de  cinquante- huit  ans.  II 

^/z.  OT^m.  IL*  Partie.  182O.  rrr 
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étaif  frère  de  JM."''  h  duchesse  d'Aumont  et  de  AI.  Fabbé 
de  Chauvigny ,  aumônier  de  Sa  Majesté. 

Lecomte  de  Chauvigny  se  distingua ,  dès  l'âge  de  seize  ans, 
dans  fe  combat  de  fa  frégate  /a  Afaglcienne  ;  il  fit  ensuite  fa 
camp;igne  de  l'Inde,  sous  le  bailly  de  Suffren,  et  se  trouva 
à  la  bataille  qui  fui  livrée  par  cet  amiral  :  il  contrifjua  au 
succès  de  cette  journée,  l'une  des  plus  brillantes  dont  s'enor- 
gueillisse la  marine  française.  M.  Pennier,  capitaine  de  haut 
bord  ,  auprès  duquel  il  servait ,  rendit  les  plus  honorables 
témoignages  des  talens  et  de  la  bravoure  dont  fit  j^reuve 
Al.  de  Chauvigny,  auquel  le  Roi ,  à  cette  occasion  ,  accorda 
une  pension  et  un  grade. 

Aj)rès  les  orages  de  la  révolution,  le  comte  de  Chauvigny 
se  maria  avec  M."'  de  Wittgenstein  (  dont  le  respectable 
père  fut  sacrifié  le  2  septem';re  1792,  dans  la  prison  de 
FAbbaye  ,  victime  de  sa  fideliié  h  la  cause  de  l'infortuné 
Louis  XVI]  ,  et  ni- ce  du  comte  Wiitgenstein  ,  généralis- 
sime des  arinécfS  ailiées  en  i8i4'  qui,  par  l'attachement 
qu'il  pcrrait  à  fa  France ,  s't  fforça ,  autant  qu'il  fut  en  son  pou- 
voir, de  la  garantir  des  désastres  presque  inséparables  d'une 
invasicm. 

I.-r  comte  de  Chauvigny  s'était  retiré  au  château  du  Vivier  ^ 
cù  il  se  montrait  le  père  des  pauvres  et  l'apiHii  des  infor- 
tunés. Tous  les  vœux  l'appelèrent  à  la  place  de  maire  de 
la  commune  de  Saint  Gai.  Pendaiit  douze  ans  qu'il  en  a 
rem])li  les  fonctions  ,  il  avait  conquis  la  confiance  et  les 
cœurs  de  tous  ses  administrés. 


(  N.^"    i48.  ) 

La  Gabare  du  Roi  la  Panth'cre,  commandée  par  Al.  de- 
Mare,  lieutenant  de  vaisseau  ,  est  entrée  le  M  novembre 
dans  la  rivière  de  IV-rdeaux.  Elle  vient  de  life  de  Bourbon , 
ot  rapporte  un  grand  nombre  d'objets  d'histoire  naturelle. 
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Bordeaux ,   le  2S  Octohrc  1S20. 

Monsieur, 

Tout  évérienient  intéressant  ou  extraordinaire  qui  a  trait 
à  la  marine,  devant  naturelltinem  trouvtr  jJ-Kf  dans  les 
Annales  maritimes ,  j'ai  pensé  que  celui  dont  j'ai  Ihomenr 
de  vous  transmettre  les  détails  mériiait  d'y  être  i/iscré, 
•comme  ayant  donné  litu  à  un  trait  de  coira.-^e  et  de  pré" 
sence  d'es{)rit  qui  honore  un  de  nos  braves  matins;  et  c'est 
dans  cette  conviction  que  je  vous  jrie  de  \ouioir  bien  l'ac- 
cueiflir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très -humble  et 
obéissant  serviteur. 

Le  Cornrnissaiie  de  marine , 

C.    DE    i_AGATIiM:RlE.  ' 

Lq  ip  janvier  1820,  îe  capitaine  Ollive  (Philippe),  âgé 
d'une  trentaine  d'années,  maître  au  petit  cabotage  de  Nan:es., 
commandant  le  brig  l' Aimable- Socit te ,  était  à  l'ancre  sur  !a 
rade  de  Bordeaux,  toutes  voiles  déverguées  et  placées  dans  la 
chambre. 

Le  bâtiment  n'avait  point  de  lest,  parce  qu'il  avait  été 
débarqué  pour  faire  un  nouvel  arrimage. 

Sur  les  sept  ou  huit  heures  du  soir,  le  capitaine  descendit 
dans  sa  chami^re  avec  quatre  hommes;  deux  autres  personnes 
de  l'équipaiie  restèrent  sur  1^  pont.  Un  instant  après  un  coup 
de  vent  du  sud  ouest,  extré;nement  violent,  ht  chavirer  le 
bâtiment,  et  les  deux  marins  qui  étaient  restés  sur  le  pont 
furent  jetés  à  la  mer;  mais  un  seul  se  noya,  et  l'autre  fut 
sauvé  par  trois  embarcations. 

Le  capitaine  et  les  quatre  autres  malheureux  qui  étaient 
dans  la  charnière  se  trouvèrent  alors  dans  une  j  os  ;;o  1  af- 
freuse. Le  bâtiment  ayant  chaviré  subitement,  laa  t^ui  était 
'  •  rrr  * 
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dans  fa  chambre  n'eut  pas  fe  temps  de  se  dC-gager;  il  en 
resta  Uii  peu,  qui  occupa  le  plancher,  devenu  le  plafond, 
puisque  ie  bâtiment  avait  la  quille  en  haut.  Cet  air,  forte- 
ment comprimé,  servit  seul  h  la  respiration  du  capitaine,  qui 
souvent  même  en  fut  privé  ;  car  le  roulis  le  déplaçait  sans 
cesse  :  les  quatre  hommes  furent  successivement  étouffés. 
Le  capitaine  essaya  ])lusieurs  fois  de  sortir  par  le  dôme  de  sa 
chambre,  et  on  sent  qu'il  était  alors,  et  par  suite  de  la  posi- 
tion du  bâtiment,  obligé  de  plonger;  mais  l'échelle  ayant 
été  démontée,  engorgeait  et  bouchait  le  passage  ;  et  les  voiles, 
qui  étaient  dans  la  chambre,  augmentaient  la  confusion  en 
flottant  è  l'embouchure  du  dôme  :  il  ne  put  donc  y  par- 
venir. Dans  cette  position  horrible,  meurtri  par  les  secousses 
affreuses  qu'il  recevait,  et  heurté  continuellement  par  les 
cadavres  de  ses  malheureux  compagnons,  qui,  dans  leurs 
divers  mouvemens,  s'étaient  accrochés  à  lui,  le  capitaine 
Ollive  ne  perdit  pas  courage.  Au  moment  du  naufrage,  trois 
embarcations  avaient  entouré  le  bâtiment  pour  sauver  les 
deux  marins  jetés  à  la  mer;  parmi  eux  se  trouvait  le  frère 
d'Ollive  :  ce  jeune  homme,  placé  sur  la  quille  de  l' Aimable^ 
Société ,  affirmait  à  tous  les  marins  qu'il  entendait  la  voix  de 
son  frère;  on  n'ajoutait  pas  foi  ;i  ce  qu'il  disait  ;  on  pensait, 
et  en  efiet  on  devait  croire  que  le  malheureux  Ollive 
n'existait  plus.  Cependant,  à  force  de  solliciter,  et  après 
plus  de  deux  heures  et  demie,  on  se  décida  à  fiire  un  trou  au 
bâtiment  pour  retirer  ceux  qui  y  étaient  enfermés  ;  mais 
au  moment  où  l'air  trouva  un  passage,  il  se  dégagea  avec 
force,  et  Ollive  en  fut  entièrement  privé  ;  il  tenta  alors  de 
plonger  pour  la  dernière  fois.  Ce  dernier  effort  lui  réussit  ; 
il  brisa  ou  écarta  l'échelle  qui  bouchait  le  dôme,  et  sortit 
du  tombeau  pour  se  retrouver  dans  les  bras  de  son  frère. 

Que  de  réflexions  fait  naître  une  position  aussi  aiîieusei 
Je  me  borne  îi  expo-er  ici  les  faits  avec  vérité. 
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(N,*  150.)  Notice  sur  un  nouveau  Prôcé^îé  de  commct- 
taofe  établi  dans  les  Corderies  de  la  înarine  à  Brest  et  à 
Rochefoit,  par  MM.  Lair  et  Hubert, 

Les  princi^^es  établis  par  Duhamel,  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  ont  servi  de  règle  jusqu'à  présent  pour  la 
fabrication  des  cordages  dans  les  arsenaux  maritimes. 

En  même  temps  que  ,  dans  le  Traité  de  la  corderie ,  ce 
savant  montrait  ce  qu'avaient  de  vicieux  les  méthodes  en 
usage  ,  en  indiquant  la  manière  de  faire  de  meilleurs  cor- 
dages ,  il  laissait  entrevoir  la  possibilité  d'obtenir  des  amé- 
liorations beaucoup  plus  grandes  encore  ,  lorsque  les  mo- 
yens d'exécution  auraient  pu  être  perfectionnés. 

Entre  autres  inconvéniens  attachés  au  système  d'assem- 
blage des  fils  qu'il  faut  réunir  et  tordre  ensemble  pour  en 
former  une  corde,  il  signalait  celui  qui  résulte  principa- 
lement de  l'irrégularité  avec  laquelle  ces  fils  sont  tendus  en 
raison  de  la  place  qu'ils  occupent  respectivement  après  le 
commettage  ;  il  démontrait  que  cette  inégalité  croît  avec  la 
grosseur  des  cordages,  dont  elle  diminue  beaucoup  la  force, 
pnrce  que  les  fils  les  plus  tendus  sont  nécessairement  rom- 
pus long-temps  avant  les  autres  ;  et  il  en  concluait  que  le 
plus  grand  perfectionnement  dont  l'art  du  cordier  pût  être 
susceptible ,  serait  de  parvenir  à  faire  une  corde  dont  tous 
les  fils  résistassent  à-ia-fois ,  par  des  elTorts  égaux  ,  à  la  force 
qui  tendrait  à  la  rompre. 

Ce  perfectionnement  a  été  depuis  l'objet  des  recherches 
de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  fabrication  des  cor- 
dages ;  mais ,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  rien  n'annonçait 
en  France  qu'on  arrivât  bientôt  à  cet  important  résultat. 

D'habiles  cordiers  ont,  à  la  véiité,  rendu  plus  métho- 
diques quelques  -unes  des  opérations  de  leurs  ateliers  ,  en 
les  assujettissant  à  des  règles  moins  dépendantes  du  caprice 
et  de  la  routine  des  ouvriers  ;  et  il  faut  compter  en  pre- 
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mière  lione,  parmi  ces  maîtres  ,  le  sieur  Dudouî,   de  Bor- 
dea  IX ,  dont  les  essaie   oni  éié  honorés  du  suffrage   d'une 
C()mnii>si')n  de  l'instiiut,  et  lui  ont  valu  des  encouragemens 
de  la  part  du  Gouverne.'P.ent  (i  . 

jMai>  le  sieur  Duhoul  n'a  réussi  qu'h  faire  des  cordages 
d'une  plus  belle  apparence  que  ceux  des  fabriques  ordi- 
riidrfs  ,  parce  qu'ils  étaient  commis  avec  plus  de  soin  et 
de  rtgulijrité.  Son  système  de  coinmeftage,  dont  ia  supério- 
rité consistait  h  rég'cr  ,  par  des  tarifs  ,  la  marche  trop 
souvent  arbitraire  des  racçourcissemens  successifs  qu'éprou- 
vent les  fils  dans  fturs  diverses  torsions  ,  ne  changeait 
jien  à  l'usage  de  donne»  la  même  longueur  à  tous  ces  fils, 
et  par  conséquent  ils  étaient  inégalcuîent  îendus  aj)rès 
l'(^pération  coume  dans  tcjus  les  cordages  fabriqués  par  les 
méthodes  anciemies.  Le  problème  proposé  par  Duhamel 
reitait  donc  encore  à  rcsoudre  avec  toute>  ses  difficultés. 

Un  autre  maître  cordier  ,  le  .sieur  Durccu,  chef  de  l'ate- 
lier de  corderie  de  la  marine  rovale  au  Havre,  s'est  appro- 
ché davania:;e  du  but,  en  essayant  un  mode  de  commet- 
tage  encore  inusité  ,  et  cjui  t  o.nsiste  à  diviser  les  fils  de 
chaque  toron  en  plusit-urs  p.artits  ,  pour  eur  donner  sépa- 
.rément.  une  premieie  lori'ion  en  ^ens  inver'-e  de  ce!Ie  que 
doit  recevoir  ensuite  le  toron  entier:  d'où  il  résulie  nécts- 
saircmeni  quc  ces  fils  s'arrangent  entre  eux  d'une  toure  aune 
manière  cjue  s'ils  n'avaient  été  tordus  que  dans  un  seul  sens. 

I-es  cordages  fa';riqués  ainsi  sont  beaucoup  plus  forts 
que  reu>cdont  le  conimcttage  est  fait  par  la  méthode  ordi- 
naire, mais  i's  sont,  en  même  temps,  bien  moins  satisfai- 
sans  à  la  vue,  en  raison  des  nombreuses  inégalirés  que 
présente  leur  surface.  H  est  d'ailleurs  facile  de  se  rendre 
compte  de  ces  deux  propriétés,   l'une  favorable  et  l'autre 

contraire,  en  faisant  atten ;ion  que  l-.s  cofda<jes  ain  i  fiori- 

S 

{i)   Voyez  page  J77  de  ia  U.'  parue  des  Annales  mariiima  de  i8i(>,        ^ 
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qués  ne  sont,  dans  le  fait,  que  des  grelins  impnrfaits,  dont 
les  cordons,  au  lieu  d'être  régulièrement  assemblés,  ont  été 
formés  par  la  double  torsion  donnée  aux  divers  faisceaux 
de  tiîs  cjui  les  composent  ;  il  manque  à  leur  surface  la  régu- 
larité des  hélices  d'un  grelin  complètement  lini  ;  niais  ils 
ont  sur  l'aussiere  ordinaire  la  suj)ériorité  de  force  qu'on  sait 
:ippartenirau  cordage  formé  du  plus  grand  nombre  de  it)!ons. 

Parmi  les  étrangers  qui  se  sont  occujiés  de  fa  solution 
du  problème  dont  il  est  ici  question,  on  voit  figurer  le 
célèbre  Américain  Fulton  ,  auteur  d'une  machine  au  moyen 
de  laquelle,  dans  un  espace  fort  circonscrit,  on  pourrait 
fabriquer  des  cordages  de  toutes  dimensions  ,  pourvu  qu'on 
y  appliquait  un  moteur  d'une  grande  puissance,  tel  qu'une 
machine  à  vapeur. 

Le  premier  modèle  qu'il  en  a  fait  exécuter  sur  une  grande 
échelle,  a  été  donné  à  la  marine,  avec  le  plus  noble  désin- 
téressement ,  par  M.  le  baron  Delessert,  membre  de  la 
chambre  des  députés.  Cette  machine  a  été  essayée  à  Roche- 
fort  ;  et  malgré  l'imperfection  d'un  mécanisme  qui  n'était 
encore  que  le  fruit  d'une  première  pensée,  susceptible  de 
plus  .orrands  développemens ,  on  y  reconnaît  le  cjénie  de  l'un 
des  j)lus  féconds  mécaniciens  qui  se  soient  exercés  dans 
l'art  de  suppléer  aux  forces  de  l'homme  par  des  moyens 
artificiels. 

En  Angleterre  ,  un  autre  mécanicien  fie  capitaine  Hud- 
dart  )  obtenait  une  solution  plus  complète  du  problème, 
par  un  procédé  d'autant  }:)ius  remarquable  ,  qu'il  est  fort 
simple.  Son  appareil  a  pour  principal  objet  d'ourdir  et  de 
tordre  en  même  temps  chaque  toron  ,  après  avoir  arrangé 
d'avance  les  fils  qui  doivent  le  composer,  de  manière  que, 
dans  les  torsions  ,  chacun  d'eux  conserve  toujours  ,  par 
rapport  aux  autres  ,  la  position  la  j)lus  convenable ,  avec 
assez  de  lotigueur  pour  n'être  point  gêné  dans  son  déve- 
lopj'emenl,  ce  qui  leur  assure  à  tous  une  tension  à-peu- 
près  égale. 
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Cette  découverte  avait  et-  annoncée  nux  snvans  français, 
dan<  \<  >  A  nal'S  ffis  arts  et  mar.ujuclu/es  (tome  X  ,  })ag.  84  , 
et  tomt   XXII,  j^age  326  ). 

AL  Duprn.  ingénieur  de  fa  mnrine  et  membre  de  l'ins- 
titut, d;ins  Tun  de  ses  premiers  vtiyages  en  Angleterre, 
en  1  8  1  6  et  1  8  .  7  ,  vit  !es  ate.icrs  où  l'invention  de  Hudd;irt 
était  mise  en  pratique,  ^'en  rendit  compte  malgré  la  rapi- 
dité de  l'examen  qu'il  put  en  fîiire,  et  s'tmpressa  de  com- 
iruniquer  ces  notions  à  M.  Lair  ,  directeur  des  construc- 
tions navales  a  Brest,  qui,  depuis  long-teivips ,  cherchait  les 
moyens  de  pefzTtic  nner  la  fabrication,  de  cordages  employés 
à  l'armement  des  bâtimens  du  Roi. 

Bientôt  des  essais  eurent  lieu  >  et  les  résultats  surprenans 
qu'ils  offrirent  deviiirent  un  véhicule  puissant  pour  tenter 
de  nuuvcltes  aniélioraiionj. 

iV'.  Lair  s'en  occupa  avec  autant  d'ardeur  que  de  succès. 
Le  procédé  de  Huddart ,  modifié  de  tnanière  à  s'appliquer 
aisément  à  nos  corderies,  et  assujetti  à  des  calculs  rigou- 
reux ,  était  dv-jà  entre  ses  mains  un  instrument  familier, 
Icirsq-te  les  essais  faits  à  Rochefort  avec  la  machine  de  T Ulton, 
firent  penser  quil  jwurraity  avoir  des  avantages  réels  à  com- 
biner 1.  s  deux  systèmes ,  auxquels  d'ailleurs  on  serait  tou- 
jours maître  de  faire  subir  toutes  les  modifications  reconnues 
utih  s. 

M.  Hubert,  ingénieur  de  la  marine,  correspondant  de 
l'in-  îiruf ,  qui  avait  été  chargé  de  ces  essais  à  Rochefort,  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  Brest. 

11  ny  a^ait  crue  d'excellens  résultats  à  attendre  du  con- 
cours de  deux,  li  niines  aussi  éclairés;  et  les  difficultés  qui 
s'otfiiiie-.j;  '  ncore  pour  le  prompt  étabfisseuicnt  d'un  nou- 
veau système  de  commettage  dans  tpus  nos  ports,  ont  en- 
tièrement dispara. 

La  première  machine  établie  à  Brest,  pour  essai ,  laisse  à 
désirer  sous  le  rapport  de  ia  célérité  d'exécution  ;  elle  n? 
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permet  pas  de  fabriquer  des  cordages  dont  les  torons  aient 
p[u^  de  25  millimètres  de  grosseur  ;  et  ses  produits  seraient 
insufhsans  pour  entretenir  les  arméniens  d'un  grand  port. 
Afin  de  parer  à  ces  inconvéniens,:vl.  Lair  fait  construire  une 
utre  machine ,  au  moyen  de  laquelle  il  sera  possible  de 
foriîier  a-Ia-fois  plusieurs  torons  et  d'en  fabriquer  de  toutes 
les  dimensions. 

Mais  cette  seconde  machine  n'est  pas  f^rminée,  et  les 
expériences  qu'il  faudra  faire  pour  en  constater  le*  résul- 
tats demanderont  du  temps. 

M.  Hubert  y  a  suppléé,  à  son  retour  à  Rochefort,  par 
un  appareil  fort  simj^Ie  ,  qui  peut  être  monté  en  peu  de 
temps  et  à  peu  de  frais  dans  toutes  nos  corderies,  et  au 
moyen  duquel  on  n'aura  point  à  éprouver  des  retards  qui 
seraient  dé.-.ormais  déplorables  ,  puisqu'il  n'est  plus  pos^.ible 
de  douter  de  la  supériorité  des  corda-es  fabriqués  par  les 
nouveaux  procédés. 

Cet  appareil  va  être  installé  dans  tous  les  ports  militaires 
du  royaume,  sauf  à  le  remplacer  plus  tard  parla  machine 
multiple  de  Brest,  si  celle-ci  donne  de  meilleurs  résultats. 

II  serait  inutile  de  faire  ici  la  description  de  ces  divers 
mécanismes;  c'est  un  soin  qu  il  faut  laissera  leurs  auteurs: 
il  suffra  d  indiquer  sommairement  les  avantages  Cjue  la  ma- 
rine royale  doit  y  trouver  ,  et  qui  ont  été  constatés  par  de 
nombreuses  expéiii-nces  récemment  fûtes  à  Brest ,  sous  les 
yeux  de  M.  Rolland  ,  ii^specteur  généra'  du  génie  maritime. 

Ces  expériences  prouvent  incontestablement  que  la  force 
des  cordages  de  nouvelle  faijricaîion  feiYjporte  sur  celle 
des  anciens  cordages,  dans  le  rap})ort  de  deux  cent  dix  à 
cent,  quand  ils  sont  composés  de  fils  blancs,  et  de  cent 
soixante  à  cent .  lorsque  les  fils  en  ont  été  préalablement 
goudronnés ,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  les  cordages 
destinés  au  grémer.t  des  bâiimens  du  Roi. 

On  peut  facilement  concevoir  de  quelle  importance   il 
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est  pour  un  nnvire  h  l'ancre,  près  d'une  cote,  dans  un  gros 
temps  ,  de  pouvoir  opposer  aux  secoTisses  de  la  mer 
des  cables  d'une  grande  ténacité.  Ceux  qu'on  donnera  dé- 
sormais aux  L'âiiniens  de  guerre,  en  conservant  fes  mêmes 
dimensions ,  seront  plus  forts  des  trois  cinquièmes  ;  et  dans 
mainfe  circonstance,  les  motifs  de  sécurité  seront  d'autant 
pîus  nombreux. 

Quant  aux  manœuvres  dont  l'emploi  est  de  soutenir  les 
mâts  et  de  servir  à  mettre  les  voiles  en  mouvement,  elles 
pouriont ,  sans  incon^'énient ,  être  diminuées  de  poids  dans 
îa  prc  portion  d  un  cinquième  au  moins,  puisqu'elles  con- 
serveront encore  ,  malgré  cette  réduction  ,  une  foce  plus 
grande  que  celles  qu'elîes  ont  aujourd'hui,  et  ce  dans  le 
rappoît  de  trente  deux  à  vingt-cinq. 

Le  grément  se  trouvant  z'in^i  plus  léger  d'un  cinquième, 
îa  stabilité  du  iDuiiment  sera  augmentée  et  toutes  les  ma- 
nœuvres présenteront  au  vent  une  surfiice  bien  moins  grande. 

La  consommation  du  chanvre  pour  un  même  nom!,^rede 
baîimens  sera  de  beaucoup  diminuée,  et  il  en  résultera  une 
cconoinie  considérable ,  lorsque  toute  l'armée  navale  n'eiu- 
ploiera  plus  que  des  cordages  de  nouvelle  fabrication. 

Enfin,  îa  beauté  de  ces  cordages,  la  régularité  de  leurs 
hélices  ,    la    netteté    de    leurs  surfaces ,    seront  regardées 
par  tous  les  marins  comme  des   qualités  non  moins    pré-     i 
cieuses,  parce  qu'elles  donneront  au  grément,  en  général , 
un  air  d'élégance  et  de  légèreté,   qui  satisfera  toujours   un 
œil  exercé.  Les  manœuvres  courantes  y  gagneront  en  outre    , 
de  passer  plus  librement  sur  les  rouets  des  poulies  qu'elles    | 
traversent  dans  leurs  nombreuses  inflexions. 

La  marine  royale  trouvera  donc  ,  dans  cette  innovation , 
une  immense  asiiéiioration  pour  ses  armemens,  et  elle  la 
devra  particulièrement  aux  recheiches  de  MlVi.  Lair  et 
Hubert. 

Déjà  ces  deux  ingénieurs  s'étaient  acquis  depuis  long- 
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temps  des  titres  à  l'estime  des  hommes  instruits  :  le  premier 
avait  donné  des  preuves  m.arquantes  de  talent  et  d'activité 
dans  les  por's  de  Boulogne  et  d'Anvers,  où  de  jeunes  cons- 
crits de  rinttrieur  de  la  France  étaient  devenus,  en  peu  de 
temps,  sous  sa  direction,  d'hahiles  ouvriers  de  marine  ;  le 
second  a  établi  dans  le  port  de  RocheHirt  un  grand  nombre 
de  machines  de  son  invention,  et  toutes  aussi  utiles  qu  ia- 

o'énieuses. 
o 

Le  Roi,  appréciateur  éclairé  de  tous  les  genres  de  mérite, 
et  toujours  empressé  de  récompenser  ceux  qui  se  distin- 
guent dans  les  diverses  branches  du  service  public,  s'est  fait 
rendre  compte  des  beaux  résultats  obtenus  dans  les  corJe- 
ries  de  Brest  et  de  Rochefort  ;  et ,  sur  ie  rapport  du  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies,  S.i  Majesté  a  bien  voulu  con- 
férera M.  Lair  le  titre  de  baro.n  ,  et  accorder  à  M.  Hubert 
h  croix  de  Tordre  royal  et  mi!it,iire  de  Saint-Louis. 


(  N."    151.)    De  riucHnaison   de  la  Mâlurc. 

La  défiance  de  nioi-même  m'a  fait  hésiter  jusqu'ici  à 
publier  mes  observations  sur  la  po^ition  que  je  crois  de- 
voir être  donnée  à  la  mâture  des  vaisseaux;  mais  ayant  vu 
dans  ces  Annales  plusieurs  personnes  émettre  leur  opinion 
sur  ces  maîières  délicates,  je  iv.e  suis  enhardi  à  soumettre 
aussi  mes  vues  au  jusement  des  coiinaisseurs  ,  plus  dis- 
po.-é  à  profiter  des  réponses  que  Ton  pourra  me  faire  ,  et 
à  avuuer  les  erreurs  où  j'aurai-  pu  tomber,  qu'à  croire  que 
mes  idées  pourraient  apporter  ujie  amélioration  senjii)Je  dans 
une  branche  si  importante  de  l'architecture  navale  ,  de  cet 
art  dont  les  progrès  ont  été  si  rapides  en  France ,  qu'if  est 
d-ve-)u  l'objet  de  l'émulation  et  de  la  jalousie  de  nos 
voi>ins. 

Ce  n'est  point  dans  h  hauteur  plus  ou  moins  grande  de 
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la  mâture  que  je  chercherai  quelques  améliorations  :  cette- 
partie  a  été  traitée  par  des  hommes  tellement  instruits,  que 
ce  n'est  qu'avec  ia  plus  grande  circonspection  qu'on  peut 
hasarder  d'tn  pailer  après  eux.  Je  me  bornerai  à  chercher 
Tinclinaison  qui  m'a  semblé  devoir  être  la  meilleure. 

L'expéiience  nous  faisant  apercevoir  journellement  que 
ies  bâtjjuens  qui  tiennent  leur  mâture  plus  sur  l'arrière  cju'on 
ne  l'indique  ordi.iaireinent ,  en  acq'.iérant  une  supériorité  de 
marche,  se  comportent  aussi  mieux  à  la  mer  ,  je  propose 
line  règle  cjui  me  sen-'ble  plus  conforme  aux  observations 
que  celle  qui  est  maintenant  adoptée. 

XJn  vaisseau  sous  voiles  doii  être  poussé  dans  une  direc- 
tion parallèle  à  lui-même.  Si  cette  direction  ne  l'était  pas, 
il  en  résulterait  deux  choses  :  premièrement ,  que  si  cette 
direction  (qui  est  censée  perpendiculaire  à  la  mâfure  ]  faisait 
un  angle  aigu  avec  une  perpendiculaire  h  la  quille ,  cette 
force,  faisant  aller  le  bâtiment  de  i'avant,  solliciterait  aussi  sa 
proue  à  enfoncer;  d'où,  la  résistance  devenant  plus  grande, 
le  vaisseau  perdrait  de  sa  marche  ;  secondement ,  que  si 
cette  direction  faisait  un  angle  obtus  avec  cette  j^erpendi- 
culaire  à  la  quille,  cette  force,  en  sollicitant  le  navire  à 
courir  de  l'avant  ,  tendrait  à  l'élever  hors  de  l'eau  ;  c'est- 
à-dire  que  si  les  mâts  tombent  sur  l'avant ,  le  vent  fera 
enfoncer  dans  l'eau  l'avant  du  bâtiiuent,  et  au  contraire  il 
tendra  à  l'élever  hors  de  l'eau  ,  si  la  mâture  est  sur  l'arrière. 

Si  fa  mâture  était  perpendiculaire  h  la  quille  ,  les  vergues 
étant  perpendiculaires  à  la  mâture  ,  la  direction  du  vent  se 
trouverait  perpendiculaire  à  cette  mâture ,  et  serait  employée  j 
toute  entière  à  pousser  le  vaisseau  dans  une  direction  pa- 
rallèle à  lui-même  ;  donc  la  situation  d'une  miUure  perpen- 
diculaire à  la  quille  semblerait  devoir  être  la  meilleure  '  i  ) ,  si 

(i)  En  supposant  encore  oiie  ier,  surfaces  des  voiles  carrées  fussent  dans 
le  même  plan  que  Taxe  des  mâts  auxquels  elles  appartiennent;  ce  crui  n\i 
jv.';  iici;,  c:\r  dic.i  eu  sorii  cioii.mces  ,  c.ucique  bien  hordécs  qu'elles  paissent 
«.rc,  de  todîc  !a  courbure  que  la  toile  prend  par  l'impulsion  du  vent  :  cr 
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fe  centre  de  o-ravité  de  la  surfiice  de  flottaison  du  bâtiment 
correspondait  à  son  centre  d'efTor^ 

II  s'agit  donc  de  déterminer  où  doit  être  p-aci  [e  centre 
d'effort  des  voiles ,  pour  employer,  avec  le  plus  d'avani.ige 
possible,  le  vent  qui  est  la  force  destinée  à  pousser  le 
navire. 

Le  centre  d'effort  de  voilure  est  bien  placé,  disent 
ies  auteurs  ,  lorsqu'il  se  rencontre  avec  le  point  vélique. 
Ce  point  vélique  est  l'intersection  d'une  perpendiculaire 
élevée  au  centre  de  graviré  de  la  surface  de  flottaison  du 
vaisseau ,  avec  la  direction  absolue  de  l'eau  sur  fa  proue 
dans  la  rouie  directe. 

Mais  pourquoi  élever  une  perpendiculaire  au  centre  de 
gravité  de  flotraison  ,  et  par  ce  moyen  empêcher  de  faire 
correspondre  le  centre  d'efîorl  de  voilure  à  celui  du  bâti- 
ment î  Ne  serait-ce  pas  au^  centre  d'effort  de  la  machine, 
qui  est  la  résultante  des  forces  qui  lui  sont  appliquées,  que 
devrait  être  la  résultante  des  forces  qui  doivent  la  mettre 
en  mouvement  ! 

N'ayant  pu  me  procurer  aucun  ouvrage  qui  indiquât  la 
manière  de  prendre  le  centre  d'effort  d'un  bâtiment,  voici 
comment  j'imagine  qu'il  doit  être  trouvé. 

Un  corps  posé  sur  l'eau  tend  ^  s'y  enfoncer  en  raison  de 
sa  pesanteur  et  du  pkis  ou  du  moins  de  déplacement  qu'if 
occupe.  D'où  il  suit  que  des  corps  de  même  nature  et  de 
rnéme  pesanteur  n'enfoncent  pas  toujours  également  dans 
l'eau  ;  ce  qui  provient  de  Itur  construction  qui  leur  fait: 
occuper  des  modes  differens  de  déplacement.  Alors  leur 
centre  de  gravité,  leur  métacentre,  par  conséquent,  leur 
stabilité  ,  ainsi  que  leur  centre  d'effort,  seront  differens. 

Je  considère  le  centre  d'effort  d'un  vaisseau  comme  un 


<jui  porte  en  avant  du  pian  de  l'axe  de  chaque  ma: ,  ia  iurilice ,  et  par^^ 
«onséi^uent  l'cffoj-t  dei  \oiles  qui  en  dépendent. 
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point  qui  étant  pris  dans  ce  corps ,  est  îa  rtsuhnnte  des  forces 
qui  tendeni  à  faire  plonger  ce  corps  (  i  ). 

Pour  avoir  le  centre  d'effort,  je  considère  la  quilfe  comme 
chargée  de  deux  poids  à  ses  extrémités,  qui  font  enfoncer 
le  bâtiment.  Ces  poids  seront  indiqués  par  le  nombre  de 
pieds  que  lire  le  navire,  tant  à  son  avant  qu'à  son  arrière  , 
et  je  chercherai  ie  centre  des  momens  de  ces  deux  forces , 
qui  se  trouvera  à  60  pieds  2  pouces  de  l'extrémité  arrière 
de  la  quiL'e,  où  a  été  supposé  le  point  d'appui.  Si  à  ce  centre 
de  momens,  qui  se  trouvera  h.  4  pieds  4  pouces  en  arrière 
du  mih'eu  de  la  quilfe,  on  élève  une  perpendiculaire  ,  elle 
sera  la  résultante  des  forces  qui  tendent  à  enfoncer  le  bâ- 
timent ;  donc  le  centre  d'effort  du  vaisseau  devra  se  trouver 
sur  cette  droite. 

Cherchons  maintenant  ^impuI,^ion  absolue  de  l'eau  sur 
la  proue  dans  la  route  directe.  Cette  impulsion  est  coiViposée 
de  fa  poussée  verticale  et  de  l'impulsion  horizontale.  Ne 
pourrait-on  pas  supposer  un  temps  où  ces  deux  impulsions, 
verticale  et  horizijnrale ,  fussent  égal:^s  î  Alors  fa  direction 
de  l'impulsion  absolue  de  l'eau  sur  la  })roue  dans  la  route 
directe   serait  la  résultante  de  ces  deux  forces. 

Pour  trouver  cette  résultante  ,  de  i  5  pieds  2  pouces  , 
commencement  de  la  ligne  de  flottaison  sur  l'avant,  j'abaisse 
une  [;erpendiculaire  sur  le  ])rolongement  de  la  quille  :  ces 
deux  lignes  représentent  les  im])uhions  verticale  et  horizon- 
tale ;  à  la  rencontre  de  ces  lignes  comme  centre  et  d'un  rayon 
égala  la  perpendiculaire  abaissée,  je  décris  un  arc  de  cercle  ' 
que  je  divise  en  deux  parties  égales  ;  la  ligiie  qui  passera 
par  le  centre  et  le  milieu  de  l'arc  sera  la  résultante,  ou  l'im- 
pulsion absolue  de  l'eau  sur  la  proue  dans  la  route  directe. 

Pour  avoir  îa  situation  du  nouveau  point  vélique  ,  éle- 


(1)  l'ai  opéré  sur  le  devis  d'une  frégate  de  dix-huit,  ayant  129  pieJs 
de  quille  ;  pour  tirant  d'eau  ,  arrière  ,  1 7  pieds  4  pouces  ;  avant ,  1  5  pieds 
2  pouces  étant  sous  les  basses  voiles,  hun'ers,  perroquets,  grand  foc  et  bri- 
aniiae,  la  mâture  perpendiculaire  à  la  quille. 


(  935  y    • 

vous  une  perpendiculaire  k  la  quille,  au  centre  des  momens 
des  deux  tirans  d'eau  ;  cette  ligne,  qui  passera  par  le  centre 
d'efi'ort  du  bâtiment,  rencontrera  la  direction  absolue  de 
l'eau  sur  la  })roue  dans  la  route  directe,  et  ce  point  d'in- 
tersection sera  le  nouveiu  point  vélique  ,  où  le  centre  d'ef- 
fort des  voiles  doit  correspondre. 

Le  centre  de  voilure  ayant  été  calculé  ,  il  se  trouve 
17  pieds  en  avant  du  nouveau  point  véliciue.  Il  faudrait 
donc  ramener  la  mâture  sur  l'arriére,  d'une  certaine  quan- 
tité proportionnelle  à  la  surface  des  voiles  de  chaque  mât. 
Alors  on  dira  •.  la  surface  totale  des  voil-s  est  à  celle  des  voiles 
de  l'avant ,  ou  du  grand  mât,  ou  du  mât  d'artiaion,  comme 
1  7  pieds  est  à  x ,  qui  donnera  pour  chaque  mât  l'inclinnison 
cherchée.  Dans  ce  cas-ci,  on  trouve  5  jjieds  5  pouces  pour 
le  mât  de  misaine,  7  pieds  pour  le  grand  mât,  et  3  pieds 
5)  pouces  pour  le  mât  d'artimon. 

M.  Forfait,  dans  les  taLles  de  son  Trakê  de  mature 
(  chap.  IV) ,  en  laissant  le  mât  de  misaine  perpendiculaire 
à  la  quille,  donne  au  grand  mât  et  au  mât  d'artimon  une 
inclinaison  en  arrière  d'autant  de  fois  4  lil^nes  que  le  mât 
a  de  pieds  en  hau-teur  ;  à  bord  d'une  frégate  de  10,  le  grand 
mât  aurait  d"inc(inaison  4  pieds  9  pouces  ,  et  le  mât  d'ar- 
timon 3  pieds  4  pouces.  Cependant ,  d'après  la  règle  que 
je  propose  ,  cette  i.^clinai.son  de  4  lignes  par  pied  serait 
loin  d'être  suffisante  ;  car  elle  ne  rapproche  pas  assez  le 
centre  d'effort  des  voiles  du  nouveau  point  vélique. 

M.  Maitz  de  Compy ,  dans  son  Traité  de  la  cotistructïon 
des  vaisseaux  (  chap.  X  ,  page  102)  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
point  vélique,  comme  on  le  calcule  ordinaireinent,  est  trop 
de  l'avant  ;  car  la  vitesse  du  vaisseau  fliit  que  beau  s'élève 
contre  la  proue,  et  se  soustrait  de  barrière,  d'autant  plus 
que  ses  extrémités  sont  plus  obtuses  :  de  là  il  arrive  que  le 
vaisseau  e^t  toujours  plus  ardent,  et  que  le  point  vélique 
est  toujours  plus  en  avant,  par  l'augmentation  de  la  résis- 


(  93<5  ) 
tance  fat^raîe  sur  h  partie  de  Tavant ,  et  la  diminiuîon  de 
cellt"  ce  i'arîère.   Cet  effet  est  considéra!  Je  et  peut  porter 
le  point  véiique    12  pieds  plus  en  avant  que  son   iicu  cal- 
culé. M 

M  Bourde,  dans  son  ATanœuvrier  (  3 ." partie ,  page  135), 
dit  ;  «  Le  centre  d'eflort  de  I  impulsion  du  \ent  sur  le>  voiles 
exposées  perpendiculairement  au  lit  du  vent ,  répond  exac- 
tement au  centre  de  gravite  de  la  surface  frappée  dans  cette 
situation  directe  ;  mais,  aussitôt  qu'on  la  p'-é-tntera  o!>Ii- 
quement  au  cours  du  fluide  ;  le  cent  e  d'efiorl  de  I  impul- 
sion totale  passera  sur  la  surface  au  vent  de  son  centre  de 
gravité.  Aijisi  ,  la  partie  de  dessous  le  vent  des  voiles  ex- 
posées oMiquement  au  vent,  est  toujours  moins  choquée 
que  celle  du  vent  :  d'où  il  résulte  qu'alors  le  centre  d'effort 
est  dans  Ja  partie  du  vent  de  la  voile.  Donc  le  centre  d'effort 
total  de  la  voilure  se  trouve  d'autant  plus  de  l'avant  du 
calcul  que  les  voiles  sont  plus  orientées  au  plus  près,  jî 

On  voit  que  les  auteurs  ci -dessus  ont  pensé  que  le 
point  véiique,  comme  on  le  caicu'e  ordinairement,  ne  con- 
vient presque  iamnis  ,  ainsi  qu'une  mâture  peipendiculaire 
à  la  quille  ;  riais  voulant  plutôt  sacrifier  au  coup-d  ocif  qu'aux 
principes,  nous  la  voyons  souvent  tenir  perpendiculaire 
même  à  l'horizon,  quoique  les  bàiin"'ens  occupent  dans  l'eau 
une  position  d'autant  moins  horizontale  qu'ils  ont  })lus  de 
différence  :  c'est  sur-tout  alors  que  les  têtes  des  has  mâts 
sont  sujettes  à  être  forcées,  et  que  le  centre  d'efîortdes  voiles', 
beaucoup  trop  porté  de  l'avant,  en  donnant  de  mauvaises 
qualités  au  vaisseau,  lui  fait  beaucoup  perdre  de  sa  vitesse. 
Cependant  on  s'inquiète,  on  fait  des  suppositions,  on  aug- 
mente ou  on  diminue  îadiffcrence,  on  fait  des  chanq;emens 
cl  l'arrimage,  &c.  ,  et  Ton  finit  par  trouver  le  s(  cret  de  donner 
la  réputation  de  mauvais  marcheurs  aux  Lâtimens  qui  peut- 
être  auraient  dû  la  mériter  le  moins. 

Clavif.r,  Lieutenant  de  vaisseau. 

'     '  ».i        II    HJ  ■ll»U— W»<^»»~—  m 
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(  N."  152.)  Itinéraire  suivi  par  Hadjï  Boubekek, 
Africain  ,  de  Seno-Palel ,  ville  de  Four  a ,  à  la  Mecque  ;  ou 
Voyage  à  travers  l'Afrique  ,  depuis  h  s  possessions  fran- 
çaises de  la  cote  occidentale  jusqu'au  G ol je  arabique ,  vers  les 
années  1810,  iSii,  &c. ,  recueilli  et  rédigé,  en  1S20,  au 
Sénégal,  par  A4.  P.  RouZÉE, 

I  L  n'existe  encore  en  Europe  aucun  renseignement 
positif  sur  les  pays  situés  entre  le  Haoussa  et  fe  Dar- 
Four.  Quelques  données  incertaines,  recueillies  çketlà, 
ont  fait  naître  tant  d'hypotiièses  différentes  sur  cette  partie 
du  continent  africain ,  que  nul  endroit  du  globe  n'est 
peut-être  aussi  diversement  figuré  sur  nos  cartes.  Où 
M.  Rennel  a  supposé  qu'il  devait  exister  une  vaste  con- 
trée marécageuse  ,  d'autres  géographes  placent  un  désert; 
d'autres,  une  chaîne  de  montagnes;  d'autres  enfin,  un 
erand  fac. 

Moins  nous  sommes  éclairés  sur  cette  question  ,  et  plus 
l'Itinéraire  de  Hadjï  Boubeker  devient  intéressant.  Ce 
pèlerin,  pour  se  rendre  à  la  Mecque,  a  traversé  l'Afrique 
de  l'ouest  à  l'est  ,  depuis  les  possessions  françaises  de  la 
Cote  occidentale  jusqu'à  Souakin  sur  fe  Golfe  aral)ique  , 
et  if  a  parcouru  dans  toute  sa  fargeur  f'espace  compris 
entre  le  Haoussa  et  le  Dar-Four.  Un  Européen  qui  aurait 
effectué  un  semblable  voyage ,  aurait  non-seu'ement  éclairé 
la  géographie  de  ces  contrées  si  peu  connues  ,  mais  même 
on  peut  croire  qu'if  au  ait  résofu  ces  grands  problèmes  qui 
exercent  les  savans  depuis  tant  de  siècles ,  comme  l'embou- 
chure du  Niger  ,  sa  communication  avec  le  Nil ,  et  la  di- 
rection du  Nil  des  noirs.  La  relation  du  nègre  lioubeker , 
sans  offrir  d'aussi  grands  résultats  ,  est  cependant  encore 
remplie  d'intérêt  ;  elle  est  sur-tout  un  document  important 
à  l'égard  de  cette  partie  considérable  de  l'Afrique  sur  la- 
quelle les  opinions  des  géographes  sont  si  partagées. 
^;7;;.  OT^7/77,  iJ."  Partie.  I  820.       ■     .  s  <:  s 
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Le  nom  entier  de  ce  pèlerin ,  ou  si  l'on  veut  sa  généa- 
logie ,  est  Hadjï  Boubeker .  ibn  Moliamined,  ihn  Yeron  , 
ibn  Samsa  ,  ibn  Boubeker ,  ibn  Cassem  Ansari.  II  tient 
ce  surnom  d'Ansari  ,  d'une  ancienne  ville  du  Fouta-Toro, 
nommée  Arf^ur ,  dont  sa  famille  était  originaire;  il  est  né 
et  démeure  à  Seno-Palel  ,  ville  du  même  pays  ;  sa  langue 
maternelle  est  le  foulle  ;  c'est  en  arabe  que  nous  nous 
sommes  entretenus,  et  qu'il  m'a  donné  les  renseignemens 
suivans. 

De  sn  ville  natale  il  se  rendit  d'abord  à  Ojaba  ,  et  de  là 
à  la  grande  ville  de  Tjilogn  ,  capitale  du  Fouta-Toro.  Dès 
qu'il  eut  reçu  les  bénédictions  de  Talmamy  ,  il  se  hâta  de 
franchir  les  limites  du  Fouta,  et  se  trouva  bientôt  dans  lé 
royaume  de  Cagnaga,  hal.Mté  par  les  Serracoulais  ;  il  s'ar- 
rêta quelques  semaines  à  Djawar,  une  des  principales  villes 
de  ce  pays ,  traversa  lentement  la  province  de  Kasso ,  et 
n'arriva  q  'environ  trois  mois  après  son  départ  de  Seno- 
Palel,  à  Djarra,  grande  ville  au  nord-est  de  Djawar,  ca- 
pitale du  pays  de  Bagona.  Djarra  appartenait  autrefois  au 
roi  de  Karta;  mais  actuellement  elle  obéit  aux  Maures,  et 
sa  population  se  compose  en  grande  pnrtie  de  marchands 
de  cette  nation  :  il  s'y  fait  un  très-grand  commerce  ;  on  y 
porte  beaucoup  de  sel  de  la  ville  de  Tichit  ,  près  de  la- 
quelle il  y  a  des  salines  considérables.  De  Djarra  il  se  rendit 
à  Segou  en  un  mois  et  quelques  jours  ;  la  route  qu'il  a 
suivie,  traverse  une  contrée  remplie  de  forêts,  peu  cultivée, 
et  peu  peuplée.  Segou,  capitale  du  Bambara  ,  est  située  à 
i'est  de  Djarra  ,  sur  les  deux  rives  du  Djaliba,  Le  pays  de 
Bambara  est  presque  par-tout  fertile  ;  les  cantons  culiivés 
par  les  Fouîles  ,  sont  en  général  les  plus  productifs.  La 
nation  la  ])lus  nombreuse  dans  ce  pays  est  celle  qui  lui 
donne  son  nom; ensuite  viennent  les  Foulles,  qui  sont  dis- 
persés dans  tout  le  royaume,  et  possèdent  aussi  h  eux  seuls 
des  provinces  entières:  les  iWaures  ne  se  rencontrent  guère 
que  dans  les  grandes  villes.   De  5egou  il  alla  directement 
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à  Tombouktou ,  par  terre ,  en  vingt-sept  jours.  Cette  viffe 
est  située  au  nord-est  de  Segou  ,  à  peu  de  distance  de 
Caïlouin ,  fleuve  considérable  qu'il  croit  être  une  branche 
du  Djaliba.  Tombouktou  est  aussi  grande  et  aussi  peuplée 
que  Segou  ,  et  plus  commerçante  et  plus  riche.  Les  Maures 
forment  la  majeure  partie  de  la  population  :  les  Twariks 
sont  aussi  très -nombreux  et  disputent  continuellement  le 
pouvoir  aux  Maures.  Boubeker  donne  tort  aux  Twariks  dans 
ces  dissensions  ;  il  les  regarde  comme  des  hommes  injustes 
et  oppresseurs  :  ceux  que  l'on  voit  à  Tombouktou  sont  ori- 
ginaires de  Twart ,  contrée  fort  aride  ,  dont  la  capitale, 
nommée  El-Walin  ,  est  la  demeure  d'un  sultan  Twart  très- 
redouté. 

L'intention  de  Boubeker  était  de  traverser  ce  royaume  de 
Twart  ,  situé  au  nord  de  Tombouktou  ,  d'aller  attendre 
dans  le  Fezzan  la  caravane  des  pèlerins  de  Barbarie,  et  de 
se  rendre  avec  elle  à  fa  Mecque  par  i'Kgypte  ;  mais 
comme  il  ne  pouvait  subsister  ,  dans  sa  route  ,  que  des 
aumônes  qu'il  recevrait  des  pieux  Musulmans  ,  il  chang^ea 
de  résolution,  dès  qu'il  eut  connu  le  peu  de  charité  des 
Twariks  et  la  pauvreté  de  leur  pays.  Ces  belliqueux  nomades 
professent  presque  tous  actuellement  l'islamisme  ;  mais  ils 
sont,  en  général,  peu  attachés,  et  leurs  cœurs,  dit  Bou- 
beker, sont  encore  Kasirs.  Il  se  décida  donc  à  revenir  sur 
les  bords  du  Djaliba  ,  et  arriva  à  Djenné  dix  jours  après 
avoir  quitté  Tombouktou.  II  regarde  ces  deux  villes  comme 
faisant  partie  du  Bambara,  et  les  croit  ^-peu-près  sous  Je 
même  méridien.  Djenné  est  très  -  commerçante  ;  les  noirs 
y  sont  plus  nombreux  qwe  les  Maures  :  mais  ce  sont  les 
derniers  qui  ont  toute  l'autorité.  De  Djenné,  en  se  dirigeant 
à  l'est,  il  se  rendit,  entrente  et  quelques  jours,  à  Ilaouss^a, 
grande  ville  à  deux  journées  du  Djaliba;  il  a  fait  la  première 
partie  de  cette  route  dans  un  canot  sur  îe  fleuve  ,  et  fa 
reste  à  pied  à  travers  les  royaumes  de  Kabi  ei  de  Noufi. 
Le  pays  que  l'on  nomme  Haoussa  comprend  encore  cinq 

s  Si* 
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ou  fix  fiutres  états.  II  n'était  habité  autrefois  que  par  les 
Haoïissiens;  mais,  niaiiitennnt,  les  Twariks  et  les  FouIIes 
en  possèdent  la  plus  grande  partie  ;  on  y  voit  aussi  beau- 
coup de  Maures.  Les  FouIIes  occupent  presque  à  eux  seuls 
toute  la  p;  rtie  occidentale,  qu'on  appelle  souvent,  pour 
cette  raison  Fouilan.  Ces  FouIIes  ont  la  même  couleur,  les 
mêmes  rrait>  et  parlent  absolument  la  même  langue  que 
ceux  du  F'outa-Toro  ;  ils  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de 
Dhomanf.  Les  Haoussiens  sont  noirs  comme  les  Djolofs  ou 
îes  Serracoufais  ;  ifs  sont  peu  habiles  à  cultiver  fa  terre  et 
à  soigner  ie»  troupeaux  :  les  FouIIes  ,  au  contraire  ,  sont  , 
suivant  l^ôuntker ,  les  laboureurs  et  les  pasteurs  les  plus 
intelligens  qu'il  y  ait  au  mo;  de.  Le  pays  de  Foulan  est  un 
des  mieux  cultivés  qu'il  ait  vus  ;  il  le  place  ,  sous  ce  rap- 
port, iimnédiatement  après  l'Egypte.  Les  animaux  domes- 
tiques y  sont  en  pli's  ij;rand  nombre  et  mieux  .soignés  que 
par-tout  ailleurs.  Il  n'y  a  point  de  cannes  h  sucre  ni  une 
grande  variété  de  fruits,  coinme  en  Egypte  et  en  Syrie; 
mais  on  y  trouve  '  en  abondance  deux  espèces  de  maïs, 
du  froment  et  de  l'orge.  On  y  cultive  avec  soin  le  chanvre 
et  I2  coton,  qui  servent  tous  deux  à  fabriquer  des  étoffes, 
et  î'indigo  avec  quoi  on  les  teint.  Les  Poulies  du  pays 
savent  teindre  non-seulcinent  en  Mcu  ,  mais  en  toutes  les 
couleurs.  La  ville  de  Haoussa  {  qui  a  sans  doute  encore 
Uii  ituirtii  nom  )  entretieiu  moins  de  relations  couimerciales 
Rvec  Tombouktou  et  Djenné  qu'avec  les  pays  situés  à  l'est. 

Le  sultan  qui  y  fait  sa  demeure  ,  est  le  p!us  puissant 
<ïe  tous  îes  souverains  de  la  par'ie  occidentale  de  Maousï,a. 
On  a  raconté  k  Bouheker  qu'un  marchand  étranger 
avait  par.'  dans  I<?  Flaoussa  peu  de  temps  avant  son  arrivée. 
Cl  î  h'  '.-.(me  ,  lui  a-t-on  dit,  se  faisait  entendre  en  twarik  , 
fi-iais  ce  n'était  pas  sa  langue  maternelle  ;  il  prétendait 
venir  d'un  pays  musulman  fort  éloigné  au  nord.  Quoique 
pauvre  et  souffrant  ,  iJ  voulut  continuer  sa  route  ,  et  de- 
ma.'îda  des  guides  pour  le  conduire  dans  le  Bambara.  Le 
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roi  de  Haoussa  avait  d'abc rd  consenti  à  lui  laisser  traverser 
ses  é[a:s  ;  mais  voyant  que  cet  étranger  était  généralement 
co'i>idéré  comme  espion  ,  il  changea  d'avis  et  envoya  des 
caviiiiers  à  sa  poursuite;  on  Tatteignit  sur  fe  bord  du 
D'aiiLa  ;  if  fut  ramené  à  Haoussa  et  jeté  en  prison,  Bou- 
Leker  ne  se  souvient  };!us  si  le  sultan  Je  fit  mourir  ou 
s'il  le  fjç  vendre  comme  esclave  ;  if  y  a  actuellement 'en 
1819)  douze  cl  quinze  ans  qv^e  cet  événement  a  e'.i  lieu. 

Notre  j'elerin,  étant  parti  de  Haoussa,  continua  sa 
route  vers  l'est,  et  arriva,  au  bout  d'un  mois,  à  Kas^ina  , 
ia  plus  considérable  de  toutes  les  viilts  situées  le  long  du 
Djafiba  ;  il  la  croit  cjuinze  ou  viijgt  fois  plus  grande  que 
Sa ijit- Louis  du  Sénégal  ;  el!e  est  la  capitale  de  la  partie 
orientale  du  Haoussa  ,  à  laquelle  elle  donne  son  nom.  If 
y  a  vu  des  marcliands  de  pays  fort  éloignés,  entre  autres 
des  Turcs  venus  de  i  ripoli  ;  on  les  connaît  facilement  à  la 
blancheur  de  leur  teint  et  à  la  richesse  de  feurs  habits.  Il 
y  a  vu  aus>i  beaucoup  de  Twariks  et  de  Foulîes.  Les  Haous- 
iiens  ,  anciens  habitans  du  pays ,  sont  plus  nombreux  dans 
le  Kassina  que  dans  le  loullan.  De  Kassina  il  est  aile  h. 
Eornou  :  il  affirme  que  cette  ville  est  située  précisément 
à  l'est  de  Kassina  ,  et  que  le  royaume  dont  elle  est  la 
caj^iînle  est  traversé  ,  dans  toute  sa  largeur,  par  le  fleuve 
Djaliba. 

Les  naturels  du  Eornou  sont  noirs  comme  les  Haoussiens, 
et  leur  ressemblent  beaucoup  sous  le  rapport  des  mœurs  et 
usages  ,  mais  leur  langue  est  différente  :  ils  passent  aussi  j  our 
être  plus  adroits,  plus  spirituels  et  j^lus  braves.  Leur  sultan 
est  très-puissant  ;  il  possède  une  cavalerie  noiiihreuse  et 
aguerrie.  De  la  ville  de  Bornou  il  s'est  rendu  dans  le  \>'adaé, 
toujours  en  marchant  vers  l'est.  Parvenu  dans  ce  royauine, 
il  a  cessé  d'avoir  le  Djaliba  à  peu  de  distance  de  sa  droite. 
II  a  interrogé  plusieurs  personnes  sur  le  lieu  oia  ce  gra:id 
fleuve  se  termine  ;  tous  lui  oiit  assuré  qu'il  communiquait 
*vec  ie  Nil.  Suivant  les  uns,  il  se  jette  dans  le  Nil  ;  suivant 
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îes  autres,  c'est  au  contraire  une  branche  du  Nif  qui  se  jette 
dans  le  Djaiiba  :  d'autres  enhn ,  sans  nier  l'existence  d'une 
coniniunicalion  quelconque  entre  ces  deux  fleuves,  lui  ont 
affirmé  que  le  Djaiiba  prolonge  son  cours  fort  loin  dans  le 
sud  et  se  termine  dans  l'Habechecii  [l'Abyssinie]. 

Le  Wadaé  est  arrosé  par  plusieurs  rivières  qui  se  jettent 
dans  le  Djaiiba.  Après  avoir  traversé  ce  royaume  du  sud- ouest 
au  nord-est,  Boubeker  se  trouva  dans  celui  de  Begarmé.  H 
56  remit  à  marcher  à  Test,  et  arriva  bientôt  au  grand  lac  de 
Kouk,  dont  les  eaux  sont  grossies  par  une  rivière  très-large 
qui  vient  du  sud.  Le  sultan  de  îvouk  est  souvent  en  guerre 
avec  ies  souverains  de  "Wadaé  et  de  Bégarmé.  Ce  fut  environ 
deux  mois  après  son  départ  de  Kassina  qu'il  atteignit  les  mon- 
tagnes de  Four,  sans  avoir  vu  aucune  grande  ville  depuis 
Bornou.  Du  pays  de  Four  il  })assa ,  à  l'est,  dans  celui  de 
Kordofan,  qui  n'est  habité  que  par  des  Arabes.  Après  avoir 
côtoyé  pendant  deux  ou  trois  jours  la  rive  gauche  du  Nil, 
il  traversa  ce  fleuve  vis-à-vis  de  Tjondi ,  ville  assez  consi- 
dérable; d'où  il  entra  dans  le  pays  de  Barl^ara  :  là  il  trouva 
un  peuple  cultivateur,  assez  semblable  aux  FouIIes  par  ies 
traits  et  les  couleurs ,  et  qui  est  assujetti  à  des  tribus  d'Arabes. 
De  Tjondi  il  se  rendit  en  quinze  jours  h  Souakin,  sur  le  Golfe 
arabique  :  c'est  de  cette  ville  qu'il  a  fait  voile  pourDjiddah, 
port  de  la  Mecque,  en\iron  quatorze  mois  après  son  départ 
de  Seno-Palel. 

Notre  pèlerin  n'est  resté  à  la  Mecque  que  le  tem}>s  néces- 
.saire  pour  accomplir  les  dévotions  prescrites.  Il  a  été  ensuite 
successivement  à  Médme,  à  Jérusalem,  à  Acre,  au  Kaire  et 
à  Alexandrie  :  il  s'est  arrêté  long- temps  dans  cette  dernière 
ville  ;  il  s'est  rendu  ensuite  par  mer  à  Alger,  où  iï  a  de-  | 
meure  encore  plusieurs  années.  Il  est  enlin  revenu  dans  le 
Fouta-Toro,  par Telemsan  [Tremecen] ,  Fez,  Méguenez, 
Maroc,  '\)7adinoux,  Je  grand  désert  et  le  pays  des  Maures 
Bracknas. 

On  doit  regretter  que  Boubeker  ait  autant  p.'-olongé  son 
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séjour  en  Egypte  et  en  Barbarie.  Le  temps  lui  a  fait  oublier 
une  tou'cr  de  [ur'icuLirités  qui  étaient  sans  intérêt  pour  lui,  et 
qui  en  auraient  olîcrL  beaucoup  aux  Européens.  Par  exemple, 
il  est  bien  fàcheiLX  qu'ii  ne  puisse  pas  nous  donner  de  ren- 
seigneinens  plus  positifs  sur  ce  voyageur  étranger  qui  a  été 
retenu  prisonnier  dans  le  Haoussa  :  le. peu  qu'il  dit  suffirait 
presque  pour  faire  croire  que  c'est  M.  Frédéric  Hornemann, 
envoyé  j>ar  l'Association  africaine  en  i  yj*^  ;  mais,  quand  on 
admettrait  cette  supposition,  le  sort  actuel  de  cet  infortuné 
voyageur  n'en  resterait  pas  moins  incerrain. 

J'aurais  bien  voulu  pouvoir  établir  une  comparaison  dé- 
taillée entre  ces  nouveaux  renseignemens  et  les  notices  déjà 
répandues  en  Europe;  mais  j'en  ai  été  empêché  par  le  manque 
absolu  de  livres  nécessaires  :  j'ai  seulement  consigné  dans 
les  notes  suivantes  quelques  rapprochemensque  ma  mémoire 
m'a  pu  fournir. 

Le  royaume  de  Cagnaga  est  celui  que  le  Père  Labat  nomme 
Goyaga,  etM.  Park,  Kajaaga.  Djawar  me  paraît  être  le  même 
•  lieu  que  Joag.  Djarra  est  la  même  ville  que  le  Yara  de  la 
carte  de  Guillaume  Delisle,  et  le  Farra  de  M.  Park  :  elle 
est  peu  connue  sous  ce  nom  des  Maures  que  j'ai  consultés; 
ils  la  nomment  presque  tous  Bagnal,  comme  le  pays  dont 
elle  est  le  chef-lieu.  Il  paraît  que  l'usage  d'appeler  ainsi  les, 
capitales  en  Afrique  est  général.  Le  major  Rennel  croit  que 
Tichit,  ou  Tishut  suivant  l'orthographe  anglaise,  est  le  même 
endroit  que  Tgazza,  qui,  suivant  Padamosta  et  Léon  l'Afri- 
cain, fournissait  du  sel  à  Tombât.  Des  cheiks  maures  m'ont 
parlé  d'une  ville  de  Tedjagdja,  située  près  de  Waden  (  Hoden 
des  cartes) ,  et  où  l'on  fait  le  commerce  de  sel  :  c'est,  je  crois 
bien  ,  le  même  que Tegarra.  La  position  que  Boubeker  donne 
à  Djenné,  relativement  à  Tombouktou,  n'est  pas  tout-à-fait 
celle  que  lui  assignent  les  géographes.  Comme  notre  pèlerin 
n'émet  pas  son  opinion  d'une  manière  affirmative,  on  pour- 
rait n'en  pas  tenir  compte  ;  cependant  il  serait  très-possible 
que  Djenné  fût  placé  un  peu  plus  au  sud  de  Tombouktou 
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que  nos  cartes  ne  l'indiquent.  Les  Maures  écrivent  le  nom 
du  Niper,  Djolba,  et  non  pas  Djaliba,  con)ine  les  nègres: 
j'ignore  quelle  orthographe  doit  être  préférée.  Le  nom  de 
Tonihoukiou  s'écrit  aussi  très-souvent  Tiinbouktou  etToin- 
boukt.  Le  fleuve  qui  passe  près  de  cette  ville  est  nommé 
Guièn  dans  Labat ,  et  Gnewa  dans  le  Mémoire  de  l'Asso- 
ciation africaine  :  ces  deux  noms  ne  ressemblent  guère  à 
celui  de  CaVîoum  que  lui  donne  Boubeker ,  et  que  des  Maures 
m'avaient  déjà  Taii;  connaître. 

L'existence  d'une  grande  vilfe  nommée  Hûoussa  avait 
déjà  été  affirmée  par  M.  Park  ;  mais  son  témoignage  était 
encore  unique  ,  et  la  pL-}jart  des  géographes  inclinaient 
à  regarder  Kassina  comme  senle  ci'piiale  :  cette  question 
me  semble  résolue  par  Boubeker.  M.  Hornemann  nous  a 
déih.  fait  connaître  les  noms  des  royaumes  de  Kabi  et  de 
Noufi  :  il  les  écrit  Cad  et  hlyffc.  Kachnah  et  Kassina  sont 
ie  même  nom  écrit  par  les  Arabes  et  par  Xti,  Nègres:  la 
plupart  de  ces  derniers  ne  connaissent  pas  l'articulation 
■  •que  nous  exprimons  par  ch.  Le  Haoussa  occidental  ou 
"  Foullari  de  Boubeker,  est  le  Foulfan  des  Mémoires  de  l'As- 

•  sociation  africaine  ;  les  Foulles  de  ce  pays  sont  bien  cer- 
3'tainement  les  Haoussiens  de  M.  Hornemann,  et  les  peu})les 
'de  Kachnah,  décrits  par  le  Maure  Ben:ily  et  ie  Fezzanien 
'  Imhammed  ,   doivent    être  les  Haoussiens  du   Kassina   ou 

•  Haoussa  oriental  dont  parle  Bou')eker. 

-■      La  situation  du  royaume  de   Bornou  est  un  des  points 
3 -les  plus  intéressans  de  cette   relation  :   tous  les  géographes 
X  Je  placent,  d'après  le  major  Rènnel ,  au  nord  est  de  Djaliba, 
?  sur   les   confins  de    la  Nubie;    la    position  que  lui  donne 
-■■  Boubeker  est  parfaitement  d'accord  avec  les  renseignemens 
^'  obtenus    d'un   Twarik  par  M.  Hornemann.  Le    voyageur 
■  ■■allemand  rapporte  aussi  qu'à  Mouzzouk  on  croit  générale- 
ment   que   le    Bornou    et    le   Fezzan    sont   sous    le    même 
méridien;  il  est  étonnant  qu'on  "'it  autant  négligé  ces  deux 

•  inductions.  Le  pays  de  Wadaé  me  paraît  être  le  même  que 
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celui  de  Waden ,  qui  est  nommé  vaguement  dans  les  re- 
lations de  M.  Hornemnnn.  Les  pays  et  lac  de  Kouk  sont 
sans  doute  les  pays  et  lac  de  Kougou  dont  il  fait  mention. 
Le  Kougou  de  ce  voyageur  et  le  Kousson  d'Edrisi ,  et  le 
Dar-Couka  de  M.  Browne,  doivent  être  le  même  pavs  ;  mais 
je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  les  confondre  avec  le  Kanghah 
des  géographes  arabes.  J'examinerai  ailleurs  cette  question. 
Le  fleuve  qui  \ient  du  sud  se  jeter  dans  le  lac  de  Kouk, 
jne  paraît  être  le  Alisselad  de  M.  Browne.  Le  })ays  mon- 
tagneux de  Four  est  incontestablement  le  Dar-Four. 

Tjondi  est  le  lieu  écrit  Skandi  et  Handi  sur  les  certes. 
Les  écrivains  arabes  font  mention  du  pays  de  Barbara  :  ses 
habitans  sont  connus  des  Européens  ,  sous  les  noms  de 
Barbar'ins  et  Barâcras ,  et  sont  d'un  noir  tirant  sur  le  rouge  ; 
leurs  traits  ne  ressemblent  point  à  ceux  des  nègres.  M.  Costaz 
a  inséré  un  mémoire  intéressant  sur  ce  peuple  peu  connu, 
dans  la  Description  de  l'Egypte,  état  moderne ,  tome  L*"" 

J'ai  interrogé  Boubeker  sur  plusieurs  villes  et  pays  m.en- 
tionnés  par  les  géographes  arabes  et  les  voyageurs  modernes  : 
il  connaît  le  W^ancarah,  sous  le  nom  peu  différent  de  li-'aÂoro, 
et  le  place  au  sud  de  Bornou;  il  rapporte  que  c'est  un  pays 
inoiîdé  par  le  Djaliba,  comme  l'Egypte  l'est  par  le  Nil, 
et  qui  produit  beaucoup  d'or.  11  a  entendu  parler  des 
royaumes  de  Kano,  de  Guebourg  [  Cano  et  Guber]  ;  mais 
il  ne  se  rappelle  plus  leur  position.  A  peine  lui  ai-je  eu 
nommé  Takzour,  qu'il  m'a  interrompu  en  m'assurant,  du 
ton  le  plus  affirmatif,  que  ce  nom  signifiait  tout  le  pays  des 
noirs ,  dans  plusieurs  langues  nègres  ,  comme  le  mof 
Soudan  en  arabe.  Il  n'a  cju'une  idée  confuse  de  Ghanah. 

Boubeker  a  entendu  parler  des  Wéhabites  en  Arabie; 
mais  il  ne  se  rappelle  guère  que  leur  nom.  Les  habitans 
de  l'Egypte  l'ont  souvent  entretenu  de  l'expédiuon  des 
Français  dans  leur  pays  ;  toute  l'Afrique  musulmane  en  a 
connaissance,  et  en  sait  quelques  particularités. 
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M.  Beautemps -Beaupré  ,  membre  de  i'Académie 
royale  des  sciences,  ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la 
marine ,  a  continué  cette  année  les  travaux  entrepris  sous 
sa  direction,  depuis  i  8  i  5,  pour  la  reconnaissance  de  détail 
des  côtes  occidentales  de  la  France. 

Dans  cette  cinquième  campagne,  la  grande  triangulation 
établie  pendant  les  années  précédentes,  et  continuée  jus- 
qu'à l'embouchure  de  ia  Loire,  a  été  rattachée  à  celle  qui 
part  du  méridien  de  Paris,  et  qui  est  faite  par  les  ingénieurs 
géographes  du  déparlement  de  la  guerre. 

Le  travail  de  M.  Beautemps-Beaupré  a  été  prolongé  jus- 
qu'à la  pointe  septenîrionale  de  ia  baie  du  Croisic,  et  il  a. 
eu  })our  résultats  principaux  ,  dans  le  cours  de  cette  année, 
la  levée  des  plans  et  des  sondes  du  Morbihan ,  de  la  baie 
de  Quiberon,  de  Eeiîe-Ile,  des  îles  Hoedic  et  Houat ,  des 
environs  de  Penerl ,  et  de  l'embouchure  de  la  Vilaine. 

La  reconnaissance  de  toutes  les  parties  de  la  côte  occi- 
dentale du  royauir.e  comprises  entre  le  port  de  l'AfiCr- 
Vrach,  à  l'entrée  de  la  Manche,  et  le  Croi.sic,  port  situé  a 
Ja  pointe  septentiionaie  de  l'embouchure  de  la  Loire  ,  se 
trouve  juaintenant  complète. 

Cette  exploration,  exécutée  avec  les  soins  les  plus  minu- 
tieux, a  fait  reconnaître  beaucoup  d'écueils  dont  l'existence 
n'était  pas  même  soupçonnée  par  les  meilleurs  pilotes  de 
Belle -île,  de  Quiberon,  du  Morbihan  et  de  la  Vilaine. 
Ainsi,  par  exemple,  les  navigateurs  qui  ont  le  plus  fré- 
quenté la  baie  de  Quiberon,  n'apprendront  pas  sans  éton- 
lîement  qu'il  existe  au  milieu  du  passage,  entre  la  côte  de 
Saint-Gildas  et  les  îles  Houat  et  Hoedic,  un  banc  déroches 
de  quatre  milles  d'étendue  ,  sur  le  somn-îet  duquel  il  ne  resîe 
que  cinq  pieds  d'eau  de  basse  mer. 

Les  nouvelles  cartes  dressées  par  M.  Beautemps-Beaupré 
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mériteront ,  sous  tous  les  rapports,  la  confiance  des  marins, 
qui  déjà  doivent  à  ce  savant  hydrographe  celles  de  l'Escaut, 
des  parages  de  Dunkerque  ,  de  faDahnatie,  de  l'Elbe,  et 
l'atlas  du  Voyage  du  contre-amiral  d'Entrecasteaux. 

M.  Beautenips-J3eaupré  a  été  parfaitement  secondé  par 
les  ingénieurs  hydrographes  em])loyés  sous  ses  ordres , 
MM.  Raoul,  Bailly  ,  Fayolle,  Collia,  Daussy,  Monnier , 
Capella,  ainsi  que  par  M.  du  Petit-Thouars,  lieutenant  de 
vaisseau ,  qui  commandait  l'un  des  bâtimens  de  l'expédi- 
tion. Des  élèves  de  la  marine,  MM.  Delalande,  Caîan  et 
Jéhenne,  avaient  aussi  été  embarqués  ]:)0ur  suivre  les  mêmes 
travaux  ,  et  ils  ont  mis  h  profit  cette  campagne  pour  s'exer- 
cer à  des  observations  qu'ils  auront  de  fréquentes  occasions 
de  répéter  j)ar  la  suite. 
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M.  Gautier,  capitaine  de  vaisseau,  qui  était  chargé  de 
procéder  à  la  reconnaissance  hydrographique  de  la  Méditer- 
ranée ,  de  l'Adriatique ,  de  la  mer  de  Marmara  et  de  la 
mer  No/re  ,  a  terminé  en  1820  ce  travail,  l'un  des  plus 
remarquables  de  ce  genre  que  la  marine  française  ait  jamais 
entrepris. 

Les  résultats  des  quatre  premières  campagnes  de  cet  of- 
ficier ont  été  successivement  annoncés  dans  ces  Annales  : 
pendant  la  campagne  qu'il  vient  de  terminer,  il  a  achevé 
la  reconnaissance  de  l'Archipel,  commencée  en  1818  ,  et 
jjrocédé  à  celle  du  détroit  des  Dardanelles,  du  Bosphore, 
de  la  mer  de  Marmara  et  de  la  mer  Noire. 

Déjà  plusieurs  cartes  de  M.  Gautier  ont  été  publiées 
par  le  dépôt  de  la  marine,  et  il  est  permis  d'espérer  qu'a- 
vant la  fin  de  1821  les  navigateurs  jouiront  de  tous  les 
fruits  de  ses  travaux. 
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M.  Hell ,  lieutenant  de  vaisseau ,  commandant  l'aviso  la 
Foudre ,  a  entrepris  cette  année  la  reconnaissance  des  ports 
et  des  côtes  de  la  Corse  ,  ainsi  que  des  écueiJs  situés  près 
de  cette  île. 

If  a  recueilli  les  matériaux:  nécessaires  pour  établir  le  plan 
de  détail  et  IdS  sondes  d'un  développement  de  côtes  de  cin- 
quante lieues  environ  ,  qui  comprend  les  })anies  les  plus 
importantes  sous  les  rapports  maritimes,  telles  que  les  bou- 
ches de  Bonifacio ,  les  i'es  Lavezzi  ,  le  golfe  de  Sania- 
Manza ,  &c. 

M.  Hell  s'est  procuré  des  moyens  continuels  de  vérifi- 
cation ,  et  a  obtenu  la  plus  grande  précision  dans  ses  ïiAk^ 
vemens  ,  en  liant  ses  travaux  à  ceux  de  M.  Gautier,  ainsi 
qu'aux  opérations  géodésiques  exécutées  ,  sous  la  direction 
de  M.  Tranchot ,  par  les  ingénieurs  géographes  du  dépar- 
tement de  la  guerre. 


(  N."  155.)   Retour  et  Résultat  d^'  la  seconde-  Expédition 
arif^laise  vers  le  nord-ouest. 

Les  brigs  de  la  marine  royale  l'Hécfa  et  le  Griper,  sous 
le  commandement  de  M.  le  lieuienant  William  ^  Edward 
Parry,  partis  d'Aiigleterre  le  \  8  mai  i  8  19  ,  pour  trouver,  au 
nord-ouest,  un  passage  de  l'océan  Atlantique  dans  fe  grand 
océan,  ont  opéré  leur  retour  en  novembre  1  820.  Voici  les 
détails  et  les  résultats  connus  de  cette  expédition. 

Le  lieutenant  l'arry  a  suivi,  dans  le  détroit  de  Davis  et 
dans  la  baie  de  Haftîxis,  la  même  route  que  le  caj)itaine 
Koss  (  I  )  ;  mais  ne  pensant  pas ,  comuie  ce  dernier,  qu'il  fût 
impossible,  à  cause  des  montajijnes  qu'il  croyait  avoir  vues, 
de  trouver  le  passage  tant  désiré  par  la  passe  de  Lancaster 
[  Lancaster's  sund  ] ,    le   nouvel  explorateur  s'attacha  à   fe 
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chercher  en  gouvernant  toujours  h  l'ouest.  II  rend  compte 
iui-méme  de  ses  efforts  et  du  commencement  de  ses  succès 
dans  une  lettre  à  M.  Croker,  datée  du  5  septembre  1820, 
à  bord  de  l'Hécla.  II  revenait  et  était  alors  par  70  degrés 
i4-  minutes  de  latitude  nord  et  69  degrés  17  minutes  de 
longitude  ouest.  L'amirauté  a  fait  publier  cette  lettre  dans 
la  gazette  de  Londres,  et  nous  la  reproduisons  ici  : 

«;  Je  profite  d'une  occasion  inattendue  qui  s'offre  par  le 
35  baleinier  Lee,  de  Hui!,  pour  vous  ii, former  que  les  vais- 
»  seaux  de  S.  M.,  sous  mes  ordres,  ont  réussi  à  découvrir, 
>î  à  travers  le  détroit  de  Lancnster,  un  passage  dans  la  mer 
3>  polaire,  et  qu'ils  ont  pénétré,  pendant  l'été  de  1819, 
33  jusqu'à  I  I  2  degrés  et  demi  de  longitude  ouest,  mériaien 
î3  de  Greenwich,  eiître  les  parallèles  de  74  et  de  75  degrés 
3>  de  latitude. 

35  Dans  cet  espace,  douze  îles  ont  été  découvertes  et 
»  nommées  Nouvelle- Géorgie ,  en  l'honneur  de  S.  Majesté. 
3>  L'expédition  a  hiverné  dans  un  port  à  la  partie  sud  de  la 
5>  plus  grande  de  ces  îles,  que  nous  avons  appelée  Âid- 
33  ville  p  ) ,  par  74  degrés  47  minutes  latitude  nord  et  i  1  o 
33  degrés  47  minutes  longitude  ouest.  Dès  la  débâcle,  au 
■r>  commencement  de  la  saison  actuelle,  l'expédtion  s'est  diri- 
33  gée  immédiatement  vers  l'ouest;  les  bâtimens  étaient  en 
33  parfait  état  ;  les  états-majors  et  les  équi})ages  jouissaient 
33  de  la  meilleure  santé;  tout  semblait  présager  l'accomplis- 
33  seinent  de  notre  entreprise. 

«Cependant,  à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île  Melviîle , 
33  la  multitude  et  la  masse  des  glaces  auc-mentaient  à  un  tel 
33  point,  qu'en  seize  jours,  et  ce  temps  forme  plus  d'un  tiers 
33  de  la  saison  pendant  laquelle  il  soit  possible  de  naviguer 
>9  dans  la  mer  polaire,  nous  ne  pûmes  avancer  au  delà  de 


(i)  En  i  honneur  de  lord  McSille  ,  premier  iord  de  l'amirauté.  Les 
deux  plus  grandes  îles  aprcs  l'île  .Melville,  ont  reçu  le  nom  de  Conrivallis 
et  Bjiana-Alari^ui, 


33  I  I  3  degrés  17  minutes  ouest.  Pour  ne  pas  perdre  de 
>:>  temps,  je  résolus  d'essayer  ce  qu'il  serait  possible  de  faire 
33  dans  une  latitude  moins  élevée,  et  je  courus  en  arrière 
33  le  long  du  bord  de  la  glace ,  qui  jusqu'alors  avait  formé 
33  une  barrière  continue  au  sud,  pour  chercher  quelque  ou- 
33  veriure  favorable  à  mon  plan.  Cette  tentative  échoua 
33  encore;  et  la  saison  étant  tellement  avancée  qu'il  deve- 
33  nait  douteux  qu'avec  les  ressources  qui  nous  restaient  on 
33  pût  persévérer  dans  l'entreprise  avec  quelque  espoir  de 
33  succès,  je  pris  conseil  de  mes  officiers,  qui  tous  furent 
33  d'avis  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  de  plus,  et  qu'il  conve- 
33  nait  de  retourner  en  Angleterre. 

33  Dans  la  position  où  nous  nous  trouvions  ,  je  ne  pus 
>3  que  partager  leur  opinion  ;  mais  j'ose  croire  que  le  rap- 
33  port  détaillé  de  notre  navigation,  que  j'aurai  l'honneur 
J3  d'envoyer  incessamment  à  leurs  seigneuries,  sera  trouvé 
33  satisfaisant,  et  que  cette  expédition  ne  sera  pas  jugée  in- 
J3  dîgne  de  la  marine  britannique,  bnen  qu'elle  n'ait  pas  été 
3>  couronnée  d'un  entier  succès.  33 

Une  lettre  particulière,  sur  la  même  expédiuon,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  d'apprendre  quelque 
3>  chose  du  résultat  de  l'expédition  du  lieutenant  Parry  au 
33  poic  nord;  expédition  dans  laquelle  cet  officier  s'est  avancé 
>3  beaucoup  plus  loin  que  le  capitaine  Ross  (i).  Quoiqu'il 
33  n'ait  pas  entièrement  réussi  dans  son  objet,  il  peut  ce- 
33  pendant  réfuter  l'assertion  de  ce  dernier,  qui  prétendait 
33  que  le  détroit  de  Lancaster  était  borné  par  des  terres.  Je 
33  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous  envoyer  la  courte 
33  narration  de  mon  ami  le  caj)iraine  Sabine,  de  l'artillerie 
33  légère,  lequel  était  attaché  à  cette  expédition  pour  les 
33  observations  scientifiques.  Voici  ce  qu'il  m'écrit.  Une  voi- 


(1)  M.Ross  n'était  parvenu  que  jusqu'au  S;^  degré   environ,  nncridicn 
de  Londres;  "M.  Parry  a  pénétré  cent  cinquante  lieues  plus  à  i'oue.n. 
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M  ture  attelée  aussi  large  que  l'espace  qui  sépare  Londre» 
5>  de  Brighton  (  environ  30  milles)  ,  pourrait  roufer  de  la 
»  baie  dans  fa  mer  polaire,  sur  une  longueur  de  1  50  milles 
ïî  à  travers  le  célèbre  détroit  de  Lancaster,  auquel  nous 
3>  avons  donné  le  nom  de  détroit  de  Banoiv  (1).  Les  côtés 
33  de  ce  détroit  sont  aussi  droits  et  aussi  parallèles  que  ceux 
33  d'une  grande  route.  Le  7  septemf)re  ,  nous  avons  passé 
33  une  journée  très-intéressante  au  milieu  d'un  parti  d'Es- 
33  quimaux  ,  sur  la  côte  occidentale  du  détroit  de  Davis. 
33  Nous  espérons  voir  quelque  chose  du  détroit  de  Cumber- 
33  land  avant  notre  retour,  &c.  33 

A  ces  deux  lettres  nous  ajouterons  les  détails  suîvans  : 
Les  navigateurs  ont  découvert  au  nord  du  détroit  de 
Lancaster  ,  désormais  détroit  Barrow  [  Bûfroiv-Siind  J  ,  un 
canal  d'une  grande  largeur  ,  et  n'ont  pu  découvrir  aucune 
terre  ,  quoique  le  temps  fût  clair  et  favorable.  Ils  ont  donné 
le  nom  de  Nnv-Devon  aux  terres  bornées  à  l'ouest  par  ce 
canal  inconnu.  Presque  vis-à-vis  ce  canal  ,  c'est-à-dire  au 
sud  de  la  passe  ,  ils  ont  trouvé  une  autre  grande  ouverture 
presque  aussi  étendue  que  la  passe  même  ;  on  lui  a  donné 
le  nom  ^Entrée  du  Pr'ince-Rcgcnt,  L'expédition  a  remonté 
très-avant  dans  cette  ouverture.  Le  nom  de  Nouvelle  ou 
North-Sommerset  a  été  donné  à  la  terre  vis-à-vis  le  New- 
Devon.  Parry  a  vu  constamment  des  glaces  au  midi  jusque 
vis  à-vis  de  l'île  Melville,  où  il  a  aperçu  une  côte  qui 
s'étend  vers  le  i  i  J."  degré  de  longitude  ,  et  qu'il  a  nommée 
Terre  de  Bancks  ;  c'est  peut-être  une  pointe  de  l'Amérique. 
D'autres  endroits  découverts  ont  été  nommés  d'après  le 
major  Rennell,   le  capitaine  Sabine  et  d'autres. 

Les  vaisseaux  sont  entrés  dans  le  détroit  de  Lancaster 
vers  la  première  semaine  d'août  l'oip.  Dans  la  prem.ière 
semaine  de  septembre,  ils  ont  atteint  le  i  i  3  /  degré  environ. 

(1)  M.  Barrow  ,  sous-secrétaire  de  l'amirauté,  est  celui  qui  a  donné  le 
plan  de  ces  expéditioas  vers  le  nord  et  le  nord-ouest. 
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L'hiver  a  commencé  au  milieu  de  septembre.  Le  26  du 
même  mois,  ils  ont  jeté  l'ancre  dans  le  port  où  Jes  vais- 
seaux ont  hiverné  ;  la  glac  e  a  augmenté  jusqu'à  sept  pieds 
d'épaisseur  environ:  mais,  dans  la  partie  de  l'ouest,  on  a 
trouvé  que  In  gince  avait  plus  de  quaraiite  pieds,  ce  qui  a 
arrêté  le  navjoja'eur  an;,^lais  au  retour  de  Ihiver  de  1820  : 
car  i{  n'avait  dès-fors  aucune  chance  de  se  frayer  un  passage 
à  travers  un  cor|)s  aiissi  immense  sur  un  espace  d'à-peu- 
près  trois  cents  lieues  pour  arriver  dans  le  détroit  de  Behring. 
Dans  cette  position,  il  parait  donc  avoir  pénétré  jusqu'au 
méridien  de  la  rivière  Mine-de-cuivre  ,  vue  par  Hearne. 
11  y  a  de  ce  point  jusqu'au  cap  de  Glace  ,  terme  de  la  na- 
vigation de  Gook,  huit  c  nts  milles  géographiques;  mais  le 
lieutenant  Kotzebue,  de  la  marme  russe,  a  pénétré  du  côté 
de  l'est  dans  un  détroit  jusqu'à  i  5  5  degrés  de  longitude 
ouest  du  méridien  de  Greenwich  (1). 

Toute  la  région  que  !. signe  la  mer  parcourue  par  l'Hécla 
et  h  Gnper ,  est  inhabitée  ;  les  cabanes  dont  il  reste  quel- 
ques vestiges,  ont  appartenu,  à  ce  que  l'on  présume,  k  des 
Esquimaux  que  le  hasard  ou  quelque  entrejirise  a  conduits 
dans  ces  régions  inhospitalières.  Entre  autres  curiosités  dé- 
couvertes dnns  l'ile  jVielvillé,  était  une  espèce  de  bœuf 
américain  musqué  dont  la  tête  est  grosse  et  la  crinière  touffue 
comme  celle  d'un  lion.  Quelques  daims  maigres,  des  per- 
drix ,  des  cnnards  ,  des  oies  et  plusieurs  autres  oiseaux ,  ont 
oHert  quelques  légères  ressources  aux  équipages,  qui  se 
livraient  à  la  chasse  dans  les  beaux  jours  ,  s'il  existe  de 
beaux  jours  dans  des  régions  où  il  régnait  une  obscurité 
Telle,  qu'on  pouvait  à  peine  lire  en  plein  midi,  où  ,  quand  il 
faisait  du  vent,  on  ne  pouvait  sortir  à  lair:  un  domestique 
du  capitaine,  pour  s'y  être  exposé  subitement  dans  une  alerte 
de  feu,  a  eu  la  main  gelée,  et  a  perdu  trois  doigts.  Dans 


(1)    P'^'fz  page  8  I  1   de  la  2.'  partie  des  Annales  mariantes  dt  1817,  et 
aussi  page  211   même  année. 
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Tintérieur,  l'haleine  de  chaque  matelot  formait,  la  nuit,  un 
plafond  de  glace  au-dessus  de  sa  tête.  Le  thermomètre  dé 
Farenheit  était,  au  mois  de  février,  à  5  5  degrés  au-dessous 
de  zéro.  Néanmoins  les  équipages  trouvèrent  dans  feur 
courage  ,  et  sans  doute  aussi  dans  l'hafjileté  de  leur  com- 
mandant, de  quoi  passer  le  temps,  sinon  ton  agréablement, 
au  moins  d'une  manière  supportable:  outre  la  chasse  ,  ils  se 
livraient  k  differens  exercices;  ils  jouaient  même  la  comédie  : 
il  est  vrai  de  dire  que  la  saison  n'est  pas  toujours  aussi  ri- 
goureuse. Deux  hommes  seulement  éprouvèrent  des  at- 
teintes de  scorbut  ;  on  en  prévint  les  ravages  en  parvenant 
à  faire  pousser  de  la  salade  sur  le  vaisseau,  et  l'usage  de  ce 
végétal  fut  extrêmement  salutaire.  Un  seul  homme  a  péri. 

Les  autres  îles  nouvellement  découvertes  abondent  en 
produits  de  différentes  espèces.  On  a,  dit  on,  rapporté  de 
la  baie  de  Baffin  beaucoup  d'habillemens ,  de  canots  cons- 
truits avec  autant  d'industrie  que  de  propreté,  et  divers  autres 
objets.  Voici  une  des  observations  les  plus  curieuses  de 
M.  Parry.  Ayant  navigué  l'espace  de  cent  cinquante  milles 
dans  la  mer  intérieure  ,  l'aiguille  aimantée  éprouvait  une 
variation  de  1  26  degrés  à  l'ouest  ;  mais  à  une  distance  de  cent 
cinquante  milles  plus  loin  ,  la  variation  était  de  128  a  l'est. 
Ainsi  le  vaisseau  avait  dû  tourner  autour  du  pôle  magné- 
tique; et  la  situation  de  ce  pôle,  qu'on  avait  cherché  jus- 
qu'ici à  deviner  par  des  calculs,  se  trouve  à-peu-près 
constatée  par  une  observation  directe. 

M.  le  lieutenant  Parry  a  été  promu  au  grade  de  com- 
mandant, et  l'expédition  a  gagné  le  prix  de  cinq  mille  livres 
sterling  promis  aux  premiers  navigateurs  qui  atteindraient 
le    I  10.''  degré  de  longitude  occidentale  de  Greenwich. 

Le  dimanche  13  novembre  i  820,  officiers,  matelots  et 
soldats  de  marine  de  l'Hécla  et  du  Gripper ,  ont  été  solen- 
nellement rendre  grâces  au  Tout-puissant,  des  nombreu.^es 
faveurs  qu'il  lui  a  plu  leur  accorder  dans  une  entreprisa 

y/«/7.  OTâr/7.  H."  Partie.  1820.  '  ttt 
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aussi  périlleuse   que  celle  des  découvertes  dans  les    mers 
arctiques  ,  et  de  leur  heureubC  rentrée  dans  leur  patrie. 

On  assure  qu'au  printemps  de  1821,  une  troisième  ten- 
tative aura  lieu  pour  chercher  le  passage,  par  le  nord-ouest, 
dans  le  grand  océan.  Cette  expédition,  ajoute-t-on,  se 
fera  sous  la  direction  de  l'habile  et  persévérant  officier  quia 
commandé  la  dernière  (  1  ) ,  maisdans  une  latitude  moins  élevée 

(1)  Quel  que  soit  le  succès  des  tentatives  futures  de  cet  intrépide  offi- 
cier ,  on  doit  'icja  a  son  expédition  des  connaissances  géographiques  qui 
assurent  à  son  nom  une  juste  célébrité.  De  la  seule  découverte  de  la  passe 
de  Lancastre,  qui  a  conduit  ce  navigateur  dans  une  partie  de  l'océan  arc- 
tique, où  aucun  vaisseau  n'avait  encore  pénétré,  il  résulte:  i.°que  le  con- 
tinent de  l'Amérique  n'a  pas  l'étendue  qu'on  lui  supposait  autrefois  vers  le 
pôle  boréal;  i  °  que  ses  cotes  septentrionales,  quoique  jusqu'à  présent  ina- 
bordables, gisent  sous  des  parallèles  moins  élevés  que  ceux  de  la  plupart 
des  cotes  de  l'Asie,  et  ne  dépassent  que  de  peu  de  degrés  les  latitudes  du 
nord  de  l'Europe;  5.°  que  ta  mer  de  BafFin  n'e-^t  point  une  baie,  comme 
on  l'a  cru  pendant  si  long-temps;  qu'elle  forme  l'une  des  parties  de  l'océan 
arctique,  et  qu'elle  communique  avec  lui  par  le  détroit  de  Lancastre,  de 
même  que  par  le  détroit  de  Behring  avec  la  mer  du  même  nom;  4°  que 
le  Groenland,  qui  n'appartient  point,  ainsi  qu'on  le  croyait,  aux  contrées 
arctiques  de  l'Arnérique  septentrional ,  forme  une  ile  immense,  ou  plutôt 
un  continent  qu'on  peut  considérer  comme  une  sixième  partie  de  la  terre, 
puisque,  de  l'extrémité  du  grand  saillant  qu'il  projette,  entre  l'Europe  et 
l'Amérique,  jusqu'à  la  Nouvelle  Sibérie,  qui  semble  être  sa  dernière  limite, 
sous  le  méridien  opposé,  il  n'y  a  pas  moins  de  onze  à  douze  cents  lieues; 
5.0  que,  s'il  en  est  ainsi,  comme  on  peut  l'admettre  avec  vraisemblance, 
d'après  plusieurs  témoignages  directs  et  indirects,  c'est  une  terre  glacée, 
et  non ,  comme  on  le  supposait ,  l'océan  boréal  ,  qui  occupe  l'espace 
compris  entre  le  80.'-  degré  de  latitude  et  le  pôle  arctique  ;  6."  enfin 
que,  si  l'on  réunit  aux  aperçus  résultant  de  la  dernière  expédition  polaire, 
les  données  fournies  par  les  découvertes  des  Russes,  on  trouve  des  motifs 
de  croire  que  ce  co  stinent  arctique  a  été  soumis  originairement  aux 
mêmes  causes  géologiques  que  les  autres  grandes  divisions  du  globe  , 
puisqu'il  présente  une  configuration  semblable  à  la  leur;  que  son  plus 
grand  dévelo^)pemei)t  en  largeur  est,  dans  sa  partie  boréale,  comme  les 
cinq  autres  con;in«.-n>  ;  qu'il  se  termine,  comme  eux,  dans  sà  partie  mé- 
ridionale, par  un  va^te  sailUuit  dont  le  cap  Farewell  est  l'extrémité;  que 
les  mers  qui  l'environnent  sont,  comme  les  leurs,  resserrées  par  des 
détroits,  qu'elles  so;u  pareillement  semées  d'îles  et  d'archipels  volcaniques, 
que  la  même  puissance  a  projetés  au  milieu  des  glaces  polaires  comme 
sous  l't'qiJuteur. 

11   est  évident  que   les   noms  de  Baie  de  Bapn  et  6! Entrée  de  Lancastre 
doivent  être  changés,  et  qu'on  doit  leur  substituer  ceux  de  Aler  de  Ba^rt 
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que  celle  du  détroit  de  Lancaster.  Les  difficultés  et  les  dan- 
gers qui  attendent  les  vaisseaux  et  les  équipages  les  mieux 
préparés,  rendraient  un  passage  dans  cette  fatitude  de  peu 
d'utilité,  dans  ie  cas  où  l'on  parviendrait  à  l'effectuer.  D'a- 
près les  données  que  s'est  procurées  le  capitaine  Parry,  et 
celles  qu'ont  fournies  d'autres  navigateurs ,  on  s'est  donc 
déterminé  à  faire  explorer  ,  pendant  la  saison  prochaine  ,  la 
côte  d'Amérique  dans  une  direction  plus  méridionale. 

Mais ,  quoique  le  passage  découvert  par  M.  Parry  ne 
paraisse  pas  promettre  davantage  pour  la  navigation  ordi- 
naire, les  baleiniers  qui  réussiront  à  pénétrer  dans  cette  mer 
nouvelle,  pourront  y  espérer  une  riche  pèche  de  baleines  ; 
et  déjà  l'année  passée,  ceux  qui  se  sont  hasardés  dans  le 
uétroit  de  Lancaster,  sont  revenus  avec  de  fortes  cargai- 
sons. Un  Français  établi  à  Hull  écrivait  dernièrement  ce 
uui  suit  : 

«  Le  résuftat  de  la  pêche  de  la  baleine,  faite  cette  année 
55  parles  navigateurs  de  ce  port,  excède  de  trois  mille  tonnes 
55  d'huife  celle  de  l'année  dernière.  Déjà,  depuis  deux  ans, 
î3  l'augmentation  avait  été  progressive.  On  attribue  ces 
55  succès  à  deux  raisons  :  la  première  est  que  tous  les   ans 


et  de  Dârolt  de  Luncastre  ;  peut-être  même  faudrait-il  ne  conserver  les 
noms  de  Groenland  ^k  de  N ouvelle-Sihe'rie  o^t  comme  servant  à  désigner 
des  parties  du  continent  arctique  ,  dont  l'ensemble  exig'e  une  dénomina- 
tion collective  et  nouvelle,  analogue  ;i  celle  d'/^wmj/iîj.r,  adoptée  récem- 
ment pour  toutes  les  contrées  de  la  Nouvelle-Hollande.  On  préviendrait, 
par  ce  moyen  ,  les  longueurs  et  les  ambiguïtés  que  produit  ce  défaut 
d'une  appellation  générale ,  sur-tout  lorsqu'on  vient  à  s'occuper  du  sujet 
intéressant  et  difficile  des  courans  de  l'océan  boréal.  Il  importe  assez 
peu  quelle  sera  cette  appellation,  pourvu  qu'elle  soit  courte,  sonore, 
significative,  et  qu'elle  puisse  être  adoptée  dans  la  plupart  des  langues  de 
'Europe  :  nous  proposerions  conséquemment  de  donner  au  continent 
arctique  le  nom  de  Boréasle ,  si  nous  ne  croyions  que  ie  droit  de  le  nom- 
mer appartient  au  navigateur  qui,  dans  l'exploration  de  ses  côtes,  vient  de 
montrer  tant  de  courage  et  de  persévérance. 

[  Extrait  de  la  note  sur  les  dernières  découvertes  dans  les  mers  arcti- 
ques, lue  à  l'Académie  des  sciences,  dans. sa  séance  du  20  novembre  1820, 
par  Al.  MOREAL'  DE  JoNNÈS  ,   correspondant  de  l'Académie.  ) 


(  95«  ) 

»  les  baleiniers  se  sont  portés  plus  au  nord,  où  la  baleine 
»  est  plus  abondante;  la  seconde  est  qu'au  lieu  de  s'intimider 
»  à  l'approche  des  glaces ,  et  de  s'arranger  pour  revenir  en 
3»  juin  ou  juillet  comme  auparavant,  ils  se  sont  pourvus  de 
»  vivres  pour  plusieurs  mois ,  dans  le  cas  où  ils  se  trouve- 
»  raient  enfermés  par  les  glaces,  et  ont  ainsi  persisté  dans 
»  leurs  travaux  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  complété  leurs  char- 
»  gemens.  Aussi,  depuis  trois  ans,  n'ont-ils  effectué  leur 
3>  retour  qu'en  septembre  et  octobre.  Les  deux  expéditions 
»  de  découvertes  vers  le  nord  -  ouest  n'ont  pas  peu  con- 
»  tribué  sans  doute  à  la  nouvelle  hardiesse  des  pêcheurs  de 
»HuII(i).» 


(N.*  ij6.  )  Marine  des  États-Unis, 

(  Nota.  Cet  état  doit  remplacer  l'état  fautif  qui  a  été  inséra 
par  erreur  page  800  de  ce  volume.  ) 

3  vaisseaux  de  74  ;  savoir le  Washington , 

le  Franklin, 
et    l' Independence  ; 

4  frégates  de  44  ;  savoir la  Comtitution  , 

le  Guerrier, 
les  Etats -Unii, 
et  le  Java  ; 

3  frégates  de  36  ;  savoir le  Congrès , 

la   Constellation , 
et  la  Alacedoine  ; 

é  corvettes;  savoir la  Cjyane , 

le  Jotin-AJams , 
l'Eric , 
le  Horhet, 
l'Ontario, 
et  le  Peacoch  ; 


(1)    Vovcz  ci-après,  fAge  ^60 ,  le  tableau  du  produit  de  cette  pêchtf, 
pendant  six  ans. 
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1  brigs  ;   javoir U  Spark , 

et  l'Entreprise  f 

f  goélettes;  savoir..., le  Nensuch  , 

le  Lynch , 

le  H  omet ,  .,,.;  . 

le  Dispatch, 
tX   l'Asp;  : 

6  chaloupes  canonnières  ; 

4  galères  ; 

I   batterie  à  vapeur  de  Fultoa; 

I    ... 

I  caïcnne ,  l'Alert. 

Lorsque  tous  les  bâtimens  autorisés  par  l'acte  pour 
augmenter  graduellement  la  marine  ,  et  par  cefui  de  la 
dernière  session  du  congrès ,  auront  été  construits  ,  celte 
marine  consistera  en 

1 2  vaisseaux  de  ligne  , 
1 4  frégates  de  44  canons  , 

3  frégates  de  3  6  canons , 
6  corvettes , 

i  brigs, 
10  goélettes, 
6  chaloupes  canonnières, 

4  galères, 

4  batteries  à  vapeur , 

I  caienne. 


Les  bâtimens  destinés  pour  les  lacs ,  étant  d'une  cons- 
truction trop  faible,  ne  sont  pas  considérés  comme  faisant 
partie  de  la  marine. 


(  95S   ] 

(N.°   157.  ) 

Le  26  mai  1820,  le  capitaine  Light  ,  commandant  la 
goélette  anglaise  /a  Marie ,  a  recueilli  sur  la  plage  de  l'île 
de  Saint-Georges,  l'une  des  Açores,  une  bouteille  qui  con- 
tenait les  renseignemens  suivans  : 

«N.°  4,  k  la  mer.  Vaisseau  de  Sa  Majesté  britannique 
•>^  le  Newcastle ,  le  20  juin  1819  ,  latitude  nord  39  degrés 
3»  12  minutes;  longitude  ouest  de  Greenwich,  63  degrés 
»  52  minutes.  Ces  bouteilles  sont  jetées  à  la  mer  avec  leur 
»  contenu,  dans  l'intention  de  déterminer  la  véritable  direc- 
.  a>  tion  du  courant  de  la  Floride.  On  demande  comme  une 
35  faveur  particulière ,  à  toutes  personnes  qui  trouveront 
»  quelques  unes  de  ces  bouteilles,  soit  en  mer,  soit  à  terre  , 
•Si  de  déterminer  la  longitude  et  la  latitude  des  endroitsoù  elles 
53  auront  été  trouvées ,  et  de  faire  insérer  dans  les  feuilles  pu- 
33  bliques ,  soit  en  Europe',  soit  en  Amérique,  soit  dans  les 
M  colonies  des  Indes  orientales ,  la  date  du  jour  où  ces  bou- 
»  teilles  auront  été  trouvées ,  et  le  contenu  de  ces  billets.  « 


{  N.''   158.  )      Commerce  étranger.  —  Douanes 
Étrangères. 


RUSSIE. 


Par  un  ukase  publié  le  26  février  i  820 ,  Je  port  de  Se- 
vastopol ,  ci  devant  réservé  à  la  marine  militaire,  a  été  ouvert 
aux  navires  de  commerce  venus  des  ports  non  suspects  de 
contagion  de  la  mer  Noire  ou  de  la  mer  d'Asow.  Ue?,  pré- 
cautions de  quarantaine  ont  été  ordonnées  en  conséquence. 


(  959  ) 

ANGLETERRE. 


Relevé  des  Quantités  de  Vins  de  diverses  espèces  importées  dans 
la  Grande-Bretagne,  pendant  les  annîes  iSi^ ,  iSi6,  iS'y , 
iSi8  et  iSi^. 
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Nous  avons  inséré  dans  ce  volume,  pages  700  et  sui- 
vantes ,  un  rapport  de  MM,  de  Rosify  et  de  Ros  el  sur  un 
ouvrage  publié  cette  année  k  Edimbourg,  et  intitulé  His- 
toire et  description  des  régions  arctiques  et  de  la  pêche  de  la 
baleine ,  par  le  capitaine  Scoresby.  Plusieurs  journaux  , 
d'après  cet  article  ,  ont  exprimé  fe  désir  d'en  voir  paraîrre 
la  traduction,  en  faveur  des  marins  destinés  à  naviguer  dans 
les  mers  du  nord,  et  sur  tout  du  commerce  français,  qui 
devrait  enfin  reprendre  cette  direction,  abando'mt'e  depuis 
trop  long-temps.  Les  Annah-s  maritimes  et  coloniales  auront 
donc  prouvé,  par  la  publication  du  rapport  précité,  combien 
il  est  important  de  procurer  aux  nvgocians  les  moyens  de 
suppléer  à  la  perte  des  anciennes  traditions  ,  en  leur  mon- 
trant dans  l'ouvrage  de  Scoresby  toutes  les  pratiques  per- 
fectionnées par  l'expérience  du  peuple  qui  fait  le  {  lus  grand 
commerce  des  produits  de  la  pèche  de  la  baleine.  Puissent- 
elles  parvenir  à  ramener  de  ce  cô  é  leur  attention  et  le'jrs- 
efforts,  par  la  vue  des  résubats  si  brillans  de  ceite  p  che  pour 
les  principaux  ports  de  la  Grande -Bretaj^'nt-  pendant  les  six 
années  qui  viennent  de  s'écouler.  Ces  renseignemens  nous 
ont  été  transmis  par  nos  correspondans  d'Angleterre. 
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Tableau  du  produit  de  la  Pêche  de  la  Baleine  au  Groenland  et  dans  le 

années   t8i^ ,  1816 , 
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c  rcbuliai  de  l'aniue  1S20  est  donne  par  évaluation,  la  graisic  nctant  yn  eiicjrc  fouduc  ,  et  (.'lusicurs    bàtimtns 
înt  pas  encore  arrivci. 
y  a  iix  petits  ports  ;  savoir  :    Bcrvrick  ,   Kirkald  ,    Kirkwill  ,  Cîrcennck  ,  Lynn  et  Grimsby,   qui  emploient  neuf 
mens  à  la  pèche  de  la  baleine  ,  lesqueU,  rtunis  a  eeux  de  cl  tabkau,  donnent  un  total  de  i  ,9  baleiniers  employé* 
l'Angleterre,  du  tonnage  d'environ  55,650  tonneaux  ,  employam   près  de  17,200    m.-.telots. 

es  bitimens  produiront  cette  année  environ  10,87;  tonnes  d'huiie  ,  qui  ,  a  raison  du  prix  courint  de  25   liv.  sterl. 
onnc  ,  font470,875  livres  sterling  ou  11.301.000  fr 


(    9^2     )  i 

A  ce  tnbîeaii  du  produit  de  la  pêche  de  fa  hafeine,  nous 
ajoutons  les  documtns  suivant  iur  les  encouragcniens  pour 
toute  espèce  de  pêche. 

DifTérens  actes  relatifs  à  fa  navigation  ont  été  pnssés  dans 
îa  présente  session  du  parleirscnt.  Le  plus  iuijjortant  est 
celui  du  24^  juillet ,  qui  j^orte  :  1 .°  que  les  primes  accordées 
précédemment  cesseront  h  la  puhlica'iun  de  cet  acte,  et  que 
dorénavant  une  prime  de  50  shillings  (elK^  était  auparavant 
de  60  par  tonneau)  sera  accordée  aux  ;ropriétaires  de  bâ- 
timens  pontés £"/  à  demi  pontés  (cette  dernière  clause  est  nou- 
velle )  entre  quinze  et  soixante  tonneaux,  mais  ni  au  dessus 
ni  au-dessous  (le  tonnage  devait  auparavant  être  au  moins 
de  quarante- cinq  tonneaux  et  pas  au-dessus  de  cent) ,  qui 
seront  armés  pour  la  pêche  anglaise;  ^.°  que,  sur  cette 
somme,  il  ne  sera  d'abord  payé  que  20  shillings  aux  \iXo~ 
priétaires  ou  maîtres  (cette  partie  de  l'acte  e-st  toute  nou- 
velle), à  moins  qu'ils  ne  prouvent,  d'une  manière  satisfai* 
santé,  aux  commissaires  anglais  inspecteurs  de  la  pêche, 
que  le  poisson  a  été  pris  par  ledit  bâiiment  ou  cédé  par 
d'autres  pêcheurs  anglais,  durant  le  voyage  pour  lequel  ils 
réclament  la  prime,  et  que  ce  poisson  a  été  débarqué  dans 
quelque  port  de  la  Grande-Bretagne,  convenablement  curé, 
et  dans  un  état  de  bonne  vente  ;  auquel  cas  il  sera  payé,  sur 
les  50  shillings  restant  de  la  prime,  à  chaque  propriétaire  ou 
maître,  pour  chaque  quintal  de  hareng  blanc,  bien  curé, 
4-  shillings;  pour  chnque  quintal  de  morue  séchée,  4  shil- 
lings (la  prime  était  auparavant  accordée  seulement  au 
hareng  blanc);  et  pour  chaque  baril  de  morue  en  saumure, 
2  shillings  6  deniers  :  de  manière  toutefois  que  lesdits  pro- 
priétaires ,  ou  autres ,  ne  reçoivent  que  les  5  o  shillings  par 
tonneau  pour  soixante  tonneaux,  et  en  défalquant  les  20 
shillings  payés  d'abord.  Les  j^ersonnes  employées  h  curer  le 
poisson  sur  la  cote  (cette  partie  de  l'acte  est  aussi  entière- 
ment nouvelle),  recevront  une  prime  de  4  shillings  par 
chaque  quinlai  de  morue  sèche,  et  2  shillings  et  demi  pour 


f  9^3  ) 
fa  morue  en  saumure,  avec  la  clause  que  ceux  qui  ont  pnrt 
à  la  prime  de  50  shillings,  n'auront  point  droit  à  l'autre  ;  et 
lesdites  primes  ne  seront  payées  qu'après  que  l'officier  pré- 
posé aura  reconnu  le  bon  état  du  poisson ,  marqué  chaque 
baril,  avec  un  fer  rouge,  à  la  marque  royale,  et  donné  un 
certificat  portant  que  ledit  poisson,  soit  hareng  blanc,  soit 
morue,  soh/ingoa  haque  (espèces  de  morues),  lui  a  paru 
de  débit  sur  le  marché  anglais  et  sur  le  marché  étranger.  Le 
même  acte  (cet  article  est  aussi  totalement  nouveau)  ac- 
corde une  prime  de  3  livres  sterling  pour  chaque  tonneau 
d'huile  de  baleine  ou  d'autres  poissons  fournissant  de 
i'huile,  qui  auront  été  pris  et  dépecés  sur  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'ile  de  Man,  et  4  livres  sterling  par 
quintal  de  blanc  de  baleine ,  fruit  de  la  même  pèche.  Ces 
différentes  primes  sont  accordées  pour  quatre  ans,  et,  après 
ies  quatre  ans ,  jusqu'à  la  fin  de  la  première  session  du  parle- 
ment qui  les  suivra. 

Indes  orientales. 

«D'après  ies  réglemens  relatifs  au  commerce  des  Indes 
î>  orientales  avec  le  royaume-uni,  les  bâtimens  construits 
«  dans  les  Indes  et  montés  par  des  matelots  d'Asie  peuvent 
w  faire  le  commerce  direct  avec  les  trois  royaumes,  ainsi  que 
3>  le  commerce  d'échelle  avec  Malte  et  ses  dépendances, 
»  Gibraltar  et  les  places  comprises  dans  son  cercle  ;  ils  peu- 
»  vent  aussi  faire  la  réexportation  des  marchandises,  produits 
>3  des  pays  qui  sont  compris  dans  le  cercle  de  Malte  et  de 
M  Gibraltar,  et  les  porter  dans  le'  royaume-uni.  « 

Compagnie  des  Indes  orientales  (  i  ). 

«  Les  limites  du  commerce  de  la  compagnie  des  Indes 
>-■  orientales  comprennent  l'intérieur  des  Indes  orientales  : 
y  l'étendue  qui  se  trouve  entre  lesdites  Indes  et  les  pays  de 

(1)  Ces  documcns  seront  un  jour  aussi  utiles  à  l'histoire  qu'ils  p-ruvenr 
l'être  aujourd'hui  pour  le  commerce. 


(  964  )  - 

»  1  Asie  et  de  l'Afrique ,  fintéricurdes  îles  et  pays,  et  tous  les 
»  ports,  havres,  criques,  cités,  villes  et  places  en  Asie, 
»>  Afrique  et  Amérique,  au-delà  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
»  jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Ce  commerce,  qui,  jus- 
3>  qu'en  i  8  i4»  était  réservé  exclusivement  à  la  compagnie, 
»  a  été  ouvert,  le  lo  avril  de  ladite  année,  aux  autres  sujets 
»  britanniques, lesquels,  au  moyen  d'une  licence  de  la  coin- 
'*  psgnie  des  Indes,  ou  des  commissaires  pour  les  affaires  de 
»  l'Jnde,  peuvent  aujourd'hui  exporter  du  royaume-uni  pour 
j'  lesdites  Indes,  et  importer  desdits  pays  dans  le  royaume- 
»uni,  sur  des  bâtimens  construits  dans  ledit  royaume  ou 
>i  dans  l'Inde,  toute  espèce  de  marchandise,  en  payant  les 
3>  mêmes  droits  que  la  compagnie  des  Indes,  à  l'exception 
»  du  thé,  dont  l'importation,  de  même  que  tout  îe  com- 
»  merce  de  la  Chrne,  est  réservée  exclusivement  à  la  com- 
>>  pagnie  ou  à  ceux  à  qui  elle  donne  une  h'cence  expresse 
«  à  cet  égard.  Les  sujets  de  S.  M.  britannique,  autres  que 
»  la  compagnie,  peuvent  également  faire  le  coinmerce  in- 
»  termédiaire  entre  le  royaume-uni  et  les  lieux  renfermés 
jï  dans  les  limites  de  la  compagnie,  avec  les  pays  situés  dans 
»  l'Amérique  du  nord  et  dans  celle  du  sud  (les  plantations  bri- 
>»  tanniquesen  Amérique  exceptées) ,  et  avec  Madère,  les  Ca- 
y>  naries,Ies  îles  du  capVert,  Sainte-Hélène  (fa  faculté  de  tou- 
j>  cher  à  Sainte-Hélène  et  d'y  faire  le  commerce,  est  bornée 
»  aux  bâtimens  de  la  compagnie  des  Indes,  tant  que  durera 
3>  la  captivité  de  Bonaparte) ,  et  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
»  Lesdits  sujets  peuvent  y  charger  et  décharger  des  marchan- 
«  dises  en  partie  ou  en  totalité  ;  ils  peuvent  aussi  commercer 
w  directement  avec  ces  places,  ou  faire,  pour  y  arriver,  tel 
M  détour  qu'ils  jugeront  convenable  ;  ils  peuvent  de  même 
3>  aller  de  là  à  Malte  ou  Gibraltar,  ou  partir  de  Malte  et  de 
"  Gibraltar  pour  ces  même  lieux  et  places. 

»  Les  bâtimens  construits  dans  l'Inde  avant  le  i."  janvier 
"  I  8  i^,  et  légalement  enregistrés,  jouissent,  sous  tous  les 
«  rapports ,  des  mêmes  droits  que  les  bâtimens  construits 


»  dans  le  royaume  uni;  ils  peuvent  aussi  naviguer  au-delà 
?5  des  limites  de  la  compagnie  des  Indes,  et  être  employés 
»  dans  toutes  les  opérations  de  commerce,  en  commun  avec 
»  les  autres  bâ  timens  anglais  :  mais  les  bâtimens  construits  dans 
3>  rinde  depuis  cette  époque,  ne  peuvent  naviguer  que  dans 
>»  l'intérieur  des  limites  de  ladite  compagnie,  c'est-;: -dire, 
3>  de  l'Inde  dans  le  royaume-uni,  et  du  royaume-uni  dans 
M  rinde  ,  ou  d'une  partie  de  l'Inde  dans  une  autre  partie 
»  de  l'Inde. 

M  Aucun  bâtiment,  dans  le  royaume-uni,  au-dessous  de 
»  trois  cent  cinquante  tonneaux,  ne  peut  prendre  d'expé- 
j>  ditions  pour  aucun  des  lieux  ou  places  renfermés  dans  les 
»  limites  de  la  compagnie,  ou  être  admis  dans  ledit  royaume, 
35  en  venant  desdits  lieux  et  places. 

(  iiJV.  B.  Une  nouvelle  loi,  rendue  dans  la  session  de 
•»  1819,  ouvre  la  navigation  du  grand  Océan  au-delà  du 
3>cap  de  Bonne-Espérance,  et  jusqu'au  n.' degré  de  lati- 
»  tude  sud  ,  inclusivement ,  aux  bâtimens  anglais  de  toutes 
>j  les  portées.  ) 

M  Aucun  bâtiment  employé  au  commerce  privé  {  on  ap- 
*>  pelle  privé  celui  ouvert  aux  Anglais  qui  ne  font  pas  partie 
»  de  la  compagnie  des  Indes  )  ne  peut  transporter  des  pro- 
»  visions  de  guerre,  ni  se  rendre  dans  aucun  lieu  du  con- 
55  tinent  d'Asie,  depuis  la  rivière  Indus  jusqu'à  la  ville  de 
»  Malacca  inclusivement ,  ni  dans  aucune  île  placée  sous 
5î  le  gouvernement  de  ladite  compagnie  au  nord  de  l'équa- 
>î  teur,  ni  à  la  factorerie  anglaise  de  I3encoolen ,  ni  dans 
î>  l'ile  de  Sumatra,  sans  une  licence  de  la  compagnie  des 
î>  Indes. 

«Il  ne  peut  non  plus  aller  vers  le  nord  au-delà  du 
>»  I  I  .^  degré  latitude  sud,  ou  entre  le  66^.'  et  le  i  50.' degré 
3>  de  longitude  est,  méridien  de  Londres ,  sans  une  licence 
»  des  commissaires  pour  les  affaires  des  Indes. 

M  Les  bâtimens  qui  vont  faire  le  commerce  de  l'Inde, 
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»  peuvent  prendre  feurs  expéditions  de  tous  ïes  ports  du 
55  royaume-uni;  maii  ies  marchandises  de  l'Inde  peuvent  être 
>3  importées  seulement  dans  le  porc  de  Londres,  ou  dans 
>5  ceux  désignés  par  les  îords  de  la  trésorerie,  qui  sont  jus- 
;>  qu'à  présent  les  ports  de  Liverj)ooI ,  Hull,  Greenock,  fort 
»  Glasgow,  Bristol  et  Leith. 

»  Les  autres  navigateurs  qui,  sans  avoir  de  licence,  vont 
>î  faire  le  commerce  dans  l'intérieur  des  limites  de  la  com- 
5>  pagniedes  Lides,  er.courent  la  saisie  de  leurs  jjàtimens, 
»  de  la  cargaison,  et  une  amende  du  dou})}e.  Cette  peine 
3>  n'est  pas  applicable  aux  bâtimens  que  le  mauvais  temos 
»  force  de  pénétrer  dans  lesdites  limites. 

»  Les  maîtres  des  bâtimens  qui  font  fe  commerce  dans 
y>  l'intérieur  des  limites  de  la  compagnie  des  Indes,  encou- 
55  rent  la  saisie  de  leurs  bâtimens,  de  la  cargaison,  et  d'une 
»  amende  du  double.  Cette  peine  n'est  pas  ap})Iïcable  aux 
»  bâu'mens  que  le  mauvais  temps  force  de  pénétrer  dans 
»  lesdites  limites. 

3>  Les  maîtres  des  bâtimens  qui  font  le  commerce  privé 
55  avant  d'entrer  dans  un  des  ports  du  royaume-uni  ou  avant 
35  d'en  partir,  ou  qui  viennent  d'un  lieu  au-delà  du  i  i  /  degré 
35  de  latitude  sud,  ou  d'entre  le  64.*"  et  le  i  •)0.''  degré  de 
35  longitude  est ,  méridien  de  Londres,  doivent  donner  une 
3>  liste  certifiée  des  armes  et  des  personnes  qu'ils  ont  ou  qu'ils 
^5  ont  eues  h  leur  bord,  avec  leurs  noms  et  qualités. 

55  Tout  bâtiment  anglais  allant  faire  le  commerce  aux 
»  Indes  orientales,  ou  en  venant,  doit  avoir  un  manifeste 
55  contenant  le  nom  du  lieu  du  chargement,  celui  du  vais- 
55  seau,  le  lieu  de  sa  construction,  son  tonnage,  les  noms  et 
55  prénoms  du  maître,  le  nom  du  port  auquel  le  bâtiment 
55  appartient ,  l'état  du  chargement ,  avec  la  division  des  em- 
55  ballages ,  leurs  dénominations,  leur  arrimage  et  la  spécifi 
55  cation  des  marques.  Ce  manifeste  doit  être  revêtu  du  visa 
55  de  l'officier  nommé  à  cet  effet  par  le  gouverneur  du  lieu, 
35  ou  de  celui  du  préposé  anglais,  si  le  pays  d'où  le  bâtiment 
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»>  part  est  sous  le  gouvernement  anglais,  ou  du  consul 
»  anglais,  si  le  pays  d'où  le  bâiimeiit  part  est  sous  un  gou- 
»  vernement  étranger,  ou  du  collecteur  des  douanes,  si 
j>  lexpédition  a  lieu  du  royaume- uni.  Ce  manifeste  doit  être 
»  produit  d.'ins  tous  le^  lieux  où  le  bâtiment  touche;  et  si  un 
3>  visiteur  dccouvre  quelqut  emballage  qui  ne  soit  pas  men- 
»  tionné  au  manifeste,  le  maître  encourt  pour  chacun  d'eux 
«  une  amende  de  5  o  li\  res  sterling. 

«  Avant  que  le  bâtiment  })arte  du  port  du  chargement, 
>^  une  lisie  exacte  de  toUî«  les  embalbiges  et  de  toutes  les 
»  marques,  signée  par  l'expéditeur,  doit  être  remise  au 
»  maître  dudit  luitiinent,  qui  t-n  insère  les  détails  dans  son 
7>  manifeste;  et  si  quelque  partie  des  marchandises  est  dé- 
3»  chargée  duiant  le  voyage,  de  retour  en  Angleterre,  le 
3>  préposé  doit  inscrire  au  dos  du  manifeste  l'état  des  mar- 
»  chandises  ninsi  déchargées,  et  justitier  la  réalité  du  déchar- 
»  gement.  Si  le  chargement  s'ojîère  à  différens  endroits,  ii 
»  doit  être  fait  dans  chaque  endroit  un  manifeste  de  chacun 
»  des  chargemens,  et  les  duplicata  des  endossemens  et  des 
»  manifestes  doivent  être  envoyés  à  l'office  général  des 
»  douanes  en  Angleterre  :  si  le  bâtiment  part  d'un  lieu  qui  ne 
>'  soit  pas  sous  Tautorité  du  gouvernement  anglais,  les  con- 
»  suis  anglais  doivent  suppléer  les  officiers  des  douanes  dans 
»  les  formalités  à  remplir. 

»  Les  derniers  régtemens  n'ont  point  dtrogé  à  celui  par 
»  lequel  IfS  manifestes  des  bâtimens  j^artant  des  Indes  doi- 
»  vent  être  légalisés  par  les  officier-  de  la  comjxignie  des 
*>  Indes  orientales,  lesquc-ls  expédient,  par  les  premiers  bâ- 
a>  timens  partans ,  les  dou.bb-s  de  icurs  acte^,  de  même  que 
>5  les  manifestes  légalisés  en  Chine  par  les  subrécargues  de 
>i.  la  compagnie. 

»  Les  articles  de  soie  ,  de  poil  et  de  coton  ,  ou  ceux 
"  dans  la  confection  de.-^qutls  la  soie  ,  le  poil  et  le  coroia 
35  entrent  ensemble  ou  séparément,  ne  peuvent  être  ex- 
M  portés  de   l'intérieur  des    liaiites  de    la  compagnie  des 


»  Indes ,  k  moins  que  ce  ne  soit  pour  l'étranger,  ou  pour 
»  être  portés  à  Londres  ou  dans  les  autres  ports  légaux, 
35  et  y  être  déposés  sous  clef  dans  les  magasins  royaux  ,  à 
55  l'efTèt  d'y  être  vendus  par  la  compagnie  des  Indes  ;  et 
55  lorsqu'ils  sont  forcés  d'entrer  dans  les  ports  non  privi- 
>5  légiés  [ out'ports  J ,  les  lords  de  la  trésorerie  peuvent  les 
3j  faire  transporter,  avec  les  précautions  requises,  jusque 
35  dans  les  magasins  de  la  compagnie  des  Indes,  pour  y  être 
»  vendus  de  la  même  manière  que  s'ils  y  avaient  été  origi- 
»  nairement  importés. 

»  Les  châles  et  les  mousselines  importés  comme  présens 
>3  ou  pour  l'usage  particulier  à  Liverpool ,  peuvent  y  être 
»  admis  sur  la  déclaration  que  celui  qui  les  importe  fait 
w  de  leur  valeur. 

35  Après  le  i  o  avril  1831  ,  à  partir  de  cette  époque 
»  et  après  avoir  donné,  trois  ans  d'avance,  un  avertisse- 
3>  ment  préalable ,  accompagné  du  paiement  de  tout  ce 
■>■>  que  le  trésor  public  devrait  à  la  compagnie,  le  parlement 
>3  peut  fixer  un  terme  pour  la  cessation  des  privilèges  de 
35  la  compagnie;  mais  durant  tout  le  temps  de  la  prolon- 
33  gation  du  privilège  ,  aucun  individu  ne  peut  aller  s'établir 
33  dans  les  Indes  qu'avec  la  licence  de  la  compagnie  :  si 
>3  elle  la  refuse  ,  le  pétitionnaire  peut  ,  un  mois  après  qu'il 
35  a  présenté  sa  demande  ,  la  transmettre  au  bureau  des 
33  commissaires  pour  les  affaires  de  l'Inde,  qui,  s'il  ne 
33  trouve  pas  les  motifs  du  refus  valables  ,  fera  fournir  au 
33  pétitionnaire  un  certificat  d'après  lequel  il  lui  sera  libre 
3>  de  se  rendre  et  de  résider  dans  tel  des  étabiissemens  de 
35  la  compagnie  où  il  lui  conviendra  d'aller.  Lesdits  com- 
35  missaires  peuvent  aussi  autoriser,  par  une  licence,  toute 
35  personne  à  se  rendre  et  résider  dans  toutes  les  places 
35  qui  sont  plus  au  nord  que  le  1  1.'  degré  de  latitude  sud, 
3>  et  qui  sont  entre  le  64-'  et  le  150.'  de  longitude  est, 
33  méridien  de  Londres  ,  sans  êire  sur  le  continent  d'Asie 
»  entre  la  rivière  Indus  et  la  ville  de  Malacca  inclusive- 
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>i  ment,  ni  dans  L\s  lît-a  sons  le  gouvernement  de  la  com- 
3>  pagnie  au  nord  de  j'éqmueur,  ni  dan.i  les  l'actoreries  de 
>3  hencoolen  ec  de  ses  dépendance^  ,  ni  à^n^  les  pays  appur- 
5j  tenant  à  l'empereur  de  la  Chine,  Mais  les  sujets  de 
:»  S.  M.  britar.nique  peuvent,  sans  licence,  se  reiidre  et 
>3  s'établir  dans  toutes  les  places  qui  sont  pliii  ;!U  sud  que 
ij  le  \  \ ."  degré  de  latitude  sud,  et  jîIus  vers  l'ouest  que 
»  le  64.''"  degré  ou  plus  vers  l'est  que  le  1  ^o."  de  ionr/i- 
»  tude  est  ,    suivant  le   méridien  ae  Loiidrcs. 

î>  Las  personnes  qui  arrivent  daiis  i'inde,  deviennent  justl- 
:>ï  ciaLIes  des  gouvernemens  de  la  compagnie  dans  l'Inde  ; 
j*  et  quand  bien  mcir.e  elles  aur.iieat  reçu  une  licence  d^ 
iî  résidence  du  bureau  des  directeurs  ,  si  elles  i:e  veulent 
w  pas  se  soumettre  auxdits  gouvernemens  ,  ctux-ci  ont  le 
ii  droit  d'annul'er  la  licence,  et  aucune  iaculté  de  résider 
3i  ne  sera  alors  accordée  à  l'individu  que  sur  l'injonction 
3i  de  la  compagnie  elle-même  ,  ou  sur  celle  du  gouverneur 
3T>  général,  ou  sur  celle  du  gouverneur  d'une  des  résidences  : 
33  la  copie  de  l'injonction  ,  apj)uyée  des  raisons  c|ui  font 
»  accorder  cette  taveur ,  sera  transmise  ù  la  cour  des  di- 
«  recteurs,  qui  prononcera  délinitivenjent  pour  continner 
3>  le  rappel  ou  le  séjour. 

33  Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  considéré  se  trouver 
33  dans  les  limites  de  la  compagnie  ,  relativement  au  com- 
as me  rce  de  ladite  compagnie,  mais  non  pas  relativemerit 
33  au  commerce  de  cet  établissement  avec  les  autres  place* 
x>  et  établissemens  de  commerce. 

)3  Aucun  vaisseau  ,  ayant  à  son  bord  des  matelots  asia- 
33  tiques,  des  lascars,  ou  des  natifs  des  pays  qui  sont  dans 
33  les  limites  de  la  compagnie  des  Indes  ,  ne  peut  être 
33  expédié  d'aucun  pays  faisant  j;artie  de  son  territoire,  ou 
33  appartenant  à  S.  M.  britannique  dans  lesdites  limites  , 
33  pour  la  Grande-Bretagne  ou  l'Irlande,  ou  pour  aucune 
33  des  places  hors  ces  limites  désignées  dans  la  charte  de 
3>  ladite  compagnie  ;   et  ledit   vaisseau  ne  ])eut  être    reçu 
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»  dans  le  royaume-uni,  sans  qu'auparavant  le  propriétaire, 
»  îe  capitaine  ou  le  maître  ait  donné  garantie ,  de  la 
■»  manière  j)rescrite  par  les  directeurs  de  la  compagnie  et 
3j  aj)prouvée  par  les  commissaires  pour  les  affaires  de  l'Inde, 
3>  que  lesdits  individus  seront  dûment  fournis  de  vivres  et 
»  d'habillemens ,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
3>  snire ,  durant  îe  temps  qu'ils  seront  employés  et  absens 
3>  des  pays  auxquels  ils  appartiennejit ,  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
>5  aient  été  reportés  dans  les  pays  où  ils  ont  été  pris,  ce 
3>  qui  doit  avoir  lieu  dans  un  temps  raisonnable.  Si  lesdits 
35  individus  sont  trouvés  dans  le  royaume-uni,  manquant 
3j  de  vivres ,  haijillemens  et  autres  nécessités,  la  compagnie 
33  doit  venir  à  leur  secours  d'une  manière  convenable  ,  et 
53  les  entretenir  jusqu'à  ce  qr/iis  puissent  être  envoyés  à 
3î  bord  de  quelque  batimfut  destiné  pour  une  des  places 
»  renfermées  dans  lesdites  limites  ;  eî  la  dépense  qui  sera 
3î  occasionnée  par  le  renvoi,  consîituera  une  detîe  recou- 
se vrable  par  la  compagnie  sur  les  propriétaires  des  bâîimens 
3»  qui  auraient  apporté  lesdits   individus. 

35  Lesdits  matelots  asiatiques  ,  lascars  ,  &c.  ne  sont  point 
x>  considérés  comme  matelots  anglais,  dans  le  sens  de  l'acte, 
33  relativement  à  la  quantité  de  matelots  anglais  nécessaire 
?>  pour  la  navigation  légale  d'un  bâtiment  anglais ,  et  con- 
33  séquemment  ne  peuvent  concourir  à  constituer  sa  légiti- 
33  mité;  mais,  en  temps  de  guerre,  et  en  vertu  d'une  pro- 
33  clamation  de  S.  M.  britannique ,  les  bâtimen?  mar- 
33  chands  et  les  corsaires  peuvent  être  légalement  montés 
33  par  eux. 

33  Toutefois  ,  si  lesdits  bâtimens  sont  commandés  par  im 
33  maître  anglais  et  montés  par  sept  marins  anglais  ,  en 
>3  raison  de  chaque  cent  tonneaux  ,  leur  navigation  est  con- 
33  sidérée  légale  ;  et  s'il  n'est  pas  possible  de  se  procurer 
33  dans  l'Inde  une  telîe  quantité  de  marins  anglais  ,  les 
33  gouvernemens  de  la  compagnie  dans  flnde ,  ou  le  gou- 
»a  vernement  général ,  ou  le  lieutenant  gouverneur  des  pays 
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»  appartenant  à  S.  M.  britannique  dans  les  limites  de  la  coin- 
>5  pagtiie,  doivent,  dans  les  dix  jours  de  fa  demande  qui  leur 
5>  en  est  Elite  par  le  propriétaire  ou  le  comirandant  dubâti- 
»  ment,  certifier  cette  impossibilité,  et  donner  au  bâtiment 
33  un  permis  spécial  pour  naviguer  avec  un  nombre  de 
»  marins  anglais  moindre  que  la  loi  ne  l'ordonne.  Mais  , 
M  pour  le  retour  dans  le  royaume-uni,  la  quantité  de  sept 
»  matelots  anglais  par  cent  tonneaux  est  absolument  né- 
»  cessaire.  Quant  aux  vaisseaux  dont  le  commerce  est  borné 
»  par  les  limites  de  la  charte  ,  en  y  comprenant  le  cap 
2>  de  Bonne-Espérancè  ,  leur  équipage  peut  être  entière- 
î>  ment  composé  de  matelots  asiatiques.  >3 

Commerce   des  Etrancrers  dans  les  Possessions  ancrla'ises 
de  l'Inde. 

Le  territoire  maritime  de  la  compagnie  des  Indes  anglaises 
est  divisé  en  trois  présidences  :  Bombay,  Fort-Saint-Georges 
(Madras)  et  Fort-William  (Calcutta).  Chacun  de  ces 
trois  gouvernemens  a  donné  son  règlement  pour  le  com- 
merce des  étrangers  admis  dans  son  district. 

Les  règles  uniformément  reçues  sont  : 

I .°  La  libre  entrée  dans  les  ports  de  la  compagnie,  des 
navires  marchands  de  toutes  les  nations  européennes  en  paix 
avec  l'Angleterre,  et  de  ceux  des  E,îats  -Unis  d'Amérique. 
Tous  peuvent  y  faire  le  commerce  d'importation  et  d'ex- 
portation. 

2.°  Les  navires  des  puissances  européennes  qui  ont  des 
établissemens  dans  l'Inde,  peuvent  venir,  soit  de  leur  propre 
pays,  soit  de  tout  port  quelconque  des  Indes  orientales, 
et  retourner  de  même.  Mais  s'ils  retournent  en  Europe  , 
ils  devront  se  rendre  directement  dans  le  pays  auquel  ils 
appartiennent. 

3.°  Les  navires  des  puissances  européennes  qui  n'ont 
pas  d'établissement  dans  l'Inde  ,  et  ceux  des  Etats-Unis , 

vvv* 


ne  peuvent  ve:iir  que  de  feur  propre  pnys  directement ,  à 
moins  de  relâche  forcée,  lis  ne  peuveiu  non  pfus  trans- 
porter aucun  des  articics  Cju'ils  exporteront  des  territoires 
britanniques  d:;ns  ;iucun  autre  })ort  ou  lieu  cjue  ceux  de 
Lur  pays  respectif,  ils  ne  peuvent  faire  le  cabotage  d'Inde 
en  Inde  ;  il  leur  sera  seulement  permis  de  se  rendre,  avec 
la  totalité  ou  partie  de  leur  cargaison  primitive  ,  d'un  port 
du  territoire  britannique  indien  à  l'autre.  Ils  ne  pourront, 
qu'ils  prennent  ou  non  une  cargaison  de  retour,  se  rendre 
dans  l'co  établis^cmens  ou  tactoreries  de  toute  autre  nation 
européenne  dans  l'Inde,  ou  dans  les  états  d'aucun  prince 
indien  ou  chinois  ,  ou  d'aucune  puissance  de  ces  contrées , 
hors  le   cas  jusririé  d'absolue  rjccesiité. 

Le  règlement  du  Fort- V7i!îiam  ajoute  qu'ils  ne  pourront 
entrer  dans  le  Gange  ,  sinon  atin  de  se  rendre  dans  le 
port  ne  Calcutta,  pour  connnercer,  y  prendre  des  rafrai- 
chib^emens  ou  s'y  réj^arer.   ' 

4."  La  destination  obligée  est  assurée  par  un  acquità- 
caution  souscrit  par  vditt  personne  domiciliée  dans  le  pays  , 
dont  FLagagemcnt  n'est  déchargé  que  par  la  production 
d'in  certihcat  de  débarquement  au  lieu  de  la  destination  , 
délivré  par  le  consul  britannic[ue  ou  par  deux  negocians 
sujets  du  roi  d'Angleterre,  et,  seulement  à  leur  défaut, 
par  le  principal  officier  de  la  douane  et  par  un  négociant 
qucLor.que  résidant  dans  ce  lieu. 

5."  La  clause  pécuniaire  de  i'acquit-à-caulion  est,  en  géné- 
ral, de  cent  roupies  par  tonn.cau;  mais  It;  bureau  des  revenus 
e.->t  autorisé  ,  sur  l'avis  du  receveur  de  la  douane  ,  à  réduire 
l'enoa^^'emeiit  à  un  taux  moins  fort,  dans  l^s  circon.tances 
où  il   y  a  des   raisons  \ahibleb  pour   le   hiiie. 

Les  droits  diiièrent  suivant  les  jîré^idcnces. 

Fu-siJjnçt  Je  Boniboy'. —  Ilérlemenc  du   14  septembre  1813. 
Ci  Sur  les  importations,  60  p.  c/o  d'avance  de  la  facture 


y>  ori_L:;i!ir!lc,  ccriifiécpar  serment,  et  undroit  de  4  i/i  p.  o/o 
»  qui  devra  être  prélevé  sur  le  tout  (  i  ). 

i^  Sur  les  exportations,  un  droit  de  3  1/2  p,  0/0  sur  les 
35  f.ictures  originales  des  achats  faits  dans  le  port. 

5>  li  y  a  en  outre  un  droit  de  fa  viîicde  4  p.  0/0,  perçu 
35  fur  les  méfies  principes  que  le  droit  de  /j.  1/2  p.  o/o  sur 
»  les  iinportaîions.  « 

Les  dra})eries ,  de  quelque  manufacture  qu'elles  sortent, 
soit  d'F.urope  ,  soit  de  l'Inde,  ne  peuvent  être  exportées  de 
Boju:)ny  ;i  In  Cliine  sous  aucun  prétexte. 

II  est  levé  sur  for  et  l'argent,  soir  monnayé,  soit  en 
})nrre,  ex[)orié  pour  l'Europe  ou  l'Amérique,  i\n  droit  de  5 
}).  c/o  j)nr  navire  étranger.  Ce  droit  ne  se  prend  point  sur 
les  niéinuv  exportés  pour  toute  autre  destination. 

Prcsidtn-.cc  du  ForîSaint-Gcorg;cs  {  Madras  ).  —  Règlement  du 
14  avril   i8r2. 

Les  marchandises  importées  ou  exportées  jtar  I)afitnenf 
étranger  paieront  le  double  de  ce  rju'elles  auraient  payé  sur 
Ira  riment  anglais» 

En  conséquence,  les  importation?:  par  vaisseau  étranger 
pnieront  le  droit  de  1  (j  p.  0/0  de  la  valeur  des  marchandises , 
et  les  exportations  un  droit  de  8  p.  0/0,  en  partant  du  port 
de  A'iadras.  Les  marchandises  exportées  des  autres  ports  paie- 
ront 16  y>.  0/0;  'nais  on  prendra  pour  à -compte  les  droits 
généraux  de  l'intérieur  que  la  marchandise  aura  acquittés  , 
suivant  les  acquits  représenté^.  Un  droit  d'une  pagode  par 
Lailot  que  le  receveur  percevait  à  son  profit ,   a  été  annullé. 

Les  marchandises  qui  ,  dans  les  rades,  seraient  transbor- 
dées d'un  vaisseau  à  l'autre,  paieront  le  droit  d'importation, 

(1)  On  5uit  ici  le  doniment  qu'on  a  rcç'i  ;  mais  il  s'est  tvid[emmcnî 
f^lissé  une  laiite  de  tra^liicticn  on  de  copie  ,  sur  laqiiciie  on  se  procur-i-a 
«les  explications.  U  paraît  qu'il  uut  entendre  un  droit  de  quatre  et  demi, 
pour  c  ent  sur  In  iacturc  d'T.nropc  ,  augmentée  de  soixante  |:our  cent  -lour 
tenir  lieu  de  raugmcntatioi;   de  '  a'eur  duc  au  transport  dans    1' uîe. 
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à  moins  que  les  circonstances,  rendant  cette  mesure  oj)pres- 
sive,  n'engagent  le  receveur  des  douants  à  en  demander  la 
suspension. 

Les  cuirs  crus  exportés  par  vaisseau  étranger  d'Europe 
ou  d'Amérique,  paieront  un  droit  de  huit  pagodes  le  cent. 

Les  navires  portugais  sont  exempts  de  ce^  dispositions. 
Leurs  importations  et  exportations  sont  traitées  en  tout 
comme  celles  des  navires  anglais,  en  vertu  du  traité  du  19 
février  1810  (i  ). 

Pirsidence  du  fort-l'/illiûm  (Calcutta,    Bengale').  — Règlement 
du  30  avril  1  81  i. 

Les  marchandises  importées  ou  exportées  par  navire  étran- 
ger paieront  le  double  des  droits  auxquels  sont  taxées  les 
importations  et  exportations  par  navire  britannique. 

Le  tarif  n."  i  est  dressé  en  conséquence.  Les  marchan- 
dises omises  au  tarif,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  d'ailleurs 
déclarées  exemptes  de  tout  droit,  pareront,  soit  à  l'impor- 
tation par  mer,  soit  à  l'exportation  par  Calcutta,  Chitta- 
gong  ou  Balasore,  5  p.  0/0  par  bâtiiuent  anglais  ,  ou  10 
p.  o'o  par  bâtiment  étranger. 

Sur  le  même  principe,  les  exportations  par  navire  étran- 
ger ne  jouiront  d'aucun  draw-back  ,  toutes  les  fois  que 
celui  qui  est  attribué  aux  exportations  par  navire  anglais  , 
est  de  la  moitié  du  droit  d'iiuportation.  Quand  il  excède,  une 
portion  seulement  est  accordée,  et  le  tout  est  réglé  au  tarif 
n."  2. 

Quand  le  draw-back  applicable  à  l'exportation  anglaise  , 
est  au-dessous  de  la  moitié  du  droit  d'importation,  loin  que 
]'exp>ortation  étrangère  y  participe  ,  elle  est  frappée  d'un 
droit  additionnel,  suivant  le  tarif  n.''  3. 

(il  Cet  article  ne  se  trouve  pas  dans  !e  règlement  des  deux  autres  pré- 
sidences, mais  il  doit  y  être  sovs-entcnda  ;  la  faveur  assurée  aux  Portugais 
étant  gcnéia!e  dans  tous  ies  ports  biiianniques ,  et  réciproquement,  sui- 
vant l'article  5   du  traité  cité. 
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I,es  marchandises  importées  par  bâtiment  anglais  pour 
être  réexportées,  jouiront  d'un  draw-back  des  deux  tiers  du 
droit  J^ayé  ,  si  elles  resbortent  par  navire  anglais  ,  et  d'un 
tiers  j)ar  bâtiment  étran_c;er  :  mais  ce  draw-back  sera  toujours 
des  deux  tiers  ,  sans  distinciion  de  pavillon  ,  si  elles  ont  payé 
le  double  droit  d'entrée  imposé  aux  arrivages  par  navire 
étranger. 

Les  marchandii.es  provenant  eu  sol  et  des  fiibriques  du  ter- 
ritoire du  prince  d'Oude  ou  de  celui  de  Nepoul,  ou  de 
tout  autre  territoire  étranger  ,  lesquelles  auront  payé  un 
droit  d'importation  et  de  transit  n'excédant  |jas  i  1/2  p.  0/0 
de  la  valeur  ,  seront  assujetties  ,  lors  de  leur  réexportation 
outre  nier,  j^ar  les  ports  de  Calcutta,  Chitfagong  ou  Bala- 
sore,  à  un  droit  additionnel  de  2,  1/2  p.  c/o  par  bâtiment 
britannique ,  et  de  7  p.  0/0  par  bâtiment  étranger. 

JVotd  i.°  On  sait  qu'en  vertu  de  l'acte  de  navigation  ,  le» 
Anglais  admettent  en  Angleterre  les  marchandises  t'trangères  im- 
portées par  le  pavillon  du  pays  qui  les  a  produise?.  II  semblerait 
en  conséquence  que  les  productions  de  l'Inde  pourraient  y  être 
conduites  de  Pondichéri  par  les  navires  français;  mais  il  paraît 
qu'on  opposera  à  cette  règle  l'effec  d'une  autre  loi  qui  porte  : 
«  Les  articles  produits  naturels  de  l'Asi-.',  de  l'Afrique  et  de  i'Amé- 
3>  rique  ,  ne  peuvent  être  importes  dans  la  Grande-  Bretagne, 
35  d'aucune  place  ou  pavs  que  ceux  où  la  chose  a  été  produite  ou 
»  manufacturée  ,  ou  des  ports  où  lesilits  articles  peuvent  être  , 
>»  sont ,  ou  ont  été  généralement  embaf-qués  pour  i'exportstion  ; 
«et  cette  importation  ne  peut  avoir  lieu  que  sur  des  bâtimens 
»  anglais  ou  irlandais  enregistrés  et  équipés  conformément  aux 
33  lois.  5j 

Il  v  a  exception  à  cette  loi  générale  pour  les  États-  Unis  et 
le  Brésil,  quant  à  l'Amérique;  pour  Maroc,  quanta  l'Atrique; 
pour  les  Indes  orientales  anglaises  ,  quant  à  l'Asie,  Les  bâtimens 
appartenant  à  ces  divers  pays  peuvent  apporter  leurs  productions 
naturellts  dans  la  Grande-B'ecagne.  L'exception  du  Brésil  a  com- 
mencé d'avoir  lieu  lors  de  la  translation  du  chel-lieu  du  gouver- 
nement du  Portugal  à  Rio-Janeiro. 

2.°  Suivant  un  règlement  du  10  avril  1819,  les  marchandises 
q^ui  s'exporteront  des  territoires  de   la  compagnie  anglaise  pour 


le*  rrirptoir?  .-ippartenart  îi  d'antre?  puissances  (comme  Poncîî-- 
chéri) ,  et  récip'-of]\i<»m*:'!^t,  soir  par  terre,  soit  par  mer,  même  sous 
pavillon  nng'ais  ou  nsi.itiquf*,  s(mt  soumises  aux  droits  comme  si 
elips  n.Tviguaient  sons  T-avillon  ('■trnn.'rer ,  et  paient  p.ir  consécnent 
le  double  de  ce  que  doivent  !(=<■  importations  ou  exportations  an- 
glaise? pruir  venir  de  tou'^e  antre  destination.  Le  commerce  des 
possebsioncT  <Tng!ai:^es  rvec  les  puissances  asiatiques  n'étant  pas  sujet 
.-i  ce  dnuhf'^'  droit,  i!  semblerait  qu'il  y  aurait  lieu  à  réclamer  le 
d''oir  conventionnel  n'être  traire  comme  les  nations  les  plus  favo- 
risées. Mats  on  soutienr  ,  en  Angleterre  ,  qvc  jamais  les  puissances 
européennes,  même  dans  Ieu>-s  tn^în^actions  relatives  à  leurs  rap- 
ports dans  l'Inde,  n'ont  pris  en  considération  le  traitement  fait 
aitx  puissances  asiatiques  du  voisinage. 

r.srAGNE.      - 

On   érr^t  de  EaT'^nr'^,  îe   r  ?.  déremore  t-20: 

Notis  r^'ons  reçu  parle  cnpr'-ier  d'aujourd'hui  un  décret  impor- 
tant ,  rendu  parla  dépuration  permanente  et  sanctionné  par  le  Roi; 
il  est  conçu  à-pcu-près  en  ces  termes  : 

<t  Tous  les  propriétaires  cîc<:  marchandises  étrangère^  de  coton 
rrui  =e  !rou\'ent  dans  la  pé'-;in.sn'e ,  seront  tenus  d'en  faire  îa  décla»- 
ration  et  d'en  présenter  un  érat  aux  administrations  des  douanes 
supéri'^ures  et  subalternes ,  dans  le  délai  de  quinze  jours,  à  dater 
du  i6  courant.  Ces  marchandises  seront  déposées  et  timbrées  dans 
lesdites  adniinistrarions.  Celles  qui  ne  seront  pa<;  déclarées  dans 
le  défai  de  quinze  jours,  seront  confisquées  au  profit  de  la  nation. 
Quatre  moi'?  sont  accordés  aux  propriétaires  de';  marchandises 
pour  les  exporter  dsns  l'étrange-  o"  dans  les  colonies  espagnoles, 
où  elles  pourront  être  vendues.  Après  ce  terme  ,  si  elles  ne  sont 
pa?  expnj-tt^es,  elles  seront  confisquées.  " 

Ce  décret  a  alarme  nnn-iPulement  les  négocians  espagnols,  qui 
ce  fouvent  à  Baïopne  en  grand  nombre  pour  s'occuper  de  leurs 
achat'^  ,  mais  encore  le  corimeTe  français  de  cette  vilie. 

r  O  n  T  U  G  A  L. 

V?,T  11!"""  <'rJ'jnnnnce  r'^nduf*  à  Lf.'^bonne  ,  le  i  5  ocrolire 
î  r  20  .  1(  <;  dotmiT^s  de  Porrnr^nl  .icIfretrTOnt  Jes  mnrchnndisps 
permi.^f-s,  lorsqu'elles  seront  npportées  pnr  les  nnM'res  de 
nations  nirpies ,  sur  In  scuf(^  présen'ntion  des  pnjiiers  refs  qu'ils 
ft^icnt  usirésnvnnf  Tordre  du  25  avril  i  8  r  î> ,  refatifnu  v/j*^ 
di^s  consuls  portugais.  .     .  ,     r. 


(  9-7  ) 
Crdïr.s.  —  Par  une  ordonnance  rendue  h  Lisbonne,  Je 
"  octobre  ,  l'importation  des  g'-aîns  étrangers  en  Portugal 
reste  de  nouveau  prohibée;  et  {'eiTet  du  décret  du  30  mai 
!  0)20,  qui  les  admettait  sous  certains  droits,  est  suspendu 
jusqu ".^   la  décision  des  cortès. 

rN^M9-) 
La    frégate    la    Duchesse    de    Bcrry  ,    commandée  par 
iM,  Drouault  ,  capitaine  de  vaisseau,  est  partie  de  Brest  le 

i)   novembre  j  820. 

(N.''    160.  ) 
La  fré£:ate  l'Ant'igonc  ,  commandée  par  M.    Ducrest  de 
Villeneuve  ,  capitaine  cîe  vaisseau,  est  partie  de  Rochefort 
le  p  novembre   i  B20. 

— — u^.nJ.^^fl*^..lJ^■^i■^■ll     ■—     .      ■    ■■ 

(  N."    161.  ) 
La  flûte  le   Golo ,    comniandée   par  M.  Toufret,  capr- 
taine  de  frégate  ,  est  partie  de  Brest  ie  8  novembre  i  82a. 

(N."    .62.) 

Le  vaisseau  le  Foudroyant  ,dç  Se  canons,  commandé  par 

M.  Croqi3et-Deshauîeurs  ,   capiraine  de  vaisseau ,  est  parti 

de  Cherbourg:  le  8  novembre   \'<2o. 
o 


(  N."    !6^.  ^       ■ 
La  frégate  l-i  Fleur  de  Lis ,  commandée  p'-r  M.  îe  che- 
valier de  Viella  ,  capitaine  de  vaisseau,  est  sortie  de  Toulon 
ie  2.8  octobre  1  820. 


'  N."   i6i. 


La  fTiVs  le  Farn  ,  commandée  par  PvL  Frrnckc ,  capi- 
îaiîie  de  frégate,  est  partie  ,  Je  1  4-  décembre  î  Sr^o,  de  Brest 
pour  fcs  l',rar?-Unis ,  ayant  à  bord  M.  Kyde  de  Neuville. 


M«w«Brte3ri9QRneni 
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(  N.°    i'^5-  )    Sl7F.  Its  Erreurs  de  la  Lonoitude  drîcrmhue  en 

mer  par   des   Chronomètres ,  par  suite    de   l'action  que  le 

fer  du   vaisseau    exerce  sur  ces  Chronomètres.  Extrait  du 

Alémoire  lu  sur  ce  sujet  ri  la  SociUê  royale  de  Londres  , 

le  S  juin   1S20,  par  Ai.  GEORGES   FlSHER. 

L'auteur  ci)inmence  par  rappeler  qu'on  a  souvent  re- 
marqué des  variations  subites  dans  la  inarche  des  chrono- 
inètres  placés  ^  bord,  et  qu'on  {es  a  généralement  attribuées 
au  mouveinent  du  iiasire;  mais  ,  d'après  ce  qu'il  avait  observé 
par  rapj)ort  au  iiiouveiTient  des  chronomètres  à  bord  de  la 
Dorothée  et  du  Trent  dans  le  dernier  voyage  au  pôle  nord  , 
il  avaitété  porté  à  attribuer  ce  changement  à  d'autres  causes. 
II  trouve  qu'à  bord  les  chronOîP.èîres  avançaient  ou  retar- 
daient dans  tous  les  cas,  que  cette  variation  avait  lieu  même 
lorsque  les  vaisseaux  ctaierit  presque  au  milieu  de  la  glace 
ou  à  l'ancre  tout  près  du  rivage  ,  et  conséquemment  dans 
une  circonstance  où  il  n'y  avait  pas  de  mouvement;  qu'enfin 
c'était  une  chose  indé|)endante  de  la  température. 

L'auteur  émet  ensuite  cette  opinion  ^  qu'il  faut  rapporter 
ce  phénomène  au  fer  du  bâtiment  ;  que  ce  fer,  en  acqué- 
rant de  la  polarité  ,  convertit  pour  ainsi  dire  le  vaisseau  en 
un  gros  aimant  ,  ayant  son  j-ôle  sud  sur  le  pont  ,  et  son 
pôle  nord  au  dessous.  Il  ajoute  que,  comme  le  balancier  est 
fait  d'acier  en  partie  ,  il  est  soumis  h  l'iniluence  de  celte 
espèce  d'aimant,  et  qu'il  est  lui-même  dans  le  cas  de  de- 
venir magnétique. 

(  N,"  166,)  Nomenclature  des  Objets  d'histoire  natu- 
relle déposés  à  l'Ecole  de  médecine  du  port  de  Rochejort ,  et 
recueillis  par  AL  BergERON  ,  Officier  de  santé  de  deuxi}me 
classe  ,  Chirurgien-major  de  la  fiite  de  S.  AL.  la  Loire  , 
commandée  par  M.ROBîN ,  lieutenant  de  vaisseau  (1S20). 

lé^Z  nouveaux  dons  en  objets  d'histoire   naturelle   enri- 
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chissent  chaque  jour  les  écoles  de  médecine  nautique.  On 
rivalise,  dans  les  trois  grands  ports,  })our  orner  ces  sanctuaires 
d'un  art  émule  de  la  nature,  dont  on  y  recueille  les  moindres 
productions.  Ainsi  s'accomplissent  les  vues  d'un  ministère 
éclairé  et  ami  des  sciences,  qui  amasse  dans  ces  étalilissemens 
des  ressources  précieuses  pour  i  instruction  des  divers  em- 
ployés de  la  marine  ,  en  même  temps  qu'il  en  fait  un  objet 
d'embellissement  pour  ces  arsenaux,  décorés  d'ailleurs  de 
tout  ce  que  les  arts  et  l'induitrie  offrent  de  plus  merveilleux. 

M.  Bergeron  ,  après  avoir  recueilli  ,  dans  un  précédent 
voyage  au  Sénégal  et  à  la  côte  d'Afrique,  des  objets  curieux 
et  qui  donnèrent  alors  la  mesure  de  son  zèle  f^voy.  AnnaUs 
mûrit,  et  colon.,  Ilf  \d.  i  S  ly ,  pa^.  y  j  ^  ),  \itni  défaire 
don  à  l'école  d'une  collection  formée  à  la  Guiane  française, 
aux  Antilles  et  aux  Etats  de  l'union  d'Amérique.  Le  choix, 
ia  conservation  et  le  bon  état  de  ces  objets,  ont  dû  néces- 
sairement ,  outre  les  dépenses  qu'il  lui  aura  fallu  faire  ,  exiger 
des  peines  et  des  soins  infinis,  pour  obvier  à  leur  détériora- 
tion, toujours  si  rapide  à  bord  des  bâtimens. 

L'école  s'empressa  de  lui  offrir,  comme  un -témoignage  de 
sa  reconnaissance,  un  exemplaire  relié  du  dictionnaire  des 
sciences  médicales;  et  son  excellence,  par  sa  dépêche  du 
29  août  1S20,  daigna  aj)plaudir  à  son  zèle,  et  encourager 
c.insi ,  par  l'influence  puissante  de  son  assentiment,  les  efforts 
de  tous  les  officiers  de  santé  de  la  marine. 

Espérons  donc  qu'un  jour  ils  deviendront  les  auxiliaires  ou 
les  suppléans  des  naturalistes  voyageurs.  Familiarisés  avec  les 
dangers  de  la  mer,  et  sur-tout  avec  la  discipline  militaire  des 
bâtimens  du  Roi,  ils  seront  plus  suscep'ibles  que  beaucoup  de 
ces  derniers,  de  nous  faire  connaître  une  foule  d'objets  nou- 
veaux et  importans  pour  les  progrès  des  scien^.es  naturelles 
appliquées.  La  marine  doit  d'autant  plus  compier  sur  l'ému- 
lation qui  les  anime  ,  qu'elle  peut  espérer  d'en  recueillir 
les  fruits  ,  jusqu'à  ce  nioment  stériles  pour  elle  ,  lorsque  leurs 
recherches,  ou  même  leurs  simples  observations,  viendront 
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se  rattacher  à  s-^s  inté-êts  les  p!-as  the-s,  se  fier  h  sa  pros- 
périté, on  éclairer  ies  arts  et  !es  sciences  qiii  fjrn-îent  son 
domaine.  Trop  îong-teinps  jieut-être  on  a  pu  o'-i!i!ier,  dans 
îes  écoles  de  santé  des  ports,  que  cette  branche  de  la  puis- 
sance nationale  doit  être  le  but  de  rous  les  travaux  étrangers 
même  au  ministère  propre  de  ceux  qui  consacre!-!'  leur  vie 
h  la  pénible  carrière  de  la  mer.  Aussi,  même  de  nos  jours , 
combien  de  vues  du  plus  haut  intérêt  sont  dérivées  dr'  la  con- 
naissance positive  de  la  science  de  la  nature,  et  ont  éîé  ré- 
cîasnées,  soit  pour  le  commerce  et  la  richesse  de  nos  coio:iies , 
pour  la  naturalisation  d'objets  d'app'ovision'ieme.it  e^^  d?  cul- 
ture, soit  pour  préserver  nos  chantiers  et  nos  ar<^enn'-:x  rie 
îa  der-tp.iction,  Ckc.  &c.  !  Cette  pensée  ,  que  nous  ne  rov.\'ons 
ni  ne  devons  rendre  ici  da-^s  îoure  sa  force,  ap[)ar-:e:"t  à  u:i 
ensemble  de  considérations  que  nous  espérons  dévrîopper 
plus  tard. 

Voici  la  nome:icîaturedes  obicsdi^innés  pr.r  ?vl.  B'jr£:eron,. 

L.Ç  servs]  ,/eI/ssp-r.'nI .  cnT-îir,re,  B'.'^T.  3'. 

Le  coati  brnn,  vireirn  rhir'cT ,  L.,  Bnlf.  VîII  ,  4^- 

Le  pninroiiche  du  n^rd  de  VAn\éT\que  ,  .':crt/n/svo[iiLC^'j  ^Qu:',-, 

L'ggouîi ,  cliloromys  acir.i ,  Fred. ,  Qwv. ,  Dnft!  Vlil ,  50. 

C>'î  animal  est  d'autant  pi'i.';  cirieux  ,  qu'il  offre  une  ci  vjuicmf 
jambe  parf-iitement,  confoi-mée  et  nui  n,TÎr  à  !a  place  ciu  tubercule 
cn-'ciri  rjui  distingue  ce  genre. 

iJ^'i ,  l'vcd.-pns  tr'iiii:ctyhi.<: ,  L. ,  Bui~.  x  I!  1 ,  5  et  6. 

Le  \di{n'i-^A^^,  djsvpits rovt'-n-c'inctiis ,  h.;  —  cachicmvc ,  BufT. 
X,  37  _,  38  et  39. 

Le  fourmilier  à  deijx  ào'i^ts.  nnrin^cofluiria  d'idûciyln  ,  L. ,  Bulf. 
X,  30;  mâle  ,  femelle  et  un  jeune. 

Le  petit  cariacou  ,  \mc\\q  des  j^TÎ'tuvier.^,  corvus  cariiicou. 

Orn}rIir>Iflg'ie. 

L<^fefît  aurour  ce  Ca".'enne,/",7r<7  caynmicuùs ,  Bufi.   c'd.  47?- 
Le  treai  bleu  du  Canada,  corvus  caïuidcn  ïs ,  en!.  530.  Gm. 
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Le  grand  pic  huppé  à  tcte  rou^e  de  C.iTcnne,  Bu;F.  enî.  612. 
Le  toucan  a  goige  blanche  de  Caïenne,  rumphanos  vcctoral'is , 

L'aracari ,  gri-gri,  enl.   l6G;  pteroi^lossus  iiracari  ,l\\\ç^. 

Le  kouiik  ,4-i2iiiphastod y'ipcrivorus ,  enl.  777  et  729. 

Le  courii  rouge,  phœnico^tdi-us  rub^r,  enl.  68  ;  Catcjhy ,  73. 

Le  canard  à  longue  queue,  anas glucialis ,  L. 

Le  piiet,  diias  dcuui ,  L. 

Le  cana.d  d'hiver  de  la  Cûrohne,  à  grosse  tête  huppée. 

Le  aujriiion  itm>i\\>t ,  aius  fidij^uLi ,  L.  enl.  looi. 

Rt-ptiLs.  -„,.,....-. 

Une  tête  très-grosse  de  tortue  verte,  testudo  mydas ,  L,  ;  testuda 
vlndls,  bchn.;  Lacep.  l,^'  i- 

L'iguane  comestible,  igua/ia  lubcrculata  ,  Laur. 

Le  serpent  ruban,  unguis  scyiale ,  L.;  (orlrix  icytale ,  Oppel. 

Le  corail ,  unguis  càraLlinus ,  Seba  ,  II ,  p.  2.3. 

Le  boa  à  broderies,  boa  hortuLuid ,  L. 

A'Iollusques. 

Lebucc'uiiumvib-cxj  iVlariini,  Cassis,  Brong. 
Ld  porcelaine  tigre,  cyprdea.  ' 

La  porcelaine  bariolée. 

La  valu  [a  porpltyra,  L.  •  • 

Un  buUinus  tossile  renfermé  dans  un  morceau  de  carbonate 
calcaire  de  la  Granue-lerre,  île  Guadeloupe. 

Entomologie'. 

Quinze  cents  insectes    d'une  belle  conservation. 

On  y  remarque  sur-tout  des  individus  rares  et  précieux.  Parmi 
les  coléoptères ,  on  possède  beaucoup  de  doubles  des  espèces  ci- 
après  dénommées  :  [. 

Lucanus  capreolus,  L. 

Passalus  cornuuiSj  Fab. 

Piaiicerus. 

Scaraba^us  acteon.  L. 

Geotrupes  chorina;;us,  Fab. 

Orycies,  IHig. 

Copris  mimas,  Fab.  -  _ 

Copris  iunoris,  Lat. 

Coprii  ùunus,  Fad  .  ■"■  ^,    .     .',       -  x'    •     •'       • 
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Copris  ammon,  Fab. 

Copris  coralinus,  Oliv. 

Copris   carnifex,  L. 

Cetonia  nitida,  Fab. 

Cetonia  qiiadripuncrata,  Oliv. 

Cetonia  immaculata  ,  Oliv. 

Melolontha  lanigera ,   L. 

Calandra  palmarum,  Lat. 

Coccinelia  oblonga ,  Oliv. 

Necrophorus  grandis ,  Fab. 

Silphasurinamensis,  Oliv. 

Silpha   americana,  L. 

Elatcr  noctilucus,  Fab. 

Biipresîis  gigas,  L. 

Bupresîis  c;;stana_,  Lat. 

Lampyris  marginata,  Oliv. 

Chrysomela  surinamensis,  Fab. 

Chrysomcla  suturaiis ,  Oliv. 

Cassidacruciata,  Oliv, 

Cerambix  succinctus,  Oliv. 

Cerambix  depressus,  Fab. 

Cerambix  araneiformis,  Oliv. 

Carabus  fœdatus,  Oliv.  " 

Carabus  carnifex,  Fab. 

Carabus  elevatus,  Oliv. 

Saperda  longimanus,  Fab.  <?cc. 

Botanique. 

Gousses  du  mimosa  scandens,  L. 

du  mimosa  latisiliqua,  L. 

du  cathartocarpus  fistiila,  Péron.  : 

du  moringa  zeilanica,  Wild. 

de  l'adenanthera  pavonina  ,  L. 

de  la  poinciana  pulcherrima,  L. 

du  guilandina  bonduc  ,  L. 

de  l'hymenaea  courbaril,  L. 

du  dolichos  urens,  L. 

de  rabrusprecatorius,  L. 

de  l'erylhrina  coraliodendron,  L. 

du  baryosma  tongo,   Gœrtn.  ;  coumarouna    odorata. 
Aubier. 
Écorcc  fébrifuge  du  geoffrîea  inermis,  Wright.  * 


(  983  ) 

Fruits  du  cassuvium  occidentale,  Lanik. 

Fruits  du  semecarpus  anacardium ,  L.  fils. 

Résine  ou  baume  acouchi,  icica  acuchini ,  Aublet. 

Baume  houmiri,  myriodendrum  Iioumïri ,  Lamk. 

Fruits  travaillés  trés-joliment  du  crescentia  iagenaria  ,  L. 

Fruits  de  l'hevy,  spond'ias  cjtherea ,  Comm. 

Fleurs  et  clous  du  giroflier  dans  l'alcool,  eugenia  caryophyllata , 
Wild. 

Capsules  du  bixa  orellana  ,  L. 

Fruits  du  theobroma  cacao  ,  L. 

Branches  et  fruits  du  coffea  arabica,  Juss. 

Fruits  (  brou,  macis  et  noyau)  dans  l'alcool. 

Fruits  du  muscadier,  inyr'istica  aromatica ,  Lamk. 

Fruits  du  raven-sara,  agatophyUum  aromaticuin ,  Sonn.;  evod'ia 
ravensara ,  Gœrtn. 

Gousses  de  vanille,  vanilla  aromatica ,  Swartz. 

Fruits  du  sapindus  saponacea  ,  L. 

Fruit- du  pekea  butirosa,  Aublet. 

Noix  des  Y^XdiU-\Jn\s,)uglans  nigra ,  L. 

Semences  du  caout-chouc,  syphonia  cahuchu ,  ^\\à.\hevTa 
guiannensis ,    Aublet. 

Fruits  du  tourloury  (Préfontaine,  Alais.  rusî.  de  Calenne) ,  ainsi 
que  leur  enveloppe  ou  le  bonnet  végétal,  qu'on  trouve  souvent 
dans  les  cabinets  des  curieux. 

Rochefort,  le  5  novembre  1820. 

Le  Botaniste  entretenu  de  la  marine  ,  Officier  de  santé , 

P.  Lesson. 


(  N."  167.)  Observations  sur  l'article  relatif  au  nou- 
veau procédé  de  Comme ttage  établi  dans  les  corder'ies  de 
'  Brest  et  de  Rochefort ,  article  inséré  page  G2j  de  ce  volume. 

Le  Moniteur  du  7  novembre  18:10  contient  une  note 
relative  à  des  améliorations  considérables  obtenues  à  Brest 
et  à  Rochefort  pour  la  fabrication  des  cordages  ;  et  cette 
note  est  insérée  dans  les  Annales  maritimes ,  page  925  de 
ce  volume. 
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II  y  est  dit  que  la  iiuichiae  d'essai  établie  par  M,  fe 
baron  Lair  ,  directeur  des  constructions  navales  k  Bicst  , 
ne  peut  tirer  que  des  torons  de  vingt-cinq  millimètres  de 
grosSvTur  (c'est-à-dire,  soixante-dix-huit  millimètres  de  cir- 
conférence ). 

Al.  le  comte  de  Gourdon  ,  commandant  de  la  marine 
en  ce  port,  a  rcclamé  contre  cette  assertion. 

Il  e^t  de  fait  que  tout  le  grcment  et  les  câMes  de  la 
corvette  l'Echo ,  et  ceux  de  la  frégate  la  Jeanne-  d'Arc , 
ont  été  fabriqués  avec  cette  machine  d'essai. 

Les  câbles  de  la  corvette  ont  exigé  des  torons  de  cent 
quinze  millimètres  de  circonférence  ;  et  ceux  de  la  frégate, 
des  îoruns  de  cent  trente-cinq  millimètres  :  il  serait  même 
possible  d'y  en  tirer  de  cent  soixante-dix  milimètres,  qui 
sont  ceux  des  câbles  des  j:»1u.>.  grands  vaisseaux. 

Quant  à  la  vitesse  de  la  iî;achine  ,  on  conçoit  qu'elle 
peut  être  aisément  augmentée  au  moyen  des  engrenages, 
en  y  employant  une  iorce  motrice  plus  considérable.  C'est 
à  cette  disposition  qu'on  a  dû  la  facilité  de  fabriquer  les 
câbles  des  deux  bâtimens  ciiés.       ' 

En  trente  -  six  minutes  ,  au  iplus  ,  avec  cette  machine 
d'essai ,  on  tire  quatre  torons  de  quarante-huit  millimètres  , 
ce  qui  fait  neuf  minutes  seulement  pour  chaque  toron  de 
cette  dimension. 

Le  temps  nécessaire  pour  des  torons  plus  gros,  croît  à- 
peu-près  dans  la  même  proj)oriion  que  leur  circonférence. 

Nous  nous  empressons  de  rectifier  une  erreur  involon- 
taire, que  le  rédacteur  de  la  noie  précitée  a  copiée  sur  les 
docuinens  qui  lui  ^valent  été  remis  ,  et  qu'il  regretterait 
beaucoup  d'avoir  commise  ,  si  elle  avait  pu  aflaiblir,  aux 
yeux  de  quelques  lecteurs ,  l'importance  du  service  rendu  \ 
la  marine  par  xM.  le  baroii  Lair. 
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(N/  1(^8.  )  Notice  sur  les  Travaux  exécutes  mi  po^-t  de 
Saint- Jean-de- lii-^,  sous  la  direction  de  tAdminniration 
des  ponts  et  chaussé,  s.  v, 

■  ■  "   ■  ",    -•         Décembre  iS^o.  i 

Les  ouvrages  que  le  Gouvernement  fai:  exécuter  au  port 
de  Saint-Jean -de -Luz  ,  nécessaires  à  la  conservaiion  dune 
Aille  intéressante,  utiles  à  tous  les  peuples  navigateurs,  sont 
dii^ne^  de  sa  sollicitude  et  de  la  reconnaissance  publique. 

Pour  se  faire  une  idéi^  de  lei  r  importance  ,  il  faut  con- 
sidérer que  de  ce  port,  le  premier  port  français  à  la  suite  des 
ports  espagnols,  toute  la  cô  e  connue  sous  le  nom  d'Ar- 
cachon  est  une  côte  de  fer  qui  ,  dans  les  gros  temps  ,  ne 
laisse  aucun  espoir  de  salut  aux  équipages  des  bâiimens  que 
la  tempête  y  jette.  ,\ussi  tout  cet  espace  de  plus  de  soixante 
lieues  marines  ,  est-il  sans  abri  }  our  eux,  puisqu'il  leur  est 
alors  impossible  d'attaquer  les  embouchures  de  l'Adour  ou 
de  la  Garonne. 

On  a  d'abord  commencé  par  ce  que  réclamait  Ftnilité 
générale  sous  I  rapport  d'une  prévoyante  humanité  ,  en 
plaçant  en  rade  quatre  corp^^  -  morts ,  auxquels,  de  toute 
sorte  de  temps,  les  vaisseaux  peuvent  aisément  s'amarrer, 
et  se  préserver  ainsi  de  naufrage.  Cette  opération  ne  pré- 
sentait aucune  difficulté.  L'établissement  de  ces  corps-morts 
a  déjà  produit  un  avantage  précieux  :  un  navire  venant  de 
Cadix,  ayant  six  passagers  à  bord  ,  y  fait  une  quarantaine 
rigoureuse,  à  laquelle,  sans  leur  secours,  il  n'aurait  osé 
s'exposer  dans  cette  saison.  .    ._•     •...  .-,.%., 

Un  autre  ouvi-age  ,  la  digue  de  garantie,  n'offrait  pas 
plus  de  difficultés,  mais  exigeait  une  extrême  célérité  de 
construction;  aussi  l'a-t-on  poussé  avec  activité.  Depuis 
le  mois  de  juin  que  l'adjudication  de  ces  ouvrages  a  été 
donnée  ,  il  ne  manque  à  cette  digue  que  le  pavé,  qui  ne 
peut  être  posé  que  dans  la  campagne  prochaine. 

Ann.marït.W.^  VzxliQ.  1820.  xxx 
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Elfe  a  en  longueur 2^0  toises  ; 

En  largeur  ,  à  sa  hase 90  pieds  -, 

Dans  sa  plus  grande  hauteur 30  pieds 

au-dessus  du  sol  de  Ja  ville.  "-  -     • 

Le  point  ouest  de  cette  grande  construction  se  joint  aux 
jetées  de  la  harre  par  une  digue  elliptique ,  de  5  5  toises 
de  diamètre.  Cet  intervalle  circulaire,  heureusement  mé- 
nagé ,  oftre  une  plage  de  sahle  par  où  les  vaisseaux  forcés 
de  faire  cote  pourront  échouer.  Là,  du  moins,  fa  vie  des 
hommes  sera  sauvée,  avec  les  secours  que,  dans  ces  cruel'es 
extrémités,  prodiguent  nos  marins  ;  souvent  on  pourra  aussi 
sauver  le  bâtiment,  ou,  tout  au  moins,  la  cargaison.  Un 
câlJe  attaché  au  bâtiment,  aboutissant  à  un  cabestan  placé 
sur  la  digue  elliptique ,  permettra  de  le  haler  à  chaque  coup 
de  vague  ,  qui  alors  le  poussera  au  rivage  au  lieu  de  le 
briser  ,  parce  que,  sur  cette  plage  ménagée  ,  il  ne  présentera 
que  la  poupe,  tandis  que  plus  loin,  vers  la  sainte-barbe  ,  il 
est  pris  en  fînnc  par  la  lame. 

Mais  un  ouvrage  qui  présente  de  grandes  difficultés  à 
vaincre  ,  ouvrage  sans  modèle  ,  qui  ne  peut  être  que  le  fruit 
de  longues  méditations  sur  les  effets  variés  produits  à  Saint- 
Jean -de-Luz  par  la  mer  dans  ses  difiérens  états  de  calme 
ou  d'agitation  ,  est  la  jetée  basse,  que,  du  bout  des  jcies 
actuelles,  on  })rolonge  de  2c  toises  en  mer.  Il  ne  suffit  pas 
de  bien  observer  les  effets  dont  nous  venons  de  parler,  il 
faut  encore  y)révoir  tous  ceux  que  produiront  cette  jetée 
de  la  rive  droite  de  la  Nivelle,  et  une  pareiî'e  que  l'on  devra 
construire  encore  au  bout  des  jetées  actuelles  de  sa  rive 
gauche.  II  faut  aussi  inventer  les  moyens  de  faire  aborder 
et  de  jeter  au  y^oint  où  on  le  veut  des  blocs  de  3500  k 
4-000  pesant,  et  dont  plus  de  mille  sont  déjà  placés.  II 
faut,  en  un  mot,  tout  improviser  sur  les  lieux. 

On  dirait  que  la  mer,  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  exercé  sur 
ce  rivage  sa  puissance  que  })our  détruire,  l'emploie  main- 
tenant ,  sous   la  savante   direction  de  l'administration   des 
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jîonts  et  chaussées,  à  seconder  les  ouvriers,  en  donnant 
el.'e-mème  dans  leurs  cages,  à  ces  blocs  qu'elle  remue  lors- 
qu'elle est  agitée ,  l'assiette  convenable  à  une  base  solide 
})our  la  construction  de  la  jetée,  dont  ils  doivent  être  la 
fondation. 

L'objet  de  ces  jetées  basses  est  d'empêcher  la  fermeture 
de  la  barre  ;  et  l'effet  que  les  travaux  commencés  produi- 
sent déjà  à  l'embouchure  de  la  rivière,  donne  la  presque 
certitude  que  ce  but  sera  atteint  lorsqu'ils  seront  achevés. 

Alors  l'entrée  du  port  intérieur  seia  en  tout  temps  liSre. 
Les  inondations  qui  ont  lieu  lorsque  la  fjarre  est  fermée,  les 
dégâts  qu'elles  occasionnent  aux  terres  riveraines  et  aux 
magasins  de  la  ville,  ne  seront  plus  à  redouter. 


l'N."  i6().]  A  AT.  Bajot,  Rédacteur  des  Annales  maritimes 
et  coloniales. 

Décembre  1820. 

Monsieur  ,  je  viens  de  lire  dans  le  dernier  numéro  des 
Annales  maritimes ,  page  93  3  ,  troi>ième  paragraphe,  que 
le  centre  d'effort  d'un  vais  seau  est  la  résultante  des  forces  qui  lui 
sent  appliquées  ;  et  au  dernier  paragraphe  de  la  même  {^age  , 
je  trouve  que  le  centre  d'effort  d'un  vûisstau  doit  être  considéré 
c:mme  un  point  qui ,  c tant  pris  dans  ce  corps ,  est  la  résultante 
d.s  forces  qui  tendent  afaireplorger  ce  corps. 

Le  paragraphe  suivant,  qui  est  le  premier  de  la  pagep  34» 
indique  la  manière  de  trouver  le  centre  d'effort  du  vaisseau  : 
elle  consister  regarder  la  quille  comme  chargée  de  deux  poids 
à  ses  extrémités  ;  h  indiquer  ces  poids  par  le  nombre  de  pieds 
du  tirant  d'eau,  tant  à  l'avant  qu'à  l' arrière  ;  à  chercher  le 
centre  des  momens  de  ces  deux  forces ,  et  à  élever  à  ce  centre  une 
perpendiculaire  qui  sera  la  résultante  des  forces  qui   tendent  à 
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enfoncer  le  bâtiment,  et  sur  laquelle  devra  par  conséquent  se 
trouver  le  centre  d'effort. 

Ce  sont  là  de  véritables  découvertes ,  propres  à  opérer 
une  révolution  dans  l'arcliitecture  navale. 

Si,  dans  le  temps  où  je  pâlissais  sur  l'ouvrage  qu'Eufer 
a  intitulé  Scïcntia  navalis ,  et  que  j'avais  alors  la  bonté  de 
croire  un  livre  immortel ,  il  m'était  tombé  sous  la  main  un 
iiîémoire  dans  lequel  on  m'eût  prouvé  qu'en  élevant  une 
perpendiculaire  au  centre  des  momens  de  deux  forces  égales 
à  des  tirans  d'eau,  j'aurais  un  point  qui,  étant  pris 
dans  un  vaisseau,  serait  la  résultante  des  forces  qui  lui  sont 
appliquées  ,  j'eusse  jeté  au  feu  la  miséra!)le  rapsodie  de 
l'illustre  géomètre,  et  avec  elle  tous  les  livres  de  ceux  qui 
ont  cherché  la  solution  des  problèmes  relatifs  à  la  résistance 
des  fluides,  à  la  stabilité  et  aux  mouvemens  des  corps 
fïottans. 

Le  célèbre  Borda  me  demandait  un  jour,  devant  témoins, 
si  je  croyais  à  l'existence  du  centre  de  gravité  d'un  vaisseau  : 
je  répondis  comme  il  convenait  à  cette  insidieuse  question; 
mais  quel  fut  mon  étonnement,  lorsque, peu  de  temps  après, 
j'entendis  un  homme  grave,  qui  avait  assisté  à  ce  colloque, 
soutenir  que  notre  savant  marin  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût 
un  centre  de  gravité  ! 

Je  crains  bien,  Monsieur,  que  parmi  ceux  qui  liront  le 
dernier  numéro  de  vos  Annales,  il  ne  se  trouve  bientôt  des 
hommes  persuadés  que  vous  croyez  h  l'existence  d'une  résul- 
tante qui  est  un  point  par  lequel  passe  une  perpendiculaire 
menée  au  centre  des  momens  de  deux  forces  représentées  par  des 
tirans  d'eau. 

Voyez  si  vous  voulez  leur  laisser  cette  opinion. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 

N  A  VI  M  ANE, 


(  9^   )    " 

(N.°   170.) 

Dans  la  séance  pufjlique  du  second  seittestre  1S20  , 
tenue,  le  6  se})teinbre  ,  par  h  Société  d'encourûgemcnf.  pour 
l'Industrie  nationale ,  indépendamment  du  rapport  sur  l'en- 
semble du  concours ,  présenté  par  M.  Jomard  ,  l'un  des 
secrétaires  et  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-  lettres,  il  en  a  été  fait  un  par  M.  Bouriat  ,  au  nom 
du  comité  des  arts  économiques,  sur  le  résultat  du  concours 
relatif  à  la  Conservation  en  çrrand  des  substances  alimen- 
taires,  d'après  le  procédé  de  AI.  Appert.  Deux  médailles 
d"or  de  500  francs  chacune  ont  été  décernées,  l'une  à 
iM.  Appert  lui-même,  l'autre  à  M.  Quinton  de  Bordeaux. 

Le  but  de  la  Société,  en  proposant  ce  prix,  était  de  ré- 
pandre l'usage  d'un  procédé  qui,  malgré  les  encouragemens 
donnés  à  l'auteur,  avait  été  négligé  en  France,  et  que  \t?, 
Anglais  paraissent  avoir  perfectionné,  au  grand  avantage  de 
leur  marine.  L'objet  principal  du  concours  est  rempli  :  déjà 
une  masse  assez  considérable  de  substances  alimentaires  , 
rendues,  pour  ainsi  dire,  inaltérables  par  ce  moyen,  sort 
de  divers  établissemens  qui  se  sont  formés  à  cet  eflet.  La 
marine  française  commence  à  employer  ces  productions 
nationales  et  le  commerce  à  les  transporter  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  M.  Appert  a  prouvé  par  ses  registres 
qu'il  en  fournissait  lui  seul  pour  plus  de  50,000  fratics , 
tant  à  la  consommation  intérieure  qu'à  l'exportation  (  i  ). 
Mais  la  Société  avait  exigé  que  le  poids  des  substances  con- 
servées dans  un  même  vase  fût  au  moins  de  b  ou  10  kilo- 
grammes ;  les  concurrens  n'ont  pu  vaincre  cette  difliculié  ; 
en  conséquence,  le  prix  a  été  ajourné  à  i(>22.  Il  est  de 
2000  francs. 

Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  à  AL   Donadei , 

(1)  Ses  ateliers  sont  établi»  a  i'ho-pi<  c  dei  Quinze-vingt*. 
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docteur  en  médecine  à  Grasse,  département  du  Var ,  pour 
avoir  préparé  plus  de  2000  kilogrammes  de  fin  et  de  chanvre 
sans  emj)Ioyer  le  rouissage  ,  mé'hode  pernicieuse  sur  -  tout 
dans  le  canton  qu'il  habite.  Le  prix  pour  cette  préparation 
est  également  remis  à  l'année  prochaine  ;  il  est  de  1,500  fr. 
Parmi  ley  autres  prix  proposés ,  nous  citerons  ceux  qui 
peuvent  intéresser  plus  particulièrement  la  marine  et  les 
colonies. 

ANNÉE     1821. 

Pour  la  dessiccation  des   viandes 5,000  fr. 

Pour  la  construction  d'un  moulin  à  eau  qui  n'obstrue 
pas  le  cours  des  ri\  ières  et  ne  nuise  ni  à  la  navigation  ^ 
ni  au  flottage,  ni  à  l'irrigation 3,000. 

Pour  un  semis  de  pins  du  nord  ,  ou  de  pins  de  Corse 
connus  sous  le  nom  de  laricio 1,500. 

Pour  un  semis  de  pins  d'Ecosse  [pinus  rubra]..  .  .    1,000. 

ANNÉE     1  822. 

Prime  pour  la  construction  d'un  moulin  à  moudre 
et  à  concasser  les  grains,  qui  puisse  être  adapté  à  toutes 
les  exploitations  rurales 4»'^<^0- 

L'estim.e  et  la  reconnaissance  publiques  sont  k  leur  tour 
îe  prix  de  tant  d'tiforts  et  de  sacrifices  faits  par  ia  Société 
d'encouragement.  ".     ' 


Aï.  LE  Coupé,  capitaine  de  vaisseau,  nommé,  par  ordon- 
nance du  Roi  du  12  juin  1820,  commandant  et  adminis- 
trateur pour  le  Roi  au  Sénégal,  est  arrivé  le  8  août  suivant 
à  Saint- Louis. 


.   {  99^    ) 

Alission  apostolique  du  Sénégal.  • 

^î.  Tabaudo,  vice-préfet  apostolique  de  Corée,  se  îoue 
des  succès  de  son  mini.stère.Il  avait  faiî  une  excursion  à  Jou- 
val,  dans  les  érats  du  roi  Bar'jiaisin,  où  il  y  a  d'anciens  Por- 
tugais. Ils  n'avaient  y)as  vu  de  prêtres  depuis  i'ab!)é  Costa, 
qui  y  est  mort,  et  desiraient  de;  uis  long-teir:ps  defiiire  hap- 
îiser  leurs  enfans.  M.  Ta!  audo  en  a  iait  bapti-er  en  j^-eu  de 
iours  deux  cent  trente-quatre,  et  leur  a  appris  leurs  prières 
et  les  premiers  élémens  de  !a  doctrine  chrétienne.  Il  a  passé 
vingt  jours  dans  ce  lieu,  qui  est  regardé  comme  une  espèce 
de  succursafe  de  Corée,  et  que  les  missionnaires  de  cette 
colonie  avaient  coutume  de  visiter.  Quelques  Alahométans 
sont  aussi  venus  se  faire  baptiser.  A  Corée,  le  missionnaire 
fait  tous  les  jours  quelque  instruction  ,  et  le  catéchisme  quatre 
fois  par  semaine,  et  il  va  à  l'hôpital  instruire  les  malades. 
M.  Tabaudo  a  aussi  visité  l'établissement  de  Saint-Louis, 
où  il  n'y  a  pas  de  prêtres;  il  y  logea  chez  les  sœurs  de  la 
charité, qui,  là  comme  ailleurs,  rendent  beaucoup  de  services, 
et  dont  Dieu  bénit  les  soins. 


_         (N.»   172.) 

Le  journal  de  Montréal,  haut  Canada  (1],  à  la  date  du 
2.6  septembre  i  820,  contient  ce  qui  suit  : 

ce  ÎI  arrive  ch:ique  jour  d'Angleterre  des  émigrés ,  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  les  années  précédentes.  Le 
bateau  à  vapeur  le/Malsliam  nous  en  a  amené,  lundi,  trois  ct^nt 
quarante-quatre,  et  le  Car  of  conunerce  est  arrivé  avec  cent 
lix-neuf.  On  croit  qu'avant  la  fin  de  la  saison  actuelle,  la 
j>opuîation  des  deux    Canadas    se    trouvera   augjuentée  de 

M  ^.    Voyez,  page  438  de  ce  vo'umc,  un  articic  sur  i'ttat  actuel  du  Canad:i. 


(  992  )  ^ 
douze  mille  individus ,  dont  la  plupart  sont  des  hommes 
vigoureux,  rrès-propres  .^  changer  nos  sombres  et  impéné- 
trables forêts  en  champs  ferrilev.  Les  nouvtaux  arrivés  sont 
occupés,  en  ce  moment,  à  se  loger  sur  les  terres  qui  leur  ont 
été  distribuées.  Les  éiabji>semfn>  consistent  en  trois  munici- 
palités ou  ville>,  appelées  Dalhousie ,  Lanurk,  Ramsay  ;ç:\\qs 
sont  situées  sur  une  jolie  rivière  aj -pelée  la  Clyde. 


(N.°  173.)  A  M.  Bajot ,  Rédacteur  des  k-ïm-Afi  maritimes 
et  coloniales. 


Monsieur,  M."^  Félicité  du  Petit -Thouars,  sœur  du  capi- 
taine de  vaisseau  de  ce  nom  ,  mort  au  combat  d'Aboukir,  en 
parlaiit  de  la  campagne  d'Egypte,  page  761  des  Annales  marï- 
li/nes ,  dit  : 

«  Après  la  facile  conquête  de  Malte,  l'escadre  part  pour  l'Egypte 
5>  et  arrive  devant  Alexandrie.  Buonaparte,  qui  n'entendait  rien  à 
3>  la  marine,  o  domine  à  l'armée  navale  d'entrer  dans  le  port  de 
3j  cette  ville.  Cela  etart  absolument  impossible,  il  lui  enjoint  de 
3>  rester  dans  \<i  rade  d'Aboukir.  L'amiral  Briieys  a  beau  représenter 
3>que  la  posiiion  n'est  pas  tenabie ,  Buonaparte  insiste.  Enfin 
3)  Nelson  pa  ah  :  on  tient  conseil.  Du  Petit-!  houars^  qui  s'aper- 
»  çoit  que  beaucoup  d'odiciers,  soit  défaut  d'expérience,  soit 
lapour  ne  pas  déplaire,  opinaient  pour  qu'on  demeurât  dans  la 
3>  rade,  cScc.  ". 

Voici,  Monsieur,  quelques  faits  qui  vous  prouveront  que  la 
sœur  de  mon  b*ave  camarade  a  été  induite  en  erreur. 

i.°  11  n'a  pas  été  tenu  de  conseil  dans  la  baie  d'Aboukir,  et 
notamment  à  l'instant  du  c0mb.1t,  pour  la  position  que  devrait 
prendre  la  flotte  française,  si  l'ennemi  paraissait. 

2."  Les  sei'ls  conseils  qui  furent  assemblés,  à  ce  sujet,  eurent 
lieu  un  mois  avant  !e  combat ,  \a  flotte  éiant  mouillée  à  trois  lieues 
et  demie  de  la  cote,  et  au  nord  -  ouest  ou  ouest  -  nord  -  ouest 
d'A'exandrie;  tan-lis  que  le  mouillage  de  la  baie  d'Aboukir  en 
est  au  nord-est,  ei  à  huit  ou  neuf  lieues  de  distance. 
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3."  Le  lendemain  du  débarquement  des  troupes  sur  la  côte 
d'i.gypte,  l'amiral  lirueys  appela  à  son  bord,  par  un  signal,  les 
oHieicrs  généraux  et  les  capitaines  dts  vaisst-aux  de  la  tiotte ;  et  les 
ayant  assemblés  en  conseil,  il  s'adressa  seulement  àson  vice-ôniivàl, 
pour  lui  demander  quel  serait  son  av's  sur  la  position  à  Jnnner  à  la 
iioite  française,  en  cas  qre  l'ennemi  parut.  Ce  vice-amiral  (i'^,dont 
le  pavilion  était  arboré  à  b<)rd  du  Franklin,  répondit  qu'd  ne 
faudrait  pas  hésiter  à  mctire  à  la  voile,  d'autant  quc-,  plus  delà 
m.jeure  partie  des  bâtimens  du  convoi,  mouilles  pur  plus  de  cinq 
brasses  de  fond,  et  à  une  lieue  et  demie  de  l'escadre,  pouvaient 
être  attaqués  et  anéantis  par  l'enn  -mi,  sans  qu'elle  pût  les  secourir  j 
et  que  l'escadre  française,  en  re^t^nt  au  mouillage,  pouvait  erre 
écrasée  par  une  esca  Ire  à  la  voile  et  de  même  foret ,  cjui  p-ir  la 
aurait  le  choix  de  ?a  position,  &c.  &c.  Enfin,  il  fut  démontré  à 
l'amiral  combien,  dans  l'hypothèse  du  mouillage,  était  grand  le 
danger  qui  le  menaçait  :  ce  que  l'amiral  Brueys  sentit  si  bien  ,  qu  il 
termina  aussitôt  la  séance,  en  déclarant  que,  lorsque  le  cas  arrive- 
rait, il  donnerait  ses  ordres. 

L'amiral  Brueys  appela  le  lendemain  matin  les  mêmes  officiers 
généraux  et  supérieurs  à  son  bord,  et  il  leur  déclara  que  son  in- 
tention était,  au  cas  que  l'ennemi  parût,  de  mettre  à  la  voile  et 
d'aller  à  sa  rencontre. 

Le  lendemam  ou  le  surlendemain,  il  appareilla  pou.r  aller 
mouiller  dans  ia  baie  d'Aboukir,  où,  après  dift'r^ns  nv.uvemens 
des  vaisseaux  pour  rectitier  la  ligne  d'embossage  lurd-nord  cucsc 
et  siiJ-st/d  est,  qui  était  aussi  la  li^;ne  du  vent  régnant  dans  ces 
parages  pendant  une  partie  de  l'été,  il  fit  mouiller  le  vaissenu  de 
tête  à  une  demi-lieue  d"  l'île  d'Aboukir,  et  à  un  quart  de  lieue 
d'un  bas-fond  qui  prol.ngeait  l'île  du  côté  de  l'escadre;  et, 
après  avoir  fait  placer  sur  cette  île  deux  cai.ons  de  12  et  deux 
mortiers  (ce  qui  porta  quelques  personnes  à  lui  persuader  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  en  attendant  l'ennemi  au  mou'.!'ia.;e  )  ,  il 
manifesta  qu'il  s'y  croyait  assez  en  sûreté;  cependant,  Iviit  ioiirs 
avant  le  co;;bat,  une  Irégate  ang;aise  ayant  paru  à  ia  vu-  de 
i'eseadre,  et  ayai  t  mis  en  panne  a  une  iirue  du  mouil1-i,e,  d  lu 
le  signal  à  quelques  vaisseaux  de  son  arrière-garde  de  se  pr-'  arer 
à  mettre  à  la  voiie.  Peu  de  jours  après  ,  l'amiral  français  donna 
des  instructions  à  tous  les  vaisseaux  de  sa  flotre  ,  pou;-  tair-  (-on- 
naître  ses  intentions,  soit  qu'il  voulût  combattre  à  la  voile,  soit 


(  I  )  M.  le  vice-amiral  du  Chayla  ,  qui  nous  a  adressé  cette  letire  fXi'W  dn. 
n'Oiicuur).  ,  . 
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qu'il  voulût  combattre  en  restant  embossé  ;  et  ce  ne  fut  que  k 
jour  de  la  bataille,  aLusitôt  qu'il  tut  connaissance  de  l'ennemi  , 
qu'il  manifesta  par  un  signal  que  son  intention  était  de  combattre 
à  l'ancre,  ce  qu'aucun  officier  ne  s'avisa  de  contrarier  par  la 
înoindre  représentation. 

Le  Franklin  ,  vu  les  disposiiions  tacitement  prises  de  combattre 
à  l'ancre,  avait  été  placé,  à  la  demande  du  vice-amiral,  matelot 
d'avant  du  v;asseau  amiral  ;  le  Tonnant  était  le  matelot  d'ar- 
rière; et  il  est  notoire  que  le  Franklin ,  (|ui,  avant  l'explosion  du 
■\aisseau  amiral,  avaic  eu,  ainsi  que  les  vaisseaux  de  son  avant- 
garde,  successivemenf  plusieurs  vai«seaux  à  combattre  à-la-fois, 
ne  cessa  de  combatire  encore  conrre  plusieurs  vaisseaux  ,  ap:ès 
cette  explo-ion  qui  lui  occa  iona  deux  fois  le  feu  à  bord  ;  et  il 
îie  se  rendit  qu'après  qu'un  si  grand  nombre  de  ses  hommes  tués 
ou  blessés,  et  qu'une  si  grande  quantité  de  ses  canons  démontés, 
laissant  apercevoir  aux  Anglais  sa  position  ,  ils  montèrent  à  bord, 
sans  qu'aucun  homme  piit  s'y  opposer.  Ce  vai«^seau,  ainsi  que  tous 
les  vaisseaux  de  l'avant- garde,  moins  un  dont  les  câbles  furent 
coupés,  furent  pris  à  leur  peste ,  maigé  toutes  les  chances  funestes 
qu'ils  couraient  en  y  restant;  tandis  (jue  tout  ce  qui  était  de  l'ar- 
riére de  l'amiral  ,  à  la  vue  de  l'incendie  de  son  vaisseau  ,  qui  dura 
plus  d'une  heure,  changea  de  mouillage  ou  s'échoua. 

Voilà,  Monsieur,  l'exacte  vérité;  et  sans  chercher  d'autres  ex- 
plications des  motifs  qui  ont  dirigé  l'amiral  Brueys,  je  vous  assu- 
rerai que  cet  amirdl  m'ayant  montré,  quelques  jours  avant  le 
comb;it,  les  derniers  ordres  qu'il  avait  reçus  du  généal  en  chef, 
il  n'y  était  nullement  question  de  combattre  à  l'ancre,  mais  seu- 
lement de  chercher  à  faire  entrer  son  escadre  dans  le  port  d'Alexan- 
drie ,  ou  bien  de  partir  pour  Corfou. 

Le    Vice-amiral  DU   ChAYLA. 


.       (N.°    174.) 

On  a 'lu  avec  nn  vif  intérêt,  page  g  de  ce  volume,  ce 
que  l'auteur  d'un  mémoire  sur  l'ctar  actuel  des  A/ers  boréales 
dit  du  Groenland ,  de  l'importance  attachée  à  l'exploration  de 
cette  vaste  contrée  sur  laquelle  on  n'a  encore  rien  de  positif,  enfin 
de  ce  que  peuvent  ttre  devenues  dts  colonies  florissantes  il  y  a 
quatre  siècles  ,  et  dont  les  communications  avec  l'I-urope  ont 
tout  à  coup  été  interrompues  par  d.s  glaces  inabordables. 

L'extrait  de  la  lettre  suivante  vient  réveiller  toute  notre  atten- 
tion sur  cet  objet. 
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Extrait  d'une  Lettre  du  capitaine  William  ScolieSby, 
datu  de  Liverpool ,  le  ly  novembre  1S20. 

Pendant  mon  dernier  voyage  à  la  pêche  de  îa  haleinï^, 
dont  je  suis  de  retour  depuis  peu  de  temps,  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  pénétrer  dans  Ja  gface  qui  est  à  l;i  côte  orientale 
du  Groenland,  et  de  m'avancer  presque  jusqu'au  rivage. 
La  navigation  était  très-diificiîe  dans  quelques  endroits,  et 
jnéme  dangereuse;  mais,  en  approchant  de  terre,  nous  trou- 
vâmes une  mer  presque  entièrement  libre.  Cette  cote  n'avait 
jamais  été  vue  auparavant,  à  moins  que  ce  ne  fut  en  i  607, 
par  Hudson.  La  terre  dont  nous  avons  approché  le  plus 
près,  est  par  71  degrés  de  latitude  nord,  et  19  degrés 
42  minutes  de  longitude  occidentale,  comptée  du  méridien 
de  Greenwich,  c'est-à-dire,  22  degrés  2  minutes,  à  partir 
du  méridien  de  Paris.  Elle  est  formée  par  des  montagnes  qui 
ressemblent  beaucoup  à  celles  duSpitzberg,  mais  qui  ne  sont 
pas  autant  couvertes  de  neige.  La  navigation  entre  les 
champs  de  glace  presque  continus  et  la  côte  du  Groen- 
land ,  se  trouvait  peu  embarrassée  depuis  la  latitude  de 
74-  degrés  jusqu'à  celle  de  70  degrés.  D'après  l'état  appa- 
rent de  l'atmosphère  et  la  disposition  générale  des  champs 
de  glace,  il  y  a  peu  de  doute  qu'il  ne  m'eût  été  possible 
de  prolonger  la  côte  jusqu'au  cap  Farewel;  alors,  j'aurais 
peut-être  eu  connaissance  du  sort  de  la  colonie  islandaise, 
qui  a  été  jusqu'à  présent  enveloppé  de  tant  d'incertitudes. 
ii  est  reinarquaiJe  que  les  efforts  faits  jusqu'à  présent  par 
les  Danois  pour  approcher  cette  côte,  aient  eu  si  peu  de 
succès.  Je  regrette  beaucoup  que  les  occupations  de  la 
pèche  de  Ja  baleine  m'aient  empêché  de  faire  dans  cette 
intéressante  région  la  recherche  dont  je  viens  de  parler, 
et  peur  laquelle  ii  se  jirésentait  une  occasion  si  favorable. 
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"^ ."  175.)  Voyage  de  découvertes  et  de  c'ncontiavi dation 
exéiii'é en  181 S ,  i Sip  et  1S20,  par  AJ.  LouJS  DE  Frey- 
ClNET ,  capitaine  de  frégate,  commandant  la  corvette  du 
Roi  l'Uranie. 

M.  Louis  de  Freycinet,  capitaine  de  frégate,  à  qui 
Je  roi  nvoit  confié  fe  commandement  de  la  corvette  l'Uranie , 
jjour  faire  un  voyage  de  découvertes  dans  les  mers  du  sud  , 
est  arrivé  au  Havre  le   1  5   novemf:)re  1820. 

Le  but  principal  de  cette  expédition  était  de  faire  des 
observa(ions  propres  à  déterminer  la  configuration  de  la  terre 
et  i'intensité  des  forces  magnétiques  dans  l'hémisphère  aus- 
tral: mais  ayant  à  parcourir,  })endantplus  de  deux  ans,  une 
grande  étendue  de  mers ,  M.  de  Freycinet  devait  aussi  profiter 
de  toutes  les  occasions  qui  s'offriraient  à  lui  d'augmenter  la 
richesse  de  nos  collections  d'histoire  naturelle,  et  d'ajouter 
de  nouveaux  documens  hydrographiques  à  ceux  que  possède 
déjà  en  grand  nombre  le  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine royr.le. 

La  corvette  l'Uranie ,  armée  h.  Toulon  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  i  8  1  7  ,  y  fut  pourvue  de  tous  les  objets  né- 
cessaires pour  une  longue  navigation:  elle  reçut  un  équipage 
choisi,  et  son  état-major  se  composa  d'ofiiciers  également  dis- 
tingués par  leur  zèle  et  par  l'étendue  de  leurs  connaissances. 

C'étaient  xMiM.  Lamarche,  Labiche,  lieutenans  de 
vaisseau  ; 

DuPERREY,  Laborde,  enseignes  de  vaisseau; 

Fabré,  Gl'Érin,  Raillard  ,  BÉRARD,  élèves  de  la 
marine,  nominés  enseignes  pendant  la  campagne; 

Odet-Pellion,  Ferraisd  ,  DuBAULT,  élèves  de  la 
m  n  ri  ne; 
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QUIN,  commis  aux  revues; 


Q L' O r ,  chirurgien-  major 
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Gai  M  ARD,  chirurgien;  - 

Gaudichaud,  pharmacien; 

AragO  ,  dessinateur  ; 

M.  DE  QuELEN  DE  LA  ViLLEGLÉE,  chanoine  du  chapitre 
royal  de  Saint  Denis,  qui  a  fait  la  campagne  comme  aumô- 
nier de  l'expédition. 

Une  nombreuse  colfection  des  meilleurs  instrumens  de 
physique  et  d'astronomie  nautique  fut  emharquée  pour  servir 
aux  expériences  et  aux  observations  qui  étaient  l'objet  essen- 
tiel du  voyage  projeté. 

L'académie  royale  des  sciences  s'était  empressée  de  rédiger 
pour  M.  de  Freycinet  des  notes  propres  à  le  guider  dans  les 
recherches  relatives  à  la  physique  générale  ,  l'histoire  natu- 
relle, la  géologie,  la  minéralogie,  &c. 

Après  de  longs  retards,  causés  par  la  difficulté  d'installer  à 
bord  divers  objets  destinés  à  des  essais,  l'Uran'ie  mit  à  la 
voile  le  1 7  septembre  1817. 

Les  vents  contraires  la  forcèrent  de  relâcher  le  i  i  octobre 
à  Gibraltar,  et  elle  n'arriva  à  Sainte-Croix  de  Ténérifîe  que 
le  22  du  même  mois. 

Ce  port  eût  été  un  lieu  commode  pour  faire  des  obser- 
vations de  divers  genres  ;  mais  l'obligation  d'y  subir  d'abord 
une  longue  quarantaine  décida  M.  de  Freycinet  à  ne  s'y 
arrêter  que  six  jours,  et  le  28  octobre  il  fit  route  pour  le 
Brésil. 

Le  d  décembre ,  le  cap  Fric  fut  aperçu ,  et  sa  position 
géographique  vérifiée  :  VUranit  entra  le  même  soir  à  Rio  de 
Janeiro  ,  où  elle  resta  jusqu'au  2(p  janvier  1818. 

Ce  séjour  de  près  de  deux  mois  n'a  pu  être  employé  aussi 
utileiiientque  l'aurait  voulu  M.  de  Freycinet  :  quelques  diffi- 
cultés s'opposèrent  d'abord  à  l'établissement  d'un  observa- 
toire à  terre;  le  mauvais  temps  contraria  ensuite  les  observa- 
tions astronomiques;  mais  celles  qui  avaient  pour  objet  le 
magnétisme  et  les  oscillations  du  pendule,  furent  faites  avec 
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î^plus  grand  soin ,  en  même  tetnps  que  de  nombreux  échan- 
lilions  dhistoire  naturelle  et  des  deiiins  de  tout  geire  com- 
mencèrent les  collections  précieuses  qui  devai^iit  être  le 
fruit  de  l'expédition.  • 

Le  passoge  de  Rio  de  Janeiro  au  cap  de  Bonne- Espérance 
fut  marqué  par  un  é\énement  dé}>foral)ie,  qui  priva  M.  de 
Freycinetde  l'un  de  ses  p!us  habiles  collaborateurs.  M.  La- 
borde,  officier  d'un  mérite  distingué,  ofjservateur  exact,  bon 
dessinateur,  et  qui  joignait  à  ces  qualités  })récieuses  le  carac- 
tère le  plus  sociable,  mourut  à  la  fleur  de  1  âge.  Sa  perte  fut 
à  bord  !e  sujet  d'un   dtuil  univers'jL 

L'Urdme  séjourna  dans  la  baie  de  la  Tabie  depuis  le  7 
mars  1818  jusqu  au  ^  avril,  et  de  là  elle  se  rendit  au  Port- 
Louis  de  l'île  de  France,  où  ti!e  arriva  le  5  mai. 

M.  de  Freycinet  se  loue  particulièrement  de  l'accueil  cju'il 
a  reçu,  dans  ces  deux  relâches,  do  lord  Charles  Sommer^et, 
gouverneur  du  Cap,  et  de  M.  Georges  Smith,  grand-juge  et 
commissaire  de  justice  au  Port-Louis  ,  près  de  qui  il  a  trouvé 
les  plus  grandes  facilités,  tant  pour  l'établissement  de  son 
observatoire  à  terre  c|ue  pour  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
au  succès  de  sa  mission.         ,.  .  . 

Le  Port-Louis,  placé  h  très-peu  près  par  la  même  latitude 
que  Rio  de  Janeiro,  et  k  un  iiitervalie  de  plus  de  ioo  de- 
grés en  longitude,  était  favorablement  ^iîué  pour  les  obser- 
vations du  pendule:  elles  y  furent  faites  avec  détail,  ainsi 
que  les  expériences  qui  avaient  pour  but  d'étudier  les  phé- 
nomènes magnétiques  et  météorologiques. 

Une  avarie  assez  grave  qu'avait  essuyée  le  doublage  en 
cuivre  de  l'Urai.ic ,  ne  permit  de  reprendre  la  mer  que  le 
16  juillet.  La  corvette  ne  s'arrêta  que  quek|ues  jours  à  l'ile 
de  Bourbon  pour  y  prendre  des  vivres,  et  elIt:  se  dirigea 
ensuite  vers  les  côtes  de  la  Nouvelle-tiollande  ,  dont  1  ex- 
trémité nord  de  la  terre  d'Edels  fut  aperçue  dans  la  journée- 
du  îi  septembre  1818. 
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L'Urûnk  prolongea  cette  cote  à  moyenne  distance;  et 
ayant  rallié  la  terre  d'Endracht,  elle  la  suivit  encore  jusqu'à 
son  arrivée  à  l'entrée  de  la  haie  des  Chiens-Marins  ,  d'où, 
après  une  courte  station  ,  elle  se  rendit,  le  i  3  septembre,  au 
mouillage  devant  la  presqu'île  Péron. 

Un  ohservatoire  fut  d'ahord  établi  h  terre;  puis  on  s'oc- 
cupa du  soin  de  se  procurer  de  l'eau  potal>le  j)ar  le  moyen 
de  la  distillation.  Deux  alami^ics  avaient  été  eml^arqués  à 
Toulon  pour  cet  usage.  De  nombreuses  contrariétés,  qui 
tenaient  à  des  défauts  d'installation  qu'il  serait  prohahlement 
facile  d'éviter  dans  d'autres  arméniens  ,  rendirent  presque 
nuls  les  produits  de  l'appareil  placé  à  bord  de  la  corveite  ; 
mais  celui  qui  fut  mis  à  terre,  donna,  en  assez  grande  abon- 
dance, de  l'eau  agréable  à  boire,  et  à  laquelle  il  n'a  été  re- 
connu aucune  qualité  nuisible. 

L'Uranie  remit  à  la  voile  le  2.6  septembre.  L'intention 
de  M.  de  Freycinet ,  avant  de  se  diriger  sur  Timor,  était 
de  vérilier  quelques  points  sur  la  position  géographique  des- 
quels il  avait  des  doutes.  Il  s'approcha  en  conséquence  des 
îles  de  Dorre  et  Bernitr ,  qu'il  prolongeait  à  bonne  distance 
dans  l'est,  et  jiar  un  faible  brassiage ,  lorsque,  la  corvette 
ayant  touché  tout-à  coup  sur  un  banc  de  sable,  il  fallut 
abandonner  le  travail  commencé  et  gagner  le  larre. 

Cet  événement  n'eut  aucune  suite  fâcheuse  :  le  temps 
passé  au  mouib'age  sur  le  banc  fut  employé  à  en  explorer 
les  contours  et  les  sondes;  et  M.  de  Freycinet  lui  a  donné  la 
nom  de  Banc  de  l'Uranie. 

Le  9  octobre  1  8  i  H  ,  la  corvette  jeta  l'ancre  dans  la  b.^ie 
de  Coupang,  à  l'île  de  Timor,  après  avoir  prolongé  dans 
l'ouest  les  îles  Simao  et  Rotti ,  qui  appartiennent  au  même 
archipel. 

Les  habitans  de  Coupang  n'étaient  alors  occupés  que  des 
préparatifs  de  la  guerre  que  le  gouverneur  hollandais  s'ap- 
j-)rêtait  à  faire  au  raja  Louis  d'Amanoebang. 

Celte  circonstance  rendit  difticile  l'achat  de?  provisions 
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nécessaires  au  ravitaillement  de  fa  corvette;  mais  elfe  ne 
nuisit  point  aux  opérations  scientifique> ,  qui  furent  exécu- 
tées avec  le  plus  grand  zele,  malgré  lexcesive  élévation 
de  h  températi!re  :  à  ^ob^ervatoire  elfe  était  parfois  de 
4  s  degré.>>  du  rhermomètre  centigrade  ,  tandis  qu'à  l'ombre 
elle  se  ir,ainifcn;.it  à  3  3  et  35   degrés. 

/  'Urû77ie  partit  de  Coi)])ang  le  23  i  ctoLre  1818,  assez 
nral  approvisionnée,  et  avec  plusieurs  hommes  attaqués  de 
la   dy.>henterie. 

Les  cafnies  et  les  courans  contraires  la  retinrent  lonsf- 
temps  entre  Timor  et  (  'mbay.  Cette  contrariété  fut  mise  à 
profit  pour  envoyer  visiter  le  village  de  Biioca,  situé  sur  la 
côte  méridionale  de  la  dernière  de  ce>  îlts,  jusqu'à  préstnt 
peu  fréquentée  par  les  Européens,  et  qu'haiitent  dts  peu- 
plades guerrières  et  féroces ,  dont  qucIques-unes  sont  an- 
tropophages. 

Cefjtndant,  le  nombre  de  dyssertï'riques  augmentait  à 
bord  de  la  corvet'e,  et  toute  Tharileté  du  chirurgien-major, 
M.  Quoy  ,  ne  si  fiî.'-ait  point  pour  vaincre  Tirifluence  d'un 
climat  dévorant,  La  relâche  de  Coupang  n'avait  procuré  que 
peu  de  rafraîchissemeniN  :  il  fallut  donc  se  décider  à  faire 
MVïQ  nouvelle  station  h  Timor,  et  le  17  novembre  l'Uninie 
rnoiiiîîa  à  Diely,  chef  lieu  des  établissemens  poriugais  sur 
la  côte  nord  ce  cette  île. 

L'accueil  le  plus  o'jligeant  fut  fait  à  l'expédiiion  par  le 
cfouverneur,  don  José  Pinto  Alcoforadod'Azevedo  e  Souza; 
la  corvette  f  t  approvi:  ionnée  abondamment ,  par  ses  soins, 
de  tout  ce  dont  elle  pouvait  avoir  besoin. 

Cette  relâthe  ne  fut  que  de  cinq  jours,  après  lesquels 
rUranîe  se  dirigea  en  prolongeant  toujours  la  côte  de 
Timor,  pour  débouquer  à  l'est  d*'  "Welter,  par  le  canal 
qui  sépare  cette  ch  rnière  île  de  celles  de  Kifer  et  de  Roma. 

Le  29  noveinbre,  elle  était  en  vue  de  Ceram  et  d'Am- 
boine  ;  et  s'avançant  dans  le  détroit  entre  cette  dernière  île 
et  Uourou,  elle  se  dirigea  sur  l'île  Gasse  ,  qu'elle  doubla 
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dans  l'est,  h  petite  distance  ,  pendaiU  un  orage  violent.  XJt\ 
grand  nombre  d"îles  furent  observées  ,  parmi  lesquelles  [es 
plus  remarquables  sont  celles  de  Dammer,  de  Gilolo  et  de 
Guéi>é. 

.,  L'Uran'ie  rencontra  dans  ces  parages  plusieurs  corocores 
armés,  appartenant  au  kimalaha  de  Guébé.  Ce  prince  viiit 
à  bord  et  y  passa  une  journée  entière,  pendant  que  la  cor- 
vette donnait  la  remorque  à  sa  flottille.  Il  fournit  à  M.  de 
Freycînet  divers  renseignemens  sur  son  pays  ,  sur  ses  expé- 
ditions maritimes,  et  il  lui  fit  les  plus  vives  instances  pour 
l'engager  à  relâcher  dans  son  ile,  où  il  assurait  qu'il  existe 
un  port  commode  ,  une  aiguade  facile  et  de  bons  rafraî- 
chissemens.  Cette  proposition  ne  pouvant  être  acceptée,  il 
l'assura  qu'il  se  rendrait  à  Waigiou  avec  ses  frères  pour  lui 
faire  une  nouvelle  visite. 

Ce  fut  h  rile  Guébé  que  M.  Poivre  envoya  prendre  jadis, 
par  M.  de  Coétivi,  les  plants  de  muscadiers  qui  se  so  it  mul- 
tipliés depuis  dans  nos  colonies  de  l'Inde  et  de  l'Amérique, 
Les  Guébéens se  rappelaient  très-bien  cettecirconstance ,  dont 
ils  ont  été  les  premiers  à  parler  ;  et  M.  de  Freycînet  attribue 
à  leurs  anciennes  relations  avec  les  Français,  l'amitié  toute 
particulière  qu'ils  lui  ont  témoignée. 

Une  brise  assez  fraîche  mit  fin  à  ces  communications 
amicales.  Z'6'V<r7;7/>,  continuant  sa  route,  passa,  le  12  dé- 
cembre ,  le  détroit  qui  sépare  file  Mouhor  de  Guébé  ,  et 
s'avança  dans  l'est  :  elle  courut  quelques  dangers  dans  le 
détroit  formé  par  les  îles  Rouïb  et  Balabalak  et  par  les 
îles  Wyag  ,  où ,  pendant  le  calme  ,  ces  courans  violens 
l'entraînèrent  sur  des  bas-fonds;  elle  put  heureusement  y 
tenir  au  mouillage  ,  et  attendre  que  les  vents  lui  per- 
missent de  faire  route  pour  sortir  de  cette  périlleuse  po- 
sition. 

Elle  laissa  tomber  l'ancre  le  \6  décembre,  à  l'île  de 
Rawak,  après  avoir  prolongé  h.  petite  distance  la  côie 
septentrionale  de  W^aigiou. 

Ann.  marit.  11/ Partie.  1820.  yyy 


(     Ï002     ) 

Un  o^'^^rVaLoire  s'établit  alors  à  terre  ;  et  sa  position  , 
à  ia  InLi'Ude  .seufeinent  d'une  minute  et  demie  sud  ,  était 
des  plus  favorables  pour  les  expériences  du  pendule  ,  qu'il 
fallait  faire  sous  i'équateur.  Le  temps  de  cette  relâche  fut 
égaie:r,tiu  employé  en  recherches  relatives  à  la  géographie 
€t  à  l'histoire  naturelle. 

Deux  ou  trois  jours  avant  d'en  partir ,  on  entendit  tout- 
à-CGup  une  musique  guer  ière  de  tam-tams ,  de  timbales ,  &;c.  : 
quelques  instaiis  après,  parut,  li  la  pointe  du  large  de  l'île, 
3a   flotte  du   kimalala   de    Guébé ,   qui  ,  fidèle  à    sa  pro- 
messe,  venait  faire  ia  visite  annoncée    Cette  petite  escadre 
offrait  un  spectacle  à-la- fois  imposant  et  bizarre.  Le  prince 
gi;ébéen  était  accompagné  de  ses  frères  et  de  ses  liis ,  au 
nombre  de    luut ,    tous  ,    comme   lui  ,   de    bonne   mine    et 
d'une  intelligence  remarquable.  Ils  restèrent  à  bord  jusqu'au 
moment  du  départ  de  la  corvette:  ils  offrirent  en  présent 
à  M.  de  Freycinet  diverses  curiosités  de  leur  pays,  entre  autres 
des  chapeaux  de  paille  et    de  talc,    travaillés  avec   un   art 
admirable. 

Partie  de  Rawak  le  5  janvier  1819  ,  rUranie  se  porta 
sur  les  îles  Ayou ,  dont  elle  eut  connaissance  les  6  et  8 
du  même  mois. 

La  dyssenterie  continuait  alors  à  tourmenter  l'équipage; 
ïl  ne  tarda  pas  à  s'y  joindre  des  fièvres ,  dont  une  des  pre- 
mières victimes  fut  M.  Labiche,  second  lieutenant,  officier 
rempli  de  mérite  et  du  caractère  le  plus  heureux.  C'était 
îa  seconde  perte  de  ce  genre  que  taisait  l'expédition;  elle 
fut  vivement  sentie. 

Après  avoir   visité    plusieurs  des  îles  Carolines   qui   ne 

sont  point  indiquées  sur  les  cartes,   et  reçu  par-tout  des 

insulaires    l'accueil    le    plus    amical ,   M.    de   Freycijiet    se 

.    trouva  le  17  mars  en  vue  de  l'île  de  Guam  :  il  jeta  l'ancre, 

ïe  soir  du  même  jour,  au  mouillage  d'Humata. 

Cette  relâche  et  celle  que  l.i  corvette  fit  ensuite  au  port 
San-Lui§  de  ia  iijêirie  iiç,  rendirent  à  féquipnge  la  santé  ^ 
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grâces  au  généreux  empressement  avec  lequel  Je  gouver-» 
neur,  don  José  de   MediniHa  y  Pineda,  vint  au-d.  vant  d« 
tous  les  besoins  de  l'expédition,  pour  lui  procurer  des  ra- 
fraîchissemens  et  des  facilités  de  tout  genre. 

M.  de  Freycinet  paraît  avoir  recueilli  sur  les  peuples  des 
îles  Mariannes  dss  données  pîns  étendues  que  celles  dont  les 
précédens  voyageurs  ont  enrichi  leurs  relations:  il  annonce 
des  détails  curieux  sur  leurs  mœurs,  leur  langage  ,  leurs  lois, 
ainsi  que  sur  ce  gouvernement  singulier  doili  on  a  heaucou[> 
parlé,  et  dans  lequel  les  temmes  jouaient  un  rô'e  important. 
Il  rapporte  des  notions  intéressantes  sur  les  arts  qu'ils  pra- 
tiquaient; sur  leurs  monnaies,  qui  étaient  étal>lies  d'après 
des  principes  absolument  différens  des  nôtres,  et  sur  leur 
architecture,  dont  on  voit  encore  de  nombreux  débris  à 
Tinian. 

Deux  mois  furent  employés  à  ces  recherches,  en  même 
temps  qu'aux  observations  et  aux  expériences  qui  faisaient 
l'objet  principal  de  l'expédition.  M.  de  Mediniiki  avait  eu, 
pendant  tout  ce  temps,  l'obligeance  de  faire  pourvoir  abon- 
damment la  corvette  de  vivres  frais,  et  d'y  ajouter  des  pro- 
visions de  canipagne,  dont  il  refusa  ensuite  d'accepter  I© 
remboursement. 

La  navigation  de  l'Uranie ,  depuis  Guam  jusqu'aux  îles 
Sandwich,  n'offrit  rien  de  remarquable.  Elleattérit.  le  5 
août  1819,  sur  l'ile  Owhyhée,  et  mouilla  dans  la  baie  de 
Karakakoua  trois  jours  après. 

Tamahama,  roi  des  îles  Sandwich,  venait  de  mourir:  son 
palais  était  réduit  en  cendres;  la  presque  totalité  des  cochons 
de  l'île  avaient  été  égorgés  à  l'occasion  de  ses  obsèques  , 
selon  l'usage  du  pays.  Ce  fut  un  véritable  contre-temps 
pour  le  ravitaillement  de  la  corvette. 

Urio-Rio,  fiisaîné  et  sucesseur  de  Tamahama,  ne  jouissait 
encore  que  d'une  autorité  mal  établie  ;  les  chefs  soumis  par 
les  armes  de  son  père,  élevant  des  prétentions  extroordi- 
naires,  lui  faisaient  craindre  une  guerre  prochame.  Il  vint, 
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avec  ses  femmes  et  une  nombreuse  suite ,  à  bord  de  l'Uranie, 
à  l'occasion  du  baptême  de  l'un  des  principaux  chefs  de  l'île. 
Cette  cérémonie  tut  faite  avec    ljeaucouj>    de  pompe   par 
Aï.  l'abbé  de  Quelei?,  aumônier  du  biititiient. 

Les  îles  Sandwich  furent,  comiiie  les  Mariannes,  l'objet 
des  recherches  assidue:-  de  M.  de  Freycinet  et  des  officiers 
sous  ses  ordres  :  de  riombreuses  observations  ont  été  faites 
pour  la  recherche  de  l'équaîeur  magnétique  et  de  ses  in- 
flexions dans  le  grand  Océan. 

Le  30  août,  l'Uranie  partit  pour  se  diriger  sur  le  port 
Jackson,  en  traversant  les  îles  de  la  Polynésie  australe.  En 
faisant  route,  la  position  des  îles  du  Danger  de  Eyron  fut 
rectifiée,  ainsi  que  celle  de  l'île  de  Pvfsturt,  la  plus  iut- 
ridionaîe  des  îles  des  Amis,  et  celle  de  l'île  Hov/e. 

UwQ  île  nouvelle,  entourée  de  récifs  dangereux,  fut 
découverte  dans  lest  de  Tonga  :  jM.  de  Freycinet  la  nomma 
Ile  Rose. 

L'Uranie  mouilla  au  port  Jackson,  le  28  novembre 
iSip  :  e'ie  y  resta  ju -qu'au  25  décembre;  et  cet  inter- 
valle fut  employé ,  comme  l'avaient  été  les  précédentes  re- 
lâches, ^i  des  recherchas  scien-ifiq:'es.  M.  de  Frevcinet  parle 
à  cet  égard  avec  reconnaissance  de  fassistance  qui  lui  a 
été  donnée  par  M.  Macquar-e,  gouverneur  de  cette  colonie. 
En  quiit^nt  le  port  Jackson,  la  route  de  la  corvette  fut 
dirî<;ée  pour  passer  entre  la  Terre  de  Diémen  et  la  Nou- 
velle-Zélande. Le  7  janvier  1820^  l'extrémité  méridionale 
de  ces  dernières  îles  fut  doublée,  h  vue  de  l'île  Campbell. 
Depuis  ce  moment  jusqu'à  l'attérage  ?i  la  Terre  de-Feu, 
ïes  vents  furent  constamment  favoraî^les.  VUranie  s'avança 
au  sud  jusqu'au  59»"  degré  de  latitude:  elle  avait  trouvé 
des  glaces  flottantes  dès  le  54.'  degré. 

Le  5  février,  les  côtes  de  la  Terre-de~Feu  furent  aper- 
çues dans  le  voisinage  du  cap  de  la  Désolation.  Le  temps 
était  affreux  comme  les  rivages  voisins.  Dans  l'impossibilité 
d'atteindre  le  havre  de  Noël ,   il  fallut  faire  route  pour  la 


baie  du  Bon-Succès  ,  dnns  îe  dctroit  de  I-eçriire  ;  inafs  h. 
peine  l'ancre  y  était-elle  toinl:)ce  ,  qu'un  oiinigr.n  furieuv  lit 
aller  fa  corvefîe  en  dérive  :  iî  n'y  eut  piis  lUa  mv-^ment  à 
perdre  jior.r  couper  le  câble,  el  apjxireiHer  en  toute  hâte  , 
afin  de  soriir  de  ia  baie,  en  rm^^eant,  à  pe.-'t-c-  di^Lance, 
ies  rochers  et  les  brisans  cp.i  giscm  à  sa  pointe  icpien- 
trionale. 

Cette  tcinpcte  épouvantable  dura  deux  jours;  elle  fît  dé- 
river considérablenient  la  corvette  vers  fe  nord  :  ce  fut 
ce  qui  décida  M.  de  Freycinet  à  faire  route  pour  les  îles 
Maiouines. 

«  j'arrivai  heureusement,  dit  cet  officier,  dans  son  der- 
5>  nier  rapport ,  à  la  vue  de  ces  îles  le  i  2  février  ;  et  le  i  Z}. , 
33  seulement,  à  l'entrée  de  la  baie  Française,  où  Bougainvilîe 
»  avait  établi  sa  colonie.  Cette  dernière  époque  correspondait 
3>  au  13  février  de  fa  date  d'Europe,  dont  nous  devions 
35  différer  d'un  jour  par  suite  de  notre  circonnavigation; 
ai  et  cette  journée,  c|ui  a  été  si  douloureuse  pour  la  France, 
33  devait  être  aussi  pour  nous  un  jour  deuil.  « 

Ce  fut  en  effet  le  même  jour  que  l'Uran'ie  toucha  sur 
une  roche  sous-marine  ,  dont  aucun  indice  ne  pouvait  fiire 
soupçonner  i'existcnxe,  et  qu'à  la  suite  de  cet  accident  elle 
eut  une  voie  d'eau  oui  ia  mit  hors  d'état  d'achever  le  voyacre» 

Les  Annales  maritimes,  pages  726  et  suivantes  de  ce 
volume,  contiennent  la  lettre  par  laquelle  M.  de  Freycinet 
a  rendu  compte  au  ministre  de  la  marine  du  naufrap-e  de 
cette  corvette  :  il  serait  superflu  d'en  répéter  ici  les  détails  ; 
ils  n'offriraient  plus  autant  d'intérêt  que  cet  officier  a  su 
leur  en  donner,  dans  une  narration  écrite  sur  le  théâtre 
même  du   désastre  ciu'ii   venait   d'éprouver. 

Forcé  par  nos  lois  de  se  justifier ,  devant  un  conseif 
de  guerre,  de  la  perte  du  bâtiment  dont  le  Roi  lui  avaiL 
confié  le  commniidement ,  M.  de  Freycinet  vient  «  d'être, 
»à  l'unanimité,  honorablement  acquitté;  et  le  président, 
3î  au  nom  du  conseil ,  lui  a  adressé  des  éloges  pour  la  con- 
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»  duife  qu'if  a  tenue  dans  ce  nnufmge  et  dans  fes  circons- 
î»  tances  qui  en  ont  été   la  .suite.  ^^ 

Après  la  j:)erte  de  l'Uran'ie,  dans  la  baie  Française,  il  ne 
restait  à  M.  Freycinet  que  la  ressource  d'envoyer  sa  cha- 
îoupf  au  Rio  dt  ia  Flara,  pour  y  chercher  du  secours  ,  quand 
un  incident  ine>péré  vint  changer  tout-h  coup  sa  situation. 
L'arrivée  d'uiie  barque  de  pèche,  détachée  par  le  navire 
angio  -  aiiKriv.af!i  Amiral  -  Knox  ,  alors  en  station  vers  la 
partie  occidentale  des  iMalouines ,  lui  donna  les  moyens  de 
faire  connaître  son  malheur  et  ses  besouis  au  capitaine  de  ce 
LâtiiTicnt.  La  réponse  à  ce  message  n'était  pas  arrivée,  qu'un 
autre  navire  américain  à  trois  iuâts  ,  le  Alercure ,  entra  dans 
îa  baie  pour  se  réparer. 

Un  marché  fut  conclu  peu  de  temps  après  avec  le  capitaine 
Gaïvin  ,  qui  commandait  ce  bâtiment ,  pour  transporter  à  Rio 
de  Janeir<j  l'équipage  de  l'Uranie ,  ses  vivres  et  les  produits 
de  l'expédition,  qui  tous  avaient  été  sauvés  du  naufrage, 
à  la  seule  exception  d'un  })etrt  nombre  de  caisses  contenan?; 
des  objets  d'histoire  natureîfe. 

Tout  fut  prêt  pour  le  départ  du  27  avril  :  le  /Pfeirar"  avait 
été  réparé  par  fes  marins  et  avec  les  matériaux  de  l'I/i'ûnie ; 
et  bien;6':  il  fallut  se  sépaier  pour  toujours  des  débris  de 
cette  corvette  ,  qu'aucun  elîort  humain  n'eût  pu  remettre 
en  état  de  revenir  en  Europe. 

Chemin  faisant,  le  caj^itaine  Gaïvin  changea  tout-.Vcoup 
d'idée,  et  proposa  à  M.deFreycinet  de  lui  vendre  le  Alcrcure, 
dont  i'écjuipage  et  la  cargaison  seraient  alors  débarqués  à. 
Montevideo.  Ce  traité  fut  inmiédiatement  conclu,  à  des  con- 
ditions réciproquement  avantagt-uses. 

C'est  ce  même  bâtiment  qui,  après  une  relâche  de  près 
de  trois  mois  à  Rio  de  Janeiro  {  du  19  juin  au  i  3  septem- 
bre ) ,  décoré  du  pavillon  du  Roi ,  sous  le  nom  de  la  Phy- 
sicienne ,  est  entré  au  Havre  le  13  novembre  1S20, 
rappuriant,  avec  l'etat-major  et  l'équipage  de  l'Uranie,  Iç^ 
collections  qui  sont  le  fruit  de  cette  expédition, 
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En  attendant  qiie  des  relations  plus  détailfées  fassent  con- 
naître toute  riinportance  dt;  ces  travaux  ,  iîsuffira d'en  donner 
ici  un  aperçu  rapide. 

i."  Les  observations  du  pendufe,  qui  étaient  un  des  ob- 
jets principaux  c'u  voyage,  ont  été  f:iitts  avec  le  plus  grand 
soin,  par- tout  où  la  durée  des  relinhes  et  (es  locaii;és  ont  pu 
le  permettre.  Lrs  staiions  de  ce  genre  ont  été  au  nombre 
de  neuf,  savoir  :  i ."  Rio  de  Janeiro  première  relâche); 
2."  le  cap  de  Bonne-E.spérance;  3.°  le  Por'-Louis  de  l'ife 
de  France;  4»°  i'ile  ^e  Rawak;  5.°  IVIe  de  Guam  ;  6."  File 
de  Mov/e  des  Sandwich;  7.°  le  Port-Jackson;  8.°  les  îies 
Malouines  ;  9."  Rio  de  Janeiro  (deuxième  relâche). 

2.°  Chaque  jour,  pendant  la  durée  de  la  campagne, 
deux  officiers  au  moi.is  ont  fait,  à  tour  de  rôle ,  les  observa- 
lions  astrononiiques  nécessaires  pour  fix'er  la  situation  du 
bâtiment  à  la  mer,  ou  h  terre  la  position  des  observatoires, 
régler  les  montres  marines,  &.c.  Toutes  ces  observations 
ont  été  transcrites  sur  des  journaux  destinés  à  cet  usage. 

5.°  Il  en  a  été  de  même  des  phénomènes  magnétiques, 
qui  ont  fait  l'objet  d'éludés  constantes  et  multipliées,  tant 
à  la  mer  que  dans  toutes  les  relâciies  :  elles  comprenneiit 
les  observations  de  déclinaison  et  d'inclinaison  magnétique; 
celles  d'intensité  faites  tant  avec  les  aiguilles  horizontales 
qu'avec  celles  d'inclinaison  ;  enfin,  les  variations  horaires 
et  péiiodiques  en  déclinaison. 

5."  Les  observations  compar-ées  de  la  température  de 
Fair  avec  celle  de  la  mer,  à  sa  surface,  o:it  été  faites  de 
deux  heures  en  deux  heures,  pendant  toute  la  durée  du 
voyage.  Cette  masse  considérable  de  résultats  pourra  être 
utile  pour  la  détermination  des  lignes  isothermes  sur  le- 
globe  terrestre. 

5.°  Plus  de  soixante  échantillons  d'eau  de  mer,  pris 
dans  les  parages  parcourus,  ont  été  mis  dans  autant  de 
flacons  parfaitement  scellés,  pour  être  analysés  au  retour. 
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Ch^raie  flncon  porre  l'indicaiion  de  la  latitude  et  de  Ja  ion- 
gitude  du   lieu  où  l'eau  a  été  puisée. 

6."  Un  journal  météorologique,  tenu  heure  par  heure, 
pendant  la  durée  entière  du  voyage,  montrera,  dans  ua 
ordre  méihodique,  toutes  les  observations  du  thermomètre, 
du  baromètre  et  de  l'hygromètre,  qui  ont  été  faites  tant  h. 
îa  mer  qu'à  terre;  l'indication  des  vents  régnans  et  leur 
degré  de  force,  les  phénomènes  électriques  et  aériens,  ôlc. 

7.°  Les  variaiions  barométriques  n'ont  pu  être  observées 
avec  précision  que  dans  les  relâches  :  les  résultats  en  sont 
consignés  dans  un  registre  particulier. 

8.°  Il  n'a  été  j)ossib}e  d'observer  les  marées  que  sur  un 
petit  nombre  dépeints;  mais  les  données  acquises  à  Rio 
de  Janeiro,  à  l'île  de  France,  à  Rawak ,  àGuam,  ne  sont 
pas  sans  intérêt. 

p.°  Le  nombre  des  cartes  levées  pendant  le  voyage  est 
de  trente  environ  :  ime  partie  en  a  déjà  été  construite;  mais 
3a  totalité  des  matériaux  recueillis  sur  cette  n>atière,  et  classés 
avec  soin,  donnera  toutes  les  facilités  désirables  pour  con- 
tinuer ce  travail.  ,       . ,     ^^ 

io.°  Malgré  le  naufrage  aux  îles  Maîouines,  qui  a  causé 
îa  perte  de  dix-huit  caisses  d'hi;toire  naturelle,  il  en  reste 
encore  environ  quarante  :  elle^  coiitienneni:  un  graiid  noin.bre 
d'échanti'Ions  clf^  trois  règnes,  al  notamment  la  prfc^c!ue 
totalité  de  aux  qui  ont  été  recueillis  aux  îles  Ahuiannes, 
envOr>.'  peu  coiî;;ues  sous  ce  rap]X)rt  }^r  les  naturalistes. 

II.*"  Le  nom'jrc  des  dessins  faits  pendant  la  cajupagne 
•  ,  t  de  plusieurs  ceiitaines  ;  la  plupart  r.'COinnî:;ndabîe3  par 
îa  beauté  des  sites  qu'ils  représentent,  par  la  vérité  des  por- 
traits et  le  charme  des  com}>oi,it;un5.  .  •  ■ 

12."  Enfin,  des  observations  relatives  aux  mœurs  et  aux 
usages  des  peuples  visités,  ont  été  recueillies  en  très-grand 
nombre  par  tous  les.  ofiiciers  e.mployés  dans  l'expédition; 
toutes  sont  rédigées  dans  le  mèiiie  esprit  et  d'après  uti  uîèrne 
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plan,  de  manière  à  pouvoir  se   lier  facilement   entre   el.'es 
dans  la  relrition  générale  du  voyage. 

H  est  à  fr-marquer,  au  surplus,  que  cette  expédition  est 
Ja  première  du  même  genre  dans  laquelle  toutes  les  opéra- 
tions scientiiiques  aient  été  entièrement  exécutées  par  des 
officiers  attachés  au  service  de  la  marine  royale. 


-     ;        (N.^    176.) 

Au  commencement  de  1820(1)  ,une  maladie  épidémique 
se  déclara  à  l'île  de  Bourbon ,  et  ses  progrès  furent  assez 
rapides  pour  que  l'on  dût  faire  établir  un  iazareth  pour  isoler 
et  traiter  tous  ceux  qui  en  étaient  atteints. 

Le  jeune  Pommier,  chirurgien  de  la  marine  du  dépar- 
tement de  Brest,  qui  se  trouvait  à  l'iie  Bourbon,  par  un 
mouvement  spontané  qui  fait  autant  d'honneur  à  son  cou-» 
rage  cju'à  son  humanité,  offrit  au  gouverneur  de  la  colonie 
de  s'enfermer  au  iazareth  et  de  donner  ses  soins  aux  malades. 

Son  zèle  et  son  noble  dévouement  furent  bientôt  récom- 
pensés par  les  succès  qu'il  obtint  dans  le  traiiement  des 
nrdades;  et  lorsque  l'épidémie  eut  cessé,  le  conseil  muni- 
cijjal  de  l'ilc  de  Bourbon  crut  de-.oir  faire  remettre  au 
sieur  Pommier,  comme  un  hommage  de  la  reconnaissance 
publique,    une  é[)ée  et  une   médaille  en  or  1:1]. 

Le  minislre  de  la  marine  a  rendu  compte  au  Roi  de  ces 
difFérentes  circonstances  ;  et  S.  M. ,  voulant  donner  au  sieur 
Pommier  vm  témoignage  de  sa  satisfaction  ,  a  daigné,  par 
une  ordonnance  du  6  de  ce  mois,  le  nommer  chevalier  de 
l'ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur. 

(()   l^,>)cz  pages  A6^  et  -So  Je  ce  volume. 

(2)  Noui  regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette  p.is  d  insérer  i'extraic 
des  registres  des  délibérations  du  conseil  mun'cipal  de  la  commune  de 
Suint-Denis  (île  Bourbon),  où  cet  acte  est  consigné  de  ia  manièrs  !a  pî'.iî 
honorable  pour  M.  Pommier,  et  pour  M.  D-jjon  ,  élève  en  chirurgie  de  i'ho- 
pi:ai  irxiîiuirv  de  cette  ville,  auî^'jeJ  il  a  été  donné  aussi  une  niédaille  d'or, 
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SUPPLEMENT 

AU   NÉCROLOGE 

DES    FONCTIOiNNAîRES   ET  DES   OFFICIERS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARINE  ET  DES  COLONIES, 

POUR  l'année    1819   (1). 


Jean  Jacques  Labiche,  lieutenant  de  vaisseau,  en  acti- 
vité, né  à  Brest  le  24  février  17B4,  mort  en  mer  sur  la 
corvette  /'Uuiiiie ,  pendant  le  voyage  autour  du  inonde  ,  le 
c)  janvier  1819. 

Isaac  Josej)h  Faugas  ,  juge  honoraire  ci  la  sénéchaussée 
de  la  Pointe-à-Pître   (Guadeloupe)  ,  né  à  la  Martinique   le 

mon  à  la  Poin[e-ù-Pître  le  4 
nvril  1819,  âge  de  j()  ans. 

Jean-Louis  RiDE,  visiteur  des  douanes  à  la  Guadeloupe, 
né  au  quartier  Sainte-Rose  { Guadeloupe  )  le 
mort  à  la  liasse-l'erre  le  10  avril  1819,  âgé  de  60  ans.  .    . 

i'rançois-Charles  DE  Bataille,  contre-amiral,  en  re- 
traite ,  né  à  le 
jnort  à  Paris,  le  21  avril    iSii;.  :.•;      ' 

(1)  li  est  imj'ossibie,  dans  le  département  de  la  marine  et  des  colonies» 
de  connaître  tous  les  décès  arrivés  j>end.int  une  année,  à  la  fin  de  cette 
année  même;  \c  uécroiogc  en  est  donc  forcément  incomplet,  et  il  y  a 
nécessité  évidente  d'en   publier  le  supplément  Tannée  suivante 

Ce  nécroiogc  est  fait  sur  des  documeas  officiels,  pour  l'utilité  générale 
du  département  et  dans  l'intérêt  particulier  des  familles.  Si ,  malgré  tous 
nos  soins  et  l'étendue  de  nos  recherches,  il  noas  échappai:  q.iel  |ues  oipis- 
sions  ou  cjutlques  irrégularités,  nous  prions  les  personnes  cpii  auraient  des 
renseignemens  plus  exacts ,  mais  toujours  autlieutiqucs  ,  de  vouloir  bien  nous 
Ici  trausmviti'c. 


(    I  G  r  I    ^ 
Thi^aut   GrfSSER  ,    se(oi,d   lieutenant  d'artiîlerie  ,    en    ^  mai 
retraite,  né  à  Anurl.iu  (  H;;ut-ivhin)  le    i<^  février    1761  ,    '^^9- 
mort  h  Brest  le  2  mai  1  S  19. 

Luc-Pierre-Alain  Pojntel  ,  ancien  commis  prinrij:)nl  de    5. 
inarine  ,  né   h.  baint  -  Srrvan  le  23    Juillet   1734?  mort   à 
Saint-Mafo  'e   5   mai  1819.. 

Jean  Baptiste  LebrUx\,  lieutenant  de  port,  en  retraite,  2<>. 
né   à  lr<.])ort  le  21   mai  1747  >  moit  au  Havre  le  26  mai 
1819. 

François  Deville,  ancien  of'cier  de  troupe  de  ligne,    6]a\a. 
capitaine  de  gendarmerie,  né  h.  lluine  ,  diocèse  de  Trêves, 
le  mort  au  Fort-Royai 

(Martinique)  le  6  juin   1815),  %^'  ^"^  J  3  ^'^5' 

Claude  CâMBRELENG,  chef  de  bataillon,  commandant   r,. 
le  1/'  bataillon  d'Afrique,    né  à  Tenériffe    (  Canaries)  le 
17  octobre  1777,  n-jorî  à  Suint-Louis  (Sénégal)  le  9  juin 
1819.  . 

Julien  Renaud,  chirurgien    auxiliaire    de   2/'   classe  ,  n. 
provisoire  ,  né  à  le 

mort  aux  Saintes  le  21    juin   18  19. 

Louis-iMarc  Mathifu,  enseigne  de  vaisseau  ,   né  à  Aix  jjuille 
le  29  janvier  1769  ,  UiOrt  à  Toulon  le  7  juillet  1819. 

Laurent   DuPRÉ  ,    lieutenant    de  vaisseau,  en   retraite  ,  10. 
né  à  la  Florte  [île  de  Ré)  le  i4  juin  1766  ,  mort  à  ÏïIq  de 
Ré  le  10  juillet  i  B  19.  ■ 

Louis  Artaud,   capitaine   de    la   5/   conspagnie   du  14 
I /'  bataillon  de  la  Guadeloupe,  né  à  la  Basse-Terre  le  1  (j 
février  1781^  mort  h.  la  Basse-Teire  ie  14  juillet  1319. 


(     10I2     } 

s-jull.  Jenn-François-Sébastien  Dubrena,  médecin  vétérinnire 

'^'v-      à  fa  Guadeloupe,  né  h  Eause  (  Gers)   fe    18   mars  i/^,'", 
mort  au  Moule  (Guadeloupe)  le  28  juiiiet  iBfp. 

33  août,  Joseph  Al.  LORY,    capitaine  de  la   2.^  compac^m'e  du 

2/  bataillon  de  la  Martinique,  né  à  la  Flèche  (Sarthe)  !e 
6  m:irs  1773,  iiiort  au  Fort-Royal  (Martinique)  le  23  août 
.!^9.  ,        .  , 

2-.  André  DE  MONTILLON,  curé  de  Sainte-Marie  (Marti- 

nique), né  à  Moulins  (  Ailier  )  le  30  novembre  1782, 
iiiort  à  Sainte-Marie  ie  27  août  iSi(). 

iisept,  Germain   Pressan,   sous- lieutenant  des  vohigeurs  diî 

1/'  bataillon  de  (a  Martinique,  né  h  Saint- Aonan  iSomiiie) 
le  23  novembre  i78r;,  mort  à  Saint-Fierro  (Martinicjue) 
le  12  septemtjre  i8ic>.  . 

I  j.  Pierre-Colette  SerguËL,  com.mis  de  marine  de  i  ."■'  classe, 

provisoire,  né  à  Auxonne  (Côte-d'Or)  le  1 ."  mars  1761, 
juort  à  Caïenne  le  i4  septembre  iHir), 

f'^.  Théodore  -  Jean -Marie   Couturier,    sous  -  lieutenant 

du  bataillon  de  la  Guiane  française  ,  né  à  Lyon  (Rhône) 
le  22  sej)tembre  1791  ,  mort  à  Bordeaux  le  16  sep- 
tembre   i  8  1^.  •  ,  ;      ;  . 

18.  Jacques  BOTINO,  curé  de  Marie-Galante,  né  à  Cumana 

(  Amérique  méridionale  )  le 
mort  à  Marie-Galante  le  18  septembre  i8j(>. 

:..3.  Jean-Iiaptiste-Laurent  Cherot,  chirurgien  de  i/" classe, 

chargé  du  service  ;\  la  Fointe-à-Pitre  (Guadeloupe),  né  k 
Avranches  (Manche)  le  12  octobre  1784,  mort  à  la 
Pomle-à-Fiîre  le  23  septembre  181p.  .  ^  .   ^ 


(    I0I3  > 
Jean   SÉBillot,  sous -chef  des  employés  actifs  des  ^c,  sept, 
douanes  royales,  né  à  Rennes  (  îlfe-et-Vilaine)  le  1819. 

mort  à  la  Pointe -à-  Pitre  le  29 
septembre    i  8  ip. 

Pierre  DuMOUTiER,   maréchal-de-camp,  en  retraite  ,  lo  ocr. 
né  à  Riom  (Puy-de-Dôme)  Je   8   mai  1750,  mort  à  S-.nnt- 
Pierre  (Martinique)  le   10  octobre  1819. 

Joseph  Mathieu-Marseiife  Heumitte,  sous-commissaire  13. 
de  la  marire  à  la  Guadeloupe,  né  à   ?>'iai'.sei!fc   (  iiouches- 
du-Rhône)  le  8  décembre  1780,   mort  à  la  Poiiite-^-Pitre 
le    1  3   octobre  1819. 

Jean-André  BarbarOUX  ,  officier  de  santé,  en  retraite,  ^'^^ 
né  à  Brignoîes  le  i  5  septembre   iy^y^  mort  à  Toulon  le 
1  6  octobre   1819. 

Pierre  ViLAîN .    lieutenant  d'artillerie  de  marine,  né  à  27. 
Saiiites  le   51   décembre   1757?  mort  à  Saintes  le    27  oc- 
tobre I  S  1  9. 

Charles  -  Gratien  Chahuet,  capitaine  au  corps  royal  13  :iov. 
d'artiiierie  de  marine,  né   à  Paris   le    8  novembre   1761, 
mort  à  Toulon  le  13  novembre  1819. 

Augustin-Régis  DesprÉS,  commandant  de  place  à  Sain'-  i/. 
Pierre  (Martinique)  ,  né  à  Saint-Pierre  de  celte  colonie  le 
27  octobre    1752.,  mort  à  Saint -Pierre  le    15   novembre 
1819. 

Yves-Kyacinthe  MauffrAY,  capitaine  de  frégate,  en  j^. 
acîiviié,  né  à  Tréguier  le  12  septenibre    1780,  mort  en 
mer  sur  la  frégate  la  G  foire,  le  17  novembre    1819. 

Nicolas- Jean -Baptiste  SiETïl ,  capitaine   d'artillerie  de  -^ 
marine,  né  à  Gènes  le  10  mars  ^y/y  ,  mort  à  Toulon  le 
19  novembre  i  8  19. 


(  ioi4  ) 

î9nov,  Fr.Tnçois  -  Ferdinand  Delaunay,  capitaine  au  2.*   ba- 

'S19.      tai''on  de  la  Guadeloupe,  né  à  Paris  le  5    mai  1793  ,  mort 
à  la  Î'asse-Terre  (Guadeloupe)  le  ip  novembre  i8ip. 

i2déc.  Jean>Louis-ThéophiIe  Latil,  curé  du  fort  Saint-Pierre 

(Martinique)  ,  né  à  Sisieron   (  Basses- Alpes  )   le  27  juillet 
,     ly/i}  ,  mort  au  fort  Saint-Pierre  le  12  décembre  i8ip. 

,g  Philippe  BellangÉ,  visiteur  des   douanes  à  la  Pointe- 

Jt-Pitre,  né  a  Nîmes  (Gard)  le 

mort  à  la  Pointe  -  à -Pitre  le  18  décembre  i8ip  ,  âgé  de 
36  ans. 

to.  Jacques  Arondel,  lieutenant  de  vaisseau,  en  retraite  ^ 

né  à  Saint- Pierre- Miquclon  le  i4  juillet  1778?  mort  à 
Saint-Nicolas  j)rès  Granville  (Manche)  le  20  décembre 
1819. 

ijy.  Pierre  BotJSQUET,   sous- commissaire  de  marine,   en 

retraite  .  né  à  Agd.-  le  18  juin  1744»  mort  à  Marseille  le 
25   décembre   1  8  i  c). 

i-.  Pierre- Justin-Victor  TOURNIER  ,  élève  de   1/'  classe, 

né  h  Boucard  le  28  octobre  i7pj  ,  mort  sur  la  flûte  i'A- 
riege  le  27  décembre   18  ir?. 

2^  Jenn-Louis  Gallais,  chirurgien  auxiliaire  de  3."  classe, 

provisoire,  à  la  Guadeloupe,  né  à 

ie  mort  à 

Marie-Galante  le  27  décembre   1819. 


3'- 


Nicoîas-Dominique-Maurice  Damerio  ,  capitaine  d'ar- 
tillerie, en  retraite,  né  à  Gènes  le  22  septembre  1760, 
mort  à  Toulon  le  31  décembre  1819. 


(   '015    ] 
Jean   d'AlbaraDE,  ancien   ministre  de   ia  marine ,  3,  déc. 
conîre-nmiral ,  en  retraite,  né  à  Biarritz  le  j\  août  ijA),    '^"^' 
mort  k  Saint-Jean-de-Luz  le  31  décembre  iSic). 

Alexandre  DE   RiCHEBOURG,  lieutenant  provisoire  au3'- 
a.''  bataillon  de  la  Guadeloupe,  né  aux  Sables  (Vendée)  le 

2  février  17^7,  mort  à  la  Basse -Terre  (Guadeloupe)  le 

3  1  décembre  1  B  ip. 


(  N."   178.  ) 

NÉCROLOGE 

DES   FONCTIONx^JAîRES    ET   DFS    OFFICIERS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARINE  ET  DES  COLONIES, 
POUR    L'ANIS'ÊE     1820. 


Henri  SennÉ  ,  officier  de  santé,  en  retraite,  né  k  Geay  7iunv. 
ie  )  octobre   1749)  mort  k  Rochefort  le  7  janvier  1820.        ^^'°- 

Jean-Jacques- An toine-Âvy  Arnaud, élève  de  i/^cîrss?,  jq_ 
né  k  Senary  (Var)  le  19  décembre  1797,  mort  sur  ia  flûte 
iAriêoe  le  10  janvier  1820. 

Jacques- Joseph  MORVAN,    lieutenant  de  vaisseau  ,  en  ,-. 
retraite ,  né  k  Lorieat  le  24  septembre  1759,  mort  k  Lorient 
le  I  7  janvier  1820. 

Anselme  FoURNIER,  chef  de  bataillon,  en  retraite,  né  ,8^ 
à  Sainte- -Marie  -  aux -Chesnes  (Moselle)    le   10  octobre 
1 74o  ,  mort  k  .  ■ 

ie   I  8  janvier   1  820. 


George-Robert  Sery  ,  cnpitnine  nu  britniffon  de  la  Guiane 
française,  né  à  BretteviHe  (Seine  -  Inférieure  )  le  -,o  août 
^777  1  mort  à  Caïenne  le  i8  janvier  1820. 

Joseph  -  Louis  Audouard,  capitaine  de  frégate,  en 
retraite,  né  à  Saint -Malo  (  Ille- et- Vilaine)  le  lo  janvier 
17)1,  mort  à  Saint-iMalo  le  \ç)  janvier  1820. 

Pierre  le  Tellîer,  lieutennni  d'artillerie  ,  né  à  Rennes 
le  7  mars  1757  ,  mort  ^  Rennes  le  21  janvier  i  820. 

Luc- Pierre  LIÉRON  ,  enseigiie  de  vaisseau,  en  activité, 
né  à  Sainr-Malo  (ilie-et-Vilaine  )  le  20  novembre  1788, 
mort  i  Brest  le  27  janvier  1820. 

Augustin  -  André  EarrY,  enseigne  de  vaisseau  ,  en  ac- 
tivité, né  à  [a  Seyne  (Var*  Je  22  septembre  1790,  mort 
à  Toulon  !e  i,^^  février   i  820. 

Edouard  -  Charles  -  Victurnieîi  comte  DE  COLBERT- 
Maulevrier,  contre  -  amiral,  en  retraite,  commandant 
la  compagnie  des  gardes  du  pavillon  amiraf,  né  à  Paris  ie 
24  décembre  17)8,  mort  à  Paris  le  2.  février  1820. 

Nicolas-Toussaint  CossÉ  ,  lieutenant  de  vaisseau,   en 
retraite  ,  né  à 
le 
mort   à  le  12  février  1820. 

Louis  DE  SoL^tilNiAC,  capitaine  de  vaisseau  de 
I."  classe,  en  activité,  né  h  Lorient  (Morbihan)  le  5 
août  176S  ,  mort  à  Lorient  le  i  2  février  i  820. 

Pierre  Paraire  ,  enseigne  de  vaisseau,  en  retraite,  né 
à  Lorient  le  11  mars  1758,  mort  à  Lorient  le  15  févri;;r 
1820. 


(    1017  ) 
Jean  -  Baptiste  Levfziel  ,  capitaine  d'artillerie  de  ma-  iSfcvr. 
rine,  né  à'Saint-Cyr,  canton  du  Monthourg  (Manche),  le    '8-io. 
4  mars  1765^,  mort  à  Toulon  le  iS  février  1820. 

Laurent  Tourneur,  capitaine  de  vaisseau  de  i  /'  classe,  ao. 
en  activité,  né  à  Saint-Jcan-d'Angely  (  Charente-Inférieure) 
îe  6  décembre  1762,  mort  à  Rochefort  le  20  février  i  82c. 

Marie  -  Marguerite  -  Thérèse   Beaussire  ,  dite    S(Eur  23, 
Thérèse,    sœur   de  fa  Conp;rcgation    de   Saint  -  Paul   de 
Char  res ,  attachée  h  l'hôpita!  Saint-Pierre    (  Martinique  )  , 
née  à  Prouais   (Eure-et-Loir)  le  20  juin    i'^78  ,  morte   à 
Saint-Pierre  (Martinique)  le  23  février   1820. 

Pierre-Nicolas  ROBIN  ,   capitaine    de  vaisseau  ,  chef  de    ,  man. 
division,  en  retraite,  né  à  Charente  le  6  avril  1765,  mort 
à 
le  3  mars    1820. 

Christophe  Oberi.ENDER  ,  capitaine  d'artillerie  de  ma-    6. 
rine,  né  à  Sarralbe  (  Moselle)  le  2^  juillet   1754,  njort  à 
Lorient  le  6  mars  1S20.  .v-^:  :::.  ;•'_,:. 

Casimir-François-Marie-Louis  Gautier -Cressy  ,  lieu-   8, 
tenant  de  vais.^eau,  en  activité  ,  né  à  G;ip  (  Hautes-Alpes  ) 
le  5  mars   1783  ,  mort  à  Toulon  le  8  mars  i  820. 

Pierre- Jean-Auguste  LouvEL  Desvaux,  enseigne  de  ,4, 
vaisseau,  en  activité,  né  à  Saint  Malo   (  Ille-et -Vilaine  )   le 
2  janvier    1788  ,  mort  à  Saint-Servan  le   i4  niars  1820. 

Alain  Dordelin  ,   lieutenant  de  vaisseau,  en  retraite,  19 
né  à  Saint-Maio  le  20  février  172c)  ,  mort  à  Lorient  le  i  9 
mars  i  820. 

Ann,  mûrit.  IL*  Pailie.  1820.  ^^7 


-ril. 


(     1018    ) 
Jacques  SiRE,  lieutenant  de  vaisseau,  en  activité,  né  à 
Saint-Pierre-Miqution  le    12  mars  1771  ,  mort  à  Brest   le 
27  mars  i  820. 

Nadreau,  lieutenant  de  vaisseau,  en  retraite,  né  à 
Saint-Pierre  d'Oleron  le  31  janvier  1756,  mort  à  Roche- 
fort  le  30  mars  1820.  .       ^ 

Gabriel  S/MÉON,  capitaine  de  vaisseau  ,  en  retraite,  né 
à  Saint  -  Gerinain-du-Pert  le  8  novembre  1750,  mort  à 
Brest  le  5  avril   1  820. 

Jacques-Philippe-François  Segur,  capitaine  de  frégate, 
en  retraite,  né  à  Saint-Valery-sur-Somme  le  31  octobre 
1772  ,  mort  au  Havre  le  5  avril  1820. 

Paul  Chevillard,  capitaine  de  vaisseau,  en  retraite  , 
né  à  Rochefort  le  22  sejîtembre  1748  ,  mort  à 
le  I  3  avril  1  820. 

Joseph  B  arc;  H  AT,  lieutenant  en  second  de  l'artillerie 
de  marine  à  la  Martinique  ,  né  à  Saint-Nicolas  (  Meurthe  ) 
le  ,   mort  à 

Saint-Pierre  le  i  (5  avril  1820. 

François-René  GrangÉ  ,  lieutenant  de  vaisseau ,  en  re- 
traite, né  à 

ie  ,  mort  à 

le  2.1  avril   i  820. 

Pierre-Antoine  Gay  ,  capitaine  de  vaisseau,  en  retraite, 
né  à  Toulon  le  3  octobre  1729,  mort  à  Toulon  le  2  j  avril 
1820. 

"Weulerss,  ingénieur  de  marine,  honoraire,  en  retraite, 
né  à  Munster  le  28  décembre  1753  ,  mort  à 
le  30  avril  1  82©. 


(  lolp  ) 

Michel-Jacques  Bouchard,  lieutenant  de  vaisseau,  en   ^mai 
retraite  ,  né  à  Boulogne  le  8  août  1746  ,  mort  à  ib'ao. 

le  6  mai   1  820. 

DelaroCHE,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  la  -. 
marine,  en  retraite,  né  à 

le  ,  mort  à 

le  7  mai    1 820. 

Jean-Charles  Guilhaume,  ancien  supérieur  des  Domi-  ,2. 
nicains  à  la  Martinique,  né  au  Pay  (  Haate-Loire)    le 

,   mort  h  Sainte-Marie 
(Martinique)  le  12  mai   1820,  âgé  de  63  ans. 

François-Claude  Monlac  ,  ex-chirurgien  provisoire  à,§. 
la  légion  de  la  Martinique,  né  à  Valence  (  Drô.'ne) ,  le  24. 
octobre    1745»  mort  à  Saint- Pierre    (Martinique)   le   18 
mai    i  820. 

Charles  de  Baritault,   lieutenant  de  la   4-'  compa-24., 
gnie    du    1/'   bataillon  de    la  Martinique,  né   au   Vauclin 
(Martinique)  le   18  juillet   1799,  mort  à  la  Trinité  le  24 
mai  1820. 

Joseph-Jean-Nicolas  Dietrich,  commandant  principal  28. 
de  marine,  en  retraite,  né  à  Rochefort  le    i/'  mai   1757, 
mort  à  Brest  le  28    mai   1820. 

Pierre-Louis-Barthelemi    CastAGNIFR  ,   lieutenant    de^r. 
vaisseau,  en  retraite,  né  à  Dunkerque  le  21  mars  1783  , 
mort  à  Dunkerque  le   31    mai    1820. 

Yves  NiELLY,  officier  de  santé  de  i /"  classe,  en  re- 
traite, né  à  Brest  le   2  décembre    i744>  mort  à  Brest   le 
mai   1820. 


(     1020     ) 

juin  Alphonse-Joseph  Delor,  enseigne  de  vaisseau,  en  ac- 

]io.      tivité  ,  né  à  Hyères   (  Var  )    le    2  janvier    1792,   mort  à 
Toufon  le  2  juin    1S20. 

François-Marie- Jacques  David,  commissaire  de  marine, 
né  à  Brest  le   i4  mars  1758,  mort  à  Rochefort  le  2  juin 

1B20. 

François  -  Claude  le  Loussour,  commis  principal  de 
marine  ,  né  h 

le  '•  '  '■   '       ^  mort  à  Brest 

le   6  juin    i  8  1 9. 

Daniel  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  en  retraite  ,  né  à 
le 
~       mort  k  le  \6  juin   1820.  ; 

Desloges  de  Keronvel  ,  capitaine  de  frégate ,  en 
retraite  ,  né  à         .  ,.        .^ 

le  ,  mort  à 

le   I  8  juin    1  820.  S  ,  ; 

André -Louis  Gaultier,  capitaine  de  frégate,  en  re- 
traite, né  à  Rochefort  le  5  juin  176)-,  mort  à  Rochefort 
le  24  juin    1  820. 

uillet.  Alexis-Gil.'es-Henri  Collin  DE  Bar,  ancien  magis- 
trat des  colonies,  en  retraite,  né  à  Pondichéry  le  16  sep- 
tembre  1765,  mort  à  Paris  le  2  juillet  1820. 

Charles-Hyacinthe-Alexis  Baudry  d'Asson  ,  maréchal- 
de-camp,  en  retraite,  né  aux  Essards  le  7  novembre  )754» 
mort  à  Rochefort  le  50  juillet    1820.  _    ,  . 

août,  Jean-Jacques  Desnos  de  Kerjean,  élève  de  2/  classe, 
né  à  Pondichéry  le  1  i  septembre  iBoi  ,  mort  sur  la  cor- 
vette la  Bàiadhe  le  i .''  août  1820. 


(     I02I     ) 

Jacques  -  François  Vaulout,  élève  de  i."  classe,   né   ^août. 
à  Paris  ie  8  juin  '79  5  >  mort  sur  la  corvette  la  Bdiadcre    '820. 
le  7  août  1  820. 

Armand  -  François  LE  BiGOT,  capitaine  de  vaisseau  de   9. 
i/^  classe,  en  activité,  né  à 

Je  .::.■•    :.■•      -'  - 

mort  à  Brest  le  9  août  1820. 

Louis- Julien  Brion  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  en  retraite,  20. 
né  à  ,  le  "■^  ■' 

mort  à  le  20  août  1820. 

Pierre  -  Joseph  Dandasne,  contrôleur  de  marine  de 
I  /^  classe,  à  la  Guadeloupe,  né  à  Dieppe  (  Seine  Inférieure) 
le  10  novembre  1753,  mort  à  la  Guadeloupe  le  août 

]  820.  ■» 

Jean  Elie,  capitaine  de  frégate,  en  activité,  né  à  Gran-  i."sept 
ville  (Manche)  le  13  janvier  1772,  mort  en  mer  sur   la 
flûte  le  Rhône  le    i ."  septembre  1820. 

Guillaume-Mari®  Guerin,  chef  de  bataillon  d'artillerie   S- 
de  marine,  directeur  d'artillerie  à  la  Martinique  ,  né  à  l'île 
d'Ouessant  le  v6  avril  1772,  mort  à  Brest  le  8  septembre 
1820. 

Esprit-Constant  HuON  ,  enseigne  de  vaisseau,  en  acti-  ^. 
vite,  né  à  Guingamp  le  28  février   1793  ,   mort  sur  fa  ga- 
bare  la  Nantaise  le  9  septembre   1820. 

Louis-François  Olli VI ER,  capitaine  de  frégate,  enac-,ï^ 
tivité  ,   né  à   Brest   (Finistère)  le  9  mars    i770,    mort  à 
Daoulas  près  Brest  le   11   septembre  1820. 

De  Germonière,  commissaire  général  de  la  marine , 
honoraire  ,  né  à 
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Je  ,  mort  k  Tours  le  sep- 

■o:.       îemhre  1820,  âgé  de  69  ans.    '         ■  -'     ;  -'  ;   .. 

foctobr.      Gilbert,  comte  Chauvigny   de  Blot  du  Vivier, 
1820.      capitaine  de  vaisseau,  en  retraite,  né  à  Saiat-Gal  près  Cler- 

mont  le  25  septembre  lyéi^  mort  à  Gannat  (Allier)  le  5 

octobre    1820. 

;.  Jean -Pierre  Croisy  ,  chef  de  bureau  au  ministère  de 

îa  marine,  en  retraite,  né  à  Evrëux  le  23  mars  1758,  mort 
à  Paris  le  3  novembre  1820. 

"  nov.        Pierre  Martin,  vice-amiral,  en  retraite,  né  au  Canada, 
le  '75-2'  >  mort  k 

le  1/"  novembre  1S20. 

Le  Gardeur,   comte  DE  Repentigny,  ancien  capitaine 
de  vaisseau,  né  à  le 

mort  k  Tours,  le  4  décembre  1820,  âgé  de  52  ans. 

(Jéfe.  Jean-Pierre    Masse,    ancien  ordonnateur  des  colonies, 

né   k  Versailles,  le   3    novembre   ly^^  y    mort  k  Paris  le 
4.  décembre  1  820. 

Denis,   Duc    DecrÈS  ,    vice -amiral,    ancien  ministre 
de  la  marine,  né  k  Château- Vilain    (Haute-Marne),    le 
^  18  juin  1762,  mort  k  Paris  le  7  décembre  1  820  (i). 

De  la  VillÉON,  vice-amiral,  en  retraite,  né  k 
le  ,  ,  mort  k 

le  1820,  âge  de  8  3  ans.     ■ 


(t)  On  a  satisfait  à  l'intérct  du  moment  par  une  notice  nécrologique 
insérée  ci.ias  le  Aloniteur  du  H  déceriibre  1820,  et  gcnéraiement  attribuée 
à  M.  le  comte  Daru ,  de  l'académie  française  ;  nous  espérons  pouvoir 
recueillir  et  publier  plus  tard  de  plus  amples  détails  sur  un  ministère 
mémorable  par  sa  dures ,  par  l'étendue  des  travaux  et  l'importance  des 
événemcns. 


(   '©^3   ) 
Pierre- Joseph  DE  Laville,  médecin  de  la  marine,  né 
à  Cherbourg  le  4  niars  1762,  mort  à  Cherbourg  le 

1S20. 

Fleury  CleslE,  ancien  coithiiâs  principal  des  colonies 
et  commis  des  bureaux  du  ministère,  né  à  Saint-Etienne  le 
28  avril  1771  ,  mort  à  Paris  le  1820. 

Léon-Marie -Ferdinand  Frizac,  enseigne  de  vaisse^au, 
en  retraite,  né  à  Toulouse  le  i4  juin  '789,  mort  à 

le  ■>       1 820.  .  ,v 

Louis- Augustin  Bertin  de  Saint-Martin,  capitaine 
de  frégate  ,  en  retraite  ,  né  à  Saint-Laurent-sur-Manoir  le 
I  8  octobre  1763  ,  mort  à  Périgueux  le  1  820. 

Rolland,  commis  principal  au  ministère  de  la  marine, 
né  à  le 

mort  à         ■  le  1820. 

Dessaine,  lieutenant  de  vaisseau,  en  retraite,  né  à 
le  ,  mort  à 

h  J820. 


FIN    DE    LA    2.*    PARTIE    DE    I  82©, 


(  I024  ) 
ERRATA. 


Page  il  7,  ligne  1."  :  n."  ^i ,  ce  devrait  être  le  /;."  2/;  cette  erreur  influe 
sur  tous  les  autres  nP^,  jusqu'à  lu  fin  du  volume. 

Fawe  700,  ligne  10  ;  2  vol.  in-S." ,  L  ndrcs ,  iSo,  lisez  :  Edimtourg. 
Page '800,  ligne  5  :  ^6  vaisseaux,  lisez  :  b  vaisseaux. 
Alémc  page,  ligne  4  :  j  frégates ,  lisez  :  i;  frégates. 
Mèntic  page,  ligne  ij  :  total  S2,  lisez  :  62.  « 

Page  8^7,  ligne  9  :  Rochefort ,  le,  ajoutez  :  2.i  août  1820.  '  ^       \ 

page  815,  ligne  2  :  Détroit  de  AJadec,  lisez  :  Alalac. 
ïî^    Même  page,  ligne  23  :  d  fut  fait  chef  de  la  marne,  lisez  :  il  fut  fait  chef 
de  division  ,  et  placé  le  second  sur  les  listes  de  la  marine. 
Page  814,  ligne  1  3  :  -2/  octobre,  lisez  :  -'/  octobre. 
Page  81  j,  ligne  ij  :  embarquement ,  lisez  :  bombardemettt. 


■ot;-;<iii- 
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TABLE 

DES    MATIÈRES 

Contenues  Jûtis  le  Tome  V/  des  Annales  maritimes 
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NAVIGATION. 

Etablissement  d'un  mât  de  signaux  pics  C aïeux, 

a  l  embouchure  de  la  Somme 163, 

Gisement  de  la  vigie  le  Manoël-Luiz ,  mer  du  Brésil.  488. 

Phare  de  la  tour  des  Baleines ,  île  de  Ré ,  converti  en  un 

feu  tournant  à  éclipses 731. 

Fanal  de  la  tour  de  Carlstcn ,  en  Suéde  ;  son  extinction 

momentanée  pour  cause  de  réparations 787. 

Pla  CEMENT  de  trois  bouées  à  l'entrée  de  la  Gironde .  .    861. 

Phare  de  la  pointe  de  Saint- Mathieu,  près  le  Conquet , 

cotes  de  France 898. 

Phare  de  l'île  de  Sapelo,  dans  la  Géorgie 899. 

Fanal  de  la  Pointe-à  Canon,  située  à  Sdint-Pierre-Ali- 

que  Ion 901 , 


(  ioi6  ) 
Instruction  pour  les  navigateurs  qui  seraient  obliges 
de  relâcher  sur  les  cotes  de  Barbarie ,  empire  de 
jVIar oc  ,  pour  prendre  diS  rafraichissemens ,  y 
faire  le  commerce,  ou  qui  y  seraient  jetés  par 
des  événemens  de  mer.  .     862. 

VOYAGES  DE  DÉCOUVERTES.  -  EXPÉDITIONS 
LOINTAINES. 

ANNÉES.  .      '. 

\%\o ,  181 1,  Itinéraire  suivi  par  Hadjï  Boubeker,  Afri- 
cain, de  Seno-Palel ,  Ville  de  Fout  a , 
à  la  Mecque,  ou  Voyage  à  travers 
l'Afrique,  recutilli  et  rédigé  en  1^20, 
au  Scnegal ,  par  M.  P.  Rouzée.  937. 

*^'7-  Relation  d'une  visite  faite  en  iSij  au 
crata  e  du  volcan  de  Goenong-Apie, 
une  des  îles  de  Banda,  par  le  ca- 
pitaine Verheul,  commandant  le 
vaisseau  de  sa  majesté  le  roi  des 
Payi-Bas  rAïuiraf-Everisen. .  .   893. 

'^'7*  '^'^  '  Détails  sur  la  continuation  du  voyage  au- 
"         "  *                       tour  du  monde  de  la  Corvette  l'U- 
ranie,  commandée  par  Adf.  le  ca- 
■  '  '■  pitaine  de  Freycinet 720. 

Rapport  de  cet  officier,  ann0nçant  au 

ministre  qi  e  l'Uranie  s'est  perdue 

,  .         sitr  une  roche  sous-marine,  aux 

'  ■•'         attérages  des  des  A^alouiues,7nais 

que  l'équipage  et   les  travaux  de 

l'expédition  ont  été  sauvés 726» 

Retour  de  cette  expédition  au  Havre , 
sur  la  corvette  la  Physicienne. 
—  Relation  coniylète  de  cette  cir- 
(onnav/^ation 910. 
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ANNEES. 


'Si 8.      Considérations  sur  le  résultat  de  la 
•     .        ,  .  ■  ^     ,    dernière   expédition  du   capitaine 
'■  ■  ■                     Ross  j///-risabei(a  fr  l'AIexander, 
en  I  Si  S ,  relativement  à  la  question 
d'un  passage  au  nord-ouest  ;  par 
Edward  Sabine^  capitaine  d'ar- 
tillerie ,  qui  a  fait  partie  de  cette 
,v  txpédition cyr. 

j*ù(8eii8i9.  Relation  d'un  voyage  n  Madagascar,  h. 
.    ...       "  .             Anjouan  et  aux  Seychel les ,  pen- 
dant les  années  i  Ht 8  et  i8iç ,  par 
'"                    "      AI.  Frappaz ,  enseigne  de  vais- 
seau   220. 

.■3i8et  1819.  Excursion  de  M. Leschev\2L\x\ide\:iTouï, 

naturaliste  du  Roi  à  Pondickéry  , 

.,     ,.  .  dans  l'intérieur  de  la  presqu'île 

..  ..     -,    de  l'Inde,  à  lajin  de  iSiS  et  au 

.  .    commencement  de  iSip 274. 

1819  et  i8a%.  Relation  du  second  voyage  à  la  Cochin- 
cjiine  (le  premier  n'a  pas  été pu- 
'      .         *  blié )  du  navire  le  Henri,  armé  à 

'  Bordeaux  par  Aï.  Philippoii,  et 

commandé  par  AI.  le  capitaine 
Rey,  pendant  Vannée  iSiç  et  les 
trois  premiers  mois  de  J S 20,  con- 
tenant des  détails  nouveaux  sur  la 
vie  et  le  crouvernewcnt  de  Gia- 
Loung,  empereur  de  la  Cochin' 
chine, duTunkmet  autres  royaumes, 

sur  les  mcturs  et  les  us  acre  s  de  ces 
o 

■    ■  nations,  sur  les  institutions ,  les 
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ANNÉES. 

'  :  ':.  •  ■  • .  sciences ,  les  arts  et  les  îocalhés 
de  ces  différens  -pays  ;  par  Ai.  le 
capitaine  Rey ^03. 

i?i9et  1820.  RÉSULTAT  et  retour  de  l'expédition  de  dé- 
couvertes composée  de  l'Hécîa  et 
duGn^er,  sous  le  commandement 
du  lieutenant  Parry,  parti  d'An" 
gU  terre  le  18  mai  i  Sip,  pour  dé- 
couvrir un  passage  de  l'Océan  at- 
...  ■  lantique  dans  le  grand  Océan..  .   cj4?. 

Raisons  de  croire  que  l'expédition  n'a 
pas  d:Couvert  le  passage  du  Nord- 
■  '  •  ouest ,  et  de  douter  qu'elle  hiverne 
à  l'entrée  de  la  rivière  Aline-de- 
Cuivre,  sur  la  côte  découverte  par 
Hearne ,  en  lyyi 294. 

Motifs  de  crainte  et  d'espérance  sur 

le  sort  de  l'Hécla  et  du  Cjriper, 

.  ,  fondés  sur  le  rapport  des  bàtiniens 

baleiniers 801. 

Nouvelles  conjectures  sur  la  réussite 

de  ces  vaisseaux ,  aperçus  cinglant 

"^      -  vers  le  détroit  de  Lancaster.  Ils 

passent  la  baie  de  Baffins  à  travers 

les  gldces ,  franchissent  le  détroit 

de   Lancaster   au   commencement 

d'août  i8i)j ,  entrent  enfin  dans  la 

mer  polaire ,  et  pénètrent  jusqii'aà 

.         V  114,^  degré  environ  de  longitude  oc- 

'  cidemalejjnéridien  de  Greenwich  j 

entre  ley^.^  et  le  ;^y  di  gré  de  latitude 

^  septentrionale,  et  obtiennevit  consé- 

■'        ■  quemment  le  prix  de  ^^000  livres  st. 

'    ,  .,  •  promis  au  premier  vaisseau  qui  at- 

;  .   y.  •  teindrait  le  II  ù^  digré.  — ils  opi- 
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ANNÉES.  '  ■     A. 

ren'  leur  retour  en  Angleterre,  — 

■-  ''      .■■■>•  Relation  complète  de  leurs  décou- 

_    .  -.  vertes  en  géographie  et  en  histoire 

Tiaturelle 869-948. 

iii<)ctiBio.  DÉCOUVERTE  faire  en    iSip,    et    vérifiée 

..    ^  .  „.   •    .  en  1820,   d'une  terre  jusqu'alors 

,  inconnue  dans  l'Océan  at/antiaue 

austral ,  par  le  capitaine  Smiih, 

•     •         ^  Anglais ,  commmandant  le  navire 

le  \ViIfiams 58361802, 

1820.      Possibilité  ou  s'est  trouvé,  à  la  fin  de 
;•':  V  î' f     •                        1S20 ,  Af.  le  capitaine  Scoreshy , 
^V  ...  ,^  ...      .  •.;■■>      étant  occupé  à  la  pèche  de  la  ba- 
•    .   .^    .,                leine  ,  de  pénétrer  à   travers  les 
'   -.■  ,-       ,            glaces  jusqu'à  la  cote  de  Grocn- 
,       '                                land,  ou  existaient ,  en  1^02,  des 
colonies    européennes    très -floris- 
santes,  dont  le  sort  est  resté  i ne er- 
'  ■   '  ■  '■'•         tain  jusqu'à  ce  jour 00^, 

i8a».      Nouvelles  des  naturalistes  qui  voyagent, 

par  ordre  du  gouvernement  français, 

I  dans   les  différentes   parties   du 

.       è^^^'e 732- 

1820.      Expédition  russe  projetée,  pour  l'été 

de  1820,  dans  la  mer  glaciale. .  .   44B. 

■    '  HYDROGRAPHIE. 

Positions  géographiques  déterminées  en  181 6 ,   i  Sij 
et  1818 ,  dans  la  mer  Aiéditerranée ,  dans  l'A- 


(   '050  ) 
'               dr'iatique  et  dans  l'Archipel ,  par  M .  Gauttfer , 
capitaine  de  vaisseau  ,  commandant  lagabare 
de  S.  M.  la  Chevrette 85. 

Précis  des  opérations  hydrographiques  du  même  officier 
pendant  les  années  li'ip  et  !  S 20 ,  pour  relever 
les  côtes  de  la  mer  Noire 484-947. 

Précis  pour  l'année  1820,  des  travaux  entrepris  en  jSi6 
et  continués  en  iSiy ,  jSi8  et  iSip ,  sous  la 
direction  de  AI.  Beautems-Beaupré,  ingé- 
nieur hydrographe  en  chef  de  la  marine ,  et 

.  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  pour  la 
reconnaissance  de  détail  des  cotes  occiden- 
tales de  la  France 484-946. 

Reconnaissances  hydrographiques  faites  par  ordre 
du  Roi  de  France  sur  les  côt>s  du  Brésil , 
en  iSip  et  i  S 20 ,  par  M.  Roussin,  capitaine 
de  vaisseau 873. 

Cartes  hydrographiques  publiées  par  ordre  du  Roi  et 
par  le  dépôt  de  la  marine  en  ibzo ,  sous  le  mi- 
nistère  de  AF.  le  baron  Portai,  îninistre  de  la 
marine  et  des  colonies ,  savoir  : 

Plan  des  des  Fero'ê ,  par  le  capitaine  Born;  .     ' 

Carte  de  la  A^Jéditerranée  et  de  la  mer  Noire  ; 

Cane  du  golfe  de  Venise; 

Carte  des  cotes  delà  Dalrnati^j 

Plan  de  Ragiise  et  environs  ; 

Plan  du  golfe  de  Cataro 8b  l . 

Reconnaissances  hydrographiques  sur  les  côtes  de 
ri  le  de  Corse ,  pn  AL  Hell,  lieutenant  de 
vaisseau ,  commandant  l'aviso  la  Foudre.  73 1  -  882. 
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AIÈmOIRE  sur  l'état  actuel  de  l'hydrographie  des  mers 
boréales  ;  par  Al.  le  chevalier  de  la  Poix  de 
Fréminville,  lieutenant  de  vaisseau. 5. 

Instruction  sur  les  voyages  de  Chine  a  contre-mouS' 
son  ;  par  un  officier  de  la  marine,  (j.'  article. 
Voyei  le  /."',  page  80  ;  de  la  2.' partie  de  1 8 1 S , 
et  le  2.' ,  page  s^y  de  1 8ip) 174. 

Instruction  sur  la  route  d'Europe  à  Rio  de  la  Pfata, 
et  sur  la  navigation  de  ce  fleuve  ;  par  P,  G.  Gic- 
quel  des  Touches,  ancien  capitaijie  de  vais- 
seau     30t. 

Notice  sur  les  vents ,  les  courans  et  les  attérages  de  la 
cote  sud -est  de  Vile  de  Aladagascar  ;  par 
AI.  Frappaz ,  enseigne  de  vaisseéiu 692.. 


COMMERCE. —DOUANES  ÉTRANGÈRES. 


ÀNG  LETF.RRE.  —  Relevé  des  quantités  de  vins  de  diverses 
espèces  importées  dans  le  Grande-Bretagne  en 
181  <)  ,1816 ,1 81  j,  I  Si  s  et  I  Sic.  —  TabUdU  du 
produit^  pendant  les  mêmes  années ,  de  la  pêche 
de  la  baleine  au  Groenland  et  au  détroit  de 
Davis ,  pour  les  principemx  ports  de  la  même 
puissance.  —  Encouragcmens  qu'elle  accorde 
pour  toute  espèce  de  pêche.  — Documens  t--}s- 
étendus  sur  le  commerce  dt  la  compagnie  des 

Indes  orientales  et  sur  celui  d^s  ttramters  dans 

o 

les  possessions  anglaises  de  l'Inde 95^, 


(  ï03=^  ) 
Pays-Bas. —  Ordonnance  qui  limite  l'administration 

du  sel  étranger  par  mer 672. 

Suède.  —  Fixation  des  droits  sur  les  articles  d'exporta- 
tion pour  l'année  1 820.- —  Paiementdes  droits  en 
espaces.  —  Quarantaine  de  Kans'ô .  672,  675,  682. 

Russie.  —  Quarantaine.  —  Nouveau  règlement  de 
douanes  pour  1820.  —  Ouverture  aux  navires 

^  .du  commerce  du  port  de  Scvastopole,  précédem- 
ment réservé  à  la  marine  militaire 676-959. 

ESPA  GNE.  —  Conditions  auxquelles  il  sera  permis  désor- 
mais de  débarqutr  et  d'introduire  du  blé  à 
l'étranoer.  —  Diminution  sur  les  droits  du  sel 
Cl  exporter  par  navire  étranger.  —  Nouv.au 
droit  de  tonnage  à  Sair.t  Aider.  —  Décret  du 
12  décembie  1S20,  qui  proh  be  tout  commerce 
de  marchandises  étrangères  de  coton.  .  .  .   683-976. 

Portugal.  —  Décision  du  26  janvier  iS 20 ,  publiée  à 
JJsbonne  le  ^i  du  même  mois,  qui  impose  un 
droit  de  deux  cents  rées  par  alquierre  sur  le  blé 
dur  étranger  qui  entrera  en  Portugal ,  par  terre 
ou  par  mer.  —  Autres  dispositions  d'admis- 
sion et  d'importation  de  marchandises  étran- 
g<'rcs 593-976. 

Portugal, Brésil  et  Algarves.  —  Ordonnancequi 
prescrit  les  dispositions  à  suivre  relativement 
aux  acquits  de  paiement  par  les  Portugais  et 
étrangers  qui  veulent  être  admis  et  déchargées 
dans  les  douanes  de  ce  royaume ,  a  dater  du 
j,"'  janvier  1S20 30. 


(  ï<=>33  ) 
États-Unis  d'Amériçiue.  —  Avis  du  consul  de 
France  à  Charles town ,  sur  l'époque  à  laquelle 
il  convient   d'expédier  de  l'tancc  les  navires 

destinés  pour  ce  port 84. 

—  Imposition  d'un  nouveau  droit  de  tonnage 
sur  les  navires  et  bâtimens  français 691. 

Ile  Sainte-Lucie.  —  Proclamation  du  gouverneur  et 

commandant  de  cette  colonie,  en  date  du  21  oc- 

<i  tobre  iSip , portant  que , par  suite  des  événemms 

,        désastreux  qu'elle  a  essuyés,  les  bâtimcns  de 

toutes  les  nations  amies  de  la   Grande -Bre^ 

tagne  y  seront  admis  francs  de  tous  droits .  .  .     67. 

Ile  A'Ia  URLCE.  —  Formule  des  certificats  dont  chaque 
navire  français  devra  être  pourvu  pour  êire 
admis  dans  cette  colonie 684» 

Indes.  —  Tarif  des  droits  sur  les  marchandises  d'Eu- 
rope imparti  es  par  les  vaisseaux  français  et 

'  autres 685. 

• —  Renseicrnemcns  sur  le  marché  de  Batavia 
"'  '     et  de  Manille 688. 

Chine.  —  Expédithn  de  la  compagnie  des  Indes  da- 
noise a  la  Chine,  —  Prépondérance  lu  com- 
înerce  américain  sur  clui  de  toutes  les  autres 
nations  ,  même  des  Anglais 600. 

Observations  sur  les  moyens  d'améliorer  et  d'étendre 
le  commerce  de  France  avec  les  colonies  étran- 
ghcs,  et  particulièrement  avec  celles  qui  servent 
d'entrepôt  aux  Espaonols . i^g, 

Sur  la  balance  de  notre  commerce  en  iSiS.  (Article  de 

/M.  Berthevin.  y 768. 

Ann.  marit.  II."  Partie.    I  82O.  aaan 


(  '034  ) 
Essai  historique  sur  le  commerce  et  la  navicratlon 
de  la  mer  Noire ,  ou  Voyage  et  Entreprise  pour 
établir  des  rapports  commerciaux  et  maritimes 
entre  les  ports  de  la  mer  Noire  et  ceux  de  la 
Méditerranée  ;  ouvrage  enrichi  d'une  carte  où  se 
trouvent  tracés ,  i°  la  navigation  intéiieure  d'une 
partie  de  la  Russie  européem.e  et  ce  fie  de  l'an- 
cienne Pologne;  2."  le  tableau  de  F  Eut  ope  , 
servant  a  indiejutr  les  routes  cjue  suit  le  com- 
merce de  Russie,  par  la  mer  Baltique  et  la 
mer  Noire ,  pour  les  ports  de  la  Aicditerranée; 
j/  le  plan  des  cataractes  du  Niéper  ;  par 
A4.  Anthoine,  baron  de  Saint- Joseph,  an:icn 
maire  de  Adarseille ,  membre  de  l'académie 
de  cette  ville 836, 

GRANDES  PÊCHES. 

Sur  la  pê.hr  de  la  baleine  ,  d ins  les  ?ncrs  des  An- 
tilles ;  avantages  ejuc  le  commerce j>anÇiiis pour- 
rait rctrer  Je  cette pé:he,  abandonnée  jusqu'ici 
aux  An  :_  lais ,  et  sur  tout  aux  A  n  éricains  ;  mar- 
che à  suivre  et  procédés  à  employer  pour  le  faire 
avec  succès 397, 

Rapport  fait  à  Son  Exe,  le  ministre  de  la  marine,  par 
A'1.  le  comte  de  Rosiiy  et  AI.  Ir  chevalier  de 
«  Rossel  ,  sur  un  ouvrage  récemment  publié  en 
Angleterre,  et  intitulé  an  Account  of  the  arciic 
relions,  withahistory  and  description  oi  the 
northern  whaJe  iishery;  hy  W.  Scoresby  jun. 
F.  R.S.  E.  in  two  volumes,  Edinburg ,  1820^ 

.  €u  Histoire  et  description  dts  régions  arcti- 


f  '035  ) 

ques ,  et  de  la  pêche  de  la  baleine ,  par  h  \ 
capitaine  Scoresby,  contenant  des  documcnî 
entièrement  nouveaux  et  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  les  marins  destinés  à  naviguer 
,  dans  les  mers  du  nord ,  et  pour  les  négocians 
qui  voudraient  diriger  leurs  spéculât  ons  du 
'  côté  de  la  pèche  de  la  baleine 700. 

Tableau   du  produit  de  la  pêche  de    la   haleine  au 

Groenland  et  dans  le  dcfroit  de  Davis ,  peur 

-  les  principaux  ports  de  la  Grande-Bretagne, 

pendant  les  annîes  iSi^,  1S16,  J  S  .-y ,  jSiS, 

I  Sip  et  1S20 960-961. 

Description  de  la  pêche  du  thon  sur  les  cotes  de  Si- 
.   cile  ,  extraite  de  la  To[)ographie  de  Païenne 
et  de  ses  environs  ,  par  Dominico  Scina ,  Pa- 
lerme  ,  1S18 891. 

Do  eu  MENS  fiscaux  sur  toute  espèce  de  pêche 962. 

CONSTRUCTIONS  NAVALES  ,  ET  ARTS  QUI  LEUR 
SONT  RELATIFS. 

Seconde  lettre  de  AI.  Pontophile  au  tédacteur 
des  Annales  maritimes,  sur  la  rentrée  des 
vaisseaux ,  considérée  sous  le  rapport  de  l-.urs 
qualités  nautiques 40. 

Troisième  lettre  du  même ,  sur  quelques  reproches 

faits  à  la  rentrée  des  vaisseaux iio. 

Lettre  de M.G\cc\u<::\  des  Touches,  capitaine  de  fré- 
gatte  ,  sur  les  observations  .w  /Tf .  Ponlophife 

en  faveur  de  la  rentrée 212, 

aaaa'^ 


(   105^  ) 
HuPLIQ^L'E  du.  même  p^ffîcttr  ait  réponse-  d'un  anonyme 

sur  Ton  arùcU  relatif  au  sysûmt  de  mâture .  .   224, 

Nouvelle  lettre  au  Rédacteur  dcs  Annales  marî- 
tiaies,  sur  les  avunLïgcs  qui  doivent  résulter 
de  la  suppression  de  la  rentrée ,  ou  au  moins 
di  sa  diminution  dans  les  bâtimens  de  guerre .   449. 

AIemoire  dans  lequel  l'auteur  examine,  comme  marin , 

i.'  S'il  est  plus  utile  de  construire  et  d'équiper 
des  fiâtes  et  des  gabares ,  que  des  bâtimens  de 

giiirre  ; 

2.^  La  manière  n'en  r'gler  le  service  et  l'équipe^ 
-    .      ment  ;  par  Aï.  Mon  tgéry ,  capitaine  de  frégate .    129. 

Construction'  d'un  bateau  à  vapeur  de  sept  cent  cin- 
quante tonneaux,  pour  servir  de  paquebot  aNew- 
York .* 583. 

Bateau  i  vapeur  de  Al.  Jernstedt ,  à  Paris 366. 

Construction  d'un  bateau  à  vapeur ,  le  Génie  du 
commerce,  à  Paris,  d'après  le f  plans  de 
jH.  Chanot,  ingénieur  de  la  marine  royale,  et 
sous  la  direction  de  Af.  Magendie,  capitaine 
de  vaisseau  en  retraite 911. 

Co:'STRUCTrON  d'un  navire  enfer,  en  Ecosse 584. 

LfESCRIPTiON  du  port,  de  la  rade  et  du  break- wn  ter 
ouj'-îéede  Pl^mcutk.par  Aï.  le  capitaine  Kru- 
senstern,  eficier  de  la  marine  russe jç-, 

AIÉhOIRE  sur  la  rade  de  Cherbourg,  comparée  au 
break- water  ou  jetl'e  de  Plyrr.outh  ;  par  J.  M. 
F.  Cachin  ,  insp'.cfeur  général  des  ponts  et 
chaussées  de  France 362  -  8 1-. 


ijOy 


(       1037      ) 

XOTICE  sur  les  travaux  exécutés  pendant  l'année  1S2» 
au  port  de  Saint- Jean- de- Lu-^,  sous  la  di- 
rection   de    r Administration    des    ponts  et 
chaussées 

Questions  relatives  au  meilleur  système  de  charpente 
à  adopter  pour  les  vaissaux ,  et  à  la  formation 
d'un  mât  de  hune  d'assemblage.  —  Proaramme 
et  conditions  du  concours  ouvert  par  ordre  du 
Roi 762. 

Notice  sur  un  nouveau  procédé  de  conimettage  étahlï 
dans  les  corderies  de  la  marine  à  Brest  ,  a 
Rochcfort ,  par  AJ.  le  baron  Lair  ,  direc- 
teur des  constructions  navales  à  Brest,  et  pir 
AT.  Hubert,  ingénieur  de  la  marine  à  Ro- 
chefort 025. 

Observations  sur  l'article  précédent : .  -  9B3. 

De  l'impulsion  du  vent  sur  les  roi  les  au  plus  prés ,  et 
changemens  proposés  dar:s  la  construction ,  Vc'- 
rimage  ,  la  mâture  et  la  voilure  des  bâtimtns  ; 
par  Ai.  de  la  Rouvrave,  lieutenant  de  vais- 
seau  SS3. 

De  l'inclinaison  de  la  mâture  ;  par  Aï.  Clavier,  lieute- 
nant de  vaisseau 5,51. 

Lettre  de  Al.  Navimane  au  rédacteur  des  Annales 

maritimes,  sur  l'article  précédent 9-7- 


(   1038  ) 

?'T    '   '    'A'-        .■■■  " 

SCIENCES  ,  ARTS  ,  DÉCOUVERTES  ,  EXPLOITA- 
TIONS PARTICULIEREMENT  UTILES  A  LA 
MARINE    ET  AUX    COLONIES. 


Considérations  sur   celtc   question   :   la  production 
dts     bois   da    warine  est  -  elle    suffisamment 
encouragée   en   Fiance  l   par  un  inucniair  de 
*  ■       la  marine 3 '• 

Extrait  ,  en  ce  qui  concerne  Ici  marine  ,  du  rapport  fait 
au  Roi  par  le  ministre  de  l'intcricur ,  sur  les 
travaux  du  conseil  d'agriculture  pendant  l'an- 
nve  i8i^.  —  Boisement  des  montagnes. — 
Chanvres,  —  Arbres  forestiers .    296, 

Projet  de  boisement  des  Basses-Alpes  ;  par  P.  H.  Du- 
gied,  ancien  prif et  de  ce  département.  (Article 
de  M.  Berthevin  J ^'7- 

Traite    des  forets   d'arbres   résineux   et  dis   terrains 

adjacens  sur  les  monta^mes  de  la  France  ,  avec 

•,..    _  cette  ipioiaphe  ,  Sans  uije  proinj>te  réforme, 

c'en  e^t  fait  des  bois  ....  jwur  fa  mâture; 

par  AI.  Dralet.  f  Article  de  ylL  Bajot.  J  .  .  .   1^2.- 

Essai  sur  l'art  de  la  navigation  par  la  vapeur  ;  par 
Joaciiim  Gilbert,  sous  iniiénieur  de  la  ma- 
ri  ne.  (  Article  de  AI.  de  Rigny. ,  capitaine 
de  vaisstau. ) 73- 

Rapport    de    A4.    Dupin  à  l'académie  des  sciences  , 

sur  le  Uiè.m  mémoire 3^7* 


(    '039   ) 
Rapport  du  jury  cf titrai  sur  1  s  produits  de  l'industrie 
française,  dans  sts  rappo  ts  avec  la  manne  ;  ex- 
position  de  iS ip 79. 

Extrait  an  rappo'-t  précident ,  en  ce  qu:  concerne  les 

horlcpts  marints M'- 

o 

Anna  les  de  l'industrie  nationale  etttrangcre,  ou  Ah  r.we 

technologique ,  Ù'c 37Î- 

Analyse ,  en  ce  qui  inn'rrsse  la  marine  et  Ls  colonies , 
des  travaux  de  l'acadcmie  royale  des  sciences 
pendant  l'année  iSip,  savoir: 

Voyages  dans  la  Grande-Bretagne ,  //'  partie  : 
Force  vvUtuire  ,  force  navale  ,  frce  iocia'e,- 
par  AI.  Dupin 354* 

Alémoire  sur  les  popuLiticiis  de  France  et  d'An- 
gleterre ;  par  le  me/ne 3)5' 

Indication  de  dijfcrens  ouvrages  imprimés  et  pré- 
sentés à  l'acadé/nie.  (Ils  ont  éié  ar,aly-:es  ou 
mentionnés ,  à  différentes  époques  ,  dans  les 
Annales  maritimes.  ) 357' 

Carte  du  canal  de  Gotha  et  mémoire  envoyé  par 
AI.  le  comte  de  Platen 357. 

Essai  sur  l'art  de  la  cordcrie,  par  AI.  Bernard 
Duboui 360. 

Alémoire  sur  la  digue  de  Cherbourg ,  crmparée 
au  break-water  ou  jetée  de  F lymouth  ;  par 
AI.  le  baron  Cachin 362. 

Rapport  sur  le  bateau  à  vapeur  de  AI.  Jernstedr , 
par  AI.   de  Kosiel 366. 

Essai  sur  l'art  de  la  navigation  par  la  vapeur , 
par  AI.    Gilbtrt 367. 

Ccnlir.iiation  de  l'hiùtoire  des  reptiles  des  AntiHes, 
par  AI.  Aioreau  de  Jonncs,  memlre  corres- 
pondant     3Ô0. 

AJono^raphie  de  la  ficvre  jaune  ,  par  le  uié:re.  s  .    372. 


(  io4o  ) 
Progrès  des  sciences  et  des  arts  de  la  marine  depuis  la 
paix  de  iSijf  ;  Discours  lu  à  la  séance  publique 
de  l'académie  royale  des  sciences ,  le  2j  mars 
182Q,  par  Af.  Duj)in ,  membre  de  ladite 
académie ,    ingénieur  de  marine 377, 

Extrait ,  en  ce  qui  intéresse  la  marine ,  d'une  notice 
sur  le  pr  grès  des  sciences  et  des  arts  méca- 
niques et  industriels  en  Italie  pendant  l'année 
iSi^ 918. 

Extrait ,  en  ce  qui  interesse  la  marine  et  les  colonies , 
du  procès  -  verbal  de  la  séance  publique  du 
second  semestre  1S20  de  la  sc^iété  d'encoura- 
gement pour  l'industrie  nationale 0)89. 

Instruction  sur  la  fabrication  du  salpêtre,  publiée 
par  le  comité  consultntij  institué  près  la 
direction  générale  du  service  des  poudres  et 
salpêtres 3-2. 

Nouvelles  observations  sur  le  mofle  de  jaugeage  des 
hâtimens  de  mer  ;  par  Ai.  Costé,  lieutenant 
de  vaisseau ,  chargé  de  la  direction  du  port 
à  Dunkerque 545- 

Lettre  du  docteur  Hamcl,  conseiller  de  cour  de  S.  Al. 
l'empereur  de  Russie , sur  la  cloche  des  plongeurs 
dont  on  fait  usage  en  Angleterre 577. 

JxAPPOnT  à  AI.  le  comte  de  Lnrdenoy ,  gouverneur  et 
administrateur ,  pour  le  Roi ,  de  la  Guade- 
loupe et  dépendances ,  sur  les  coffres  d'amar- 
rage et  les  bouées  en  tôle 594. 


(    icii    ) 
Rapport  à  VacaUm'u  des  schnccs    sur    un    nouveau       iJ 
planétaire  ou  machine  urunographïque  propre 
à  démontrer  h  sysicme  de  Co})ernic  ,  inventé 
par  Al.  Tombini ,  ancien  ojficier  de  marine .    443. 

Atlas  universel  de  géographie  physique ,  politique  et  histo- 
rique, ancienne  et  moderne,  contenant  les  cartes 

■  , générales  et  partieu'icres  des  cinq  parties  du 

monde,  dressé  conjormement  aux  progrès  de  la 
science ,  pour  servir  h  la  lecture  des  meilleurs 
ouvrages  de  oé>graphie  et  dd niitoire  ipar  A.  H. 

_,-.      .  _     V>v\iç.^  géographe  de  S.  A.  R.  Monsieur..  .    589. 

Cours    d'observations   nautiques,    contenant  toutes   les 
connaissances  d'astrononiie  relatives  aux  dif- 
férent problèmes  de  navigation ,  les  meilleures 
méthodts  de  latitude  et  de  lonp'iude  yar  obser- 
vation,  la  manière  de  refiler  les  montres  ma- 
V',  1     ri  nés ,  &c.  Ù'c;  par  A4.  Ducom,  professeur 
S\'.'\     particulier  d'hydrooraphie  à  Bordeaux.  (  Bor- 
deaux,  1S20.  J  .  .. . ,  : S71. 

Tables  des  plus  grandes  marées  de  l'année  1S20.  (  Cet 
atticie ,  ainsi  que  celui  d"s  éclipses  de  la  même 
année ,  qui  appartient  à  la  2.'  partie  des  An-     '". 
nafes ,  a  été  porté ,  par  erreur ,  dans  la  lé''  partie, 
pajes   ij^  et  r^y.  )        ■        .  ■,, 

De  l  impuh'on  du  vent  sur  les  voiles  au  plus  près  ;  par 
M.  de  la  Rouvraye  ,  lieu'enant  de  vaisseau. 
(  Voyez /é"  f/z<7y7/7/r  Constructions  navales.  ) 

Sur  la  possibilité  de  faire  supporter  de  longs  trajets  de 
mer  aux  vins  de  Bouro-no-ne.  —  Expérience  à 
ce  sujet o  !  7. 


(     I042    ) 

Is/OTICE  sur  un  nouveau  procédé  de  coininettage  établi 
dans  les  corderics  de  la  marine  h  Brest  et  h 
Rochefort ,  par  AI  M .  Lalr  et  Hubert,  (  Voyez 
le  chapitre  :  Construciions  navales.  ) 

Projet  de  découvertes  dans  la  Nouvel  le- Galles  du  Sud 
( Nouvelle- Hollande  )  au-delà  dis  montiignes 
Elcucs,  par  le  moyen  des  aérostats 447. 

Sur  les  erreurs  de  longitudes  déterminées  en  mer  par  des 
chronomh'es ,  par  suite  de  l'action  qu'exerce 
sur  tux  le  fer  du  vaisseau ^78. 

PHYSIQUE— GÉOLOGIE.— HISTOIKE  NATURELLE. 
—  HYGIENE  NAVALE.  —  STATISTIQUE  ET  HIS- 
TOIRE COLONIALE. 

Notes  sur  divers  objets  d'histoire  naturelle  déposés  au 
cabinet  de  l'école  de  médecine  navale  du  port 

-  '  de  Rochefort ,  pendant  les  quatre  derniers  mois 
de  l'année  iSip.  ( A^ti.le de  Ad.  Les':on,  offi- 
cier de  santé  de  la  marine.) 161. 

Nomenclature  des  objets  d'histoire  naturelle  re- 
cueillis, prt pares  et  lonservcs  par  A4.  Ber- 
gcron,  ofjîciir  de  santé  de  2'  classe ,  chirurgien- 
ma'jor  de  la  fivje  de  S.  M.  la  Loire,  comman- 
dée pir  /î/  Ro.'jin,  liaitenant  de  vaisseau ,  et 
divosés  en  1S20  dans  le  câlin  et  de  l\cvh  de 
médecine  de  Rochefort 978 

Nomenclature  des  objets  d'I.istoire  naturelle  re- 
cueillis, préparas  et  conservts  par  les  soins 
de  AL   Bayol,   chirurgien- major  de  la  flitU 


(    'o43    ) 
l'Ariége,  ccmnian.ù'e  par  AI.  Heuri ,  cûpi- 
taine  de  vd!s^eûu,  et  dt' posés  dans  le  cabinet 
,  de  l'école  de  santé  du  port  de  Toulon 55?. 

NOMEN  CLATURE  d'animaux  yivans  etcoKservés  ,d'd"m,  s 
et  de  divers  objets  curieux  envoyés  sur  la  fré- 
gate du  Roi  la  Ztlée,  au  Aiuséum  d histoire 
o 

naturelle  à  Paris,  par  AI.  W\\VciS,gouverncur 

et  administrateur  pour  le  E.ÛI  à  Cile  de  Bourbon.  807. 

NOMEMCLATURE   des  oljtts  d'iiistoi'-e  naturelle   ap- 
port t  s  de  Chine ,  des  Phi'ivpinrs  et  d>s  Ala- 
nilles ,  dans  la  colonie  de  Bourbon ,  dans  celle 
■     '  de    Cdii'une    et   au  AJuséum  â   Paris ,  par 

Ai.  l'hiiiLert,  capitaine  de  vaisseau,  comman- 
■   '     dant  l'expédition  composée   de  la  gabare   la 

Durance  et  de  la  fûte  le  Rhoiie 901-9. 

Note  sur  l'île  d'Aix  et  sur  ses  productions  naturelles , 

par  AI.  Lessoii 51. 

Notice  géographique  et  commerciale  sur  l'île  de  Ré .    5^9- 

Etat  actuel  du  dinada  ,  fa'- saut  connaître  sa  situaticn 
géographiijue ,  ses  ressources  territoriaLs ,  sa 
population ,  son  commerce ,  les  mœur:,  et  us'iges' 
du  pays  ,  l' accrois '.e ment  de  sa  colonisa- 
tion,  &c 438  991. 

Aperçu  géologique  sur  l't'e  de  Jean-  Adaym ,  par 

AI.  Moreau  de  Jonnès 581. 

Topographie  médicale  des  îles  de  Zanjjbar  et  de 
Qtdiloa ,  par  AI,  Pommier,  officier  de  santé 

de  la  marine 42;. 
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Détails  sur  les  précautions  prises  pour  gamnth  l'île 
de  Bourbon  de  l'cpidîmie  qui  règne  h  l'île  de 
I^rance  depuis  le  i6  novembre  iSip ,   465. 


DocUMENS  qui  complètent  les  ditails  préccdcns  sur  la 
marche  et  les  résultats  de  la  maladie  qui  a 
régné  à  l'île  de  Bourbon,  depuis  son  invasion 
jusqu'à  sa  fin ySS. 

RÉCOMPENSES  accordées  a  A4  M.  Pommier  et  Dujon 
pour  leur  divouement  pendant  la  durée  de  cette 
épidémie J009. 

Observations  sur  la  fièvre  jaune  qui  a  régné  a  la 
Guadeloupe  pendant  l'année  iSi  6 ,  par  AJ,  le 
docteur  Vatatjle,  médecin  du  Roi  à  la  Pointe- 

■■":'  ■  ■■'  ■  à- Pitre 774. 

Notice  sur  deux  excursions  de  AI.  Leschenauît  de  fa      * 
Tour,  naturaliste  du  Roi  a  Pondichéry  ,  dans 
r intérieur  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  àlafiin 
de  I Si  S  et  au  commencement  de  iSip 274. 

Instruction  sur  la grefe  du  cafiéier,  par  A4.  Touin  , 
de  r  Institut  de  France ,  professeur  de  culture 
au  Aluséum  d'histoire  naturelle 166. 

Précis   histori^juc,  botanique,  médical  et  agronomique 

sur  le  cafié ,  par  M.  Lesson 842. 

Notions   sur   l'origine,   la   culture,    l'importation    et 

i usage  du  thé 584. 

Nouveaux  procédés  employés  à  l'île  de  Bourbon ,  dans 

la  culture  du  vanillier 906- 


(  »o45  ) 

Améliorations  dans  l'emploi  de  la  patate  comme 
aliment ,  et  dans  celui  du  lait  de  coco  comme 
médicament ' pcS. 

Note  sur  le  curcuma  longa  ou  safran  des  Indes ,  ses 

usacres ,  sa  culture  et  son  commerce 7i6. 

Note  sur  les  maux  ou  mollusques  [animalia  mollia  c// 

niollusca] 586. 

Lettre  contenant  des  détails  circonstanciés  sur  l'appa- 
rition du  serpent  de  mer  le  long  de  la  plage 
appelée  Long-Beach,  pics  Boston ^^j. 

Autre  lettre  écrite  h.  bord  d'un  l>âti?nent  anglais , 

sur  la  rencontre  d'énormes  monstres  marins.  .   295. 

Recherches  sur  les  poissons  toxicophores  des  Indes 

occidentales ,  par  M.  Moreau  de  Jonnès.  .    lyr. 

NOTICES    NÉCROLOGIQUES. 

Sur  la  vie  et  les  travaux  de  AI  Ai. 

Ambroise-Joseph-Marie  Palissot,  baron  de 
^e2i\\\o'\s,i  înembrc  de  l'académie  des  scien- 
ces,  par  M.  Moreau  de  Jonnès 169. 

Les  officiers  de  santé  en  chef  de  la  marine 
A'IM.  Billard  pire  et  fis  ,  Genouin, 
Dubreuil,  Pichon  ,  à  Brest  ;  Tardy  ,  Gall , 
Cochon-Duvivier,  Ciemot  ^}rf ,  à  Roche- 
fort  ;  Ma:ine  et  Charpentier,  à  Toulon  ; 
par  AI.  le  docteur  Keraudren,  inspecteur 
général  du  service  de  santé  de  la  marine .  .   435, 


(  îo.4(5  ) 

Charîes-René    Mngon,    contre- amiral ,   par 
Ai.  Hennequin 8ii. 

Jvisrîn-Bonaventure  Morard  de   Galle,  -vice- 
amiral ,  par  le  même 815. 

Pierre-AIexandre-Laurenl  Forfait,  ancien  in- 
grniiur  (le  la  marine ,  ancien  ministre  de  ce 
„^.  département 866. 

Le  comte  de  Chauvigny,  ancien  capitaine  de 
V ai -seau 921. 

Supplément  nu  Nicrolo^e  des  fonctionnaires  et  des 
officiers  du  département  de  la  ?narine  et  des  co- 
lonies pour  l'année  iSip ioio« 

Nlcrologe  pour  Vannée  1820 1015. 

LÉGISLATION  MARITIME.  —  ADMINISTRATION. 

Proposition  et  développement  du  ludget  du  ministère 

dç  la  marine  tt  des  colonies  pour  l année  1S20.  620= 

Extrait,  en  ce  qui  concerne  ce  ministère ,  pour  ladite  an- 
née,  du  rapport  fait  h  la  chambre  des  députés 
au  nom  de  la  commission  des  dépenses ,  par 
Ai.  le  comte  Btugnot 629. 

Discours  de  AI.  le  baron  Portai,  viinistre  de  la  ma- 
rine et  des  colonies ,  sur  le  budget  de  son  dépar- 
tement  639. 

DÉNOMBREMENT  des  forces  navales  de  la  France  à  la 

fin  de  iSip;  état  des  bâti  mens  de  tous  rangs .   656. 


(    «o47   ) 
RÉDUCTION  prcff^ess'ive  qu'a  svhie   h  nombre  de  nos 
-.         vaisseaux  d(f>u'ts  avril  i Sr  j^  jusqu'à  1 1  fin   de 

iSip 666. 

DÉCROISSEMENT  progressif  ou  variation  qu'éprouvera 
le  nombre  de  nos  vaisseaux  ef  frégûti'S  depuis 
1S20  jusqu'en  i  S p ,  dans  les  qu-.intitis  données 
-  et  dans  les  suppositions  établies 66", 

Situation  des  chiourmes  à  la  fin  de  iSie) 671. 

Opinion  émise  dans  la  chambre  des  déjutés ,  pnr  Ai.  le 
bmon  Turkeim  et  par  A1 .  le  contre-amiral 
Halgan,  sur  les  droits  d'entrée  des  instrumens 
de  calcul  et  d'observations .  ...» ^8c. 

ÉVÉNEMENS,  RÉCITS,  FAITS  HISTORIQUES  QUI 
APPARTIENNENT  OU  SE  KATTACHENf  A  LA 
MARINE  ET  AUX  COLONILS. 

Relation  des  désa^t'-es  an-ivés  à  ri'eSa'nt-Afartin par 

suite  du  coup  de  vent  du  21  septembre  i Si^)  .  .      70. 

Tremblement  de  terre  ressenti  à  l'ile  Bourbon    le  ij 

fvrier  iSzo 484. 

DETÂtLS  de  l'incendie  qui  a  éclaté  à  Smyrnc  le  i."  jan^ 
vier  1S20  ;  secours  domûs  par  l  s  trois  lâiimens 
de  guerre  franc  lis  qui  ttaicnt  alors  en  rade .  .  .    203. 

Epidémie  qui  a  régné  à  Vile  Bourbon.  {  Voye:^  Physique, 
Géologie,  Histoire  coloniale.) 

Trait  de  courage  et  de  présence  d'à  prit  du  capitaine 
Oliive,  commandant  le  navire  du  commerce 
l'Aim  tbIe-Société 925. 


(  io48  ) 

JÉtablissement  en  iSig ,  au  port  de  Brest ,  d'une  école 
,  d'enseignement  inwucl pour  les  npprtnt'is  em- 
ployés diins  t arsenal ,  et  d'une  aurre  école  pour 
enseigner  aux  7naltres  ouvriers  Us  principes 
théoriques  des  arts  applicables  à  l'architec- 
ture navale 273. 

Bouteilles  jetées  à  la  mer  dans  l'intention  de  déter- 
miner la  vérital'le  direction  du  courant  de  la 
■■    .  Floride (^58, 

Lettre  de  A4.  Parizot ,  chargé  de  la  partie  maritime 
dans  l'ouvrage  intitulé  Victoires,  conquêtes, 
désastres,  revers  et  guerres  civiles  des  Fran- 

.  c:2éis,  sur  une  réclamation  de  Al.  Y.\noni  capi- 
taine de  vaisseau,  qui  commandait  l'Argo- 
naute lors  du  combat  de  Trafalgar ,  le  21  oc- 
tobre 1  Soj 346. 

Erbeurs  commises  dans  le  quatoryllme  volume  des 
Victoires,  conquêtes,  &c.,  sur  plusieurs  faits 
qui  se  rapportent  a  V histoire  de  la  marine  pen- 
dant la  dernière  o-uerre  ;  lettre  de  A'î.  Parizot 
à  ce  sujet 348. 

Depat.t  de  Lorient,  le  ip  décembre  i Sic  , pour  la  Gua- 
deloupe,  de  la  frégate  la  Cléopâtre,  comman- 
dée par  AI.  Aiaiîet,  capitaine  de  vaisseau.  .  .     6-j. 

DÈPAi.r  de  Brest,  le  6  juin  i S 20,  pour  le  Brésil ,  d'une 
division  navale  sous  les  ordres  de  /il.  Jurien  , 
contre-amiral ,  et  composée  du  vaisseau  le  Co- 
losse, commandé  par  Ai.  Ducanip  de  Rosa- 
niel ,  capitaine  de  vaisseau;  de  la  frégate  la 
Galaiée,  commandée  par  yJf.  Collet,  capi- 


(    »o49   ) 
Èûine  de  vaisseau ,  et  de  la    corvette  l'Écho , 
commandée  par  /Vf,  Lenonnand  delvergrist, 
capitaine  de  frégate 582. 

-Arrivée  et  séjour  de  cette  escadre  au  Brésil ,  .  .  i*  ;  ^  .•  oùd. 

DÉPART  de  Brest,  le  2^  août  1820,  du  vaisseau  le  Con- 
quérant   811. 

DÈp  ART  de  Toulon ,  le  20  août  1820,  de  la  corvette  YKi- 
^x^ne .  comnhndte   par  M.    Fouque,  f^yi- 
■  -  taim;  d  frégat- 835. 

DÉPART  d.'  Toulon  ,  A  28  octobre  1820 ,  de  la  frégate  Ja 
Fleur-de-lis,  convriandce  par  M.  le  chevalier 
de  VieHa,  capitaine  de  vaiss-au 077. 

Départ  de  Cherbourg,  le  8  novembre  1S20 ,  du  vaisseau 
le  Foudroyant,  de  quatre-vingts  canons,  coni- 
rn.:nde  i-ar  Ai.  Croque t  - Deshnuteurs  ,  capi- 
taine de  vaisseau ibid. 

DÉPART  de  Brest ,   le  S  novembre  1820 ,  de  la  fût"  ie    ' 
Gofo    comînandée  par  Ai.  Toiifïei,  capitaine 
de  Jn gaie . 977. 

DÉPART  de  Rorhcjort  ,!e  p  novembre  1820  ,  de  la  frégate 
TAntigone,  commandée  par  A'I.  Ducrest  de 
Viileneuve,  cap  taine  de  vaisseau.  .......    ibid. 

DÉPART  de  Brest,  le  p  novembre  1S20,  de  la  frégate  fa 
Duchesse  de-Berri,  coinm.  par  M  Drouault, 
capildin-:'  de  vaisseau ibict 

Départ  de  Brest,  le  14.  décembre  1820,  de  la  flûte  îe 
Tarn,  commandée  par  Ad,  Friiiicke,  capitaine 

de  fréoatt i ibid. 

Ann.  7narit.l\."V2inie.  1820.  bibb 


(    JO^o  ) 
Arrivée  au  S'nro-nl  de   Al.  le  Coupé,  commandant 
et  adaiinistrateur  pour  le  Roi  dans  cette  co- 
, .  lonie pcjo. 

Succès  de  la  mission   avosto'iqae  du  Sénégal ooi. 

Oj^SLRVATIONS  de  M.  le   vice  -  amiral  du  Chnyla, 

Sur  une  incxactituU  de  fait  commise  à  la  fin 

de    l'article    intitulé    Lettres  ,    Mémoires  , 

OpusCtiIes  d'Aristide  du  Petit  Thouars  ,   et 

-\"ù>     relative    aux    dispositions   qui  ont  préC'dé   le 

^X^Z    .  .       co'tibat  d'Aboukir ....,.., 002, 

Retour  à  Rochefort,  le  s  avril  iSm,  de  la  fiûtr  fa 
Nirinnnde,  co-nmandi r  p,ir  /Vî.  de  la  Bre- 
toiiniere,  capitaine  de  frtgate 44j„ 

Retour  à  Bnst,  le  if  août  r  f^io  ,  di'  la  frcg'ite  du  Roi 
Ij  Duchesse  -  de-Ben i,  toirimanice  par  M. 
Drouauit,  capitaine  de  va'sscau 807. 

Retour  à  Rochefort,  le  ^  roût  i S20 ,  de  la  gabarc  l'Ex- 
pédiiive,  tomtnandée  par  Al.  l'onée,  litute- 
nant  de  vaisseau 807. 

Retour  a  Brest,  le  26  (loht  1S2Q ,  de  la  corvette  ia  E:.ia- 
dere,  corn mandce  par  A4.  Huu^^i^,  capitaine 
d.  vdiss.au 797. 

Retour  à  Brest,  le  ly  'juillet  1S21 ,  du  ùrig  fe  Favori, 
com'iifindc  par  yVl.   le  Tourneur,  Vuutcni.nt 
,  _  _  de  vaisuau Ibid. 

Retour  au  Havre ,  le  2  août  i  S20,  de  la  gabarc  la  Zé-      •" 
lee,  commandée  par  A4.  Serec  ,  lieutniunt  de 
vaisseau 807. 


(    'OJ'    ) 

Retour  à  Brest,  le  S  septembre  1S20,  de  la  fùte  le 
Golo ,  commandée  par  Al,  Touflet ,  cap  taïne 
de  frégate 835. 

Retour  à  Rochefort,  le  18  septembre  iSia  ,  de  In  ga- 
bare  la  Durance,  commandée  par  Al.  Gtor- 
.  _  .       gette-DuLuiiSon ,  capitaine  de  vaisseau .  .  .  .    865. 

Retour  à  Z orient,  le  i^  octoire  1820,  de  la  fûte  fe 
R  hône ,  commandée  à  son  départ  de  France  par 
Al.  Elie,  mort  dans  la  travers/' e ,  et  mn placé 
par  Al,  Leniaitre,  lieutenant  de  vaisseau.  .   501. 

Retour  à  Brest,  le  1 8  octobre  iSio ,  de  la  frégate  l'Are- 
thiise,  commandée  par  Al.  Gémon,  capi- 
taine de  vaisseau 911, 

Retour  à  Bordeaux ,  le  /;  novembre  1S20,  de  la  ga- 
bareld  Panthère  ,  commandée  par /H.  de  Mare, 
//'(  u tenant  de  vaisseau 922, 

Retour  à  Lori  nt.  h  22  octobre  1820,  du  br'fg  fe  Si- 
lène, commande  par  Al,  Vincent,  capitaine 
de  frégate 911. 

Retour  a  Brest ,  le  12  novembre  1820 ,  du  vaisseau  le 
Foudroyant ,  commandé  par  M.  Croquet- 
Deshauteurs,   capitaine  de  vaisseau 977, 

Retour  au  Havre ,  le  /j»  novembre  1S20  ,  sur  la  corvette 
Ja  Pny>icienne  ,  de  A^I,  Louis-Cfarde  de 
Saulses  de  Freycinet ,  parti  de  Tou  'on  le 
ij  septembre  ib'iy  ,  sur  la  corvette  iUranie, 
pour  une  expédition  scientifique  autour  du 
monde 910. 


(     10^2     ) 

AllSE  a  Veau,  h  iS  avril  1S20 ,  h  Louent,  de  la  frégite 

du  Roi  rA>trée 44^' 

Mise  a  Veau,  le  i  :;  mai  1S20,  à  Cherbourg,  de  li  jiuîe 

du  Roi  la  .VioseI!e 492. 

Mise  a  Veau,  le  ij  jnai  1S20,  a  Bdionne,  de  la  goélette 

du  Roi  fa  Béarnaise ibid. 

Mise  à  Veau ,  le  2^  août  tSio,  à  Lorient ,  du  vaisseau 

du  Roi  le  Jean-Bart,  de  7^  canons 795. 

AilSE  a  Veau,  le  2^  août  i S 20 ,  à  Brest,  de  la  frégate  la 
Jeanne-d'Arc ,  construite  pour  porter  en  bat- 
terie diS  canons  du  calibre  de  2^ ibid. 

Rente Êe  de  V Ecole  royale  polytechnique 913. 

LITTÉRATURE    NAVALE. 

Nouveau  Dictionnaire  de  marine  ;  par  A^f.  le  vice- 
amiral  Willaumez 75. 

Du  tatouage  che^  les  différens  peuples  de  la  terre  ;  par 
M.  Lesson,  officier  de  santé  de  la  marine ,  au 
port  de  Rochejort ^8®. 

De  V usage  des  cosmétiques  ou  fapds ,  che-^  les  différens 

peuples  ;  par  le  même 404. 

Progrès  des  scimces  et  des  arts  de  la  marine  depuis 
la  paix  de  n?/^  ;  par  M.  Dupin.    (Voyez 
:*.  le  chapitre   Sciences,  Arts,  &.c.  ) 

Lettres,  Mémoires,  0;;z/i-fz//^T  ^'Arislide  du  Petit- 
Thouars  ,  capitaine  de  va.sseau,  enseveli  sous 


(  1053  ) 
les  débris  du  Tonnant ,  au  combat  d'Aboukir , 
le  I."  août  ijçS  [r^  thermidor  an  6]  ;  précédés 
du  Précis  de  la  guerre  de  lyjS  à  ijS  ^ ,  entre  la 
France  et  VAnaleterre.  (  Article  de  M."'  du 
Petit-Thouars  ,  J^z/r  du  capitaine) 733. 

Observations  de  A4,  le  vice-amiral  du  Chayfa,  sur 
une  inexactitude  de  fait  commi<ie  à  la  fin  de 
l'article  précèdent ,  et  relative  aux  disposi- 
tions fait- s  avant  le  combat.  (Voyez  le  chw 
pitre  Evénemens,  récits,  faits,  &c.  ) 


MARINES  ET  COLONIES  ETRANGERES. 

Accroissement  des  possessions  coloniales  et  des  rela- 
tions commerciales  de  la  Russie 66. 

lORCE  militaire  de  la  Grande-Bretagne, —  Constitu- 
tion de  l'aimée.  —  A4inistcre  de  la  guerre 
et  des  colonies  ;  par  A4.   Dupin 115, 

Etat  stat'stiaue  de  la  colonie  anoiaise  de  la  Nouvelle- 
Cal  les  méridiona  fe  [  Nou  velle  -  Hollande ] , 
pendant  les  années  iSij  et  1S18 798, 

f  OR  CES    NAVALES    dcs  Etats-  Unis    d'Amérique    en 

•  1820 800-956. 

(Nota.  Le  dernier  tableau  rectifie  le  premier.  ) 

RÈGLEMENT  ROYAL  pour  l'admission  au  Brésil  des 

colonies  d'etrarigers 8c-4. 

Aperçu  statistique  et  comparatif  des  principales  puis- 
sances de  l'Europe  et  des  Etats-  Unis  de  l'A- 
mérique, au  commencement  de  i8ig ,  .   513, 


(  1054  j 
DÉFENSE  du  gouvernement  aumchien ,  aux  capitaines 
Je  navires  du  commercf ,  nationaux  oi  ttran- 
gi'TS ,  d'arborer  la  jlamme  dans  les  p<>ts  de 
son  obéissance  autres  que  ceux  de  Ti  teste  et 
de  Fiume 916 
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